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SECONDE  PARTIE  «. 

DES  PARTIS  POLITIQUES. 

CHAPITRE  I.  —  Du  peuple  et  de  l'armée. 


La  vp.ix  du  peuple,  a-t-on  dit^  est  ia  voix,  de  Dieu. 
On  a  cru  reconnaître  dans  la  voix  du  peuple  l'accent 
de  ia  nature,  si  opposé  aux  accens  factices  d'une  civi- 
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lisation  corrompue.  C'est  dans  les  seuls  pays  chrétiens 
que  cet  adage  a  pu  naître  :  car  le  christianisme  seul 
s'adresse  au  bon  sens  de  tous  les  hommes.  Mais  pour 
que  le  peuple  soit  réellement  l'organe  des  pensées  di- 
vines ,  pour  que  l'esprit  de  Dieu  révélé  à  des  cœurs 
simples  et  naïfs  se  manifeste  ainsi ,  il  faut  que  le  génie 
originel  des  classes  inférieures  n'ait  point  été  perverti 
par  une  culture  factice  et  une  fausse  civilisation. 

Il  est  une  populace  [plebecula  )  aussi  vile  que  le 
peuple  est  digne  de  respect.  Gomment  s'engendre  cette 
tourbe  que  l'on  a  nommée  la  canaille?  Il  est  intéressant 
d'examiner  cette  question ,  sur  laquelle  les  économistes 
ont  déraisonné  à  perte  de  vue.  L'absence  du  travail, 
née  des  vices  et  de  la  paresse,  est  d'après  eux  la  mère 
de  cette  populace  oiseuse  et  nuisible  :  ils  ne  voient 
dans  la  société  qu'un  mouvement  matériel  de  fortunes, 
grandes  ,  petites  et  moyennes  ;  et  comme  ils  nourris- 
sent une  profonde  haine  contre  la  religion  ,  c'est  à  elle 
qu'ils  attribuent  l'apathie  des  classes  inférieures ,  leur 
état  de  sujétion,  leur  indolence  fatale.  Selon  les  dogmes 
de  cette  secte ,  le  travail  n'a  de  valeur  que  dans  ses 
rapports  avec  la  fortune  et  parles  jouissances  qu'il  pro- 
cure. 

Personne  n'a  plus  d'estime  que  moi  pour  un  peuple 
réellement  industrieux  :  loin  de  nous  les  vaines  décla- 
mations contre]  un  emploi  louable  des  facultés  hu- 
maines. Mais  c'est  pour  lui-même  que  nous  estimons 
le  travail,  non  pour  l'or  qu'il  produit.  Ne  l'estimer 
que  par  là,  ne  voir  que  le  profit  qu'il  rapporte,  c'est 
verser  dans  les  cœurs  un  poison  de  corruption  ,  jeter 
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la  jalousie  et  la  cupidité  dans  tous  les  rangs  ,  démora- 
liser la  masse  du  peuple,  exciter  la  haine  et  l'envie 
chez  les  membres  de  cette  population  subalterne ,  su- 
perfétation  dangereuse;  formée  non  d'hommes  mo- 
destes et  simples  ,  mais  de  fainéans,  vils  et  vicieux, 
qui ,  désespérant  de  la  fortune  ,  se  livrent  en  dernier 
résultat  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  crimes  que  la  pa- 
resse fait  germer. 

On  a  eu  tort  de  confondre  la  pauvreté  et  le  désordre,' 
rimmoralité  et  la  misère.  On  a  cru  que  la  soif  des  ri- 
chesses ,  en  se  répandant  au  sein  de  la  société ,  porte- 
rait remède  à  l'une  et  à  l'autre  ;  et  comme  cette  avi- 
dité de  luire  est  condamnée  ou  réprimée  par  la 
religion ,  l'on  a  voulu  remplacer  chez  le  peuple  les 
lumières  de  la  foi  par  cette  philosophie  que  Ton  dé- 
core du  titre  de  lumières -çd-v  excellence.  C'est  dans  ce' 
sens  que  l'on  a  dirigé  l'éducation  populaire  et  multi- 
plié les  ouvrages  irréligieux ,  qui  se  sont  trouvés  à  la 
portée  de  ceux  mêmes  qui  ne  peuvent  satisfaire  à  leurs 
besoins  les  plus  urgens.  Le  mépris  pour  les  ministres 
des  autels  s'est  joint  à  l'amour  de  l'or.  De  ce  contraste 
révoltant  des  sophismes  philosophiques,  alliés  aux  ha- 
bitudes grossières  du  peuple ,  est  née  une  caricature 
étrange  de  civilisation  libérale.  La  religion  s'identifie 
aisément  à  l'homme  ;  elle  lui  convient  dans  toutes  les 
situations  de  la  vie.  Façonné  au  contraire  par  la  phi- 
losophie prétendue ,  il  devient  ridicule  ,  il  se  revêt  de 
prétentions  factices;  son  ignorance  affecte  le  savoir; 
et  son  épicuréisme  de  mauvais  goût  contraste  d'une 
manière  grotesque  avec  les  lambeaux  de  la  misère. 
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On  voit  les  libéraux  se  livrer  quelquefois  a  un 
violent  courroux  j  apostropher  les  rois  et  leurs 
ministres,  et  leur  demander  ce  qu'ils  ont  fait  de  leur 
peuple,  comme  Dieu  questionnait  le  roi  d'Israël.  Mais 
vous-mêmes  ,  qu'avez-vous  fait  de  ce  peuple  pour  qui 
vous  témoignez  une  si  vive  sollicitude?  Vous  dites  que 
vos  adversaires  veulent  le  maintenir  dans  l'ignorance 
pour  le  tenir  esclave  :  allégation  fausse  et  gratuite.  Ce 
que  vous  nommez  ignorance,  c'est  l'esprit  religieux; 
et  superstition  ,  c'est  la  vérité  éternelle.  Vous  ,  au  con- 
traire, en  prétendant  éclairer  les  hommes,  vous  voulez 
satisfaire  votre  cupidité  ambitieuse.  Sur  les  degrés  les 
plus  élevés  comme  les  plus  infîmes  de  l'échelle  sociale, 
règne  le  même  combat  entre  la  religion  et  le  sophisme  , 
entre  les  ténèbres  et  la  lumière.  Ce  que  l'on  voudrait 
multiplier  dans  les  basses  classes  du  peuple ,  c'est  cette 
tourbe  d'esprits  superficiels  et  tranchans  ,  se  moquant 
de  tout,  n'ayant  que  l'intérêt  pour  loi,  que  le  plaisir 
pour  guide.  Les  plus  grands  corrupteurs  du  peuple 
sont  ceux  qui  ouvrent  à  ses  désirs  une  carrière  sans 
bornes,  précipitent  chacun  hors  de  sa  sphère,  bercent 
la  multitude  d'un  vain  songe  de  souveraineté,  enlèvent 
à  l'indigent  la  foi  qui  le  console ,  lui  apprennent  à  se 
moquer  du  prêtre  et  à  maudire  sa  propre  existence. 
Ce  sont  ceux  qui  voudraient  avoir  pour  satellites  une 
fédération  populaire,  une  garde  d'honneur  composée 
de  philosophes  en  haillons,  une  armée  de  réserve  toute 
prête  à  appuyer  leur  philosophie,  si  par  hasard  les 
mauvais  livres  et  leurs  doctrines  exerçaient  trop  peu 
d'influence. 


(9) 

Les  libéraux  ne  nous  parlent  que  de  la  misère  du 
peuple  espagnol,  et  du' luxe  des  moines  du  même 
pays.  Cette  contrée,  que  nous  sommes  loin  de  pro- 
poser pour  modèle  d'ordre  ,  n'a  contracté  cette  habi- 
tude de  paresse,  qui  lui  a  été  si  fatale,  que  par  la 
longue  possession  de  ses  conquêtes  américaines,  et 
non  par  suite  de  son  état  religieux.  On  ne  veut  pas 
Yoir  que  telle  est  la  véritable  cause  de  l'apathie  indus- 
trielle où  l'Espagne  est  plongée.  Piien  de  plus  absurde 
que  l'alliance  qu'on  prétend  établir  entre  la  philoso- 
phie moderne  et  l'amour  du  travail.  Les  Pays-Bas 
catholiques  ,  l'Espagne  même  sous  Charles  -  Quint  , 
furent  les  contrées  de  l'Europe  les  plus  religieuses  et 
les  plus  industrieuses  à  la  fois.  On  a  vu  la  supersti- 
tion et  la  barbarie  se  joindre  à  l'amour  du  négoce; 
à  Carthage,  par  exemple,  et  dans  les  républiques  an- 
ciennes. Les  spéculations  de  commerce  ,  également 
étrangères  à  la  religion  et  à  la  philosophie  ,  s'allient 
également  à  l'une  et  a  l'autre  ,  selon  la  disposition  des 
esprits  à  certaines  époques  de  l'existence  des  nations. 
Prétendre  que  les  lumières  doivent  jaillir  d'un  état  de 
choses  purement  industriel  est  une  erreur  grossière  et 
profonde. 

Une  population  toute  catholique  n'est  pas  pour  cela 
moins  active,  ni  moins  laborieuse  qu'une  population 
philosophique  ou  protestante.  On  prétend  que  le  grand 
nombre  des  moines  enlève  beaucoup  de  bras  à  l'a- 
griculture ;  quand  cette  assertion  serait  aussi  vraie 
qu'elle  est  fausse,  on  ne  devrait  pas  se  plaindre  de 
voir  diminuer  d'autant  la  populace  oisive  qui  pullule 
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au  sein  du  luxe  et  de  la  misère  industrielles  de  Paris  et 
de  Londres.  Dans  la  réalité ,  un  peuple  catholique  jouit 
de  plus  de  vie  et  de  bonheur  que  celui  qui  n'ayant 
que  l'or  pour  résultat  de  son  travail ,  et  passant  de  la 
débauche  au  labeur  et  du  labeur  à  la  débauche,  ne 
connaît  ni  délassemens  paisibles,  ni  fêtes  religieuses. 
L'homme  a  été  mis  sur  la  terre ,  d'abord  pour  se  con- 
naître lui-même,  pour  se  rendre  digne  de  sa  haute 
destination  ,  ensuite  pour  remplir  le  cours  d'une  exis- 
tence composée  de  plaisirs  purs  et  d'un  travail  réglé. 
Les  libéraux  ne  l'entendent  pas  ainsi;  ils  feraient  vo- 
lontiers de  chaque  citoyen,  ou  un  sibaryte ,  si  la  for- 
tune lui  sourit,  ou  une  bête  de  somme,  si  elle  lui  est 
contraire,  renfermant  ainsi  le  cercle  entier  de  la  vie 
dans  un  autre  cercle  interminable  de  recette  et  de  dé- 
pense. 

Que  l'état  de  la  Péninsule  soit  déplorable,  nous  en 
convenons  aisément;  mais  le  catholicisme  n'y  est  pour 
rien.  Ce  peuple  espagnol ,  auquel  nos  journalistes  pro- 
diguent les  mépris ,  est-il  plus  immoral ,  plus  grossier , 
plus  méprisable ,  que  la  populace  de  Paris  et  de  Lon- 
dres? Loin  de  là ,  on  voit  sous  ses  vêtemens  déchirés 
apparaître  un  débris  de  la  fierté  castillane.  S'il  travaille 
moins  ,  c'est  qu'il  est  plus  sobre  que  les  peuples  sep- 
tentrionaux ,  et  qu'un  travail  facile  lui  offre  une  subsis- 
tance plus  abondante. 

L'histoire  du  présent  et  celle  du  passé  peuvent  éga- 
lement nous  apprendre  quel  ordre  social  imprime  à 
l'homme  un  plus  noble  caractère  et  accomplit  plus  par- 
faitement sa  destinée,  de  celui  où  il  ne  respire  que 
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pour  l'or  et  pour  l'ambition ,  ou  bieu  de  celui  qui  lui 
communique  une  -vie  morale.  Voyez  Athènes  démocra- 
tique au  moment  de  sa  décadence  ;  voyez  Rome  de- 
venue la  proie  de  la  populace.  Quel  mouvement  de 
richesses  et  quel  chaos  de  vices  !  Quelles  infamies  au  de- 
dans ,  jointes  à  la  prospérité  extérieure  !  Quel  mélange 
de  bassesse  et  de  luxe,  de  démagogues  et  de  rhéteurs , 
d'industriels  et  de  tribuns  !  A  la  plu  s  méprisable  tourbe 
commandent  des  tyrans  également  vils.  Si  l'Europe  se 
contemplait  dans  le  miroir  du  passé ,  elle  y  verrait  se 
réfléchir  sa  propre  image. 

En  un  mot ,  rien  de  plus  respectable  que  le  peuple 
en  lui-même  ,  le  peuple  laborieux  ,  simple  ,  honnête  , 
se  confiant  à  la  religion ,  principe  de  l'homme  :  rien 
aussi  n'est  plus  abject  que  cette  populace  dans  les 
derniers  rangs  de  laquelle  l'immoralité  et  le  sophisme 
se  sont  répandus,  et  qui  ne  rêve  que  lucre,  changemens 
de  fortune  ,  bouleversemens  politiques.  Etablissez  à 
votre  guise  l'empire  des  lumières  et  de  la  philosophie 
moderne  ;  ouvrez  vos  chaires  d'industrie ,  bannissez 
les  religieuses ,  chassez  les  frères  ignorantins ,  multi- 
pliez l'enseignement  mutuel;  vous  verrez  quelle  popu- 
lation ignoble  et  abrutie  résultera  de  vos  soins.  C'est 
cet  idéal  d^une  civilisation  matérielle,  qui,  en  s'inocu- 
lant  aux  clases  infimes,  a  produit  la  révolution;  ses 
effets  peuvent  encore  s'étendre ,  si  l'on  ne  sait  prévenir 
le  mal. 

Que  voit-on  dans  les  combinaisons  politiques  de  l'Eu- 
rope actuelle?  Partout ,  excepté  dans  quelques  régions 
isolées  de  leurs  voisines,  comme  en  Suède,  en  Hongrie, 
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en  Espagne  ;  excepté  en  Angleterre,  où  les  vieilles  in- 
stitutions ont  conservé  de  la  force  ,  et  en  Italie ,  où  de- 
puis des  siècles  l'esprit  guerrier  est  comprimé  (je  ne 
parle  pas  du  Piémont  régi  par  d'autres  habitudes); 
partout  je  ne  vois  que  trois  élémens  :  l'administration, 
le  peuple ,  l'armée. 

Il  y  a  encore  des  nobles  en  Europe;  ils  jouissent 
même  de  privilèges  assez  grands  dans  certaines  mo- 
narchies. Mais  la  nullité  de  leur  pouvoir  politique  force 
l'homme  d'état  et  l'historien  à  ne  point  les  faire  entrer 
en  ligne  de  compte. 

Le  sort  des  bourgeois  a  suivi  le  sort  des  gentilshom- 
mes. Les  villes  lilores  ,  celles  même  de  l'Allemagne  sep- 
tentrionale ,  en  perdant  leurs  institutions,  ont  perdu 
leur  force  politique.  Enfin  les  artisans  ne  sont  pas  ceux 
qui  ont  le  moins  perdu.  Réduits  à  la  seule  importance 
que  leur  donne  leur  labeur ,  ils  ne  forment  plus  ces 
corporations  puissantes ,  dont  l'influence  était  loin  de 
se  borner  aux  métiers  qu'ils  exerçaient. 

Composée  de  nobles ,  de  bourgeois ,  d'artisans  et  de 
ctdtivateurs ,  la  société  qui  joint  à  ces  élémens  ,  la  classe 
des  rentiers ,  de  création  moderne ,  ne  renferme  donc 
plus  que  des  individus  égaux  devant  la  loi,  c'est- à-i 
dire  également  privés  de  leurs  droits ,  de  leurs  privi- 
lèges, de  leurs  institutions  primitives  :  car  l'égalité  n'a 
été  qu'un  leurre  offert  au  peuple  pour  le  priver  de  ce 
qui  constituait  sa  force  politique.  Chaque  membre  de 
l'état  égal  à  son  voisin ,  s'isole  des  autres  membres  , 
n'a  plus  aucun  rapport  avec  eux.  Les  lois  seules  rè- 
glent leurs  relations.  Chacun  devient  centre  d'un  pe- 


tît  empire,  sphère  individuelle  "^et  isolée ,  "ôîi  il  se 
meut  à  son  gré.  Il  n'y  a  plus  de  citoyens  dans  l'état  ; 
prolétaires ,  riches  d'ancienne  date ,  riches  de  nou- 
velle date  ,  tous  ont  le  même  sort. 

11  n'v  a  donc  plus  de  peuple  aujourd'hui ,  mais  seule-  j 
ment  une  aggrégation  d'individus  sans  liens  entre  eux, 
et  qui  ne  se  distinguent  que  par  la  richesse  ou  les  ta- 
lens.  C'est  l'état  politique  que  les  anciens  ont  nommé 
démocratie  et  que  l'on  vit  se  développer  lors  de  la  dé- 
cadence de  Rome  et  d'Athènes.  Elle  changeait  de  nom 
selon  ses  mouvemens  divers  ;  quand  les  riches  s'empa- 
raient des  affaires ,  ce  qui  se  rapprochait  du  ministé- 
rialisme  actuel,  elle  était  oligarchie;  elle  devenait  ty- 
rannie, lorsque  le  despotisme  d'un  seul  homme; 
d'Octave ,  de  Tibère  ou  de  Napoléon  ,  abaissait  sous  le 
même  niveau  la  puissance  des  riches  et  la  démocratie 
populaire. 

Sans  quelques  liens  extérieurs,  destinés  à  prévenir  la 
dissolution  d'un  pareil  ordre  de  choses  ,  il  y  aurait 
anarchie  dans  l'Etat.  Une  nation  qui  n'aurait  pas  de 
gouvernement,  pourrait  subsister  long-temps,  avec 
une  anarchie  de  corporations  et  de  classes  ;  car  celles-ci 
se  soutiendraient  de  leur  propre  poids ,  vivraient  de 
leur  propre  vie.  Mais  la  démocratie  absolue ,  c'est-à-^ 
direVindividualisalion  complète,  ne  subsisterait  pas  un' 
seul  jour  sans  administration.  Voilà  pourquoi,  sur  le 
déclin  des  anciennes  républiques  ,  on  a  cherché  à  pré- 
venir cette  anarchie  intérieure  ,  au  moyen  du  classe- 
ment des  individus  ,  de  leur  division  par  quartiers , 
par  recensement  et  d'autres  combinaisons  analogues;^ 
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Ce  système  qui  n'a  pas  été  adopté  par  les  états  mo- 
dernes,  y  est  remplacé  par  un,s,ystème  d'adminiçtra- 
tion  assez  semblable  à  celui  que  Dioclétien  fonda  et 
qui  se  perpétua  sous  les  empereurs  de  Byzance. 

Mais  à  côté  du  peuple  et  de  l'administration  s'élève 
une  autre  puissance,  une  nation  dans  la  nation ,  une 
démocratie  armée ,  soumise  au  joug  de  la  discipline 
militaire.  D'après  le  mode  de  conscription  générale- 
ment établi,  sa  composition  politique  rappelle  celle 
des  légions  romaines  sous  les  Césars  ou  les  hordes 
guerrières  de5  Ottomans  ,  peuple  soldat ,  pour  lequel 
l'état  est  un  camp.  , 

Le  peuple  militaire  (car  l'armée  forme  aussi  un 
peuple,  sans  liberté  individuelle,  et  soumis  aune  dis-- 
cipline  qui  transforme  sa  démocratie  radicale  en  un 
gouvernement  despotique ,  le  plus  fort  qu'on  puisse 
imaginer);  le  peuple  militaire,  dis-je,  à  peine  sorti  de 
la  masse  de  la  nation  civile,  se  détache  d'elle  et  lui  de- 
vient étranger,  bien  qu'il  soit  pénétré  des  mêmes  idée^ 
politiques  dont  elle  est  imbue.  Seulement  l'armée  pré-: 
tend  remplacer  la  nation.  Elle  veut  constituer  tout  le 
peuple  ;  on  l'a  vu  sous  Bonaparte.  Mais ,  comme  l'ont 
prouvé  les  insurrections  de  Naples,  de  Piémont,  d'Es- 
pagne, les  tentatives  de  Berton  ,  celles  des  jeunes  sousr 
officiers  de  l'armée  française,  en  1819,  1820,  tSZt 
et  1822,  enfin  les  derniers  mouvemens  militaires  de 
la  Russie;  les  intérêts  de  la  démocratie  guerrière,  q.i^ 
s'efforce  de  les  confondre  avec  ceux  de  la  démocratie 
civile,  n'en  sont  pas  moins  des  intérêts  spéciaux  et. 
isolés. 
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La  ruine  des  ;  anciennes  institutions  européennes  a 
immensément  accru  la  force  administrative  des  gou- 
."vernans.  Mais  le  peuple  les  désaffectionne ,  et  ils  ne 
peuvent  s'empêcher  de  le  voir.  Ce  peuple ,  cette  masse 
égoïste  lutte  moralement  contre  la  puissance  ;  elle 
cherche  à  se  constituer  un  pouvoir  à  elle ,  à  faire  son 
gouvernement,  à  nommer  ses  magistrats  :  tentative 
stérile  comme  la  révolution  l'a  prouvé.  Le  peuple  n'est 
plus  monarchique ,  ni  royaliste ,  ni  aristocratique ,  ni 
imbu  de  l'esprit  de  bourgeoisie.  Il  est  purement  dé- 
mocratique :  cet  esprit  est  dans  sa  constitution  et  régit 
toute  son  existence.  Quant  au  dévouement  à  la  per- 
sonne du  prince ,  c'est  un  reste  de  mœurs  anciennes 
que  nous  ne  devons  pas  considérer  ici  ;  chaque  jour  il 
s'efface,  et  nous  n'avons  à  envisager  que  le  cours  na- 
turel et  général  des  affaires. 

Il  reste  donc  aux  souverains  l'armée  ,  le  peuple  mi- 
litaire. Sous  les  noms  de  devoir  et  d'honneur  on  essaie 
de  lui  inculquer  une  affection  spéciale  pour  la  per- 
sonne du  prince.  Voyons  s'il  y  a  quelque  réalité  dans 
cette  combinaison  et  quels,  JtJ^^^is  çlle  jp^f^fï;  .0Ç]Ç9M* 
porter.  .,     .  .  .    .  :   ^  ,.:. 

L'origine  de  la  monarchie  européenne  est  toute  j^o- 
dale.  Les  vassaux  pouvaient  devenir  rebelles  et  les  feu- 
dataires  menaçans  ;  mais  en  principe,  c'était  le  dévoue- 
ment au  suzerain,  l'honneur,  tel  qu'on  entendait  ce  mpt 
si  important  dans  les  fastes  modernes,  qui  servait  de 
base  à  cette  forme  de  gouvernement.  La  combinaison 
du  dévouement  imposé  au  vassal,  et  de  la  protection  que 
le  suzerain  don,nait  à  ses  droits  politiques ,  formaient 
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l'honneur  féodal.  Le  vassal  était  le  conseil  et  le  com- 
pagnon d'armes  du  suzerain.  Uti  tel  état  dé  choses 
sembla  gênant  aux  princes  ;  ils  suivirent  l'avis  de  leurs 
gens  de  lois,  qui  leur  conseillèrent  d'introduire  à  sa 
place  le  système  d'obéissance  dont  les  empires  de 
Rome  et  d'Orient  offrent  le  modèle'.' *^^^^'^  ^^  ^  ^' 

Devenus  courtisans,  ceux  qui  furent  jadis  vassaux 
se  piquèrent  de  fidélité  au  prince;  c*était  un  reste  de 
l'antique  honneur  :  mais  ce  sentiment  manquait  de  l'é- 
lévation du  dévouement  antique ,  et  tendit  bientôt  à  se 
corrompre.  ' 

Quand  la  révolution ,  par  son  vaste  plan  de  con- 
scription ,  eut  organisé  la  démocratie  armée,  on  accepta 
cette  dernière  ,  comme  l'une  des  conditions  du  pou- 
voir dans  la  société  actuelle.  Cependant  les  souverains 
cherchèrent  à  introduire  dans  l'armée,  composée  en 
grande  partie  de  plébéiens ,  et  oti  les  nobles  étaient 
confondus  avec  le  reste ,  un  sentiment  d'honneur , 
c'est-à-dire  le  dévouement  à  leur  personne. 

'Ce  dernier  lien  est-il  assez  fort  dans  les  monarchies 
pour  maintenir  la  démocratie  armée  sous  l'obéissance 
du  prince  :  c'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner.  Nous 
avons  retracé  rapidement  le  caraclère  de  la  force 
armée  de  notre  époque ,  poussée  d'un  côté  à  devenir 
lin  instrument  démocratique,  par  sa  composition  ,  par 
son  essence,  par  cette  théorie  de  conscription  qui  tire 
la  masse  guerrière  du  sein  de  la  nation  civile  ;  et  d'un 
autre,  rattachée  au  système  monarchique  parle  dé- 
vouement qu'on  cherche  à  lui  inspirer  pour  la  per- 
sonn»  du  souverain,  par  les  principes  de  cet  hon- 
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neur  des  cours,  simulacre  vain  d'une  féodalité  disparue 
à  jamais. 

Nous  ne  pouvons  trop  insister  sur  une  remarque  que 
nous  avons  déjà  faite;  c'est  que  la  démocratie  mili- 
taire n'est  point  assez  niaisement  débonnaire  pour 
s'abdiquer  elle-même  ,  pour  travailler  à  la  prospérité 
de  la  nation  civile ,  et  se  contenter  ensuite  de  ce  rôle 
modeste  de  garde  urbaine  ,  que  les  rêveurs  libéraux  et 
les  industriels  purs  voudraient  lui  assigner,  f.es  ar- 
mées continentales  ou  se  rattacheront  à  la  cour ,  ou  se 
rapprocheront  de  la  démocratie  pour  les  servir  d'abord 
et  les  dominer  ensuite ,  selon  l'influence  qu'elles  rece- 
vront ou  du  gouvernement  ou  du  peuple. 

En  effet  une  aristocratie  nobiliaire  ,  ainsi  qu'une 
bourgeoisie  souveraine  ,  peut  à  la  rigueur  commander 
aux  chefs  militaires  d'une  manière  absolue,  et  si  l'une 
ou  l'autre  est  investie  d'une  puissance  politique  réelle, 
se  soustraire  à  la  dépendance  de  l'armée.  Mais  là  où 
ne  se  trouvent  ni  rangs  supérieurs,  ni  classes  inter- 
médiaires ,  ni  constitutions  indépendantes  ;  là  où  le 
peuple  et  la  cour  sont  placés  sans  force  constitutive 
en  face  de  l'administration  souveraine ,  il  est  évident 
que  l'armée,  dès  qu'elle  sentira  sa  position,  voudra 
remplacer  l'aristocratie  titulaire ,  ou  la  démocratie  ci- 
vile,  en  un  mot  absorber  l'Etat,  dès  qu'elle  se  trou- 
vera dans  la  possibilité  de  le  faire. 

Voici  donc  la  question  qui  renferme  tout  le  pro- 
blème de  l'avenir  de  l'Europe  :  a  Les  armées  resteront- 
«  elles  soumises  aux  volontés  du  souverain?  Préten- 
tt  dronl-elies  au  contraire  à  la  souveraineté,  soit  en 
V.  •  2 
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ûsubjugant  la  cour,  soit  en  asservissant  le  peuple? 
a  Aurons-nous  une  armée  conquérante  ou  une  armée 
«  délibérante?  » 

On  ne  peut  nier  que  les  nouveaux  modes  de  recru- 
tement n'aient  changé  toute  l'organisation  militaire 
des  Etats  modernes.  Il  faut  avouer  aussi  que  les  trônes 
peuvent  considérer  leurs  armées  comme  des  appuis  ; 
mais  combien  de  temps  ces  appuis  peuvent-ils  subsister? 
Ne  craint-on  pas  que  cet  esprit  démocratique,  partout 
répandu  ,  ne  pénètre  un  jour  dans  l'armée  pour  y  dé- 
velopper l'idée  de  la  souveraineté?  Si  l'on  songe  à  ce 
qui  est  arrivé  sous  Bonaparte  ,  aux  mouvemens  qui  se 
sont  fait  sentir  dans  les  diverses  armées  d'Europe,  et 
au  sein  même  de  la  Russie,  si  l'on  veut  réfléchir  ensuite 
que  la  noblesse,  la  bourgeoisie  et  les  artisans  ne  for- 
ment nulle  part  des  corps  constitués;  que  le  système 
représentatif,  implanté  sur  le  sol,  n'a  pu  y  pousser  en- 
core des  racines  profondes;  que  le  constitutiounalisme, 
envisagé  seulement  comme  théorie  de  libertés  poli- 
tiques ,  et  à  part  le  principe  d'égalité ,  n'est  qu'une 
affaire  de  discours  et  de  brochures  ,  on  ne  sera  pas 
tenté  de  juger  légèrement  le  mouvement  qui  peut  s'o- 
pérer dans  nos  armées,  mouvement  dont  notre  orga- 
nisation sociale  est  incessamment  menacée. 

Que  l'on  parle  d'associations  secrètes ,  d'affilialions 
de  carbonarisme  dans  les  rangs  des  troupes  ,  rien  ne 
doit  sembler  moins  étonnant.  Mais  c'est  dans  leur 
propre  essence  qu'il  faut  juger  ces  réunions  ,  non  d'a- 
près les  rapports  et  par  les  yeux  des  agens  de  police  , 
incapables  de  saisir  les  causes ,  de  deviner  les  résultats  , 
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dont  rintelligence  bornée  ne  saisit  que  quelques  faits 
sans  cohérence  et  laisse  toujours  échapper  le  fil  con 
ducteur. 

En  1812,  les  membres  de  l'association  du  Tugerid- 
bund  ,  conspiration  germanique  contre  la  toute-puis- 
sance de  Bonaparte ,  dirigèrent  en  grande  partie  et 
furent  comme  l'a  me  secrète  des  armées  alliées.  Ce 
furent  les  adeptes  de  cette  association  qui  instruisirent 
et  guidèrent  les  levées  nationales  de  la  Prusse,  les 
landwehr,  réunies  en  corps  d'armée,  de  tous  les  points 
de  son  territoire.  Mais  il  existait  entre  la  jeunesse  des 
universités  allemandes,  les  officiers  et  les  bourgeois, 
une  vieille  rivalité  :  le  zèle  bizarre  et  trop  mal  réglé, 
la  fougue  d'enthousiasme  avec  laquelle  les  jeunes  étu- 
dians  se  livrèrent  aux  mouvemens  politiques  de  l'épo- 
que ,  suffirent  pour  discréditer  aux  yeux  de  l'armée 
prussienne  les  sociétés  secrètes  et  refroidir  le  dévoue- 
ment de  la  landwehr. 

Il  serait  peut-être  difficile  de  savoir  précisément 
comment  des  affiliations  se  sont  introduites  dans  les 
armées  russes,  mais  on  doit  convenir  d'un  fait,  c'est 
qu'elles  existent  avec  une  nuance  de  nationalité  étran- 
gère aux  peuples  du  midi.  Une  partie  des  grands  sei- 
gneurs russes  ont  eu  pour  instituteurs  des  Genevois 
qui  leur  ont  inculqué  les  principes  de  la  philosophie 
moderne  :  depuis  l'époque  où  la  philanthropie  de  l'au- 
teur d'Emile  causa  un  si  grand  mouvement  dans  les 
esprits,  le  Nord  a  tiré  la  plupart  de  ses  précepteurs  de 
la  patrie  de  Jean-Jacques.  Les  voyages  des  Russes  dans 
le  midi  de  l'jùuro^e  ont  encore  afferjui  chez  eux  cette 
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tendance  vers  les  idées  de  la  démocratie  moderne. 
Quelques-uns  d'entre  eux  ont  pu  recevoir  aussi  l'in- 
fluence des  doctrines  qui  ont  momentanément  prévalu 
dans  quelques  universités  allemandes  ,  où  l'on  prêchait 
d'ailleurs  une  nationalité  teutonique  peu  attrayante 
pour  les  Moscovites. 

Ces  jeunes  gens ,  revenus  dans  leur  patrie  ,  sont  en- 
trés dans  l'armée  avec  des  préjugés  qu'ils  avaient  pour 
ainsi  dire  sucés  avec  le  lait,  et  qui  s'étaient  développés 
à  la  chaleur  des  discussions  politiques  de  l'étranger. 
Leur  activité ,  ne  trouvant  rien  qui  pût  la  satisfaire , 
dans   un    pays    où   il    n'y   aura    pas    de   long -temps 
de  tiers -état  investi  d'une  puissance  politique,  a  dû 
prendre  une  autre  direction.   Au  lieu  de  pousser  la 
philanthropie  jusqu'à  vouloir  l'affranchissement  des 
paysans ,  ce  qui  ruinerait  les  riches ,  sans  servir  les 
doctrines  du   siècle  ,  ils  se  sont  rattachés  aux  vieux 
souvenirs  de  la  patrie ,  et  au  génie  des  conquêtes  qui 
semble  être  la  destinée  des  Moscovites.  C'est  ainsi  que 
les  affiliations  de  l'armée  russe  ont  pu  présenter  une 
apparence  de  carbonarisme  ,  une  masse  d'idées  en  fer- 
mentation et  suivant  le  cours  des  idées  du  siècle ,  bien 
que  ces  idées  soient   radicalement  impraticables   en 
Russie,  et  qu'elles  soient  encore  plus  essentiellement 
contraires   aux  intérêts  de  ceux   qui   voudraient  les 
mettre  en  pratique.  Ne  nous  y  trompons  pas  i  le  génie 
des   conquêtes,   le  désir  des   expéditions   lointaines, 
voilà  le  principe  réel  de  ces  sortes  d'affiliations ,  le  lien 
secret  qui  les  unit. 

On  pouvait  prévoir  ce  x'ésultat,  du  moment   ou 
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Alexandre  a  réuni  de  nombreux  corps  d'armée  pour 
les  retenir  ensuite  dans  une  inaction  complète.  Pen- 
dant un  long  repos  les  esprits  s'allument ,  et  leurs  espé- 
rances ne  sont  plus  celles  que  forme  le  souverain.  L'im- 
patience s'empare  du  soldat,  toujours  sous  les  armes 
et  ne  pouvant  en  faire  usage.  Les  vœux  universels 
demandent  une  guerre  nationale ,  telle  que  le  serait 
pour  la  masse  du  peuple  russe  la  guerre  contre  les 
Ottomans. 

Le  malheur  du  temps  a  voulu  que  les  grandes  puis- 
sances européennes  n'aient  pu  convenir  d'une  réduc- 
tion simultanée  de  leurs  forces  militaires.  Les  armé- 
niens formidables  de  la  Russie  les  forcent  elles-mêmes 
de  tenir  toujours  sur  pied  des  troupes  nombreuses. 
Elles  sont  aussi  obligées  de  s'appuyer  sur  les  armées , 
pour  contraindre  au  respect  et  à  l'ordre  la  démocra- 
tie civile,  qui  ne  cesse  de  se  rapprocher  des  idées  indé- 
pendantes de  l'industrialisme  américain.  En  un  mot, 
le  système  de  conscription  qu'ils  ont  adopté ,  renforcé 
de  celui  des  landwehr  ou  gardes  nationales  organisées 
militairement ,  a  pour  ainsi  dire  suspendu  les  gouver- 
nemens  entre  un  peuple  militaire  et  un  peuple  civil , 
imbus  l'un  et  l'autre  de  l'esprit  de  démocratie ,  bien 
qu'à  des  degrés  divers  et  tendant  vers  un  but  opposé. 


CHAPITRE    II. 

Caractère  général  du,  lihéi^alisme  actuel. 


Les  partis  oublient  aisément  et  oublient  vite.  Le  sou- 
venir de  leurs  excès  s'efface  à  leurs  yeux,  dès  qu'ils  se 
trouvent  réduits  à  un  rôle  de  simple  opposition.  Les 
libéraux  ne  veulent  plus  qu'on  rappelle  à  leurs  con- 
temporains les  hideuses  folies  du  jacobinisme  :  à  cet 
égard  ils  sont  susceptibles  au  dernier  point;  ils  en  font 
un  crime  à  don  Yidaurre  lui-même.  Ardens  à  retracer 
les  tableaux  de  la  Saint-Barthélemi,  à  répéter  les  lieux 
communs  les  plus  usés  contre  les  papes,  les  jésuites, 
les  rois,  ou  les  temps  féodaux  ,  ils  crient  à  l'injustice  , 
dès  que  l'on  s'avise  de  parler  des  erreurs  et  des  crimes 
que  la  révolution  a  causés.  «  Eh  quoi!  disent-ils ,  faut-il 
«attribuer  à  une  cause,  les  désordres  et  les  forfaits 
«  par  lesquels  on  l'a  compromise?  »  C'est  là  précisé- 
ment ce  que  fait  le  libéralisme  dans  tous  ses  pamphlets, 
dans  toutes  ses  discussions  de  tribunes ,  dans  tous  ses 
articles  de  journaux. 

Mais  sans  nous  occuper  de  ces  grands  criminels , 
dotit  le  libéralisme  du  jour  répudie  les  œuvres,  sans 
recourir  aux  déclamations  de  la  haine  et  aux  tableaux 
lugubres  ,  pour  prouver  que  la  révolution  est  dans  son 
essence  indisciplinable  et  ingouvernable,  cessons  de 
penser  à  ceux  qu'elle  traile  de/ous  aujourd'hui,  et 
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prouvons-le  mieux  encore  par  les  actes  et  les  discours 
des  sages  qu'elle  avoue. 

Le  monde  sait  qu'une  aurore  de  sagesse  universelle  y 
une  ère  de  bonheur  et  de  paix  ont  commencé  en  1789. 
Ce  fut  alors  que  Condorcet,  Barnave,  MM.  de  Lafayette, 
de  Lameth,  et  surtout  le  grand  Mirabeau  ,  entreprirent 
la  régénération  de  l'espèce  humaine.  Qu'ont-ils  accom- 
pli? une  destruction  vaste  et  complète.  Qu'ont-ils  mis 
à  la  place?  rien. 

Une  foule  de  constitutions  se  succédèrent  :  toutes , 
au  dire  de  leurs  partisans ,  plus  parfaites  les  unes  que 
les  autres.  D'où  émanaient-elles ?<les  lumières  philoso- 
phiques. Où  sont-elles?  demandez-le  au  néant. 

Sous  le  Directoire,  la  révolution  parut  vouloir  s'enta- 
ger  dans  une  voie  raisonnable  :  mais  les  sages  à^  la  France 
épuisèrent  leur  patrie  veuve  d'hommes  ej,  d'argent  sous 
leur  règne.  Les  partisans  de  celte  époque,  les  enthou- 
siastes de  Mirabeau  et  La  Fayette  ,  les  apôtres  de  vingt 
constitutions  éphémères,  sont  encore  pleins  de  vie  et 
de  santé  ;  ce  sont  eux  que  Ton  nomme  les  libéraux, 

Bonaparte  imprima  un  mouvement  à  la  révolution. 
Il  lui  communiqua  même  une  sorte  d'organisme  ;  mais 
par  quels  moyens?  En  la  soumettant  à  sa  verge  de 
fer,  en  la  faisant  mentir  à  toutes  ses  belles  promesses, 
en  l'enrégimentant  dans  sa  conscription  ,  en  la  clas- 
sant dans  son  administration  ;  en  faisant  de  la  démo- 
cratie mi  bon  instrument  de  despotisme. 

Napoléon  succombe;  la  restauration  nous  apporte 
la  Charte,  et  reconnaît  ce  qu'elle  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  :  le  changement  matériel  survenu  dans 
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la  société,  l'égalité  civile  ,•  qu'il  a  fait  naître,  la  ces- 
sation forcée  de  l'ancien  état  politique  de  la  France. 
Elle  conserve  en  même  temps ,  tout  en  modérant  les 
rigueurs  impériales  ,  l'administration  que  la  révolution 
s'est  donnée,  et  rétablit  l'accord  entre  cette  administra- 
tion et  le  système  de  la  liberté  politique.  Qu'est  devenue 
la  Charte  entre  les  mains  des  libéraux  :  la  Charte  ,  seul 
régime  qui ,  en  reconnaissant  les  faits  accomplis ,  eût 
encore  garanti  l'ensemble  des  existences  sociales  ?  Le 
20  mars  arrive  :  les  libéraux  la  déchirent. 

Pendant  les  cent  jours,  se  montrent-ils  plus  sages?  Bo- 
naparte pille  pour  les  satisfaire  la  Charte  de  Louis  XVIII 
et  leurs  constitutions  favorites  :  il  espère  qu'on  l'aidera 
par  des  mesures  énergiques.  Point  du  tout.  Les  libé- 
raux s'amusent  à  répéter  le^s  premières  scènes  de  la 
révolution,  à  faire  du  bel-esprit  sur  les  institutions 
des  peuples,  à  discuter  sur  les  mots  sans  pénétrer 
jusqu'aux  choses.  Bonaparte  mécontent  les  qualifie  par 
une  épithète  plus  juste  que  polie;  certain  que  si  la 
victoire  lui  restait,  il  n'aurait  qu'à  leur  fermer  la  bou- 
che ,  ou  à  les  rendre  complètement  ridicules ,  en  les 
laissant  bavarder  au  sein  de  leur  nullité  absolue,  en 
face  d'une  armée  et  d'une  administration  vigoureuses. 

Après  la  seconde  restauration  ,  M.  Decazes,  sorti  des 
rangs  de  la  révolution ,  rempli  de  bonne  volonté  ,  de 
modération,  et  de  zèle  pour  la  monarchie,  à  laquelle  il 
devait  son  élévation,  essaie  de  rendre  le  libéralisme 
gouvernable.  Pour  parvenir  à  l'apprivoiser  ,  il  mêle 
un  peu  de  bonapartisme  et  un  peu  de  constitutionna- 
lisme  ;  amalgame  qu'il  place  sous  la  protection  du  roi 
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de  France,  Il  comptait  beaucou{)éur  la  reconnaissance 
des  sages  du  jour  ;  il  espérait  les  constituer  sous  la 
forme  d'un  parti  capable  de  se  gouverner  lui-même  : 
Vains  efforts.  On  sait  comment  les  libéraux  l'ont  ré- 
compensé: eux-mêmes  en  rougissent  encore. 

Ce  fut  encore  pour  leurs  sages  une  ère  brillante. 
M.  de  Lafavette  reparaissait  à  la  tribune  ;  M.  de  La- 
meth  lui  avait  tendu  la  main  ;  M.  d'A.rgenson  le  secon- 
dait ;  M.  Dupont  de  l'Eure  coopérait  au  grand  œuvre 
par  l'ascendant  de  son  ancien  républicanisme;  M.  Bi- 
gnon  par  son  savoir  diplomatique;  M.  Manuel  par  son 
éloquence  éclatante.  Quel  était  leur  but?  Qu'ont-ils 
créé?  Demandez-le  à  l'bonorable  M.  Royer-Collard ,  à 
MM.  de  Broglie,  de  Barante  et  Guizot ,  qui  ont  vaine- 
ment essaj^é  de  marcher  avec  eux ,  et  qui  les  premiers 
ont  conjuré  le  ministère  de  prévenir  la  désorganisation 
où  le  libéralisme  allait  plonger  la  France. 

\  oici  trente-six  ans  que  le  pouvoir  est  entre  les 
mains  des  constituans,  des  conventionnels,  du  Direc- 
toire, des  administrateurs  impériaux,  des  chambres 
et  des  ministres.  On  a  bien  pu  changer  l'esprit  public, 
le  caractère  moral,  politique,  religieux,  législatif  du 
pays.  Mais  personne  n'a  su  gouverner  :  et  pourquoi? 

Le  ConsLitutionnel  s'appuye  de  Tautorité  de  M.  Du- 
laure  ,  et  répond  :  les  adversaires  de  la  révolution  en 
sont  la  cause.  Si  les  sources  de  la  félicité  qu'elle  promet- 
tait furent  empoisonnées,  c'est  le  résultat  des  intrigues 
ultramontaines ,  jésuitiques,  aristocratiques  ,  le  fruit 
des  machinations  de  l'ancien  rés:ime ,  cherchant  à  se 
réédilîer  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  «En  effet, 
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»  c'est  en  haine  de  la  révolution  qu'ils  l'ont  poussée  à 
»  tous  les  excès.  Pour  la  rendre  odieuse  et  ridicule , 
»  ils  en  ont  outré  toutes  les  conséquences  ,  et  précipité 
»  la  marche.  Voilà  pourquoi  les  nobles  ont  brûlé  leurs 
»  propres  châteaux  ,  soudoyé  les  jacobins  avec  l'or  de 
»  l'Angleterre ,  fait  proscrire  les  sages ,  en  commen- 
»  çant  par  M.  de  Lafayette  et  en  finissant  par  M.  de 
»  Lameth;  corrompu  Mirabeau  ,  Danton,  Dumouriez, 
»  et  envoyé  les  Girondins  à  l'échafaud. 

«  Sous  le  consulat ,  ils  firent  des  machines  infernales 
»  et  essayèrent  des  conspirations  en  faveur  de  la 
»  royauté  ;  ce  qui  ne  leur  réussit  pas.  Plus  heureux 
»  sous  l'empire,  ils  créèrent  les  congrégations  et  les 
»  affdiations  jésuitiques,  et  parvinrent  à  séduire  Hona- 
»  parte  lui-même. 

«  En  1814,  ils  humilièrent  nos  femmes  à  la  cour. 
»  L'amour-propre  nous  fit  détester  alors  la  noblesse 
»  ancienne;  et  si  nousfimesla  révolution  du  20  mars, 
»  ce  fut  pour  reconstituer  la  noblesse  de  notre  création, 
»  et  pour  apaiser  le  courroux  de  nos  dames. 

»  La  congrégation  n'a-t-elle  pas  eu  ses  pétards  ,  ses 
»  intrigues,  son  pouvoir  du  pavillon  Marsan  à  jeter 
»  entre  nous  et  M.  Decazes?  N'est-ce  pas  encore  elle  qui 
»  se  place  entre  nous  et  le  trône  que  nous  brûlons  de 
»  servir?  Toujours  malheureux  dans  nos  entreprises, 
»  nous  ne  devons  qu'à  nos  ennemis  nos  fautes ,  nos 
»  erreurs,  nos  forfaits  même,  jusqu'à  nos  divisions 
»  intestines.  » 

Il  faut  plaindre  les  libéraux  ,  si  cet  exposé  est  vé- 
ridique.   Quoii  avoir  joui   d'une  puissance   qui  ren« 
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verse  tout  un  ordre  social,  possédé  les  trésors  et  les. 
armées  d'un  grand  empire ,  occupé  toute  la  hiérarchie 
de  l'administration  ,  jeté  ses  adversaires  en  exil  ou 
sous  la  hache  du  bourreau  ,  et  n'être  pas  plus  avancés 
en  fait  de  gouvernement!  c'est  jouer  de  malheur! 
Quels  hommes!  ou  plutôt  quels  démons  sont  donc  les 
contre-révolu  tionnaires  ? 

Mais  au  contraire,  h  entendre  le  Constitutionnel^  à 
peine  ont-ils  une  existence  :  intrigans,  valets  du  pou- 
voir ,  ignorans  ,  imbéciles  et  fanatiques  ,  ils  ne  comp- 
tent, dans  leurs  faibles  rangs,  que  deux  ou  trois  par- 
tisans surannés  de  la  théocratie  et  de  l'ancien  régime. 
Peut-on  ,  du  même  trait  de  plume  ,  élever  ou  abaisser 
autant  les  mêmes  hommes?  Ici  nous  ne  sommes  rien; 
à  peine  une  goutte  d'eau  inaperçue  dans  l'océau  de  la 
population  française  ;^là,  nous  parvenons,  avec  notre 
ignorance,  notre  incapacité,  notre  faiblesse,  à  faire 
avorter  les  plans^  sublimes  de  la  révolution!  Etrange 
race  d'hommes  qui  réunit  ainsi  tous  les  contraires! 

Mais  malbeurensement  nous  n'avons  mérite 
]Ni  cet  excès  d'honneur  ,  ni  cette  indignité. 

Nous  pensons  comme  M3I.  Mignet  et  Thiers,  que 
depuis  trente-six  ans  ,  la  contre-révolution  a  montré 
une  extrême  faiblesse  dans  son  action.  L'un  ,  enthou- 
siaste du  grand  Sieyes;  l'autre,  i[ui  s'est  plu  à  peindre 
les  luttes  révolutionnaires  comme  la  guerre  des  Titans 
de  la  mythologie;  tous  deux  hommes  de  talent  et  d'es- 
prit ont  rendu  à  la  révolution  ce  qui  lui  appartient ,  et 
déchargent  complètement  ses  adversaires  des  accusa- 
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tions  que  nous  venons  de  répéter.  La  faiblesse  du  parti 
de  l'ancien  régime  lient  à  deux  causes  :  le  caractère  de 
l'époque,  où  la  tendance  démocratique  prédomine,  et 
les  fautes  des  royalistes ,  qui  ont  laissé  leurs  rangs  se 
désorganiser. 

C'est  donc  de  l'aveu  même  des  libéraux  que  leur 
parti  s'est  trouvé  incapable  de  créer  des  institutions 
réelles  et  de  conserver  le  pouvoir  ,  sans  avoir  recours 
à  l'expédient  détestable  d'une  administration  oppres- 
sive et  d'un  despotisme  militaire.  Inorganique  par  es- 
sence ,  il  ne  peut  créer.  C'est  à  lui  qu'appartient 
l'œuvre  de  destruction  dont  les  progrès  sont  chaque 
jour  visibles  :  jamiis  l'œuvre  de  la  régénération  ne  sor- 
tira de  ses  mains. 

Si  le  libéralisme  était  doué  du  pouvoir  de  création  , 
le  verrions-nous  atteint  d'impuissance  dans  tous  les 
pays  à  la  fois,  en  Italie,  comme  en  Portugal,  en  Es- 
pagne comme  en  France  ,  en  Amérique  comme  en  Eu- 
rope? Et  que  l'on  ait  soin  d'observer  ici  que  le  dés- 
ordre moral  que  le  libéralisme  entraine ,  n'est  point 
le  résultat  de  cette  sève  d'une  vie  trop  abondante, 
qui,  à  certaines  époques,  tourmente  les  nations  et  les 
livre  à  la  lutte  de  factions  énergiques  et  terribles  :  alors 
le  droit  est  souvent  méconnu  ;  souvent  la  justice  est 
violée  :  mais  l'homme  développe  en  bien  et  en  mal  sa 
native  grandeur  ;  maître  de  ses  actes  ,  il  entraîne  fré- 
quemment l'ordre  social  entier  dans  la  sphère  de  son 
individualité  propre.  L'humanité  doit  gémir  en  se  rap- 
pelant les  proscriptions  des  Gracques, les  guerres  civiles 
de  Marins  et  de  Sylla ,  les  époques  des  Guelfes  et  des 
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Ghibelins,  des  Ligueurs  et  des  Huguenots,  des  Puritains 
et  des  Cavaliers  ;  mais ,  dès  que  la  tempête  avait  fait 
place  au  calme  ,  la  société ,  loin  d'être  ruinée  ,  reparais- 
sait vigoureuse  du  sein  de  ces  épreuves.  Au  contraire , 
l'état  auquel  le  libéralisme  aboutit ,  semblable  à  celui 
de  Rome  et  d'Athènes  en  décadence ,  ne  parvient  au 
repos  qu'en  tombant  dans  une  véritable  mort  sociale, 
ne  se  soutient  que  par  un  mécanisme  d'administra- 
tion et  un  système  d'industrialisme,  preuves  d'une 
complète  impuissance  de  rien  créer.  Détruite  par  la 
révolution ,  la  société  ne  se  reconstitue  pas  ;  elle  n'existe 
plus  que  comme  un  comptoir,  comme  un  bureau. 

Il  est  vrai  que  le  libéralisme  a  essayé  d'exercer  le 
pouvoir  et  de  donner  une  sorte  de  vie  à  l'ordre  sociaL 
Fier  de  cette  tentative,  qui  devait  lui  causer  des  re- 
grets et  de  la  honte ,  il  nous  engage  par  son  orgueil 
même  à  examiner  l'usage  qu'il  a  fait  de  la  puissance. 

Tout  le  monde  sait  que  la  philanthropie  sert  de  fon- 
dement à  la  secte  libérale  ,  que  la  pitié  pour  le  faible , 
que  le  désir  de  voir  l'humanité  émancipée,  sont  les  sen- 
timens  exclusifs  qui  l'animent.  Elle  ne  veut  punir  les 
classes  autrefois  privilégiées  qu'en  les  rendant  témoins 
forcés  du  bonheur  des  hommes ,  jadis  inféodés  à  l'aris- 
tocratie ,  ou  soumis  au  joug  d'une  théocratie  avilis- 
sante. 

Tels  sont  le  magnifique  tableau ,  la  perspective  ma- 
gique, que  nous  présente  le  libéralisme.  Va-t-il  con- 
vertir la  terre  en  Eden,  en  une  terre  de  béatitude  où 
il  n'y  ait  pas  de  fruit  défendu  ,  où  la  plus  faible  des 
intelligences  puisse,  en  vertu  des  progrès  des  lumières, 


f  3o) 

goûter  Tarbre  du  bien  et  du  mal?  Non,  c*est  en  enfer 
que  la  secte  menace  de  métamorphoser  la  société  des 
hommes. 

Ne  rien  entreprendre  au  nom  des  mœurs  ,  des  tradi- 
tions ,  des  coutumes  ,  tout  vouloir  entreprendre  au 
nom  de  la  loi  :  tels  Sont  les  caractères  de  la  politique 
libérale.  Le  temps  est  détrôné  ,  la  loi  seule  règne.  Mais 
peut-on  reconnaître  dans  cette  loi  un  caractère  de  spi- 
ritualité? Communiquera-t-eîle  au  genre  humain  l'élé- 
vation et  la  grandeur?  Le  libéralisme,  en  se  constituant 
législateur,  procède-til  comme  Confucius  ,  Moïse  ,  Ly- 
curgue  ou  Numa?  nous  ofTre-t-il  une  émanation  cé- 
leste ,  ou  des  institutions  qui  prennent  leurs  racines 
dans  les  entrailles  de  la  nature  humaine?  Etablit-il  un 
accord  entre  le  passé  d'un  pays,  son  présent  et  son 
avenir?  Pour  établir  la  loi  nouvelle,  consulte-t-il  la 
sagesse  ancienne?  nullement.  Ces  improvisateurs  qui 
exigent  de  nous  le  sacrifice  de  toute  notre  existence 
passée,  qui  nous  demandent  de  répudier  l'expérience 
de  l'histoire,  de  nous  dépouiller  de  notre  génie  et 
de  nos  mœurs,  de  déshériter  d'avance  notre  avenir; 
ce  sont  ou  des  avocats  consultans  qui  se  créent  législa- 
teurs, ou  le  peuple  souverain  qui  dicte  ses  caprices, 
ou  un  despote  qui  de  sa  seule  volonté  moule  une  légis- 
lation. 

La  loi ,  telle  que  le  libéralisme  l'entend  ,  doit  avant 
tout  détruire  l'empire  des  habitudes,  les  liens  du  pa- 
tronage et  de  la  clientelle,  les  rapports  qui  unissent  le 
faible  au  fort.  A  ces  pouvoirs  a  succédé  parmi  nous  le 
moteur  unique ,  l'argent.  La  législature  moderne  ne  - 
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peut  enfanter  que  l'isolement  des  individus  ou  la  dé- 
mocratie et  l'empire  de  l'or  ou  l'oligarchie.  La  loi  cesse 
d'être  une  loi  nécessaire  ,  établissant  entre  les  hommes 
des  relations  morales  et  véritablement  sociales.  C'est 
le  produit  d'un  égoïsme  étroit ,  d'une  souveraineté 
populaire,  envieuse  de  tout  ce  qui  est  grand,  fort, 
élevé,  et  dont  toute  la  politique  consiste  à  innover 
sans  cesse. 

Voilà  l'esprit  du  libéralisme.  Comment  l'applique-t- 
il?  Il  sacrifie  sans  cesse  la  loi  qu'il  proclame  ,  sur  les 
autels  de  ce  qu'il  nomme  le  salut  public  ,  et  il  n'est  pas 
un  de  ces  philosophes  législateurs  qui  ne  renferme  le 
germe  d'un  iMachiavel  ou  d'un  Inquisiteur.  Cette  mau- 
vaise foi  et  cette  hvpocrisie  de  la  secte  libérale  ont 
été  l'objet  de  reproches  amers  ;  on  eût  dû  savoir  qu'en 
parvenant  à  la  puissance  le  libéralisme  devait  agir 
ainsi. 

La  loi  libérale ,  qui  se  dit  égale  pour  tous ,  se  pro- 
clame loi  d'individualité.  Or  ,  comme  c'est  dans  l'indi- 
vidualité qu'elle  fait  consister  la  liberté ,  l'émanci- 
pation de  l'espèce  humaine,  elle  permet  aisément 
l'existence  d'individualités  contraires  et  les  laisse  se 
rqpandre  dans  la  société,  pourvu  qu'elles  restent  iso- 
lées, qu'elles  ne  se  groupent  point,  qu'elles  ne  se 
constituent  pas  en  corps  réguliers.  Mais  dès  qu'une 
masse  de  notions  s'est  emparée  des  esprits ,  elle  acquiert 
par  le  fait  même  une  puissance  constitutive ,  et  tend 
à  s'organiser  par  la  force  seule  de  sa  propre  énergie.  Ré- 
sultat infaillible  et  qui  prouve  que  toute  législation  li- 
bérale porte  en  elle-même  le  principe  de  sa  destruction. 
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Contre  ce  principe  organique  du  parti  opposé  ,  la 
secte  libérale  emploie  les  censures ,  les  lois  d'excep- 
tions; elle  combat  les  individualités  contraires  qui  ten- 
dent à  se  grouper;  elle  prive  nécessairement  de  leurs 
droits  une  masse  de  citoyens.  Les  exclure  du  pouvoir 
législatif,  des  fonctions  publiques;  leur  enlever  la  liberté 
de  la  presse  et  des  opinions  ;  telles  sont  les  mesures  aux- 
quelles elle  est  réduite,  pouu  ne  pas  succomber  à  la 
coalition  d'idées  contraires  qui  la  menace  et  qui  l'ccra- 
gerait  bientôt. 

Les  libéraux  ont  beau  dire  que  l'opinion  publique 
les  soutient ,  que  quelques  adversaires  épars  comptent 
à  peine  ,  dans'  une  masse  si  imposante  ;  ils  ne  s'occu- 
pent pas  moins  d'enchaîner  les  mouvemens  de  ces  en- 
nemis peu  redoutables  ,  au  moyen  de  censeurs ,  de  po- 
lice et  de  comités.  Avertie  par  son  propre  instinct 
qu'elle  n'est  point  dans  la  nature  des  choses,  cette 
secte  n'ignore  pas  qu'un  grand  peuple  trouve  tou- 
jours dans  son  propre  génie  des  ressources  pour  se  dé- 
barrasser des  sophismes  et  revenir  à  la  vérité  éternelle. 
Ainsi,  de  toutes  les  factions  qui  ont  agité  le  monde, 
la  faction  libérale  est  celle  qui  a  le  moins  de  foi  en  elle- 
même,  suite  nécessaire  de  ce  principe  d'isolement 
et  d'individualité  qui  lui  sert  de  base.  L'opinion  pu- 
blique aura  beau  se  prononcer  en  faveur  d'un  tel  sys- 
tème ,  cet  esprit  même  n'offrira  aucune  espèce  de 
garantie  au  système  qu'il  soutient. 

Un  des  hommes  les  plus  instruits  ,  les  plus  spirituels 
et  les  moins  violens  du  parti ,  celui  qui ,  par  son  rang 
social,  doit  être  le  plus  porté  a  se  montrer  juste  envers 
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ses  adversaires,  M.  Benjamin-Constant  n'a-t-il  pas  à  di- 
verses époques  mémorables ,  sous  le  Directoire  comme 
sous  M.  Decazes ,  demandé  que  les  royalistes  fussent 
privés  de  la  liberté  de  la  presse  ,  et  dépouillés  de  toutes 
leurs  fonctions  ?  Cette  contradiction  avec  ses  propres 
doctrines  lui  a  été  reprochée  amèrement  ;  mais  la  force 
des  choses  le  voulait,  une  secrète  inspiration  l'avait 
averti  qu* en  laissant  jouir  ses  adversaires  de  la  liberté 
et  de  l'égalité  individuelle ,  l'existence  du  parti  était 
compromise. 

Pourquoi  les  libéraux  gardent-ils  le  silence  sur  ces 
proscriptions  que  le  libéralisme  se  permet  dans  le 
monde  ancien  et  nouveau?  Il  faudrait  bien  ,  si  leur 
opinion  régnait  en  France  ,  encourager  ces  proscrip- 
tions et  y  applaudir.  Ne  les  a-t-on  pas  vus  pallier 
les  violences  des  révolutionnaires  espagnols?  C'est 
qu'ils  les  approuvaient  secrètement ,  qu'ils  en  adop- 
taient les  conséquences  les  plus  rigoureuses.  Que  les 
réformateurs  se  montrent  donc  francs  une  fois  pour 
toutes  ;  qu'ils  restent  dans  la  vérité.  Ces  coups  d'état 
qu'il  est  de  leur  politique  de  blâmer ,  tant  qu'ils  ne 
sont  pas  maîtres  du  gouvernement,  leur  deviennent 
indispensables  pour  affermir  leur  pouvoir. 

Une  preuve  frappante  de  ce  que  nous  avançons, 
c'est  la  secrète  guerre  qui  se  trouve  entre  les  libé- 
raux du  Constitutionnel  et  du  Courrier  et  ceux  du 
Globe  ^  du  Producteur ,  du  Journal  de  Commerce.  Fondé 
sur  des  bases  d'équité ,  le  libéralisme  de  ces  derniers 
veut  établir  la  tolérance  pour  tous;  il  admet  toutes  les 
individualités  et  les  garantit.  Il  leur  permettrait  même 
V.  S 
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de  se  constituer  sans  que  la  loi  sanctionnât  ces  élablis- 
semens;,  comme  cela  se  fait  dans  les  Etats-Unis  du  nord 
de  l'Amérique  où  les  jésuites  mêmes   peuvent  faire 
des  prosélytes.  Plus  avisés  ,  plus  profonds ,  les  anciens 
libéraux   réprouvent   cette  politique   aventureuse  de 
leurs  jeunes  alliés.  Le  Constitulionnel  et  le  Courtier  les 
traitent  à  peu  près  comme  Bonaparte  traitait  les  idéolo- 
gues ;  ils  rient  de  leur  inexpérience ,  ils  tournent  en 
ridicule  leur  bonne  foi ,  et  ils  ont  raison.  Sans  une 
alliance  intime  avec  le  machiavélisme,  le  libéralisme 
n'existe  plus. 

ol  Mais  ce  qu'il  y  a  de  pis  ,  chez  les  anciens  apôtres  de 
la  doctrine  libérale,  qu'une  lons^iie  expérience  a  dû  si 
bien  instruire  ,  c'est  la  mollesse  ,  l'incertitude  et  le  pa- 
telinage  de  leurs  discours.  Clisthènes  ,  Jules- César, 
avaient  les  mêmes  doctrines  :  c'étaient  celles  du  se- 
crétaire d'Etal  de  Florence.  Parvenus  à  ce  point  de 
vue  libéral ,  d'où  l'on  se  moque  si   franchement  des 
belles  maximes  mises' en  avant  par  la  philanthropie  ,  ils 
étaient    trop   grands ,   trop    hommes ,    pour    adopter 
l'idiome  de  la  foule,  et  parodier  ces  lieux  communs 
ridicules.  Ils  avouaient' leurs  œuvres  et  se  montraient 
a  nu.  Hautement  irréligieux,  sophistes  avoués,  maté- 
rialistes décidés ,  démocrates  tant  que  le  moment  de 
la  tyrannie  n'était  pas  venu  ,  ils  se  dessinaient  fière-* 
ment  parmi  leurs  concitoveus.    iVos  républicains   les 
plus  illustres  ont  été  peu  de  choses.  Bonaparte  a  fait 
faillite.  La  gloire  des  descamisados  s'est  évanouie  en  fu- 
mée: Espérons  que  Simon  Bolivar  se  posera  plus  fiè- 
rement ,  se  drapera  d'une  manière  plus  antique  j  et  que 
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les  révolutionnaires  de  Portugal  ^yoii0r ont  .le  véritable 
caractère,  de  leurs  doctrines» Peut-être  engagés  par  ces 
exemples,  nos  libéraux,  sortiront  enûjj  de  la  r^trai-te 
où  ils  s'embusquent;  à  ces  strat^gqm^s^u  renard -suc- 
cédera enfin  cette  nature  de  ie^p,- qette  feanehe  et 
incurable  rapacité,,q]if§,i\pjft  Ç^çbp.ÇRmkm^'.lç?  JP»^S 
du  péril.    ,  .  .  .  .:■...:. ...:t..'. I,  .iT,  ^-r-:;;;oj>  c.-,,^  .;.) 

Il  est  vrai  que  la  position  d^S'iibéra):|X  »*eaJi;p^s 
avantageuse.  L'Empire  est  détruU i  le^ ^Gjôjifepi^^  li^ns  de 
militaires  et  d'étudians  ont  ^yojftç)  ^e  trop  gr^inde 
niasse  de  citoyens  a  été  enchaîpée  par  le  libéraltôme 
.;ç[iême  aux  travaux  de  l'agriculture,, à  la  manipulation 
ndes  fabriques.  Plus  de  levier  capable"  de  spul-eiver.-les 
intérêts  matériels,  h^  révolution,  s -est  métai^rj^hos^e 
en  administration  jet.  en  industrie  t  Jescrises  (|vn;pw- 
vent  désorganiser  l'une  et  pâraly^jt'îVatttrj^,,:Sll^iSÇ{;pr^- 
_jsentent  pas  facilement  en  temps  çle  p^iî:..Le3  jçonimo' 
^tipns  de  Boijirs;e  n'ébranlent  pas  la  Fj^ance  en  tière.La 
.petite  propriété  que  la  révolution  a  erééjB,  l'-ainXe  en 
^-théorie  ,  mais  son  .amour  lilial  ne  va^ipas  jusft^u.'à  la  jd^- 
-fendre  en  pratique* |1  faudrait ,  pour  arracheur  la  çé^jo- 
lution  à  sa  léthargie ,  une  çpmjnotion  feuropéen^n^  ^>^s 
chances  de  la  gue,rre  pourraient  lui. fournir  des  armes , 
,^en  la  faisant  au.\iliaire  d'un  pouvoir  politique  :  aussi 
caressjB-t-elle  l'honorable  M.  Canning  ,'que  l'on  acouse  à 
,  tort  de  professer  ses  doctrines ,  et  .qui  ne  pense  qa'à  les 
.jexploiter^^u,  pri)fi,t  des  intér^^scmcrcantiles  xle  l'An- 
.;gl)çterre.     rrj:  ^     .  -  :    ^    ;      -"'[  î~  f- v^ 

•.     Quand  il  fallait  donner  à  la  t^olution  de  <^adix  le 
stemps  de  s'a$seoir ,  le  libéraiisiae  invoquait  la  paix. 
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ïl'la  roulait  sérieilsémeht,  surtout  après  les  suééés3e 
Moïièèigtieur  le  duc  d'Angoulême  et  de  son  armée. 
Auparavant ,  un  certain  espoir  lui  restait  de  voir  les 
troupes  d'invasion   se  souvenir  de  la  révolution    et 
de  l'Empire  et  prêter  Toreille  aux  discours  du  côté 
gauche  de  la  Ghàiiibre.  Maintenant  le  libéralisme  fait 
encore  semblant  de  demander  la  paix ,  en  faveur  de  la 
^cgnstitotiôn  du  Portugal.    Mais   en  réalité,    c'est  la 
guerre  qu'il  désire  ^  ^'est  l'alliance  qu'il  voudrait  në- 
'fcessiter  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  révolution- 
'riaires  du  continent.  La  révolution  voudrait  que  l'urti- 
^Ters  entier  se  rangeât  sous  deux  bannières,  sur  l'une 
^àn  lirait  libéralisme ,  gï  sxiT  l'autre  servilisme.  Mais  cet 
'espoir  nous  est  e'onntt;  ces  desseins  nous  ne  les  ignb- 
"Tons  pas  ;  et  c'est  la  paix  que  nous  désirons ,  aussi  ar- 
-  demment  qu'ils  désirent  la  guerre. 
•Ca  La  lutte  européenne  simplifierait  aujourd'hui  singu- 
clièrémerit  les  choses.  Elle  réduirait  tout  à  un  terme 
^-unique  ,  en  fortifiant  les  opinions ,  non  de  leur  prin- 
-eipe,  mais  des  bras  des  partis  qui  les  défendent  en 
-^aveugles.  La  guerre  ne  manquerait  pas  non  plus  de 
'"compliquer  l'état  des  affaires  ;  de  nouvelles  combiriai- 
<  sons  politiques,  des  alliances  contre  nature  se  forme- 
i  ïaient  ;  le  chaos-  ténébreux  qui  enveloppe  le  monde 
c  moral  et  intellectuel   s'épaissirait   de   'plus    en  plus. 
-'  Double  avantage  pour  les  libéraux.  Ils  aiment  ce  que 
le  sabre  décide ,  non  ce  que  la  raison  établit.  Ils  ne 
redoutent  pas  les  partis  contraires ,  pourvu  qu'à  leur 
o.tour  il  leur  soit  permis  de  s'organiser  en  factions  pour 
.4es  combattre.  Cette  organisation  est  le  vrai  but  de 
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leurs  efiforts.  Voilà  pourquoi  la  bannière  de  l'Angle- 
terre leur  conviendrait  ;  malgré  l'esprit  éminemment 
aristocratique  de  cette  nation  ,  ils  se  serviraient  de  sa 
devise ,  liberté ,  et  la  traduiraient  par  le  mot  libéralisme. 
Ils  voudraient  aussi  que  leurs  adversaires  s'alliassent 
aux  Turcs  ou  aux  Russes ,  afin  de  représenter  l'esprit 
monarchique  sous  la  fausse  dénomination  de  servitude. 

Voilà  pourquoi  ils  s'obstinent  a  confondre  dans  la 
Péninsule  la  cause  des  mœurs  nationales  et  des  institu- 
tions locales ,  de  la  religion  et  des  anciennes  munici- 
palités ,  avec  l'absolutisme  du  souverain.  D'un  même 
coup ,  ils  frappent  et  le  génie  des  peuples ,  la  vérité 
sacrée,  en  un  mot  ce  qu'ils  détestent  le  plus,  et  cette 
puissance  des  cours  ,  qui  a  depuis  trop  long-temps  ex- 
ploité une  cause  dont  la  ruine  doit  lui  être  attribuée 
en  principe.  (^ 

Le  libéralisme  désire  d'abord  que  les  partis  se  met- 
tent en  opposition  d'une  manière  tranchée  :  il  aime 
ensuite  la  confusion  des  idées.  Que  rien  ne  soit  à  sa 
place  ;  qu'une  foule  de  notions  mal  digérées  obscurcis- 
sent l'intelligence  ;  qu'un  chaos  de  pensées  disparates 
s'entasse  dans  les  esprits  ;  qu'il  n'y  ait  plus  de  critique 
et  que  personne  n'ait  le  don  de  se  faire  comprendre  ; 
que  personne  ne  sache  révéler  le  mystère  et  débrouiller 
la  complication  des  intrigues;  que  l'on  puisse,  sans 
craindre  un  contradicteur,  dominer  par  le  fracas  des 
mots  et  laisser  de  côté  les  idées  et  les  choses  :  voilà  ce 
qu'ils  veulent.  Ils  se  complaisent  dans  ce  tourbillon 
confus ,  où  chacun  parle  la  langue  de  son  adversaire , 
sans  entendre  la  sienne.  Que  toutes  les  nuances  d'opi- 
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nions  se  pressent,  se  combattent,  se  subdivisent; 
nionarchiâtes  absolus  ,  serviles ,  doctrinaires  ,  consti- 
tutionnels, ministériels  ;  depuis  le  libéralisme  le  plus 
décidé  jusqu'au  plus  complet  absolutisme.  La  secte 
dont  nous  parlons  espère  que  la  guerre  introduira 
parmi  nous  la  discorde  du  camp  d'Agramant;  que 
nos  accusations  mutuelles,  nos  récriminations,  en 
nous  empêchant  de  juger  froidement  le  péril,  met- 
tront nos  rangs  à  leur  merci.  C'est  au  milieu  d'un  tel 
désordre  qu'ils  veulent  opérer  leur  irruption  dans  ce 
Bedlam  politique,  pour  s'en  constituer  les  tuteurs. 
Frères  et  amis,  pensent-ils  eux-mêmes  qu'ils  sortent 
d'un  vaste  hôpital  de  fous ,  où  ils  ont  élu  domicile  pen- 
dant vingt -cinq  ans,  et  que  la  révolution  a  doté  à 
grands  frais? 

Quel  spectacle  a  présenté  la  révolution ,  depuis  lé 
temps  où  elle  exerçsit  elle-même  le  pouvoir,  jusqu'à 
celui  où  un  seul  s'en  est  saisi,  et  même  jusqu'à  notre 
époque  où  elle  se  trouve  gênée  par  la  consolidation  de 
Ses  résultats  ,  dans  leurs  rapports  avec  l'administration 
et  la  propriété?  Incapacité  de  baser  sur  des  institutions 
politiques  et  vraiment  libres  ,  un  gouvernement  indé- 
pendant et  fort;  le  gouvernement  changé  en  un  méca- 
nisme d'administration ,  dès  qu'un  seul  homme  a  conso- 
lidé la  révolution  en  se  faisant  despote  ;  toutes  les  règles 
de  droit  que  l'on  proclamait  avec  orgueil ,  solennelle- 
ment violées  ;  le  pouvoir  exercé  avec  perfidie  ;  l'espé- 
rancesans  cesse  renaissante  devoir  l'activité  de  la  presse 
alimenter  la  désorganisation  des  idées  ;  celle  de  voir 
une  guerre  européenne  rouvrir  une  carrière  de  dés- 
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ordres  ;  tels  sont  les  grands  traits  sous  lesquels  se  pré- 
sente l'histoire  morale  de  la  révolution. 

Un  autre  caractère  spécial  se  découvre  chez  les  an- 
ciens appuis  de  la  cause  révolutionnaire  :  il  est  juste 
d'avouer  que  le  nouveau  libéralisme  est  pur  de  ces 
souillures  ;  bientôt  nous  développerons  les  principes  et 
le  caractère  particulier  de  ce  dernier,  dont  il  n'est  pas 
temps  que  nous  nous  occupions  encore.  - 

La  révolution  est  née  d'une  corruption  de  l'esprit. 
Machiavélique  de  bonne  heure ,  elle  n'a  pas  démenti  son 
origine  philosophique,  et  s'est  montrée  digne  des  Ency- 
clopédistes ses  pères.  Niaise  chez  les  uns,  quandelle avait 
un  caractère  de  bonne  foi,  comme  chez  les  Constiluans; 
extravagante  chez  les  Girondins,  qu'embrasait  un  répu- 
blicanisme romanesque  ;ye/'occ  chez  les  Jacobins  ,  elle 
ne  devint  lâche  et  vile  que  sous  le  Directoire ,  qui  lui 
fit  contracter  une  alliance  avec  l'avidité,  la  rapine,  ré- 
duites en  système.  Ensuite  Bonaparte  1  initia  aux  cor- 
ruptions de  l'empire  des  Césars.  Elle  prétendit ,  sous  la 
Restauration,  secouer  tout  à  coup  ce  fardeau  d'infamie: 
mais  une  conscience  bourrelée  joue  mal  les  grands  airs 
de  la  liberté  et  de  la  vertu. 

Les  hommes  qui  parlent  si  haut  de  liberté  ne  sont 
pas  ceux  qui  se  montrent  le  plus  franchement  libéraux 
dans  les  questions  graves  !  Que  d'hommes  ont  exercé 
l'arbitraire,  qui  déclament  aujourd'hui  contre  lui!  La 
société  est  pleine  de  valets  dorés  qui  ont  embrassé  la 
cause  de  1  indépendance;  de  satrapes,  qui,  gorgés  de 
rapines  ,  nous  étalent  le  luxe  de  leurs  nouvelles  ver- 
tus. Mais  les  masques  sont  tombés  :1e  peuple  connait 
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ces  sycophantes  du  directoire,  ces  flatteurs  du  consulat, 
ces  esclaves  de  l'empire ,  ces  eunuques  de  la  morale , 
qui  forcèrent  la  pudeur  publique  à  rougir  de  leurs  bas- 
sesses :  tant  d'impudence  et  d'hypocrisie  sont  restées 
à  nu  :  encore  assemblée  autour  des  tréteaux  des  char- 
latans de  la  politique,  la  foule  comprendra  bientôt 
combien  ceux  qu'elle  a  la  bonté  d'admirer  encore,  se 
rient  de  cette  admiration  niaise. 

Il  est  des  g£ns  qui  n'ont  jamais  rien  été  par  eux- 
mêmes  :  la  faiblesse  et  l'ignorance  des  contemporains 
les  a  grandis.  Ils  se  sont  proclamés  les  organes  de 
l'opinion  ,  et  seraient  fort  embarrassés  d'en  avoir  une. 
Remuons  la  masse  d'idées  confuses  et  indigestes  qui 
se  trouvent  dans  certaines  feuilles  et  dans  certains 
discours  ;  on  croit  y  voir  des  fragmens  de  bonnet  rouge, 
des  débris  de  drapeaux  ,  des  restes  de  broderies  impé- 
riales. Sous  les  costumes  bigarrés  que  revêt  le  libéra- 
lisme, y  a-t-il  réellement  un  esprit,  un  génie?  Décou- 
vrirons-nous, sous  tant  de  livrées,  un  être  organisé  et 
réel?  Soulevez  ces  habits  dorés,  vous  trouverez  la  hi- 
deuse carmagnole;  mais,  par-dessous  ,  rien.  C'est  un 
magasin  de  masques,  une  collection  de  costumes; 
assemblage  bizarre  et  vain ,  où  vous  chercheriez  inuti- 
lement un  corps ,  un  esprit ,  un  visage. 

Sans  conviction,  beaucoup  de  gens  sont  obstinés 
dans  leurs  faux  principes  ;  et  c'est  une  observation 
aussi  singulière  que  remarquable.  Ils  se  concentrent  de 
leur  plein  gré  dans  une  sphère  d'idées  erronées,  dont 
la  trivialité  révolte  les  esprits  généreux.  S'ils  existent 
dans  la  société,  c'est  comme  l'ortie  parmi  les  plantes; 
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cette  situation  ne  les  gêne  pas  ;  ils  la  trouvent  natu- 
relle. Leur  entêtement  est  un  mouvement  machinal , 
et  non  celui  d'un  esprit  borné,  mais  indépendant.  La 
platitude  est  leur  essence;  ils  sont  nés  pour  elle  et  ne 
voient  rien  au-delà.  Pauvres  d'idées,  ils  mettent  en 
réserve  l'esprit  des  autres,  vernis  brillant  et  emprunté 
dont  ils  se  servent  au  besoin.  Quoi  de  plus  commun 
que  devoir  à  des  pensées  très-communes  s'allier  beau- 
coup d'esprit? 

Dans  un  temps  de  sophismes  ,  où  beaucoup  de  per- 
sonnes se  paient  de  paroles,  les  roués  politiques  ac- 
quièrent facilement  l'habitude  d'un  genre  de  discus- 
sion où  la  raison  n'est  pour  rien,  où  l'adresse  est  tout. 
Le  temps  de  la  déclamation  est  passé  :  depuis  long- 
temps on  en  est  las.  La  fourbe  et  l'astuce  du  langage  a 
remplacé  l'emphase  qui  régnait  à  l'aurore  des  temps 
révolutionnaires.  On  brode  avec  les  ornemens  d'une 
dialectique  subtile,  des  doctrines  machiavéliques.  En- 
suite, il  s'agit  de  mentir  ,  mais  de  mentir  sans  honte: 
c'est  le  grand  art.  Un  long  apprentissage  dans  la  fa- 
brique des  iniquités  libérales  est  nécessaires  à  ce  métier, 
que  les  habiles  ont  pratiqué  avec  tant  de  succès.  Tout 
ce  que  le  génie  du  mal  a  inventé  sous  l'anarchie  ,  tout 
ce  que  le  régime  impérial  avait  de  secrets,  ce  que 
Tordre  de  choses  actuel  présente  même  d'imperfec- 
tions, se  révèle,  par  une  sorte  d'instinct  infernal,  à 
ceux  qui  sont  passés  maîtres  dans  la  tactique  du  libé- 
ralisme. Aussi  marche-t-il  le  front  levé.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  bas  et  de  vulgaire  dans  l'intelligence  humaine 
contribue  à  son  œuvre,. et  lui  fournit  des  expédiens 
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innombrables.  La  hardiesse ,  tel  est  le  secret  de  son 
génie:  la  confiance  qu'il  inspire  naît  de  l'alliance  de 
rimposture  et  de  l'audace.  De  là  cette  apparente  supé- 
riorité de  tant  de  discoureurs,  gens  d'esprit  si  on  les 
compare  aux  déclaraateurs  qui  les  devancèrent  :  la  pau- 
vreté de  leurs  idées  n'en  est  pas  moins  avérée.  Ils  ont 
parcouru  tout  le  cercle  de  leur  existence  intellectuelle  ; 
ils  n'ont  pas  d'avenir;  ils  ne  feront  aucun  progrès. 

Certaine  feuille  libérale  est  l'organe  fidèle  des 
hommes  que  nous  venons  de  caractériser.  Sans  l'étu- 
dier à  fonds ,  ce  qui  serait  une  étude  fort  peu  profi- 
table ,  on  peut ,  en  jetant  sur  elle  un  coup  d'œil  rapide, 
y  trouver  matière  à  plus  d'une  observation  plaisante. 
La  lecture  du  journal  dont  nous  parlons ,  est  à  la  fois 
amusante  et  pénible  :  pénible ,  en  ce  que  la  mauvaise 
foi ,  l'absence  de  conviction ,  le  retour  constant  des 
mêmes  turpitudes  ne  peuvent  manquer  d'affecter  le  bon 
citoyen  d'une  manière  cruelle  :  amusante ,  par  l'étrange 
mouvement  d'activité  ,  par  la  patience  et  l'habileté  des 
manœuvres ,  par  le  spectacle  piquant  de  ces  hommes 
occupés  à  emmagasiner  de  grands  amas  d'esprit  pour 
ne  parvenir  à  rien ,  à  édifier  sans  cesse  un  édifice  de 
non-doctrine ,  qui  tombe  sans  cesse  en  ruines  ,  à  vivre 
de  mots  dans  l'indigence  des  idées.  Qui  n'admire  l'ac- 
tivité infatigable  des  fourmis  et  des  abeilles,  toujours 
à  l'œuvre,  toujours  poussées  par  leur  instinct  à  encom- 
brer de  provisions  leur  ruche  ou  leur  asile?  Quel  bour- 
donnement, que  de  bruit,  que  d'agitation!  Comme 
tout  cela  essaie  de  piquer!  comme  chacun  des  mem- 
bres de  l'association  trempe  sa  plume  dans  le  fiel  pour 
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enfanter  quelque  imposture  colorée  par  un  sophisme 
habile]  Que  de  peines  pour  être  neufs ^  en  retournant 
perpétuellement  une  matière  depuis  si  long-temps 
épuisée!  c'est  réellement  un  spectacle  très-curieux. 
La  feuille  dont  il  est  question  mérite  un  brevet  d'inven- 
tion dans  ce  genre  :  son  commerce  est  digne  de  la  pa- 
tente ;  le  libéralisme  lui  doit  tous  les  honneurs  qu'il 
accorde  aux  industriels  de  premier  ordre. 

Encore  une  observation  :  les  écrivains  qui  se  mo- 
quent de  tout ,  n'ont  pas  dégénéré  de  l'école  de  "Vol- 
taire ,  qui  se  moquait  aussi  de  tout  le  monde ,  et  ne 
voulait  pas  qu'on  plaisantât  à  ses  dépens.  ^Malgré  toute 
son  élégance,  s'il  se  voyait  attaqué ,  il  ramassait  pour  se 
défendre  jusqu'à  la  boue  des  carrefours.  Est-il  rien  de 
plus  extraordinaire  que  l'orgueil  de  certains  industriels 
qui  réclament  un  privilège  de  respect  et  ne  veulent 
même  pas  que  l'on  raille  leurs  travers?  11  v  avait  plus 
de  complaisance  chez  les  grands  seigneurs  d'autrefois  , 
et  ceux  d'aujourd'hui  ne    sont  pas  de  moins  bonne 
composition.  La  cour  a  ri  du  Tartuffe  et  encouragé 
Figaro  :  en  effet  les  vices  et  les  ridicules  sont  du  do* 
maine  public.  La  démocratique  Athènes  aimait  à  voir 
ses  travers  parodiés  sur  la  scène.  Mais  nos  industriels! 
nos  trafiquans  de  lumières  !  ne  les  attaquez  pas  ,  ou  la 
plus  légère  épigramme  va  causer  un  soulèvement  gé- 
néral !  C'est  la  classe  sacrée  que  la  feuille  libérale  va 
défendre  à  toute  outrance.  Les  rois  et  les  prêtres  doi- 
vent entendre  leurs  vérités  :  quelquefois  même  on  peut 
par  extension  railler  les  professions  libérales  ,  la  mé- 
decine, le  barreau,  les  arts,  la  littérature;  mais  un 
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industriel  !  il  est  inviolable.  Dès  qu'un  homme  tient 
boutique  d'épicerie ,  ou  magasin  de  chaussures  ;  res- 
pect à  sa  personne  ;  défense  de  rire  à  ses  dépens.  Nous 
nous  souvenons  d'une  époque  bienheureuse ,  où  Dieu 
et  les  princes  fournissaient  toutes  les  plaisanteries  ; 
les  cachots  et  la  lanterne ,  tous  les  madrigaux. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  rapide,  insistons  en- 
core sur  un  point  :  c'est  qu'en  esquissant  le  caractère 
de  notre  libéralisme ,  nous  ne  prétendons  signaler  que 
celui  qui ,  né  de  nos  troubles  ,  les  a  traversés ,  s'est  re- 
posé sous  l'empire,  en  cachant  et  en  démentant  son 
origine ,  et  dès  qu'une  main  de  fer  a  cessé  de  l'écra- 
ser ,  a  reproduit  comme  un  certificat  de  bonne  vie  et 
mœurs  ,  les  titres  de  sa  naissance.  Quant  aux  hommes 
de  la  France  nouvelle,  bien  qu'élevés  à  l'école  du  libé- 
ralisme ancien,  ils  sont  purs  de  ses  excès.  Puissent-ils 
n'avoir  pas  à  rendre  compte  un  jour  des  plus  coupables 
conséquences  des  doctrines  qu'ils  soutiennent  i 


CHAPITRE  III. 

Des  Orateurs  libéraux  dans  les  deux  Chambres, 


no 


La  révolution  a  été  décimée  à  la  charabre  des  dé- 
putés. Avec  le  ministère  de  M.  Decazes  ses  plus  fermes 
soutiens  ont  disparu.  Jusqu'à  la  création  de  la  chambre 
septennale,  de  vaiilans  débris  de  ces  bataillons  avaient 
occupé  le  champ  de  bataille.  Mais  depuis  cette  époque 
et  l'avènement  de  Charles  X,  les  rangs  libéraux  ont 
changé  de  position  et  d'attitude.  On  allie  maintenant 
en  paroles  au  constitutionnalisme  prétendu ,  la  dy- 
nastie des  Bourbons  ;  la  conspiration  cesse  de  se  mon- 
trer les  armes  en  main;  l'esprit  de  parti  cache  ses 
fureurs.  Cette  révolution  est  due  à  la  guerre  d'Espa- 
gne. En  revanche  on  conspire  avec  des  opinions  :  ce 
n'est  plus  que  par  elles  qu'on  prétend  donner  gain  de 
cause  au  libéralisme.'  :;    i^Ji  ;  jii.  ;  ---' 

Nous  l'avons  vu  se  mouvoir  au  moyen  de  là  liberté 
de  la  presse ,  seul  organe  qui  reste  à  sa  puissance 
déchue.  Voyons-le  s'agiter  à  la  tribune.  Moins  hardie 
•que  la  presse ,  elle  ne  fait  plus  retentir  les  doctrines 
révolutionnaires  avec  cette  âpre  franchise  qui  assu- 
rait jadis  leur  succès.  En  politique ,  on  se  soumet 
toujours  à  une  loi  de  nécessité  ,  sauf  à  revenir,  le  jour 
du  triomphe,  à  son. opinion  première.  En  imprimant 
ses  pensées ,  oa  est  plus  à  sou  aisa  qu'à  la  tribune  :  on 


ne  se  trouve  en  face  que  de  sa  seule  intelligence  :  on 
l'habille,  on  la  parc,  on  la  présente  sous  le  jour  qui 
convient  le  mieux;  on  la  fait  apparaître  aussi  pom- 
peuse, aussi  séduisante  que  ron'p^'ut'.  A  là' tribune,  au 
contraire,  chaque  effort  trouve  un  combattant;  à 
chaque  pas  naît  un  adversaire.  Là,  il  faut  changer  de 
système. 

4;  Prenons  acte  d'un  ét%t  de  choses  existant  et  qui  est 
surtout  visible  depuis  que  Fadministration  a  rompu 
tout  équilibre  entre  la  révolution  et  la  contre-révolu- 
tion. Le  libéralisme  attaque  au  moyen  de  la  presse  : 
mais  à  la  tribune  son  attitude  est  défensive  :  là,  il  cher- 
che à, se  soustraire  aux  iois  de  son  adversaire,  au  lieu 
de  vouloir  lui  imposer  ses  propres  lois;  .uq  m>  'imxnd'j 
.  -  Au  sein  de  la  Ghambj:e  des  Pairs  subsistent  quelques 
vétérans  de  la  révolution;  long-temps  exposés  au  feu 
dç  nos  troubles  civils  ,  dont  les  blessures  les  ont  meur- 
tris, ils  n'ont  pas  perdu,  comme  le  prouve  M.  Lan- 
.juinais  ,  Fardeur  du  premier  âge.  Ce  sont  des  comtes 
et  des  pairs,  qui,  tout  en  se  déclaranties  ennemis  juives 
de  la  noblesse  d'ancien  réi^iine  et  des  décorations  de 
Bonaparte ,  s'accommodent  fort  bien  de  leurs  honneurs 
nouveaux.  Leurs  rangs  ofirent  un  mélan§,p  bizarre-; 
philosophes  et.  jansénistes  ;  i ci jdes  -hommes  qui.  van- 
tentleur  tolérance;  là  d'autres  homnies.qui  <lemandept 
Ja  suppression  de$  doctrines  ultraniontaines  à  grands 
cris  et  à  toute  force;  d'un  côté  des  souvenirs  de  parle- 
mens  ;  d'un  autf^.des  idées  d'administration  puisées 
sous  la  Constiti^anteet le. Directoire.  Vieux  débris  que 
lajeunesse  libérale  voit  d'un  œil  respectueux;  mais  dont 
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la  voix  est  sans  portée.  Il  y  a  bien  chez  eux  toute  l'ai- 
greur de  l'ancien  ferment  libéral  ;  mais  il  a  per^u  ^ 
force.  '  »     T 

Des  lalens  variés  ,  qui  ,  jeunes  encore,  ont ,  comme 
MM.  de  Mole  et  de  Barante  ,  exercé  les  grands  emplois 
de  l'Etat,  mais  que  le  cours  des  destinées  humaines  a 
enlevés  à  leur  position ,  compose  ce  parti  libéral  de 
la  Chambre  haute  que  l'on  peut  nommer  le  parti  actif. 
Tous  ces  hommes  ,  parmi  lesquels  M.  de  Broglie  se  fait 
distinguer,  appartiennent  à  l'école  doctrinaire,  à  la-, 
quelle  M.  Royer-Collard  et  madame  de  Staël  ont  donné 
l'impulsion;  école  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
les  doctrinaires  de  création  nouvelle  qui  ont  chois^ 
le  Globe  pour  organe.  Les  opinions  de  cette  se- 
conde fraction  du  parti  doctrinaire  ,  sont  contenues  y 
du  moins  en  germe,  dans  celles  de  la  première.  Plus 
strictement  exact  dans  la  déduction  de  ses  consé- 
quences ,  le  Glcùe  se  fait  moins  spécialement  remar-» 
quer  que  ses  prédécesseurs  par  la  modération,  la  sa-t 
gesse  et  le  sentiment  délicat  des  convenances.  En  gé- 
néralyà  la  chambre  des  Pairs  ,  tout  se  passe  avec  une 
dignité  qui  commande  l'estime;  tout  est  du  meilleur 
ton  ;  l'altitude  est  vraiment  française. 

Les  libéraux,  dans  le  sens  direct  du  Constitutioimel , 
ne  se  trouvent  pas  en  majori'é  à  la  ch:ambre  des  pairs  ; 
nous  allons  examiner  s'il  y  a  plus  de  sympathie  entre 
eux  et  un  certain  côté  de  la  chambre  des  députés.  On 
ne  peut  se  dispenser  d'avouer  que  ce  qu'il  y  a  de  fort 
et  de  distingué  parmi  les  soutiens  politiques  de  la 
doetrine  révolutionnaire,  a  totalement  anéanti  la  vio» 
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lence  déclamatoire ,  la  verve  de  cette  haine  ambitieuse 
qui  encore  passait  pour  éloquence ,  il  y  a  peu  d'années. 
Le  libéralisme  s'est  subtilisé  ;  il  a  senti  le  besoin  d'avoir 
raison ,  sinon  dans  le  fond  des  choses ,  ce  à  quoi  son 
essence  même  s'oppose ,  du  moins  quant  aux  acces- 
soires. Son  opposition  s'est  raffinée.  Au  lieu  de  marcher 
en  sabots ,  comme  sous  Marat ,  de  répandre  des  poi- 
gnées d'or  comme  sous  le  Directoire,  de  suspendre 
au-dessus  de  la  tête  des  citoyens  le  glaive  impérial  et 
de  couvrir  d'ffne  étoile  et  d'un  cordon  une  poitrine 
plébéienne  ,  l'opposition  vaincue  s'est  repliée  sur  elle- 
même  ;  elle  s'est  tapie  au  fond  de  sa  pensée.  De  ce  re- 
paire de  sa  politique,  on  la  voit  sortir  à  pas  de  loup , 
épier  les  mouvemens  de  l'ennemi ,  chercher  les  cô- 
tés vulnérables  et  les  points  sans  défense.  Hélas!  elle 
n'en  trouve  que  trop  ! 

Honneur  aux  armes!  Partout  où  se  trouvent  à  la  fois 
des  blessures  et  une  discipline ,  il  y  a  de  la  liberté  ! 
La  mort  du  général  Foy  a  été  une  perte,  non  pour  le 
parti  libéral ,  mais  pour  la  véritable  France.  Si  ses  fu-* 
nérailles  ont  été  un  triomphe  de  parti ,  du  moins  de 
nobles  cœurs  ont  pu  suivre  ce  cercueil ,  et  mêler , 
comme  auprès  de  la  tombe  de  Camille- Jordan,  dé 
pieuses  larmes  à  ses  cendres.  Une  sorte  de  religion  ci- 
vile a  escorté  le  général  Foy  jusqu'à  sa  demeure  der- 
nière. N'outrons  point  les  éloges;  mais  ne  rougissons 
pas  de  payer  à  un  noble  adversaire  le  tribut  de  notre 
estime.  - 

(f\  D'ailleurs   trouvions-nous  dans  le  général  Foy  un 
adversaire  aussi  décidé  qu'on  pourrait  le  croire?  Stns 
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doute  il  a  fait  son  apprentissage  dans  les  rangs  libé- 
raux de  la  Chambre  ;  et  faible  d'abord ,  il  a  fortifié  son 
talent ,  échauffé  son  génie  d'une  éloquence  de  loyauté , 
qui  a  exalté  et  ranimé  des  doctrines  glaciales  ,  aux- 
quelles l'étroite  et  haineuse  morosité  de  leur  principe 
semble  prêter  une  vie  qui  n'est  que  de  l'irritation  et 
de  l'âcreté.  Lorsque ,  livré  à  sa  verve  ardente ,  le  général 
Foy  redevenait  lui-même  et  s'élançait  loin  des  bornes 
de  son  parti,  on  reconnaissait  les  inspirations  d'une  ame 
émue  de  toutes  les  gloires  de  la  France.  Il  connaissait 
peu  la  monarchie ,  jugeait  mal  la  Vendée  ;  ses  préjugés 
Tempéchaient  de  rendre  justice  à  l'émigration.  Cepen- 
dant plus  d'une  fois  une  voix  secrète  et  intime  semblait 
s'élever  dans  son  sein  et  rendre  hommage  à  la  vérité  ; 
alors  il  revenait  noblement ,  généreusem.ent  sur  ses 
erreurs.  La  loyale  grandeur  des  idées  monarchiques 
avait  du  charme  pour  lui  ;  et  peut-être  la  contre-révo- 
lution eût-elle  fait  cette  belle  conquête ,  s'il  y  eût  re- 
connu non  du  ministérialisme  et  de  la  contre-opposi- 
tion ,  mais  une  volonté  éclairée  ;  non  un  parti  soumis 
au  caprice ,  mais  une  puissance  morale  animée  d'une 
pensée  virile;  non  des  projets  incohérens,  mais  un  plan 
arrêté  et  suivi.  On  nous  a  assuré  que  dans  sa  biblio- 
thèque s'est  trouvé,  après  sa  mort,  le  commentaire 
qu'il  avait  fait  d'un  livre  fameux ,  de  cet  ouvrage  où 
sont  soutenues  avec  le  plus  de  force  la  vieille  cause  delà 
civilisation   et  les  hautes   doctrines  du  catholicisme 
ultramontain  ;  commentaire  écrit  de  la  propre  main 
du  général  Foy  et  qui  attestait ,  dit-on  ,  l'émotion  vive 
et  profonde  que  lui  avaient  causée  les  vérités  exprimées 
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dans  ce  livre.  Mais  sîins  entrer  dans  des  considérations 
relatives  à  son  caractère  individuel,  voyons-le   agir 
dans  le  cercle  des  opinions  publiquement  avouées  par 
lui. 

Les  Chambres  ont  adopté  un  mode  de  discussion  qui 
ne  permet  pas  aux  orateurs  une  lutte  franche ,  hardie , 
et  corps  à  corps ,  ni  l'emploi  d'une  éloquence  décisive , 
née  du  sujet  même  et  faite  pour  s'élever  à  sa  hauteur. 
Chacun  succédant  à  l'autre ,  pour  réciter  son  thème , 
s'isole  dans  cette  solennelle  procession  d'orateurs; 
point  de  discussion  vraie ,  de  réfutation  positive  ;  l'in- 
telligence supérieure  s'emparant  des  mots  et  de  la 
pensée  d'un  adversaire ,  ne  peut  en  faire  sa  conquête 
et  comme  le  butin  de  son  génie.  En  Angleterre  la  mêlée 
s'engage  sans  préparation  :  peu  de  membres  y  pren- 
nent part  ;  mais  ce  sont  les  plus  forts  ,  les  organes 
de  chacun  des  partis.  Le  combat  n'est  point  fictif  et  la 
victoire  est  réelle.  Dans  nos  Chambres ,  au  contraire , 
sauf  quelques  mouvemens  de  vivacité  qu'un  règlement 
sévère  devrait  proscrire ,  tout  demeure  à  peu  près 
moralement  indécis.  On  a  beaucoup  parlé  pour  ou 
contre  les  choses,  sans  qu'elles  aient  été  soumises  en 
résultat  à  une  véritable  discussion  :  souvent  une 
énorme  perte  de  temps  ,  un  immense  flux  de  paroles , 
n'ont  pas  même  entamé  la  question. 

L'éloquence  du  général  Foy  couvrait  d'une  certaine 
chaleur  éclatante  ,  d'une  vivacité  d'ame  et  d'une.éner- 
gie  de  diction ,  l'égoïsme  stérile  ,  le  fonds  ingrat  des 
pensées  du  libéralisme.  Soldat  orateur,  il  a  essayé 
de  cacher  la  révolution  sous  les  lauriers ,  de  l'ensevelir 
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sous  des  trophées.   Séduit  lui-même  par  cette  révo- 
lution qu'il  n'a  traversée  que  comme  un  champ  de  ba- 
taille ,  il  a  communiqué  son  illusion  à  ses  auditeurs,  et 
revêtu  d'une  apparence  brillante  et  guerrière  les  doc- 
trines qu'il  méconnaissait.  Il  prenait  pour  une  fière 
amazone ,  cette  révolution  dont  il  a  fait  son  idole  :  il  n'a 
vu  ni  le  désordre  de  ses  mœurs ,  ni  la  bassesse  de  ses 
pensées.  Il  n'a  voulu  apercevoir  que  son  panache  ;  il  n'a 
entendu  que  le  bruit  de  la  trompette  ;  un  combat,  deux 
camps,  deux  bannières;  ici  X émigration ,  là  \ indépen- 
dance nationale;  voilà  toute  la  question  pour  lui.  En- 
traîné par  cette  séduction  de  sa  pensée  ,  par  ces  images 
belliqueuses ,  il  n'a  point  soulevé  le  Toile ,  et  compris  le 
véritable  état  des  choses.  Son  éloquence  rappelle  les 
exploits  des  armées  de  la  révolution  et  des  vieilles 
bandes  de  Napoléon ,  dont  la  course  victorieuse  éblouis- 
sait l'Europe  et  palliait  aux  yeux  du  vulgaire  la  misère 
intérieure  de  la  France,  des  projets  ridicules  ou  des 
prétentions  tyranniques.  Tel  était  le  caractère  de  l'o- 
rateur guerrier ,  si  ce  n'est  dans  toutes  les  occasions  , 
du  moins  dans  les  circonstances  importantes  :  son  dis- 
cours étonne  et  impose  ;  c'est  une  armée  dont  l'aspect 
séduit  les  regards  le  jour  d'une  grande  revue. 

Le  général  Foy  est  l'orateur  qui  a  proclamé  le  plus 
hautement  que  la  patrie  est  le  sol ,  comme  si  la  patrie 
véritable  n'était  pas  dans  les  mœurs ,  les  institutions , 
les  croyances  religieuses  ,  dans  les  affections  domesti- 
ques et  les  souvenirs ,  dans  les  vieilles  franchises  et  les 
coutumes  des  nations.  Jamais  conception  plus  maté- 
rielle ne  s'est  présentée  à  l'esprit  d'un  homme  d'Etat. 
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Mais  cette  pensée  ,  loin  d'appartenir  au  général  Foy  , 
remonte  à  1793.  C'est  en  confondant  la  patrie  et  le 
sol ,  l'homme  avec  la  terre ,  au  lieu  d'ennoblir  et 
d'exalter  l'un  et  l'autre,  c'est  au  moyen  de  ce  patrio- 
tisme subalterne,  c'est  pour  la  défense  du  sol,  que 
l'on  a  fait  marcher  les  soldats  de  la  France  contre  les 
défenseurs  des  anciens  droits  nationaux.  Oui,  la  pa- 
trie matérielle  est  dans  le  sol;  mais  le  sol  ne  devient 
moralement  la  patrie ,  que  si  des  souvenirs  ,  des  affec- 
tions, des  droits  ,  y  attachent  le  citoyen.  Sans  cette  pa- 
trie morale  ,  le  citoyen  peut  fuir  avec  regret  une  terre 
couverte  de  ruines  fumantes  ;  l'homme  indépendant 
peut  quitter  ,  l'ame  brisée ,  un  sol  qui  n'est  plus  une 
patrie  et  où  il  ne  veut  ni  se  mêler  aux  saturnales  des 
brigands  qui  l'oppriment  ni  succomber  à  leurs  coups. 
«  Nous  sommes  vingt  contre  un  »,  a  dit  souvent  le 
général  Foy.  Cet  aveu  caractérise  encore  plus  forte- 
ment sa  pensée.  On  peut  traduire  ainsi  cette  phrase  : 
«  Tremblez  !  le  nombre  vous  accablera  !  »  C'est  la  ré- 
volution toute  pure  ;  c'est  son  essence  même  surprise 
dans  son  état  naïf  et  originel.  C'est  son  système  de 
la  souveraineté  de  la  multitude  :  le  système  le  plus  fu- 
neste comme  le  plus  absurde  que  l'on  ait  jamais  conçu. 
Et  qu'est-ce  que  le  grand  nombre?  un  mineur  perpé- 
tuel. Demandez  à  l'antiquité,  demandez  aux  temps 
modernes  ce  qu'ont  produit  ses  efforts  d'émancipation. 
On  l'a  vu ,  tigre  altéré  de  sang ,  tout  immoler  sur  sa 
route,  ne  s'arrêter  qu'au  moment  où  sa  rage  avait 
créé  un  désert  autour  de  lui  ;  vouloir  alors  retourner 
dans  son  antre  et  ne  savoir  comment  mettre  à  profit 
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l'immense  destruction  qui  l'environne.  Convélioïis- 
en  cependant  :  cette  doctrine  du  pouvoir  de  la  multi- 
tude n'a  jamais  formé  la  conviction  de  l'armée  fran- 
çaise. C'est  une  idée  civile  ,  et  non  militaire.  Elle  ap- 
partient à  la  révolution  qui  raisonne ,  comme  la  fusion 
du  sol  et  de  la  patrie  est  le  dogme  de  la  révolution  qui 
agit  et  entraîne . 

Quiconque  admet  dans  la  science  politique  des  con- 
sidérations destructices  de  Tordre  ,  incapables  de  rien 
fonder ,  n'est  point  un  homme  d'Etat.  Cette  démago- 
gie ne  convient  qu'aux  hommes  qui  veulent  en  faire 
un  échelon  de  leur  despotisme;  c'est  contre  elle  que  se 
sont  élevés  et  Caton  et  le  vertueux  Barnevelt.  Il  semble 
que  l'antiquité  entière  soulève  sa  grande  ombre  contre 
cette  opinion  fatale  ;  nous  crevons  la  voir  dérouler 
aux  yeux  des  hommes  les  pages  qu'elle  a  inondées  de 
sang,  et  montrer  à  la  postérité  les  gouffres  creusés 
par  la  doctrine  de  la  suprématie  du  nombre ,  mise  en 
pratique  à  de  trop  mémorables  époques. 

La  religion  et  la  raison ,  l'être  intellectuel  et  la  pen- 
sée :  tels  sont  les  grands  pivots  des  choses  d'ici-bas; 
ce  sont  là  les  moteurs  qui  décident  de  tout  en  dernier 
ressort ,  quoi  que  puissent  dire  ces  prédicateurs  de  la 
doctrine  des  intérêts  ,  doctrine  mortelle  aux  peuples , 
qui  les  isole  dans  leur  égoïsme ,  comme  le  méchant 
dans  sa  vieillesse  abandonnée.  Le  général  Foy,  en  s'at- 
tachant  aux  théories  démocratiques ,  n'avait  pas  en 
vue  la  doctrine  des  intérêts  ,  mais  une  conviction  poli- 
tique ,  une  doctrine  constante,  une  règle  de  conduite. 
S'il  proclame  cette  théorie ,  c'est  qu'il  y  voit  une  dé- 
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mocratie  organisée ,  dont  un  chef  militaire  pourrait  au 
besoin  tirer  des  bataillons  pour  accomplir  de  grands 
desseins.  Tel  est  Tunique  aspect,  le  point  de  vue  de 
conquête  et  de  gloire  sous  lequel  il  voit  la  révolution. 
Bien  différent  des  industriels ,  qui  n'y  voient  que  des 
marchandises  et  du  profit.  C'est  entre  ces  deux  points 
extrêmes  que  se  débat  l'esprit  du  siècle;  entre  une 
organisation  purement  militaire  et  une  autre  pure- 
rement  matérielle.  Quelquefois  ces  élémens  se  rappro- 
chent et  même  se  confondent  pour  se  séparer  ensuite 
avec  plus  de  violence^  Jamais  l'harmonie  ne  se  trou- 
vera entre  eux  ;  jamais  ils  ne  conserveront  un  équi- 
libre parfait. 

Tour  à  tour  le  général  Foy  s'est  montré  le  défenseur 
de  la  démocratie  milil^ire  et  de  la  démocratie  indus- 
trielle; mais  c'était  à  la  première  doctrine  qu'il  appar- 
tenait par  le  caractère  spécial  de  son  esprit.  Tout  op- 
posé qu'il  était  à  Bonaparte  dans  les  premiers  jours 
de  l'Empire,  et  quoiqu'il  ne  puisse  être  accusé  de  s'être 
prosterné  devant  son  despotisme,  il  avait  le  penchant 
et  les  opinions  d'un  guerrier;  il  s'éloignait  et  de  la 
théorie  de  M.  de  La  Fayette  et  de  l'opinion  de  M.  Ter- 
naux,  qui  eût  voulu  qu'une  garde  nationale  ,  toujours 
mobile ,  remplaçât  une  armée  stable  et  permanente.  Il 
était  de  la  révolution  militaire ,  non  de  la  révolution 
civile.  On  peut  reconnaître  en  lui  le  plus  beau  type  de 
cette  classe  d'hommes  ,  alliés  momentanément  aux  tri- 
buns et  aux  journalistes ,  sans  que  cette  alliance  soit  en 
rien  fondée  sur  ime  communauté  réelle  de  sentimens 
et  d'idées.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas.  La  démocratie 
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armée  a  toujours  vu  d'un  œil  de  mépris  la  démocratie 
civile;  jamais  la  première  n'a  reconnu  que  l'autre  eût 
le  droit  de  la  gouverner  au  moyen  d'une  Constituante, 
d'une  Convention  ,  d'un  Directoire.  Que  les  idées  d'un 
sévère  républicanisme  soient  adoptées  par  les  Desaix  , 
les  Kléber  et  les  Hoche;  que  le  général  Foy  les  pro- 
fesse à  un  degré  beaucoup  moindre;  que  d'autres  mi- 
litaires penchent  vers  les  douceurs  du  régime  impérial  : 
Spartiates  et  Prétoriens ,  peu  importe ,  ils  ne  changent 
point  d'attitude  en  face  des  sophistes,  des  écrivains, 
des  industriels,  des  hommes  de  loi.  Si  l'armée  vient  à 
sentir  sa  force ,  croyez-vous  qu'elle  souffre  que  les  par- 
leurs de  tribune  et  de  journal  disposent  du  sort  de  la 
nation  ?  En  définitive ,  ils  voudront  métamorphoser 
l'Etat  en  une  vaste  caserne  ;  c'est  là  leur  idéal  politique. 
Si  jamais  le  triomphe  des  idées  révolutionnaires  avait 
lieu ,  la  scission  ne  manquerait  pas  de  s'opérer  entre 
les  deux  partis  ;  et  le  militaire ,  sous  une  forme  despoti- 
que ou  républicaine  ,  mettrait  l'état  civil  à  ses  pieds. 

Dans  les  rangs  des  défenseurs  de  la  doctrine  libé- 
rale, M.  Benjamin  Constant  mérite  une  place  isolée; 
nulle  part  on  ne  le  voit  se  rattacher  à  une  masse  d'o- 
pinions et  d'intérêts  compacts.  Dans  la  supposition 
d'une  révolution  libérale ,  il  se  rattacherait  naturelle- 
ment aux  Conseillers  d'Etat  du  nouveau  régime  ,  ce 
serait  lui  que  l'on  chargerait  d'élaborer  les  lois  du  jury 
ou  de  la  presse  ,  qui  fournirait  des  réponses  subtiles , 
qui  traiterait  avec  les  cours  étrangères  où  un  reste 
d'aristocratie  et  de  monarchie  vivrait  encore.  Peut- 
être  aussi  le  verrait-on  s'entourer  d'un  certain  nombre 
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d'écrivains  dont  la  clienteîle  admirerait  la  finesse  et 
la  souplesse  de  son  esprit ,  mais  ne  le  trouverait  pas 
assez  véhément  dans  ses  déclamations  pour  espérer 
ou  assurer  son  influence  populaire. 

Rien  de  plus  différent  que  l'éloquence  de  M.  Ben- 
jamin Constant  et  celle  du  général  Foi.  Celle  du  pre- 
mier orateur  ne  part  point  de  Tame  ;  elle  ne  s'adresse 
point  aux  sensations  ;  elle  n'émeut  pas  ;  elle  ne  couvre 
point  d'un  coloris  éclatant  l'indigence  de  la  pensée. 
M.  Benjamin  Constant  glisse  son  mot  sans  que  l'on  s'en 
aperçoive  ;  il  insinue  adroitement  son  opinion;  et  si 
son  adversaire  manque  de  la  sagacité  nécessaire  pour 
reconnaître  le  sophisme,  il  se  trouve  avoir  adopté,  à 
son  insu ,  la  pensée  la  plus  opposée  à  sa  première  in- 
tention. Les  discours  de  M.  Benjamin  Constant  man- 
quent par-dessus  tout  d'autorité.  L'adresse  n'a  rien  de 
noble  ;  l'insinuation  n'est  pas  le  caractère  propre  de  la 
force.  LegénéralFoy  entraînait,  commandait  :  triomphe 
violent  et  peu  durable.  Sa  pensée  n'était  pas  assez 
neuve  pour  saisir  l'attention  ,  faire  désirer  le  résultat, 
captiver  l'auditeur.  Il  n'avait  qu'une  seule  manœuvre, 
une  seule  marche.  Dans  la  discussion ,  il  s'avançait 
fièrement  comme  sur  le  champ  de  bataille ,  pour  éton- 
ner,  effrayer  et  vaincre ,  plutôt  que  pour  raisonner  et 
convaincre.  Il  soumettait  la  pensée  au  bâton  de  maré- 
chal. M.  Benjamin  Constant  parle  à  l'esprit.  L'un  sub- 
jugue par  la  hardiesse ,  et  ceux  qu'il  entraînait  ne  tar- 
daient pas  à  se  soustraire  à  cette  rapide  influence  ; 
l'autre  manque  d'une  conception  élevée ,  intéresse  , 
attache ,  amuse  ,  et  ne  gouverne  pas. 
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Le  libéralisme  de  M.  Constant  est  l'expression  de  la 
démocratie  des  salons  :  il  veut  sortir  de  la  tourbe ,  il 
ennoblit  le  pamphlet ,  il  relève  le  journalisme,  par  le 
luxe  de  la  pensée  et  le  charme  du  style.  Le  général 
Fov,  au  contraire,  professait  la  démocratie  des  armées; 
il  ne  se  servait  de  la  politique  industrielle  que  comme 
d'un  auxiliaire  peu  employé.  L'honorable  député  de 
Lausanne,  chargé  d'un  industrialisme  emprunté  ,  vou- 
drait se  persuader  à  lui-même  que  ces  opinions  lui 
tiennent  fortement  à  cœur  :  on  le  voit  prendre  des 
peines  incroyables  pour  faire  pénétrer  l'industrialisme 
dans  sa  pensée  et  dans  son  style.  Variable  dans  ses  opi- 
nions administratives  ,  il  a  commencé  par  vouloir  que 
la  représentation  nationale  se  concentrât  dans  la  pro- 
priété foncière  :  opinion  qu'il  a  gardée  jusqu'à  son  âge 
mûr.  Maintenant  il  exagère  jusqu'à  l'industrialisme,  et 
semble  ne  voir  aucune  différence  morale  ou  politique 
entre  la  fortune  mobilière  et  la  fortune  immobilière. 
Quoiqu'il  ne  paraisse  trouver  partout ,  même  dans  les 
travaux  de  l'esprit,  qu'une  propriété  matérielle,  il  est 
évident  que  cette  doctrine  lui  répugne.  Des  rétracta- 
tions involontaires  lui  échappent  souvent.  On  l'entend 
se  plaindre  de  l'égoïsme  du  siècle,  où  tout  est  lucre  et 
marchandise ,  où  l'intérêt  domine  seul  :  démocratie 
de  sybarites  ,  où  il  n'y  a  que  banque  et  finance  ,  où  les 
facultés  intellectuelles,  tournées  exclusivement  vers  le 
profit  et  la  matière ,  perdent  leur  caractère  véritable. 
Doué  de  sensations  délicates,  M.  Benjamin  Constant  se 
révolte  contre  la  puissance  du  sabre  :  son  livre  sur 
l'Usurpation  l'a  prouvé.  Jamais  à  cet  égard  il  ne  ren- 
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trera  dans  les  doctrines  du  général  Foy.  Il  voudrait 
bien  adopter  la  démocratie  industrielle  ;  mais  c'est  un 
supplice  que  ses  efforts  mêmes.  Dure  nécessité  ,  tâche 
cruelle,  pour  un  homme  supérieur,  que  d'embrasser  la 
trivialité  des  plus  vulgaires  opinions  libérales ,  et  de  se 
traîner  à  leur  suite  :  plaignons-le  ;  c'est  en  renonçant  à 
ses  goûts ,  à  ses  habitudes ,  à  la  délicatesse  de  ses  seUr 
sations  ,  à  la  finesse  de  son  intelligence ,  qu'il  s'est  fait 
démocrate  à  la  sueur  de  son  front.  Quelle  vocation  , 
qu'une  vocation  factice,  imposée  par  une  nécessité  de 
circonstances  !  Ainsi  Adam  déchu  ,  courba  sa  tête  vers 
la  terre  et  fut  obligé  de  la  déchirer  pour  lui  devoir 
l'existence. 

Et  où  M.  Benjamin  Constant  aurait-il  puisé  sa  démo- 
cratie? En  examinant  la  chose  de  près,  cette  opinion 
chez  lui  ne  tient  presque  à  rien.  Est-ce  le  résultat  d'une 
conviction  profonde  ?  est-ce  le  fruit  de  mûres  ré- 
flexions? non  ,  c'est  une  saillie  de  jeunesse ,  reprise  et 
continuée  dans  1  âge  avancé.  C'est  une  expérience  faite 
sur  les  peuples  et  sur  les  besoins  du  corps  social ,  en- 
treprise et  poursuivie  dans  les  salons  au  sein  des  dis* 
tractions  du  grand  monde.  Ce  thème  ,  il  a  su  le  dé- 
velopper avec  un  art  infini.  Nous  rendons  justice  à  son 
talent  sous  ce  rapport;  mais  nous  pensons  que  ce  thème 
lui-même  eût  acquis  plus  de  perfection  encore,  que  son 
genre  de  talent  eût  pris  un  plus  noble  essor,  s'il  se  fût 
abandonné  exclusivement  à  sa  pensée  ,  s'il  eût  suivi  la 
pente  véritable  de  son  esprit.  L'impulsion  qu'il  a  suivie 
n'était  ni  assez  franche  ,  ni  assez  ardente  pour  lui  as- 
surer un  rang  supérieur  en  littérature  ou  en  politique. 
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L'esprit  qui  régnait  dans  la  bonne  compagnie  de 
Genève ,  avant  la  révolution ,  a  fortement  influé  sur 
l'éducation  et  l'instruction  de  M.  Benjamin  Constant. 
La  sphère  de  cette  opinion  s'agrandit  sous  le  règne  de 
M.  Neckcr  ,  qui  la  transporta  dans  les  salons  de  Paris, 
et  sous  l'influence  de  madame  de  Staël,  qui  lui  im- 
prima le  sceau  de  son  génie.  C'est  l'école  de  Rousseau, 
dépouillée  de  la  sauvagerie  du  maître,  et  devenue  aussi 
sociable  qu'elle  a  pu  le  devenir  :  la  société  genevoise , 
séparant  des  doctrines  du  philosophe  son  aversion 
pour  l'état  social,  et  son  penchant  vers  la  nature, 
voulut,  en  conservant  le  fonds  du  système,  ajouter  aux 
jouissances  de  l'existence  sous  l'ancien  régime,  les 
plaisirs  d'amour-propre  ,  les  raffînemens  de  sensibilité 
dont  Jean-Jacques  avait  si  bien  dévoilé  les  mystères. 
De  là  un  mélange  d'épicuréisme  et  de  sentimenta- 
lisme, qui  a  donné  naissance  à  cette  démocratie  de  bon 
ton ,  à  cette  prétendue  religion  de  boudoirs ,  où  rien 
n'est  profond,  vrai  ni  énergique;  où  tout  est  nuances, 
délicatesses,  subtilités  fausses;  où  rien  n'est  naturel, 
malgré  la  prétention  du  genre  ;  où  rien  ne  ressort  de 
la  vérité  éternelle  et  indépendante. 

Le  goût  exquis ,  le  tact  délicat  de  la  nation  fran- 
çaise ont  long-temps  empêché  que  cet  esprit  factice  ne 
se  montrât  trop  ridicule  ,  et  que  cette  combinaison 
hermaphrodite  ne  se  révélât  dans  toute  son  étendue. 
La  fausseté  de  ce  sentimentalisme  religieux  et  pour 
ainsi  dire  hystérique,  a  cependant  un  côté  amusant  qui 
fournirait  de  bonnes  plaisanteries  ;  mais  elles  deman- 
deraient à  la  fois  la  verve  comique  d'Aristophane ,  et 


(60) 

le  sel  de  Mënan  Jre ,  dont  Tatticisme  savait  s'arrêter  au 
point  où  commencerait  la  licence.  11  me  semble  ,  toute- 
fois, qu'avec  un  talent  supérieur,  on  pourrait  ex- 
ploiter cette  mine  nouvelle  de  roman  et  de  comédie  , 
dont  le  roman  d'Adolphe  ,  par  M.  Benjamin  Constant, 
offrirait  le  premier  filon. 

En  résumé,  M.  Benjamin  Constant  triomphe  et 
brille ,  quand  il  n'est  pas  obligé  de  se  défendre  à  l'im- 
proviste  :  quand  il  a  eu  le  temps  de  préparer  des  armes, 
et  de  renfermer  dans  un  discours  de  tribune  son  ha- 
bileté incontestable  à  manier  la  pensée  et  à  présenter 
le  sophisme.  Sans  jamais  être  mâle  ni  fortement  pro- 
noncé,  il  est  précis,  fin,  délicat,  concentré,  ironique 
sans  excès,  bon  ménager  de  son  temps  et  de  celui 
d'autrui.  Mais  une  grande  composition  est  son  écueil. 
S'il  veut  y  répandre  toute  son  ame,  son  imagination 
s'éteint ,  sa  pensée  se  rétrécit ,  il  devient  prolixe  ;  et 
l'on  voit  que  le  talent  des  masses  lui  échappe.  C'est 
alors  qu'on  reconnaît  son  génie  essentiellement  fé- 
minin ;  aimable  dans  les  détails  ,  superficiel  et  frivole 
dans  le  reste  ,  incapable  de  rien  concevoir  en  grand. 

Il  est  temps  de  nous  occuper  de  la  démocratie  in- 
dustrielle ,  dont  M.  Casimir  Perrier  s'est  fait  le  repré- 
sentant. Là  tout  est  clair ,  défini ,  prononcé.  Paris  et 
Rouen  applaudissent  avec  raison  au  mérite  financier 
des  discours  de  l'honorable  député.  Mais  si  l'on  écarte 
ce  mérite  réel  et  surabondant,  on  trouve  ,  au  fond  de 
sa  pensée ,  une  doctrine  qui  consiste  à  ne  voir  d'ordre 
social  que  dans  le  maniement  des  affaires  ;  à  consi- 
dérer comme  le  ne c plus  ultra  de  la  civilisation,  la  mé- 
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tamorphose  du  corps  politique  en  manufacture  ou  en 
maison  de  banque. 

Seul  parmi  les  libéraux ,  M.  Benjamin  Constant  a 
fait  observer  que  ce  système  de  démocratie  indus- 
trielle, en  abaissant  la  valeur  morale  de  l'espèce  hu- 
maine à  la  condition.de  machines  productives,  amè- 
nerait une  civilisation  semblable  à  celle  de  la  Chine. 
Là  tout  est  perfectionné  dans  le  sens  de  l'utilité  ma- 
térielle :  l'industrie  y  est  pour  ainsi  dire  stéréotypée  ; 
les  Chinois  ont  fait  de  grands  progrès  en  ce  genre  ;  et 
vous  diriez  des  automates  à  ressorts  :  jamais  le  méca- 
nisme de  l'administration  révolutionnaire  et  bonapar- 
tiste ne  serait  parvenu  à  matérialiser  à  ce  point  la 
société. 

Plus  tard  j'aurai  occasion  de  revenir  plus  particu- 
lièrement sur  cette  phase  des  doctrines  révolution- 
naires, quand  je  développerai  le  système  par  lequel  la 
secte  industrielle  a  essayé  de  métamorphoser  le  libéra- 
lisme. On  aurait  tort  cependant  de  considérer  le  libé- 
ralisme comme  ne  faisant  qu'un  avec  l'industrialisme. 
Comme  l'ancien  régime  s'est  dissous  pour  produire 
des  Epicuriens  hommes  de  Cour ,  et  des  Epicuriens 
hommes  d'Etat,  le  libéralisme  subira  une  dissolution, 
à  laquelle  l'industrialisme  doit  coopérer.  La  révolution 
a  pour  principe  vital  un  certain  mouvement  d'idées 
sophistiques ,  de  même  que  le  christianisme  subsiste 
dans  une  sphère  d'idées  basées  sur  la  nature  de  l'homme 
et  de  la  Divinité.  Une  fois  la  révolution  soumise  à 
l'ordre  et  délivrée  de  la  fièvre  qui  l'agite  ,  ce  n'est  plus 
la  révolution.  Jamais  d'un  peuple  de  fabricans  vous  ne 
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ferez  un  peuple  de  philosophes  ,  ni  d'une  masse  indus- 
trielle un  corps  politique.  Quelle  que  soit  la  cause  à  la-  | 
quelle  on  se  dévoue  ,  il  faut ,  pour  réussir ,  ou  la  soif 
de  la  gloire  ou  une  volonté  d'indépendance.  Aussi  la 
révolution  ,  commencée  par  les  avocats  et  les  tribuns, 
expirera-t-elle  sous  la  main  des  financiers.  Quelle  est 
la  pâleur  de  l'éloquence  de  M.  Casimir  Perrier  près 
de  M.  Benjamin  Constant?  Que  devient  M.  Ternaux 
comparé  au  général  Foy? 

M.  Benjamin  Constant  a  dit  quelque  part  que  cet 
ordre  industriel ,  dont  on  voudrait  faire  l'ordre  libéral 
par  excellence ,  reposait  essentiellement  sur  une  dé- 
mocratie administrative  à  formes  despotiques.  Pro- 
fesser en  même  temps  des  maximes  de  démocratie  et 
de  pouvoir  absolu  ;  invoquer  un  régime  constitutionnel 
dans  la  forme  ,  pour  en  faire ,  dans  la  réalité ,  un  sys- 
tème d'oppression ,  au  moyen  de  la  centralité  ;  em- 
ployer une  merveilleuse  adresse  à  fondre  ensemble  les 
doctrines  plébéiennes  ou  populacières  de  1793,  avec 
l'arbitraire  déployé  à  nu  par  les  préfets  de  l'empire  : 
voilà  ce  qu'ont  tenté  MM.  de  Girardin  et  Méchin ,  vé- 
ritables représentans  de  la  démocratie  administrative. 
Ici  vous  ne  voyez  plus ,  comme  dans  la  théorie  du  gé- 
néral Foy ,  le  sceptre  se  métamorphoser  en  sabre  ,  et 
la  liberté  disparaître  sous  des  trophées;  ni  comme  chez 
M.  Casimir  Perrier,  une  opulente  utopie  couvrir  d'un 
tissu  d'or  et  d'argent  ce  qu'il  y  a  de  vulgaire  dans  la 
force  industrielle.  Ce  qu'on  nous  offre  comme  le  beau 
idéal  de  l'administration  ,  c'est  l'autorité  des  gen- 
darmes ,  des  colonnes  mobiles ,  des  dépôts  de  réfrac- 
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taires ,  des  garnisaires  et  des  gardes  champêtres  em- 
brigadés. C'est  mi  pouvoir  ministériel ,  un  colosse  aux 
cent  bras ,  élevé  sur  la  base  la  plus  haute ,  atteignant 
les  deux  extrémités  du  royaume,  qu'on  nous  propose 
comme  le  parfait  modèle  de  l'organisation  intérieure. 
Les  traces  du  bonapartisme  sont  visibles  dans  cette 
manière  amphibie  de  voir  les  choses.  Que  dirait  M.  de 
Lafayette  ,  avec  ses  idées  fédératives ,  de  cet  accouple- 
ment monstrueux  du  libéralisme  et  de  l'oppression  ? 
M.  de  Girardin  ,  par  exemple,  a  insisté  sur  la  néces- 
cité  de  relever  la  dignité  des  fonctions  municipales, 
dans  l'esprit  de  la  constitution  de  l'an  vni ,  avec  ses  in- 
stitutions primaires  et  cantonales.  Or  on  sait  comment 
le  ministère  a  usé  de  ces  démonstrations  de  liberté , 
du  temps  où  M.  le  préfet  de  la  Côte-d'Or  et  M.  Mé- 
chin  consacraient  au  pouvoir  leurs  talens  et  leur  zèle. 
Le  régime  impérial  a  singulièrement  escamoté  ces  as- 
semblées 5  ces  listes ,  ces  candidats ,  ces  institutions 
communales  et  départementales  ,  comme  il  a  escamoté 
le  corps  législatif,  en  créant  les  muets  du  Sénat.  En 
vain  les  honorables  députés  ,  dont  je  parle  ,  ont  sans 
cesse  recours  à  la  Charte  et  à  elle  seule  ;  en  vain  in- 
voquent-ils nos  libertés  publiques.  L'homme  du  pou- 
voir se  trahit  chez  eux  ,*  et  la  base  même  de  leur  doc- 
trine indique  cette  tendance.  Dans  leurs  discours, 
l'instinct  et  le  naturel  reparaissent  perpétuellement 
malgré  tous  leurs  efforts  pour  les  chasser.  On  ne  peut 
dire  qu'ils  soient  les  ministériels  du  jour  ;  mais  il  y  a 
dans  leur  manière  de  comprendre  l'administration 
beaucoup  de  ministériaiisme. 
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N'en  déplaise  à  M.  Méchin  et  à  M.  de  Girardin ,  la 
Chine  est  leur  Eldorado.  Là  fleurit  la  civilisation,  telle 
que  leur  pensée  en  a  conçu  le  système.  Peut-être  ces 
honorables  députés  avoueront-ils  avec  nous  que,  grâce 
à  la  révolution,  le  génie  administratif,  répandu  dans 
toutes  les  classes ,  a  fait  naître  une  grande  quantité  de 
Chinois ,  modèles  achevés  d'industrialisme.  Qu'on  ne 
dise  pas  que  le  régime  de  ce  grand  empire  de  TOrient 
est  incompatible  avec  les  idées  libérales.  Bien  loin  de 
là.  En  Chine,  point  de  religion  de  l'Etat.  Une  complète 
indifférence  règne ,  et  la  morale  de  Confutzée  est  la 
seule  qui  domine  l'ordre  social.  Si  l'on  y  tolère  les  as- 
sociations religieuses ,  c'est  par  un  vice  évident  et  isolé 
de  la  monarchie  chinoise ,  et  la  monarchie  libérale  ne 
manquera  pas  de  corriger  cela.  Il  ne  se  trouve  ensuite 
dans  ce  pays  ni  classes  privilégiées  ni  autres  distinc- 
tions que  celles  des  fonctions  administratives  et  des 
titres  qui  y  sont  attachés.  Or,  nous  savons  par  expé- 
rience que  les  démocrates  modernes  s'accommodent 
assez  bien  des  titres ,  des  rubans ,  des  dignités ,  même 
des  Empereurs  :  ce  qu'ils  veulent,  c  est  une  démocra- 
tie industrielle  et  administrative ,  fortement  constituée , 
et  mise  en  mouvement  par  un  bon  despotisme.  Le  com- 
plément nécessaire  de  cet  ordre  de  choses  est  la  démo- 
cratie militaire.  Joignez  à  cela  un  peu  de  démocratie 
de  salon  et  de  brochure  :  vous  aurez  le  beau  idéal 
d'une  constitution  politique  telle  que  les  libéraux  la 
rêvent.  M.  Benjamin  Constant  n'ignore  pas  que  l'im- 
primerie et  les  journaux  existent  en  Chine  de  temps 
immémorial. 
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Ne  poussons  pas  plus  loin  un  parallèle  qui  deviendrait 
injuste  et  faux.  Il  y  a  chez  les  Chinois  des  croyances 
domestiques,  patriarcales,  des  souvenirs  de  famille, 
de  vieux  préjugés  qui  les  éloignent  autant  des  lihéraux , 
que  ces  derniers  le  leur  cèdent  en  fait  d'administration 
et  d'industrialisme.  Tel  est  ainsi  le  résultat  définitif  de 
toute  cette  démocratie  représentative ,  de  cet  échafau- 
dage qu'on  nous  présente  comme  une  base  solide  de 
liberté  politique.  Rien  dans  ce  système  ne  constitue  un 
pouvoir  énergique  et  réglé.  Nous  avons  vu  cette  doc- 
trine s'enorgueillir  de  la  gloire  militaire  et  de  l'esprit 
d'indépendance,  tel  qu'on  le  professe  dans  les  salons  ré- 
volutionnaires ;  puis  aboutir  à  une  théorie  administra- 
tive, à  un  système  decaiiste,  si  l'on  nous  permet  de  créer 
un  mot  pour  la  chose  qu'il  exprime  ;  c'est  ainsi  qu'une 
substance  en  fermentation  se  tourne ,  par  sa  nature 
seule ,  en  une  substance  délétère  qui  n'offre  plus  qu'un 
résidu  d'élémens  neutralisés.  Extravagante  et  parleuse 
depuis  la  Constituante  jusqu'au  Consulat,  la  représen- 
tation nationale ,  devenue  humble  et  obséquieuse  sous 
l'Empire,  a  pris  un  nouvel  essor  depuis  la  Restauration  : 
c'est  depuis  cette  dernière  époque  qu'elle  s'est  déve- 
loppée comme  opposition  de  gauche  ,  et  s'est  entourée 
de  talens  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  calomnier 
pour  repousser  leurs  doctrines.  Souvent  cette  opposi- 
tion a  raison  dans  les  détails,  jamais  dans  le  fond  des 
choses.  Elle  ne  triomphe  que  dans  la  critique  de  ses 
adversaires  :  encore  ce  triomphe  n'appartient-il  pas  à 
ceux  de  ses  membres  qui  ont  conservé  les  idées  arrié- 
rées du  Directoire  ou  de  l'Empire,  mais  à  ceux  qui  ont 
V.  5 
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suivi  les  progrès  du  temps  ,  qui  ont  marché  avec  lui. 
Qu'apprendre  de  MM.  Dupont  de  l'Eure  ou  Méchin? 
Au  contraire  ,  MM.  Benjamin  Constant  ou  Casimir 
Périer  sont  toujours  bons  à  entendre ,  parce  qu'ils 
essaient,  autant  que  le  libéralisme  le  leur  permet, 
de  pénétrer  dans  l'esprit  de  leurs  adversaires  et  de  le 
soumettre  à  l'analyse. 


T/f 


CHAPITRE    lY. 

De  la  révoliitionmilitaire  et  de  son  contact  avec  la  révolution 
civile  y  sous  forme  de  conspirations  politiques. 


Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  l'Europe  est 
ébranlée  par  une  révolution  civile ,  ennemie  d'un  sys- 
tème de  gloire  et  de  conquête  et  dont  le  seul  but  est 
de  promener  sur  le  globe  le  niveau  de  l'égalité.  Avec 
elle,  plus  d'armées  permanentes;  elle  ne  veut  armer 
que  les  citoyens  ,  enrégimenter  que  des  gardes  natio- 
nales. Cependant  elle  exécute  son  projet,  et  un  appel 
aux  armes  fait  marcher  en  masse  sous  les  drapeaux 
tous  les  habitans  de  la  France.  Du  sein  de  la  révolu- 
tion civile  naît  d'abord  une  révolution  militaire  ,  Spar- 
tiate dans  ses  formes ,  et  d'un  républicanisme  rigide. 
Mais  bientôt  ce  régime  de  sang  et  de  larmes  lui  dé- 
plaît ;  elle  le  prend  en  horreur.  Ce  mouvement ,  ex- 
ploité par  un  despote ,  produit  la  grande  armée.  Une 
conscription  générale  la  recrute  :  un  peuple  de  soldats 
s'élève ,  absolument  étranger  au  peuple  de  citoyens 
dont  il  émane. 

Cependant  les  puissances  européennes  s'avisent 
d'opposer  à  la  révolution  ses  propres  armes.  En 
Prusse  on  mobilise  les  gardes  nationales  sous  le  nom 
de  landwehr.  La  conscription  se  naturalise  presque  gé- 
néralement en  Allemagne ,  où  l'on  a  soin  d'appuyer  ce 
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système  sur  les  vieilles  idées  de  loyauté ,  de  dévoue- 
ment au  monarque ,  dans  lesquelles  on  fait  consister  le 
patriotisme. 

Bonaparte  tombe ,  et  la  grande  armée  semble  dé- 
trônée. Les  chefs  s'incorporent  au  gouvernement  royal, 
le  peuple  soldat  est  détruit  ;  il  n'y  a  plus  qu'une  garde 
dévouée  à  la  couronne.  Sous  ce  rapport  tout  paraît 
rentré  dans  le  même  ordre  qu'on  voit  établi  en  Alle- 
magne. Les  conspirations  partielles  nées  des  souve- 
nirs militaires  de  la  révolution  et  de  l'Empire  ont  avorté. 
Le  général  Foy  est  descendu  dans  la  tombe.  Cette 
foudre  de  guerre  et  d'éloquence  est  éteinte  ;  ce  brillant 
organe  d'un  peuple  soldat  est  muet.  Cependant  Cadix, 
Lisbonne  ,  Naples ,  Turin ,  sont  témoins  de  grands 
mouvemens  militaires  :  il  existe  donc  un  germe  de  ré- 
volution  militaire.  Cherchons  -  en  les  causes  ;  indi- 
quons-en les  caractères. 

Tout  a  changé  depuis  Bonaparte.  Aujourd'hui  le 
soldat ,  quand  il  se  révolte  contre  son  chef  prétend 
établir  la  souveraineté  du  peuple ,  fonder  un  ordre  de 
choses  démocratique.  Peut-être  sa  conscience  n'a-t-elle 
à  lui  reprocher  aucune  fausseté  à  cet  égard.  Iturbide , 
Bolivar  lui-même  peut-être ,  n'ont  pas  songé  à  imiter 
Bonaparte  ni  les  rois  de  sa  façon.  11  existe  un  proverbe 
d'une  vérité  triviale  :  l'appétit  vient  en  mangeant.  Ja- 
mais de  tels  exemples  ne  sont  stériles.  Ce  que  le  monde 
a  vu ,  dans  ce  genre  ,  se  reproduit  bientôt;  et  l'on  peut 
dire  que  toute  révolution  civile  ,  semblable  à  la  nôtre , 
est  grosse  d'un  despotisme  militaire ,  qui  doit  éclore 
tôt  ou  tard. 
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Les  officiers  et  les  soldats  ont  prêté  quelque  impor- 
tance aux  Carbonaris,  aux  francs-maçons,  aux  membres 
du  Tugendbund,  en  s'alliant  à  eux;  sans  la  force  mili-- 
taire  ,  tout  pouvoir  civil  est  impossible  à  atteindre  ,  au 
moyen  d'une  conspiration  ;  il  est  donc  urgent  de  fixer 
l'attention  sur  cette  puissance  militaire ,  qui  pourrait 
offrir  son  secours  à  la  conspiration  civile;  et  c'est  à 
elle  que  nous  consacrons  ce  chapitrer"  ofr  :   ?■ 

Avant  d'entrer  en  matière  ,  je  commence  par  préve- 
nir mes  lecteurs  que  je  suis  loin  de  m'exagérer  la  puis- 
sance et  la  portée  des  sociétés  secrètes ,  ni  l'influence 
qu'elles  peuvent  exercer  aujourd'hui.  Le  temps,  en 
dévoilant  leurs  ressorts ,  a  usé  une  grande  partie  de 
leur  force  ;  pourquoi  dédaigner  toutefois  les  léconsP 
de  l'expérience?  Affaiblies  aujourd'hui  et  surtout  en 
France  ,  où  la  révolution  se  tourne  vers  l'industria- 
lisme ,  et  s'en  rapproche  de  plus  en  plus ,  elles  ne  lais- 
sent pas  que  d'appartenir  à  l'histoire  présente^;  vovons 
donc  quel  est  le  principe  des  conspirations  dans  l'Eu- 
rope moderne,  de  quelles  formes  elles  se  revêtent  et 
pourquoi  les  conspirateurs  ont  fait  choix  de  ces  formes. 

Il  faut  en  convenir,  dès  que  les  symptômes  d'une 
maladie  destructive  qui  attaque  le  corps  social  se  trou- 
vent en  harmonie  avec  un  certain  esprit  public ,  ce 
n'est  pas  seulement  aux  hommes,  mais  aux  choses,  qu'il 
faut  demander  compte  du  mal.  La  nature  humaine 
renferme  un  principe  de  cog'ruption  et  le  génie  de 
l'homme  un  penchant  vers  le  sophisme  ,  qui  lutte 
contre  les  institutions  religieuses  et  sociales ,  depuis 
leur  naissance ,  d'une  manière  plu^ou  moins  franche. 


Réprimer  cet  élan  fatal,  étouffer  ce  mauvais  germe, 
opposer  à  Tactivité  funeste  des  esprits ,  une  activité 
féconde:  telle  est  la  tâche  des  talens  et  des  vertus.  Lors- 
qu'une civilisation  toute  matérialisée  a  entraîné  la 
bonne  cause  elle-même  et  l'a  poussée  à  méconnaître  sa 
propre  nature;  que  la  religion  et  le  gouvernement  sont 
devenus  des  sinécures  au  profit  de  l'inexpérience  et  de 
la  mollesse;  alors  le  mal  envahit  l'esprit  public;  alors 
ni  la  police  ni  la  censure  ne  peuvent  arrêter  son  essor , 
jusqu'à  ce  que  les  partisans  du  bien,  en  reconnaissant 
eux-mêmes  la  force  de  leur  cause ,  donnent  carrière  à 
une  nouvelle  activité  morale. 

Les. républiques  grecques  ,  chargées  vers  leur  déclin 
d'un  fardeau  de  sophistes  /de  rhéteurs,  de  politiques, 
se  sont  trouvées  atteintes,  au  milieu  de  la  mort  de 
leurs  institutions,  d'une  maladie  qui  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celle  de  notre  siècle.  Le  rêve  d'une  démocra- 
tie insensée,  basée  sur  l'athéisme  religieux  et  politique, 
a  plus  d'une  fois  germé  dans  les  cerveaux  des  apôtres' 
de  l'errem'  et  des  législateurs  de  la  multitude.  L'em- 
pire romain  n'a  jamais  vu  ses  constitutions  ébranlées. 
Mais  corrompu  par  la  philosophie  d'Epicure ,  il  a  été 
soumis  à  des  formes  administratives  semblables  à  celles 
qui  ont  suivi  chez  nous  la  révolution  française  et  que 
dans  plus  d'un  pays  on  cherche  à  combiner  avec  les 
idées  constitutionnelles  et  la  division  des  pouvoirs.  Si 
les  Hellènes  corrompus  mirent  des. sophistes  ,  des  rhé- 
teurs ,  des  législateurs  ,  Piome  impériale  eut  ses  admi- 
nistrateurs ,  sa  police,  ses  gendarmes  et  sa  censure. 

On  a  vu  dans  l'Europe  chrétienne  le  sophisme  et 
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l'administration  ,  empruntés  aux  Hellènes  et  à  l'empire 
romain  ,  lutter  à  plusieurs  reprises  et  sous  des  formes 
diverses  contre  les  croyances  religieuses  et  sociales  : 
les  établisseraens  politiques  des  nations  germaniques 
et  la  constitution  de  l'Eglise  leur  opposèrent  une  vi- 
goureuse résistance.  Malheureusement  le  pouvoir  ab- 
solu dépouilla  de  leurs  institutions  nationales  les  peuples 
modernes ,  et  la  réforme  du  quinzième  siècle  ébranla 
l'autorité  de  l'Eglise.  Dès  lors  se  développa  ce  sys- 
tème d  administration  et  de  sophisme  qui,  né  dans 
l'antiquité ,  a  pris  dans  l'Europe  actuelle  un  prodigieux 
accroissement. 

Mais  pour  arracher  ce  système  au  vague  des  doc- 
trines ,  il  fallait  l'organiser  d'une  manière  quelconque  : 
noja  pas  publiquement;  car  le  triomphe  du  pouvoir 
absolu  et  de  la  réforme  n'était  pas  encore  complet. 
Les  auteurs  du  projet  furent  obligés  de  cacher  leurs 
associations.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  Italie  au  seizième 
siècle  :  la  famille  des  Socin,  unie  aux  grands  et  aux 
riches ,  ainsi  qu'aux  gens  de  lettres  de  l'époque,  traça 
le  plan  d'une  conspiration  mystérieuse,  dont  le  but, 
en  harmonie  avec  les  idées  nouvelles  ,  iétait  d'abolir  la 
réforme  comme  incomplète  ,  de  se  substituer  à  elle  et 
de  gouverner  l'Etat  en  usurpant  tout  le  pouvoir ,  na- 
guère possédé  par  l'Eglise. 

L'exemple  donné  par  les  Etats  de  la  Grèce,  avant 
qu'ils  ne  fussent  corrompus  par  les  sophistes  ,  se  repro- 
duisit dans  le  moyen  âge ,  époque  par  excellence  des 
associations  et  des  corporations.  Parmi  ces  confréries 
politiques  et  religieuses,  plusieurs  eurent  des  statuts 
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secrets ,  et  toutes  sans  exception  aimaient  à  environ- 
ner de  mystère  quelques-unes  de  leurs  doctrines  : 
mystère  qui  était  dans  les  mœurs ,  les  idées  et  les  tra- 
ditions du  temps.  Quelques-unes  de  ces  associations 
survécurent  au  moyen-age ,  mais  leur  ancien  esprit  les 
avait  abandonnées.  Par  exemple  les  institutions  ma- 
çonniques, célèbres  dans  les  fastes  de  Tordre  du  Temple 
et  dans  ceux  des  architectes  et  ouvriers  des  églises  go- 
thiques, furent  envahies  par  le  Socinianisme  qui  les 
pénétra  de  son  génie ,  qui  les  élabora  comme  une  sorte 
de  propagande.  La  maçonnerie  n'appartenait  autre- 
fois qu'à  des  ordres  de  nature  particulière  ;  et  la  famille 
des  Socin ,  en  la  réorganisant ,  voulut,  couvrir  de  ses 
formes  une  association  générale  destinée  à  propager 
ses  doctrines  par  voie  d'initiation.  Ils  n'allaient  à  rien 
moins  qu'à  renverser  l'Eglise  et  l'Etat. 

Contraints  de  se  déclarer  et  de  rendre  leur  propa- 
gande publique,  les  Sociniens  furent  dissous  en  Italie, 
Mais  leurs  principes  se  conservèrent  à  Florence ,  où , 
adoptés  plus  tard  par  les  disciples  de  Galilée,  ils  prirent 
la  forme  d'une  académie  des  sciences  célèbre  sous  le 
litre  maçonnique  del  Cimento,  Naples  conserva  aussi  la 
tradition  du  socinianisme  ,  recueillie  au  dernier  siècle 
par  Filangieri. 

Une  seconde  fois  dispersés  dans  les  contrées  orien- 
tales de  l'Europe,  où  ils  s'étaient  transplantés  après 
avoir  été  bannis  d'Italie  et  d'Allemagne,  ils  refluèrent 
vers  l'occident  et  y  rétablirent  leur  propagande.  On  les 
vit  fort  actifs  en  Hollande  surtout ,  où  ils  s'associèrent 
à  l'école  de  déistes  fondée  par  Erasme.  Vers  ce  temps- 


(  ^3  ) 
là  ils  se  recrutèrent  en  même  temps  dans  les  cercles  de 
la  diplomatie  européenne  et  dans  les  universités.  Ils 
enseignèrent  le  ministérialisme  dans  les  cours ,  afin  de 
préparer  le  terrain  de  l'établissement  graduel  de  la 
démocratie.  Enfin  l'édifice  des  lumières  modernes  s'é- 
leva sous  leurs  mains. 

Locke ,  pendant  son  séjour  en  Hollande  ,  se  lia  avec 
les  Sociniens.  Leur  propagande ,  qu'il  transplanta  en 
Angleterre ,  s'allia  aux  formes  politiques  du  pavs  et 
perdit  son  danger  immédiat.  Il  n'en  fut  pas  de  même  , 
quand  les  Anglais  voulurent  faire  de  la  maçonnerie 
un  moyen  de  propager  leur  influence  morale  et  posi- 
tive dans  les  contrées  de  l'occident  ;  bientôt  la  France, 
l'Italie,  l'Allemagne,  le  Portugal,  l'Espagne,  furent 
la  proie  d'une  secte ,  qui  tendait  par  tous  ses  efforts  au 
développement  de  la  démocratie  et  de  la  philosophie 
du  dix-huitième  siècle. 

Une  fois  consolidé  sur  le  continent ,  le  système  ma- 
çonnique des  disciples  de  Locke  se  couvrit,  en  France 
et  en  Allemagne ,  de  deux  formes  qui  durent  exercer 
bientôt  une  active  influence  sur  le  sort  des  nations  et 
des  gouvernemens.  Tout  s'agite  des  deux  côtés  du 
Rhin;  ici  l'Encyclopédie  est  créée  avec  ses  affiliations 
de  philosophes.  Au-delà  du  Rhin  ,  le  Bavarois  Weis- 
haupt  forme  l'association  des  illuminés  philantropes , 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  d'autres  illuminés , 
professant  des  doctrines  mystiques. 

Beccaria  et  Filangieri  prêtèrent  de  nouvelles  formes 
maçonniques  aux  mêmes  idées,  dans  le  nord  et  dans  le 
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niidi  de  Tltalie.  Philosophes  français  et  illuminés  d'Al- 
lemagne influèrent  sur  cette  double  formation. 

Les  gouvernemens  espagnol  et  portugais  inoculè- 
rent les  mêmes  systèmes  dans  leurs  contrées  respec- 
tives et  les  transportèrent  dans  leurs  possessions  trans- 
atlantiques.  La  chose  fut  traitée  moins  sérieusement 
dans  les  cours  du  nord;  elle  s'y  établit  comme  mode  ; 
elle  fut  regardée  comme  un  amusement  de  l'esprit  : 
c'est  ce  qui  arriva  en  Russie  et  en  Suède.  Mais  le  Da- 
nemarck ,  la  Prusse  ,  l'Autriche  même  sous  Joseph  II , 
furent  remplis  de  loges  maçonniques  qui  s'ouvrirent 
sous  les  auspices  du  pouvoir  politique. 

Pendant  que  ces  choses  se  tramaient  ^  les  peuples  ne 
savaient  pas  plus  que  les  gouvernemens  de  quoi  il  pou- 
vait être  question.  Un  réseau  de  doctrines  secrètes  et 
d'affiliations  dont  le  ministérialisme  ne  se  rendait  pas 
un  compte  exact ,  environnait  la  société  de  toutes  parts. 
Cependant  les  clergés  catholique  et  protestant  pre- 
naient l'alarme  ;  le  socinianisme  se  faisait  reconnaître 
à  ses  œuvres.  Mais  le  clergé  du  nord  protestant  était 
lui-même  profondément  gangrené  ;  quand  il  voulut  éle- 
ver la  voix ,  il  n'était  plus  temps. 

Parmi  les  catholiques ,  de  faibles  cerveaux  ont  em^ 
péché  que  l'on  ne  connût  la  conspiration  et  toute  son 
influence.  Elle  avait  généralement  dépassé  de  beau- 
coup tous  les  moyens  de  résistance  que  pouvaient  lui 
opposer  un  fantôme  d'ancien  régime.  Comment  un 
vain  fantôme  du  passé  lutterait-il  contre  la  réalité  du 
présent?  On  ne  la  combattra  que  par  l'esprit  éternel 
qui  vit  éternellement  au  fond  des  choses.  Esprit  in- 
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connu  des  sots  et  des  timides  qui  se  crurent  tranquilles 
à  l'abri  d'un  régime  de  police  et  de  censure.  u 

Les  jésuites  avaient  pénétré  de  bonne  heure  la  ten- 
dance de  la  maçonnerie  moderne ,  et  éveillé  à  ce  sujet 
les  sollicitudes  de  Rome.  On  les  avait  vus  favoriser  les 
Sociniens  contre  les  protestans,  afin  de  dissoudre  plus 
rapidement  le  protestantisme.  Mais  dès  que  la  propa- 
gande maçonnique  fut  universellement  consolidée  ,  une 
lutte  corps  à  corps  commença  entre  elle  et  les  jésuites  : 
ces  derniers  succombèrent.  Depuis  ce  moment  le  génie 
de  Lovola  fut  un  épouvantail  dont  le  libéralisme  effraya 
les  peuples.  Cette  combinaison  machiavélique  fut  acti- 
vement exploitée  par  les  encyclopédistes  ainsi  que  par 
les  illuminés  allemands.  Leurs  successeurs  actuels  ont 
soin  de  ne  pas  la  négliger. 

Nous  ne  préjugeons  rien  sur  la  question  des  jésuites , 
qu'il  ne  s'agit  pas  d'examiner  ;  et  nous  faisons  ici  toutes 
nos  réserves  à  ce  sujet. 

i*  Ainsi  le  jésuitisme  et  le  sooinianisme  restèrent  seuls 
en  présence  sur  le  champ  de  bataille  :  les  peuples  et  les 
gouvernemens  étaient  également  faibles,  parce  que  le 
pouvoir  royal ,  ayant  partout  énervé  les  anciennes  in- 
stitutions nationales,  ne  pouvait  plus  v  trouver  d'appui, 
de  même  que  les  peuples  n'en  trouvaient  plus  dans 
leurs  gouvernemens ,  transformés  en  administrations 
dénuées  d'influence  morale. 

Une  grande  explosion  eut  lieu  au  milieu  de  cet  état 
de  choses  :  c'était  la  révolution  française  ,  vers  laquelle 
tendaient  sans  cesse  les  associations  philosophiques  et 
philanthropiques^  du   dernier   siècle.  Quand  elle  eut 
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éclaté,  ces  associations  se  refroidirent. Elles  avaient  tout 
détruit  ;  il  fallut  mettre  quelque  chose  à  la  place  de 
l'ordre  social  et  de  la  religion.  De  là  une  ère  législa- 
tive ,  ou  constitutionnelle ,  qui ,  comprimée  par  le  des- 
potisme de  Bonaparte  ,  ne  s'en  est  pas  moins  frayé  une 
large  route  dans  le  monde  politique.  Sous  son  règne 
même,  l'Allemagne  et  l'Italie  conspiraient  contre  son 
pouvoir.  Les  effets  de  cette  conspiration  furent  immé- 
diats en  Allemagne  :  en  Italie ,  ils  ne  se  manifestèrent 
qu'après  la  destruction  de  l'empire  français. 

Deux  classes  d'hommes  se  réunirent  momentané- 
ment pour  renverser  le  pouvoir  monstrueux  de  Bona- 
parte. Les  uns ,  partisans  des  légitimités  sociales  ,  te- 
naient à  l'ancien  droit  public  allemand.  Les  autres 
voulaient  créer,  soit  une  république  une  et  indivisible, 
soit  un  empire  divisé  en  provinces  fédératives ,  à,  l'ins- 
tar des  Etats-Unis  d'Amérique.  Quiconque  connaît  un 
peu  l'Allemagne,  sait  que  rien  n'était  plus  facile  que  d'y 
reconstruire  l'ancien  régime  à  peine  ébranlé,  et  qu'au 
contraire,  pour  imboire  du  génie  révolutionnaire  l'es- 
prit des  habitans  de  ces  contrées  loyales ,  il  eût  fallu 
des  années  et  des  siècles. 

L'alliance  des  partisans  de  la  légitimité  et  de  l'illégi- 
timité ,  réunis  contre  la  tyrannie  de  Bonaparte ,  dura 
aussi  long-temps  que  la  guerre  entreprise  pour  terras- 
ser l'oppresseur  de  l'Europe.  Le  Tugendbund ,  la  so- 
ciété des  Amis  de  la  vertu ,  sous  forme  maçonique  , 
couvrit  de  son  égide  les  efforts  des  adversaires  de 
Napoléon.  A  peine  la  bataille  de  Waterloo  eut-elle  une 
seconde  fois  décidé  du  sort  des  peuples ,  cette  associa- 
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tion  se  dispersa  d'elle-tnême.  Les  amis  du  bien ,  qui 
avaient  atteint  leur  but ,  se  retirèrent.  Une  forme  de 
société,  dont  le  mystère  était  trahi,  fut  abandonnée. 
Ce  fut  alors  que  l'on  entendit  parler,  pour  la  première 
fois,  d'une  autre  affiliation,  calquée  sur  le  modèle  du 
Tugendbund,  et  née  dans  le  midi  de  l'Allemagne.  Es- 
sentiellement contraire  à  l'association  du  nord ,  dé- 
truite après  la  chute  de  Bonaparte ,  cette  ligue  nou- 
velle mérite  que  nous  examinions  quels  furent  ses 
élémens. 

L'influence  révolutionnaire  s'était  moins  vivement 
fait  sentir  au  nord  qu'au  midi  de  l'Allemagne  :  active 
et  puissante  dans  les  provinces  qui  formèrent  plus  tard 
la  Confédération  du  Rhin,  elle  ne  s'était  point  propagée 
au  même  degré  dans  les  régions  septentrionales.  Il  est 
vrai  que  les  hommes  des  lumières ,  les  Aufklarer,  es- 
pèce de  secte  encyclopédiste,  commandée  par  le  li- 
braire Nicolaï,  y  avaient  paru  avant  la  révolution  :  vers 
la  même  époque,  le  midi  eut  ses  illuminés,  secte  fon- 
dée par  Weisshaupt  à  Munich.  Les  sophistes  des  deux 
régions  de  l'Allemagne  se  réunirent  dans  une  sorte  de 
maçonnerie  commune ,  qui  finit  au  commencement 
des  guerres  de  la  révolution.  Les  Illuminés  furent  dis- 
persés par  la  force  ;  les  Aufklarer  succombèrent  au  ri- 
dicule; et  une  nouvelle  école  littéraire,  formée  au 
nord  de  l'Allemagne  ,  acheva  de  terrasser  les  uns  et  les 
autres. 

Cependant  on  vit  les  armées  françaises  pénétrer  jus- 
qu'au cœur  de  la  contrée  :  alors  tous  les  illuminés ,  em- 
brassant la  cause  révolutionnaire,  se  réunirent   en 
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clubs,  à  Munich,  àStuttgard,  à  Darmstadt ,  et  dans  le 
duché  de  Nassau.  Mais  l'école  littéraire  du  nord  fit  des 
progrès,  envahit  le  midi  ;  et  ces  hommes  ,  démasqués, 
devinrent  la  risée  publique.  On  les  regarda  comme 
traîtres  à  la  patrie ,  comme  indignes  du  nom  allemand, 
tant  on  était  révolté  de  leur  incapacité  à  suivre  le  mou- 
vement intellectuel  de  leur  pays ,  et  de  la  basse  mobi- 
lité avec  laquelle  ils  s'étaient  montrés  tour  à  tour 
jacobins  à  la  suite  de  la  révolution,  bonapartistes  à  la 
suite  des  armées  de  Bonaparte.  Heureusement  pour  Le 
nord  de  l'Allemagne ,  la  tyrannie  de  Napoléon  s'y  dé- 
ploya plus  violemment  et  plus  rapidement  que  dans  le 
midi ,  et  les  anciens  Aufklarer  n'osèrent  pas  s'y  pro- 
noncer ouvertement  en  faveur  de  la  révolution  démo- 
cratique ou  impériale.  Remarquons  toutefois  que  cette 
époque  vit  à  la  fois,  en  Allemagne  et  dans  la  péninsule 
espagnole ,  la  plupart  des  hommes  imbus  des  principes 
modernes,  se  rallier  au  despotisme  étranger. 

Les  révolutionnaires  du  nord  ,  qui  s'étaient  réunis 
aux  partisans  des  légitimités  sociales  pour  créer  l'asso- 
ciation des  Amis  de  la  veiiu,  n'avaient  rien  de  commun, 
il  faut  le  dire,  avec  la  loge  maçonnique  des  Aufklarer 
de  Berlin  ,  affiliée  aux  illuminés  de  Bavière.  Tous  ,  sans 
exception,  appartenaient  à  l'école  de  Fichte,  ennemi 
déclaré  des  Français,  et  surtout  des  doctrines  encyclo- 
pédiques. Un  nommé  Jahn,  que  signalait  la  violence 
de  sa  haine  contre  les  oppresseurs  de  la  patrie,  dirigeait 
les  plus  jeunes  adeptes:  réunis  dans  les  lieux  où  Jahn 
les  exerçait  à  la  gymnastique ,  ils  se  pénétraient  des 
sentimens  de  courroux  patriotique  que  leur  maître  ex- 
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primait  avec  une  énergie  exaltée  par  l'amour  de  la  pa- 
trie et  la  ferveur  d'un  esprit  démocratique.  Fichle  vou- 
lait faire  des  jeunes  Allemands  des  Spartiates ,  élevés  à 
l'école  des  Stoïciens  :  Jahn  aspirait  à  leur  rendre  la 
constitution  des  vieux  Germains,  telle  qu'il  croyait 
l'avoir  trouvée  dans  Tacite.  Ainsi  se  forma  Tassocia- 
tion  ,  nommée  Teutonia  :  étrangère,  ou  plutôt  opposée 
aux  vues  aristocratiques  du  Tugendband ,  elle  continua 
cette  dernière  société  dissoute,  et  lui  prêta  une  inten- 
tion nouvelle  et  une  manifestation  révolutionnaire. 

Napoléon  tombe  :  et  les  anciens  illuminés  du  midi, 
tour  à  tour  admirateurs  de  Marat  et  de  Bonaparte ,  ou- 
blient tout  à  coup  la  honte  des  fers  que  leur  résigna- 
tion porta  si  long-temps,  lisse  remuent;  et,  vovant 
l'Allemagne  jouir  d'un  moment  de  paix,  ils  espèrent  la 
soumettre  à  leurs  intrigues  ;  ils  osent ,  comme  les  Nar- 
cisse et  les  Séjan  de  la  France,  parler  liberté,  affran- 
chissement. Ils  imitent ,  ou  plutôt  ils  singent  les  allures 
du  libéralisme  parisien  ;  entretiennent  depuis  1816  une 
correspondance  active  avec  nos  libéraux  ;  tirent,  à  leur 
exemple ,  parti  des  reproches  que  l'on  adresse  au  pou- 
voir et  des  plaintes  qu'ils  excitent  et  provoquent  ;  se 
font  les  avocats  sans  mission  des  causes  bonnes  ou  mau- 
vaises ,  et  attisent  le  mécontentement  de  l'élément  dé- 
mocratique et  de  l'élément  aristocratique  contre  l'au- 
torité. Leur  entremise  ne  fait  qu'aigrir  le  mal  et  rendre 
plus  graves  les  difficultés  qui  s'offraient  dans  un  pays 
récemment  bouleversé  par  une  grande  secousse  poli- 
tique. Ces  officieux ,  dont  personne  ne  réclamait  les 
services,  se  sont  insinués  dans  la  confiance  de  plusieurs 
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membres  de  la  haute  noblesse  de  l'Empire ,  qui  en  dé- 
fendant leurs  privilèges  ne  prétendaient  pas  servir 
la  cause  libérale.  C'est  ainsi  que  le  Wurtemberg  se 
trouva,  grâce  à  cette  serviable  entremise,  jeté  dans 
de  grands  embarras  :  leur  chef-d'œuvre  enfin  fut  d'en- 
trainer  nominativement  les  hommes  de  l'antique  aris- 
tocratie dans  une  ligue  dont  les  démocrates  modernes 
formaient  le  noyau  et  le  véritable  foyer. 

La  ligue  dite  allemande ,  dissoute  à  son  tour  comme 
le  Tugendbiind y  se  réorganisa  dans  une  autre  forme 
et  dans  ses  élémens  de  démocratie  pure.  Le  but  pu- 
blic et  avoué  des  Amis  de  la  vertu  avait  été  la  déli- 
vrance de  la  patrie  ;  celui  des  Ligués  allemands  fut  l'é- 
tablissement de  constitutions  représentatives  dans  les 
Etats  de  l'ancienne  Confédération  du  Rhin.  L'associa- 
tion prussienne  et  ses  confédérés  des  autres  régions 
septentrionales  ne  prétendaient  pas  imposer  à  leur  pa- 
trie le  système  représentatif;  ils  réclamaient  les  vieilles 
formes,  les  Etats  généraux  et  provinciaux.  Au  con- 
traire, la  ligue  de  l'Allemagne  méridionale  tendait 
vers  un  double  but.  Les  médiatisés,  qui  s'y  trouvaient 
engagés  par  suite  des  intrigues  de  quelques  avocats , 
réclamaient  la  plupart  de  leurs  anciens  droits.  Les  illu- 
minés, tour  à  tour  jacobins  et  impériaux ,  qui  s'étaient 
faits  les  moteurs  insidieux  de  cette  ligue ,  parlaient  le 
langage  de  la  révolution  française.  Quoiqu'il  leur  fallût 
subir  le  joug  si  pesant  pour  eux  de  la  restauration ,  du 
moins  essayèrent-ils  à  l'éluder  adroitement.  De  là  ce 
jargon  constitutionnel  que  l'on  entendit,  pour  la  pre- 
mière fois ,  retentir  de  l'autre  côté  du  Rhin ,  et  dont 


I 


(  81  ) 

les  hommes  forts  de  tous  les  partis,  conspirèrent  à  se 
moquer. 

Le  gouvernement  des  peuples  se  fonde  sur  deux 
grands  besoins  de  la  nature  humaine  ,  la  religion  et  la 
liberté.  Sans  la  morale  religieuse  et  sans  l'indépen- 
dance légale ,  il  v  aurait  invasion  de  l'anarchie  ou  du 
despotisme.  De  tout  temps ,  l'amour  de  la  liberté  ca- 
ractérisa les  Germains  ;  mais  non  de  celle  liberté  qui 
sert  d'instrument  aux  docteurs  de  la  souveraineté  du 
peuple  ,  ou  que  les  Bonaparte  changent  eu,  pouvoir  ab- 
solu, basé  sur  la  démocratie.  Jamais  les  Allemands 
ia'ont  séparé  l'idée  de  l'indépendance  nationale  de  celle 
des  droits  acquis  et  consacrés  par  la  succession  des 
temps.  Tous  les  hommes  distingués  que  l'Allemagne  a 
produits  ont  constamment  envisagé  la  spoliation  des 
droits  et  des  fortunes  comme  la  plus  révoltante  viola- 
tion de  l'indépendance  nationale  :  doctrine  loyale  et 
généreuse  ,  à  laquelle  les  Ligués  de  V Allemagne  ^  guidés 
par  leurs  frères  et  leurs  amis  d'en  de.çà  du  Pdiin  ,  osè- 
rent les  premiers  opposer  une  doctrine  contraire.  En 
général ,  et  si  l'on  excepte  quelques  dupes  que  les  idées 
de  la  démocratie  moderne  ont  séduits,  les  chefs  libé- 
raux des  contrées  méridionales  ne  sont  qu'une  tourbe 
avide  de  changemens  ,  et  qui ,  comme  les  révolution- 
naires de  France,  aspire  à  diriger  et  exploiter  à  son 
profit  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Pour  atteindre  ce  but ,  tout  leur  est  bon  ;  astuce , 

mensonge,  sont  leurs  habituels  instrumens.  Ils  crient 

contre  la  police ,  et  ne  peuvent  fonder  leur  pouvoir 

que  sur  la  censure  et  les  gendarmes.  Us  ne  peuvent  agir 
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que  par  violence  ;  tant  la  nature  des  choses  s'oppose  à 
leurs  projets. 

Quand  la  société  des  Amis  de  la  vertu  fut  dissoute , 
les  fauteurs  de  la  Teutonie ,  c'est-à-dire  d'une  Germa- 
nie une  et  indivisible,  tout  ennemis  qu'ils  étaient  des 
maximes  alhéistiques  et  industrielles  de  la  révolution 
française  ,  jetèrent  les  yeux  sur  les  niveleurs  de  l'ordre 
social ,  pour  en  faire  les  agens  de  leur  entreprise  insen- 
sée. De  même,  quand  la  ligue  allemande  fut  obligée  de 
se  dissoudre,  les  copistes  de  nos  libéraux  essayèrent 
d'attirer  à  eux  les  teutonistes  du  nord  dont  ils  riaient 
en  secret.  Le  premier  essai  tenté  par  Jahn  avait  tourné 
à  sa  honte,  et  fit  son  malheur.  Un  autre  ,  hasardé  par 
un  jeune  Séide  des  contrées  méridionales  ,  qui  fit  ex- 
près divers  voyages ,  eut  un  peu  plus  de  succès.  Mais 
l'attention  delà  Sainte-Alliance  se  fixa  sur  ces  coupables 
menées,  et  le  malheureux ^  qui  se  trouve  aujourd'hui 
placé  sous  le  poids  d'une  accusation  aussi  grave,  ne  put 
réaliser  que  la  moitié  de  ses  projets. 

Ce  qu'il  y  eut  d'affreux  dans  les  menées  des  teuto- 
nistes du  nord  et  des  jacobins  du  midi ,  ce  fut  leur 
système  de  corruption  de  la  jeunesse  dans  les  univer- 
sités ,  les  gymnases  et  les  lycées.  Intrigue  odieuse  qui 
ne  doit  pas  être  ménagée. 

Les  universités  allemandes  sont  constituées  comme 
le' furent  au  moyen  âge  tous  les  corps  d'instruction 
publique.  Une  autorité  ecclésiastique  suprême  y  veille 
au  maintien  de  la  doctrine  religieuse ,  tandis  que  la 
doctrine  civile  y  est  en  grande  parlie  dans  les  mains 
des  laïcs.  Les  formes  extérieures  de  ces  établisse  mens 
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sont  dues  aiix  corporations  monastiques  et  chevale- 
resques ,  qui  leur  ont  prêté  leur  discipline  et  leurs 
grades.  On  y  enseigne  collectivement  toutes  les 
sciences  ,  ce  qui  donne  à  la  fois  aux  professeurs  et  aux 
élèves  un  sentiment  de  respect  pour  les  études  qui 
leur  sont  étrangères^  et  ce  qui  fait  dominer  d^ns  l'es- 
prit de  la  jeunesse  l'idée  de  l'unité  et  de  l'univer- 
salité des  connaissances  humaines,  rapportées  à  un 
centre  unique  de  foi  et  de  croyance.  Tel  est  Taspect 
imposant  qu'offrent  ces  institutions  dues  à  la  sagesse 
du  moyen  âge. 

Mais,  si  ces  corporations  scientifiques  ont  marché 
avec  les  siècles  et  recueilli  des  lumières  sur  leur  route  ; 
si  on  les  a  vues  favoriser  le  génie  et  les  découvertes 
utiles,  la  puissance  même  et  la  liberté  dont  elles  jouis- 
sent ont  toujours  été  dangereuses  dans  les  temps  de 
troubles  civils  et  de  réformes  religieuses  ou  politiques. 
Par  un  tort  ou  un  malheur  qui  doit  agir  sur  les  universités 
allemandes  comme  un  cancer  dévorant  dans  le  sein  qui 
le  renferme,  beaucoup  d'entre  elles  sont  devenues  pro- 
testantes, et  quelques-unes  ont  accueilli  à  la  fois  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle  et  ses  résultats  poli- 
tiques. Plus  elles  adopteront  de  semblables  idées ,  plus 
elles  se  précipiteront  vers  leur  ruine.  Gothiques  dans 
leurs  formes  ,  qui  sont  nées  en  même  temps  que  celles 
de  la  féodalité  et  des  communes ,  elles  ont  pour  base 
de  leur  existence  des  principes  de  propriété ,  de  légis- 
lation intérieure,  diamétralement  opposés  aux  prin- 
cipes du  jour»  Ainsi,  deux  dangers  les  menacent  :  ou 
de  perdre  leur  indépendance  en  se  livrant  ii  la  direc- 
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tîon  du  gouvernement ,  ou  de  s'abandonner  aux  idées 
révolutionnaires ,  et  de  se  dissoudre  ainsi  elles-mêmes. 
Heureusement  les  éeoles  religieuses  et  littéraires  ,  qui 
vivent  au  sein  des  universités,  y  combattent  encore 
avec  force  le  génie  démocratique  du  siècle. 

A  dire  le  vrai,  la  plupart  des  anciens  encyclopédistes 
allemands  avaient  disparu  des  universités  du  nord  : 
dans  les  écoles  du  midi  seules  ,  quelques  illuminés  s'a- 
gitaient encore  en  secret.  On  avait  généralement  ré- 
pudié pour  de  plus  hautes  et- de  plus  graves  «études 
toute  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  d'Alembert, 
toute  l'industrie  littéraire  des  Condorcet  et  des  Con- 
dillac.  Mais  le  mouvement  politique  du  jour  ayant  armé 
la  jeunesse  des  écoles  et  remis  en  question  toutes  les 
bases  ,  tous  les  élémens  de  l'ordre  social ,  on  vit  repa- 
raître le  génie  démocratique  dans  quelques  chaires  pu- 
bliques de  philosophie,  de  théologie  et- d'histoire.  Il 
n'est  que  trop  commun  aux  meilleurs  esprits  de  se  lais- 
ser entraîner  par  de  hautes  études  vers  une  théorie  de 
démocratie  élevée  :  il  leur  manque  des  connaissances 
politiques  d'un  ordre  positif,  et  l'expérience  des  af- 
faires ne  les  a  pas  dégoûtés  de  l'application  toujours 
malheureuse  des  idées  démocratiques.  Tel  est  le  tra- 
vers des  Luden ,  des  Friess ,  des  De  Wette  ,  professeurs 
des  écoles  septentrionales,  enthousiastes  d'une  théorie 
impraticable  de  démocratie  abstractive.  Les  maximes 
qu'ils  ont  proclamées  sont  dangereuses  pour  l'ordre 
social,  intolérables  pour  les  gouvernemens.  On  aurait 
tort  cependant  de  les  confondre  avec  cette  tourbe  ré- 
volutionnaire ,  servile  imitatrice  des  libéraux  français , 
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et    parmi   lesquels    figurent  en    première   ligne   les 
Suisses  Troxier  et  Zschocke ,  le  théologien  Paulus  de 
Heidelberg    et    quelques  professeurs    allemands    des 
écoles  du  midi. 

Mettons  une  grande  différence  entre  les  hommes 
ou^une  opinion  égare  et  ceux  dont  la  malice  l'exploite 
dans  leur  intérêt  privé.  Jamais  la  première  des  deux 
classes  que  nous  venons  de  désigner  n'a  voulu  faire  de 
la  jeunesse  l'instrument  et  le  marche-pied  de  sa  gran- 
deur révolutionnaire.  Insensés ,  ils  tendaient  à  l'absui'de , 
mais  sans  mentir  à  leur  conscien-ce ,  mais  sans  servir 
leurs  intérêts.  Malgré  leur  faute  ,  ou  même  leur  crime  , 
on  peut  estimer ,  aimer  même  ces  hommes  qui  s'éga- 
rent. Quant  aux  intrigans,  systématiques  corrupteurs 
de  la  jevmesse  et  ardens  à  en  faire  une  pépinière  de 
Séides ,  que  dirons-nous  d'eux ,  sinon  que  la  haine  de 
la  postérité  poursuivra  leur  nom  que  le  mépris  des  con- 
temporains accable? 

Une  secte  libérale  d'Allemands  méridionaux,  étroi- 
tement liée  avec  les  révolutionnaires  de  France,  a 
exploité  dans  les  universités  allemandes ,  les  antiques 
formes  et  les  souvenirs  héréditaires  des  associations 
germaniques.  C'est  celte  seçtè  dangereuse,  qui  a  fait 
servir  à  l'accomplissement  de  sa  coupable  extrava- 
gance l'enthousiame  également  insensé  des  leutonistes 
du  nord.  Kotzebue  mourut  assassiné  ;  les  gouverne- 
mens  apprirent  dans  quelles  dispositions  fanatiques  et, 
dangereuses  se  trouvaient  ces  jeunes  gens  d'une  intel- 
ligence étroite  et  ardente ,  anhiiés  T>ar  les  déclamations 
de  certains,  teutonistes.  On  n'aurait  jamais^ cm  iju'ils 
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dussent  prendre  au  sérieux  ni  exécuter  à  la  lettre  d'une 
manière  si  terrible  et  si  décisive  les  doctrines  qu'on 
leur  inculquait.  Sand  était  membre  de  l'association  des 
étudians  d'Iena  qui  se  trouvaient  sous  l'influence  de 
l'école  de  Jahn.  Ce  parti  détestait  Kotzebue ,  agent, 
à  ce  que  l'on  croyait  au  moins,  du  cabinet  russe, 
dont  les  initiés  redoutaient  l'influence  sur  le  cabinet 
de  Berlin.  Ils  avaient  conçu  l'espérance  d'entraîner 
dans  leur  système  tout  le  nord  de  l'àllemagne  et  de 
lui  faire  embrasser  les  doctrines  de  Jahn  et  de  Fichte. 
Pour  atteindre  à  ce  but ,  on  s'était  servi  non-seulement 
de  l'élite  de  la  jeunesse  dans  les  universités ,  mais  de 
ceux  des  jeunes  élèves  qui  avaient  été  gradués  ou  qui 
étaient  devenus  fonctionnaires  subalternes,  civils  ou 
religieux.  Tous  ces  jeunes  gens  ,  en  entrant  dans  la 
carrière  cpvile,  continuaient  à  faire  partie  de  ce  que 
l'on  nommait  la  Teutonie  du  nord.  L'initiation  com- 
mençait dans  les  gymnases ,  dans  les  lycées ,  et  beau- 
coup de  répétiteurs  _,  même  des  professeurs  en  étaient 
les  complices.  Conspirations  d'enfans  !  a-t-on  dit; 
vaines  utopies,  inventées  par  des  pédans  de  collèges  \ 
Certes  la  chose  eût  été  peu  dangereuse ,  si  elle  se  fût 
bornée  à  charmer  les  loisirs  des  étudians  et  à  donner 
un  peu  plus  de  morgue  aux  professeurs.  Mais  l'inten-'*'' 
lion  des  teutonistes  fut  de  s'emparer  de  la  génération 
naissante  ,  de  la  coi;iduire  pas  à  pas ,  des  bancs  du  col- 
lège dans  les  rangs  de  la  société  civile  ,  et  d'envahir 
ainsi  l'avenir.  Ils  comptaient  beaucoup  sur  la  landwher, 
fondée  par  le  patriotisme ,  créée  par  lui  pour  la  déli- 
vrance de  l'Allcaiagne ,  et  dans  le  sein  de  laquelle  ils 
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entretenaient  des  intelligences.  Ils  avaient  essayé  de  se 
ménager  des  relations  dans  l'armée,  dont  ils  détestaient 
d'ailleurs  le  principe  et  l'esprit.  Auprès  des  person- 
nages influens  dans  l'Etat ,  ils  cherchaient  à  faire  pas- 
ser les  chimères  tèutoniennes  pour  de  simples  jeux  de 
Timasination ,  et  s'attribuaient  l'intention  exclusive 
d'enflammer  chez  les  jeunes  gens  l'amour  du  roi  et 
celui  de  la  patrie.  Ils  firent  deux  fautes  qui  dévoilèrent 
leurs  secrètes  pensées  :  l'une  fut  de  manifester  leur 
violente  haine  contre  le  cabinet  russe  ;  l'autre  fut  l'acte 
de  démence  que  commit  Sand  en  frappant  Kotzebue*, 
chargé  spécialement  par  la  Russie  de  surveiller  les 
mouvemens  des  universités  allemandes. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  tous  les  honnêtes  gens  et  les 
littérateursdistinguésdunord  de  l'Allemagne  n'avaient 
aucune  estime^our  Kotzebue,  médiocre  écrivain ,  mora- 
liste relâché,  qui  dans  de  mauvais  drames  avait  affiché  le 
mépris  des  lois  de  l'honneur  et  de  la  bienséance.  Entré 
depuis  long-temps  au  service  de  la  Russie  ,  il  vouait  à 
ses  compatriotes  une  haine  que  l'Allemagne  lui  payait 
en  mépris.  Sand,  en  l'assassinant, 4it  d'un  pasquin  litté- 
raire un  personnage  historique;  et  le  choix  d'une  si 
ridicule  victime  mit  à  nu  la  plaie  profonde  qui  com- 
mençait à  corrompre  l'ordre  social. 

Partant  d'un  point  de  vue  différent,  les  conspira- 
teurs du  midi  fixèrent  toute  leur  attention  sur  la 
marche  des  mouvemens  libéraux,  qui,  depuis  1818  jus- 
qu'à 1821  inclusivement,  eurent  lieu  en  France.  Nulle 
conspiration  (la  chose  est  avérée^  n'a,  durant  cette 
époque,  attaqué  le  plus  légèrement  du  monde  la  sûreté 
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de  l'Etat  ;  pas  une  pensée  contre  les  Bourbons  ;  toutes 
les  hostilités  furent  dirigées  exclusivement  contre  ces 
pauvres  ultras.  On  ne  demandait  que  les  consé- 
quences naturelles  de  la  Charte,  c'est-à-dire  une 
démocratie  politique  et  militaire  fondée  sur  un  libé- 
ralisme absolu.  Dans'tout  cela  pas  l'ombre  d'une  con- 
juration :  le  parti,  une  fois  vainqueur,  devait  entourer 
de  son  amour  l'auguste  dynastie  et  lui  conserver  le 
trône.  C'est  là  aussi  ce  qu'a  essayé  une  faction  alle- 
mande de  même  nature ,  dans  le  midi  de  cette  con- 
ttée  ,  mais  on  peut  la  convaincre  d'actes  plus  positive- 
ment coupables  que  les  libéraux  de  la  France. 

Après  d'inutiles  manœuvres ,'  tendant  à  faire  des 
médiatisés  et  de  plusieurs  communes  du  Wurtemberg, 
de  Nassau  et  de  Darmstadt ,  des  instrumens  démocra- 
tiques, les  frères  et -amis  proclamèrent  "plus  ouverte- 
ment leurs  doctrines.  Un  écrivain  obscur  nommé  Lies- 
ching,  professa  dans  une  feuille  furibonde  les  maximes 
de  la  plus  détestable  démagogie ,  revêtues  d'un  style 
jusqu'alors  inouï  en  Allemagne.  Un  autre  écrivain  ,  le 
docteur  Lindner ,  toiit  aussi  peu  remarquable  comme 
homme  de  leltres ,  mais  moins  franchement  grossier 
dans  l'expression  de  sa  pensée  ,  acheva  l'œuvre  de  Lies- 
ching.  L'auteur  àw  Manuscrit  du  midi  de  V Allemagne  ^ 
plus  adroit  que  le  grossier  gazetier  du  Necker  ,  conseil- 
lait aux  gouvcrnans  et  aux  peuples  de  la  ci-devant  con- 
fédération du  Rhin  de  rompre  leurs  liens  avec  l'enipire 
germanique  ,  et  de  s'unir  h  la  France  libérale  pour  per- 
pétuer le  règne  des  lumières  du  siècle  ,  et  introduire 
des  formes  représentatives,  interprétées  dans  le  sens 
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de  la  démocratie ,  et  basées  sur  radministration  de 
Bonaparte.  Alors,  au  grand  scandale  des  honnêtes  gens, 
on  vit  accourir  dans  les  états  du  midi  des  hommes 
gorgés  des  rapines  qu'ils  avaient  conquises  sous  Napo- 
léon dans  le  nord,  et  apporter  leurs  plans  de  finances  et 
de  démocratie.  Ils  prétendaient  persuader  aux  princes 
qu'il  leur  serait  facile  d'exploiter  le  despotisme  en  lui 
prêtant  les  formes  ministérielles  modernes.  Le  parti 
libéral ,  qui ,  sous  le  ministère  de  1819,  marchait  à 
l'envahissement  de  toutes  lés  avenues  qui  mènent  au 
pouvoir ,  encouragea  hautement  les  tentatives  de  ces 
hommes,  tentatives  si  contraires  aux  mœurs  natio- 
nales. Ce  fut  alors  qu'un  ministre  d'un  grand  courage 
et  d'une  volonté  forte,  M.  de  Serré,  vit  l'abime  qui 
allait  engloutir  la  France,  et  arrêta  le  mouvement  qui 
était  prêt  à  l'y  précipiter.  Les  frères  et  amis  furent 
saisis  de  terreur  jusqu'au  sein  de  T Allemagne.  '*■ 

Les  attroupemens  de  l'Odenwald  et  leur  témérité  mal- 
encontreuse, le  zèle  inconsidéré  de  l'avocat  Hoffmann, 
l'horrible  assassinat  commis  dans  le  duché  de  Nassau 
par  le  fanatique  Lœning  sur  la  personne  du  bailli  Ibel, 
éveillèrent  l'attention  des  gouvernemens  sur  les  me- 
nées des  démocrabes  méridionaux.  Cependant  la  réac- 
tion fut  moins  puissante  contre  eux  que  contre  les  teu- 
tonistes  du  nord ,  et  les  conspirateurs  continuaient  de 
mettre  à  profit  les  circonstances  qui  avaient  introduit 
la  révolution  française  dans  ces  résrions.  Précédée  des 
illuminés  elle  y  *vaic  laissé  des  traces  assez  pro- 
fondes; elle  s'était  emparée  des  hommes  d'un  âge  mùr, 
plus  spécialement  encore  que  de  la  jeunesse,  séduite 
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systématiquement  par  les  meneurs  du  parti.  Cepen- 
dant le  plan  de  l'association  teutonique  passa  du  nord 
au  midi  ;  il  s'établit  principalement  dans  l'université 
de  Giessen,  d'où  il  s'étendit  jusqu'à  celle  de  Fribourg 
dans  le  grand  duché  de  Bade  ;  en  échange  les  Ligués 
du  midi  envoyèrent  leurs  missionnaires  à  lena ,  siège 
principal  de  l'ancienne  teutonie  universitaire  du  nord. 
Il  parait  néanmoins  qu'en  1819  ,  les  propagandistes 
libéraux  furent  vivement  harcelés  dans  les  diverses  ré- 
gions de  l'Allemagne;  car  on  les  vit  accourir  en  France 
et  en  Angleterre  où  ils  venaient  réclamer  la  protec- 
tion des  libéraux  et  des  radicaux.  Ils  s'étaient  instruits 
à  l'école  des  premiers;  ils  y  avaient  appris  quel  parti 
une  mauvaise  cause  peut  tirer  des  pétitions  collectives , 
des  journaux  révolutionnaires  et  de  quelques  autres 
manœuves  obscures.  Il  est  probable  qu'en  revanche 
les  démagogues  allemands  auront  importé  en  France 
quelques-unes  des  idées  de  l'organisation  secrète  des 
hautes  écoles  d'outre  Pihin.  C'est  ainsi  que  l'on  pour- 
rait expliquer  certains  symptômes  observés  dans  les 
troubles  de  1820 ,  lors  du  rapport  sur  la  loi  des  éléc^ 
tions.  Prodigue  de  ses  offres  et  des  hommages  envers 
les  étrangers   qui  s'inféodaient  à  sa  cause ,  le  libéra- 
lisme français  a  dû  s'indemniser ,  en  s'appropriant  à 
son  tour  les  formes   démocratiques   des  associations 
étrangères ,  comme  le  carbonarisme  italien ,  que  nos 
libéraux  ont  perfectionné,  corrigé,  augmenté  vers  là 
même  époque.  * 

Le   gouvernement  de  Bonaparte  ,  en  incorporant 
dans  la  maçonnerie  son  administration  et  sa  police , 
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réduisit  cette  association  au  néant;  en  Allemagne  au 
contraire,  le  Tugendbund  fut  le  centre  de  résistance 
contre  Napoléon.  Quand  sa  puissance  succomba ,  les 
œuvres  de  la  maçonnerie  et  de  la  philanthropie  se  re- 
produisirent,  et  devinrent  hostiles  contre  le  catholi- 
cisme et  les  débris  de  l'ancien  régime.  On  suivit  une 
tactique  uniforme  ;  on  décria  les  royalistes  comme 
ultras ,  les  chrétiens  comme  jésuites  ;  tactique  commune 
à  tous  les  libéraux,  excepté  à  ceux  de  Textrême  nord 
et  de  l'Angleterre ,  où  la  même  lutte  morale  n'avait  pas 
lieu  ;  tactique  renouvelée  des  premiers  temps  de  la  ré- 
volution, empruntée  aux  philosophes,  et  qui  consiste  à 
confondre  la  cause  de  la  religion  avec  celle  de  l'igno- 
rance ,  la  cause  du  trône  avec  celle  de  la  servitude. 

Si  quelque  chose  s'introduisit  en  France  de  l'orga- 
nisation des  carbonari;  si  quelque  chosç  pénétra  en 
Russie,  de  l'association  du  Tugendbund ,  cela  n'eut  ni 
forme  réelle  ni  existence  positive.  Aux  têtes  fortes, 
aux  hommes  d'un  âge  mûr  ,  succédaient  les  vains  élans 
d'une  jeunesse  mobile,  fougueuse,  irréfléchie.  C'est 
ainsi  que  le  Tugendbund,  délaissé ,  après  la  chute  dé 
Bonaparte ,  par  les  hommes  distingués  et  les  grands 
personnages  qui  en  avaient  fait  temporairement  partie,' 
fut  abandonné  aux  inepties  des  Teutons ,  dont  la  dé-" 
mocratie  trouva  un  champ  libre,  et  prouva  l'ardeur  de* 
son  patriotisme  en  adoptant  la  mode  des  longs  che- 
veux 5  et  couvrant  de  hauts  bonnets  des  têtes  de  vingt 
ans.  11  est  difficile  de  peindre  le  degré  d'absurdité  où 
cette  jeunesse  est  parvenue  en  Allemagne  et  en  France. 
Des  cœurs  naturellement  droits  et  sincères  se  livraient 
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à  ces  chimères  coupables,  qui  ne  tendaient  à  rien 
moins  qu'à  épuiser  les  ruses  de  Machiavel  pour  réaliser 
par  passe -temps  des  utopies  de  collège,  de  salles 
d'armes  et  de  casernes. 

Le  rapport  de  la  commission  d'enquête  semble 
prouver  que  la  même  bonne  foi  régnait  parmi  les  asso- 
ciés russes.  I.à  de  jeunes  militaires ,  appartenant  à  la 
noblesse  ,  se  sont  amusés  à  inventer  une  contre-partie 
du  teutonisme,  a  créer  une  fédération  composée  de  na- 
tions slaves ,  à  l'instar  de  la  Teutonia  des  étudians  d'Al- 
lemagne, et  du  carbonarisme  italien.  Daiis  Xdislavomanie 
et  dans  la  teutomaniè,  égale  folie,  égale  imprudence  , 
même  étourderie ,  même  conception  ,  mêmes  moyens 
d'exécution.  Admirons  qu'avec  autant  de  points  de  res- 
semblance, les  Teutons  se  soient  proposé  pour  but  d'ex- 
tirper en  Allemagne  l'influence  russe.  Sand  n'assassina 
Kotzebue  que  pour  le  punir  de  la  propager;  ce  dont 
on  l'accusait.  Mais,  comme  on  a  pu  le  voir  par  les  actes 
du  procès ,  les  slavomanes  ne  prétendaient  pas  empiéter 
sur  les  Teutons,  à  peu  près  comme  les  Francs  de  1798» 
affirmaient  qu'ils  étaient  éloignés  du  dessein- d'envahir 
la  république  cisalpine ,  batave  et  helvétique.  11  we^ 
coûte  rien  aux  frères  et  amis  de  jurer  la  paix  unlver-f 
selle;  et  les  libéraux  du  passé  ressemblent  à  ceux  du. 
présent. 

Il  y  a  cependant  une  différence  notable  entre  les^. 
écervelés  de  la  conspiration  russe  et  les  fous  de  la  con- 
spiration allemande.  Les  premiers  se  sont  peu  embar-?: 
rassés  de  la  subtilité  métaphysique  :  il  leur  a  suffi  de.» 
compiler  à  droite  et  à  gauche  ,  cl  l'on  reconnaît  dansî 
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leurs  projets  une  copie  assez  fidèle  des  statuts  des  étu- 
dians  saxons  et  suabes ,  des  lambeaux  de  la  sagesse 
des  carbonari  d'Italie  et  de  celle  des  libéraux  de 
France.  En  Allemagne,  au  contraire ,  la  jeunesse  con- 
spiratrice essayait  de  faire  de  la  politique  avec  de  la 
métaphysique  d'université.  Elle  était  lourdement  em- 
phatique; elle  prétendait  servir  la  vertu  par  le  machia- 
vélisme. En  Russie,  on  marchait  plus  lestement ,  plus  à 
l'étourdie;  reculant,  avançant,  selon  la  mobiU té  d'i- 
magination des  conspirateurs.  L'ame  de  quelques-uns 
des  chefs  recelait  une  férocité  réelle  ,  véritable  ,  innée  : 
àTubingue ,  lena  et  ailleurs  ,  ce  n'était  qu'une  sorte  de 
férocité  romantique  ,  occupée  à  exalter  ses  propres  pas- 
sions. Cependant  n  est  pas  sérieusement  féroce  qui  veut, 
et  nous  croyons  que  l'exemple  sanguinaire  donné  par 
Sand  est  un  acte  isolé  qui  n'eût  pas  trouvé  d'autre 
Séide  pour  l'accomplir. 

La  conspiration  moscovite  (ne  l'oublions  pas)  n'est 
autre  que  le  teutonisme  arrangé  à  la  manière  des  Slaves 
et  à  leur  profit.  On  ne  ferait  pas  mal  de  publier  à  Saint- 
Pétersbourg  ces  projets  de  constitution  ,  ces  systèmes 
où  se  confondent  l'assassinat  et  la  vertu ,  où  se  mon- 
trent la  folie ,  la  stupidité ,  l'emphase  des  paroles  et  la 
stérilité  des  idées. 

Les  choses  prennent  au  midi  de  l'Eyrope  une 
allure  plus  grave  ,  une  couleur  plus  décidée.  Ce  ne 
sont  plus  les  jeunes  gens,  mais  les  hommes  faits  ,  qui 
agissent  sur  l'époque.  En  France,  la  population,  que 
le  morcellement  des  propriétés  a  intéressée  au  main- 
tien de  la  démocratie   avec  formes  administratives  , 
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reste  tranquille ,  et  se  repose  sur  la  force  des  choses  : 
mais  les  chefs  libéraux  n'y  trouvent  pas  leur  compte  ; 
sans  se  compromettre  personnellement,  ils  ont  su 
mettre  enjeu  le  carbonarisme  des  étudians,  sous-offi- 
ciers et  autres.  On  eut  vu  paraître  les  véritables  mo- 
teurs de  ces  agitations,  si  la  nation  se  fût  agitée  :  mais 
ce  plan  avorta,  et  \e  libéralisme  cessa  de  compter  sur 
autre  chose  que  sur  le  mouvement  naturel  de  ses  doc- 
trines ,  et  sur  l'action  qu'elles  doivent  exercer  sur  la 
masse  populaire. 

'  Il  y  a  eu  plus  de  bonne  foi  dans  les  menées  qui  ont 
agité  l'Italie  :  les  premières  familles  du  Piémont  et  du 
Milanais ,  où  le  ressort  politique  est  plus  énergique  que 
dans  le  midi ,  s'y  sont  trouvées  engagées  sans  perdre  | 
"une  certaine  dignité.  Mais  à  Naples  et  dans  les  États 
Romains,  un  carbonarisme  de  bas  étage  s'étant  joint 
au  carbonarisme  de  la  Haute-Italie ,  ce  mélange  rom- 
pit l'accord  moral  entre  les  conspirateurs  ;  et  la  fai- 
blesse de  leurs  moyens  acheva  de  leur  nuire  :  c'est  ce 
qui  arrivera  toujours,  quand  une  démocratie  de  bas 
étage  s'alliera  à  une  démocratie  de  bon  ton  qui  voudra 
la  dominer. 

Les  tentatives  les  plus  hardies  ont  eu  lieu  en  Por- 
tugal et  en  Espagne.  La  conspiration  s'y  proclama  ma- 
çonnique y  parce  que  le  parti  contraire  s'était  habitué 
à  la  désigner  sous  ce  titre.  En  cela  il  répétait  le  langage 
des  jésuites  qui,  tout  en  conseillant  des  expédiens  sans 
dignité etsans force, connaissaient-bien  l'ennemi  auquel 
ils  avaient  affaire.  Dans  la  maçonnerie  espagnole  se 
forma  le  parti  des  communeros ,  faction  plus  violente , 


(95  ) 

comme  les  jacobins  naquirent  parmi  les  révolution- 
naires. En  révolution,  les  gens  comme  il  faut  cherchent 
toujours  à  se  caser  selon  leur  convenance,  tandis  que 
les  autres  ,  qui  n'ont  rien  k  perdre ,  veulent  la  destruc- 
tion, et  la  veulent  entière.  Les  troubles  semblent  ré- 
primés dans  l'Espagne  :  mais  comme  l'ignorance  est 
chargée  d'y  conserver  le  dépôt  des  bons  principes  , 
il  est  à  craindre  que  cette  répression  ne  soit  que  tem- 
poraire. 

Un  homme  d'une  grande  autorité  dans  la  politique 
et  les  lettres ,  a  porté  une  vive  accusation  «contre  le  jé- 
suitisme devant  le  tribunal  de  l'Europe.  Il  serait  cu- 
rieux d'opposer  à  son  Mémoire  une  accusation  contre 
la  maçonnerie  européenne,  basée  sur  une  masse  de 
faits  non  moins  imposante.  Cependant  nous  pensons 
que  cette  récrimination  porterait  à  faux  comme  Tac- 
cusation  même.  L'opinion  maçonnique  et  jésuitique 
n'est  que  l'expression  ,  sous  des  formes  diverses,  de  la 
doctrine  catholique  et  de  la  doctrine  protestante,  qui, 
sous  plusieurs  noms  et  depuis  l'origine  des  sociétés , 
se  partagent  le  monde. 


CHAPITRE    V. 


Des  'doctrines  religieuses  du  parti  libéral. 


Peut-être  se  trouve-t-il  dans  les  rangs  (les  partisans 
les  plus  acharnés  de  la  révolution ,  parmi  les  ennemis 
de  la  noblesse ,  des  institutions  antiques  et  du  trône , 
quelques  hommes  religieux.  Mais  cette  exception  ne 
peut  servir  de  règle  ;  et  c'est  d'après  le  génie  spécial 
d'un  parti ,  non  d'après  les  doctrines  particulières  à 
quelques-uns  de  ses  apôtres,  qu'il  est  convenable  de 
le  juger. 

Que  plusieurs  jansénistes  aient  cru  pouvoir  allier  la 
révolution  à  la  constitution  civile  du  clergé  :  cela  se 
conçoit.    Le  jansénisme,    qui   n'a   rien   de    commun 
comme  doctrine  avec  les  maximes  révolutionnaires  , 
s'était  trouvé  fort   souvent  en  guerre  avec  l'ancien 
clergé  et  avec  la  cour.  Il  s'était  rattaché  aux  parle- 
mens ,  qui  s'étaient  servis  de  lui  comme  d'un  instru- 
ment d'opposition.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'un  cer- 
tain nombre  de  jansénistes  soient  devenus  démocrates  ; 
mais  dès  qu'ils  furent  révolutionnaires ,  ils  ne  signi- 
fièrent plus  rien  comme  jansénistes  :  ils  n'eurent ,  en 
cette  dernière  qualité,  aucune  influence  sur  leur  parti, 
et  l'on  doit  regarder  leurs  opinions  religieuses  comme 
non  avenues  en  politique  et  en  histoire. 

On  a  vu  figurer  parmi  les  jacobins  Gérutti  lui-même, 
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run  des  plus  ardens  défenseurs  de  la  société  des  jésuites;  ' 
et  parmi  les  démocrates  exaltés,  cet  honnête  Ducis,  qui 
n'a  joué  qu'un  rôle  poétique,  mais  qui  professait  beati- 
coup  d'affection  pour  les  disciples  de  Loyola. Un  certain* 
nombre  de  Marlinistes,  peu  considérable  il  esterai,  ont^ 
même  embrassé  avec  ardeur  la  cause  révolutionnaire  :  tel 
était,  si  je  ne  me  trompe,  le  fameux  Amar.  On  pourrait 
indiquer  les  motifs  qui  ont  jeté  ces  hommes  dans  un 
parti  si  étranger  à  leurs  systèmes.  Quelques  jésuites  ,: 
par  ressentiment  de  l'abolition  de  leur  ordre  ;  quelques 
autres ,  parce  qu'ils  espéraient  trouver  sous  le  règne 
du  peuple  souverain  plus  d'indépendance  que  ne  leur 
en  avaient  permis  les  exigences  de  la  cour  et  la  férule 
des   pariemens  ;   certains .  Martinistes  ,   faute   d^avoir 
compris  le  chef  de  leur  école ,  et  par  suite  d'une  théo-' 
rie  mal  entendue  qui  leur  présentait  chaque  individu 
comme  un  roi  et  un  pontife  ;  tous  ces  gens  ont  pu  hâ- 
ter de  leurs  vœux  le  règne  de  la  Constituante  ou  du 
Directoire,  celui  même  de  la  Convention.  Il  n'est  pas 
moins  vrai  que  le  génie  de  la  révolution  repoussait 
leurs  doctrines;  que,  tout  en  embrassant  la  livrée  révo- 
lutionnaire ,  ils  n'ont  pu  les  propager ,  et  que  c'est  au 
seul  litre  de  démocrates  qu'on  doit  les  compter  dans 
l'histoire. 

Il  n'est  pas  de  croyance  religieuse  si  imparfaite," 
qu'elle  ne  possède  la  faculté  de  lier  et  de  rallier,  c'est- 
à-dire  quelque  force  catholique  :  c'est  par  là  qu'elle 
vit,  tant  qu'elle  en  conserve  le  principe.  C'est  là  toute 
la  force  du  jansénisme  et  du  protestantisme  lui-même. 
11  y  a  dans  ces  croyances  quelques  restes  de  vérité ,  c'est- 
V,  7 
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à-dire  quelques  débris  de  catholicisme.  Mais  la  révolu- 
tion est  une  puissance  essentiellement  délétère  et  des- 
tructive. Née  du  sophisme  religieux  et  de  l'anarchie 
politique,  elle  ne  pj^ut  s'unir  sérieusement  à  aucune 
crçjance.  :,  :  ♦ 

j  Aussi  voyez-la  proclamer  les  principes  de  tolérance, 
de  liberté  de  la  pensée,  et  aussitôt  faire  de  ce  principe 
Diême   une  arme  contre  le   catholicisme,  qui  est  la 
puissance  de  lier  et  de  rallier  par  excellence.  Quand  la 
révolution  n'est  point  maîtresse,  elle  adopte  la  cause 
des  jansénistes  et  des  protestans;  elle  pousse  l'hypocri- 
sie jusqu'à  se  faire  gallicane  ,  et  cela  par  crainte  du  ca- 
tholicisme absolu.  Mais  cette  crainte  une  fois  écartée, 
on  la  voit  combattre  successivement ,  gallicans,  jan-; 
sénistes  et  protestans ,  avec  les  mêmes  armes  qu'elle 
avait  dirigées  contre  le  catholicisme.  N'a-t-elle  pas  der-^ 
nièrement   excommunié  ^  poursuivi  les    méthodistes 
suisses  qui  prétendaient  relever  l'édifice  chancelant  du 
calvinisme?  C'est  que  la  révolution  est  l'ennemie  na- 
turelle  de  toute  espèce  d'Eglise ,   c'est   qu'elle  \\ç.rï. 
souffre  pas  même  l'ombre.  i 

Les  révolutionnaires  ne  sont  réellement  tolérans  que? 
pour  les  déistes  ;  ils  permettent  à  ces  hommes  qui  se  font 
un  dieu  avec  leur  raison  ou  avec  leur  cœur ,  de  se  livrer 
à  toute  la  véhémence  de  leur  idéologie,  à  toute  la  niai- 
serie de  leur  sentimentalité.  Robespierre  peut  déclarer 
l'existence  d'un  Etre  suprême;  Chénieret  Lareveillère 
Lepeaux  ériger  leur  ihéophilanthropie.  La  révolu- 
tion sait  que  toutes  ces  tentatives  manquent  également 
d'une  puissance  de  vérité  capable  d'unir  les  hommes , 
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et  de  former  une  société  îiioralp  quelconque.  Elle  se 
contente  de  rire  sous  cape  de  leur  bonhomie  ;  car  sa 
sçule  doctrine  à  elle  ,  c'est  le  matérialisme. 

Les  hommes  de  la  révolution  n'ont  aucun  goût  pour 
cette  tolérance  réelle  que  proclament  les  jeunes  au- 
teurs du  Globe  et  les  disciples  de  l'industriel  Saint-Si- 
mon ,  qui  croient ,  dans  leur  superbe,  porter  un  coup 
mortel   au  catholicisme  en  le  dédaignant.  Cette  tolé- 
rance pratiquée  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique,  dé- 
plaît aux  révolutionnaires  ,  en  ce  qu'elle  permet  à  leurs 
ennemis  de  se  fortifier  et  de  s'étendre  dans  le  sein  de 
la  société.  Aussi  dès  qu'il  est  question  d'étendre  la  to- 
lérance jusque  sur  les  ultramontains  ou  les  jésuites, 
voit-on  le  Constitutionnel  devenir  à  l'instant  gallican, 
janséniste  ,  ou  protestant ,  appuyer  même  les  doctrines 
du  pouvoir  absolu  ;  tout  lui  est  bon  ,  pourvu   que  le 
joug  pèse  sur  l'Eglise  et  qu'on  l'éloigné  de  toute  in- 
fluence sociale. 

Faisons  attention  à  cette  tartufferie  libérale,  à  ce  ma- 
nège dont  Voltaire  donna  le  premier  l'exemple ,  quand 
il  dédia  au  pape  sa  tragédie  de  Mahomet.  C'est  cette 
fourberie  qu'il  ne  craint  pas  de  conseiller  à  ses  dis- 
ciples: Xescohardcrie  même  est  bonne  ^ov^v  écraser  Vin- 
Jame. 

Tel  est  le  jeu  de  l'ancien  libéralisme,  qui  seul  est 
conséquent  avec  lui-même  :  avoir  l'air  de  soutenir  l'é- 
glise gallicane  contre  les  ultramontains  ,  les  jansénistes 
contre  les  gallicans,  les  protestans  contre  les  jansé- 
nistes ,  les  déistes  contre  les  protestans  :  c'est  le  moyen 
de  ruiner,  de  fond  en  comble, ce  qui  reste  de  croyances 
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communes  dans  les  diverses  religions  de  l'Europe  mo- 
derne. Telle  est  la  tâche  du  Constitutionnel ,  celui  des 
organes  du  libéralisme  qui  imite  avec  le  plus  d'habileté 
la  fourberie  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle. 
Plus  franc  ,  et  dénué  d'astuce ,  le  Courrier  exprime  sans 
réticence  sa  haine  des  idées  religieuses  ;  il  va  droit  au 
but  :  il  résout  dans  les  termes  les  plus  simples  et  dans 
le  matérialisme  le  plus  grossier ,  les  sophismes  de 
l'autre  journal  ;  c'est  l'organe  de  ces  hommes,  aux  yeux 
desquels  Bonaparte  n'a  pas  commis  de  plus  grand 
crime  que  de  relever  un  simulacre  de  culte. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  cherchions  dans  l'es- 
prit de  quelques  journaux  ,  l'image  et  l'expression  des 
niouvemens  de  parti.  Ceux  qui  ont  étudié  la  France 
actuelle  savent  que  certaines  feuilles  sont  dans  le  fait 
les  organes  reconnus  et  manifestes  des  doctrines  ré- 
volutionnaires, contre-révolutionnaires ,  ministérielles 
même.  La  présence  des  orateurs  de  la  chambre  des 
députés  ,  et  les  ménagemens  réciproques  auxquels  ils 
se  trouvent  forcés ,  rendent  les  discussions  de  tribune 
moins  libres  et  moins  hardies  que  celles  qui  s'établis- 
sent dans  les  feuilles  quotidiennes.  A  peu  d'exceptions 
près,  on  trouve,  chez  les  députés  qui  soutiennent  la 
révolution  ,  beaucoup  moins  d'ardeur  à  attaquer  les  in- 
stitutions religieuses ,  que  chez  leurs  amis  les  journa- 
listes. 

Ce  que  la  révolution  veut  et  recherche,  c'est  la 
destruction  du  catholicisme ,  au  sein  même  du  pro- 
testantisme. Le  Constitutionnel  se  montrait  presque 
aussi  hostile  que  le  Courrier  envers  la  religion  et  ses 
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ministres ,  avant  que  la  magistrature  de  France  ne  se 
fut  prononcée  contre  le  système  ullramontain,  ayant 
surtout  que  M.  de  Montlosier  n'eût  fait  hardiment  re- 
tentir les  doctrines  et  les  prétentions  anticléricales  des 
antiques  parlemens.  Il  est  resté  franchement  révolu- 
tionnaire, tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  scission  décidée  entre 
le  gallicanisme,  l'ultramontanisrae  et  les  opinions  de 
la  magistrature  :  il  affectait  la  même  haine  pour  ces 
trois  nuances  d'opinions ,  il  les  accahlait  du  même 
mépris.  Mais  il  a  vu  que  cette  division  existante  pour- 
rait rapporter  quelque  profit  aux  doctrines  révolution- 
naires :  il  est  devenu  gallican. 

Il  arrivait  bien  quelquefois  au  Constitutionnel,  avant 
que  l'on  eût  jugé  son  procès  en  tendance ,  de  rappeler 
aux  ministres  du  roi  qu'ils  avaient  des  doctrines  gal- 
licanes à  opposer  aux  doctrines  ultramontaines,  comme 
dans  l'affaire  de  la  lettre  du  cardinal  de  Clermont-Ton- 
nerre.  Mais  c'était  un  argument  ironique  ,  à  peu  près 
semblable  à  ces  éloges  qu'il  donne  à  Bossuet ,  pour 
l'opposer  à  Î\IM.  de  Lamennais  et  de  Maistre.  Il  n'avait 
point  encore  acquis  la  conscience  de  l'intérêt  puissant 
que  le  gallicanisme  pourrait  offrira  sa  cause.  Ce  qu'on 
avait  loué  chez  monseigneur  l'archevêque  de  Paris , 
ce  n'étaient  pas  ses  doctrines  gallicanes  ,  mais  son  on- 
position  au  ministère  dans  la  question  des  trois  pour 
cent.  On  se  rappelle  encore  la  moquerie  dont  fut 
l'objet  ce  même  gallicanisme  ,  exprimé  dans  le  man- 
dement des  grands  vicaires  dirigé  contre  la  réim- 
pression des  œuvres  de  Voltaire  et  de  Rousseau. 

Le  courroux  qu'excita  chez  les  rédacteurs  du  Cofî- 
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stitutiomiel  et  du  Courrier  le  refus  d'inhumer  quelques 
décédés,  révéla  la  communauté  de  haine  antireligieuse 
qui  unissait  ces  deux  journaux.  Au  mépris  des  canons, 
et  contre  les  devoirs  ecclésiastiques,  ils  voulaient  forcer 
le  prêtre  à  l'indifférence  en  matière  de  religion.  Je  sais 
quelles  sont  là-dessus  les  opinions.de  M.  deMontlosier  : 
elles  peu"V^nt  offrir  une  apparence  de  vérité ,  dans  un 
système  du  moins  très-relâché.  Ce  n'est  pas  ici  que 
nous  les  discuterons  ;  elles  ne  tiennent  en  rien  aiAx  idées 
libérales.  ÎVous  y  reviendrons  plus  tard,  quand  nous 
aurons  à  nous  occuper  de  l'état  des  esprits  dans  la 
France  religieuse» 

De  quel  droit  des  hommes  endormis  sur  la  couche 
des  voluptés  où  ils  ont  vidé  la  coupe  du  plaisir  et 
bravé  les  cieux  et  l'enfer  prétendent-ils  obtenir  pour 
leur  cadavre  l'entrée  du  temple  ,  qui  pendant  toute 
leur  vie  ne  les  a  pas  reçus  une  seule  fois  dans  son  en- 
ceinte? Ou'ont-ils  à  faire  du  prêtre  qui  n'a  jamais  été 
pour  eux  qu'un  objet  de  mépris  ou  de  haine?  Est-ce 
que  ces  impies  auront  fini  par  croire  à  la  religion  qu'ils 
outrageaient?  Est-ce  que,  meilleurs  qu'ils  ne  le  pa- 
raissent, ils  auront  fait  quelque  acte  secret  de  péni- 
tence? Non  ;  ils  sont  morts  comme  ils  ont  vécu.  Ils  ont 
traversé  rapidement  ce  séjour  d'angoisses ,  comme  un 
somnambule  traverse  l'ombre  des  nuits,  sans  réflexion, 
à  l'aveugle,  avec  un  courage  stupide;  et  ce  courage 
leur  a  valu  le  titre  d'esprits-forts.  Eh  quoi  !  sont-ce  là 
les  gens  qui  s'obstinent  a  obtenir  dans  la  terre  sacrée 
un  asile  pieux?  Quel  prix  y  attachent-ils  donc?  aucun. 
Seulement  le  sacerdoce  doit  être  humilié  devant  leur 
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orgueil.  Que  le  prêtre  les  reconnaisse  chrétiens  ,  à  la 
face  du  ciel  et  de  la  terre  ,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été 
chrétiens;  quoique  leurs  fronts  soient  toujours  prêts 
à  rougir  d'indignation  et  de  honte  à  la  seule  idée  qu'on 
puisse  les  croire  catholiques.  Mais  il  est  piquant  de  per- 
sécuter le  prêtre  du  sein  même  du  cercueil,  jl  faut  à  la 
fois  se  débarrasser  delà  religion  et  de  ses  réclamations 
importunes ,  et  troubler  le  calme  majestueux  avec  le- 
quel elle  voit  passer  la  horde  impie  pour  laquelle 
l'existence  n'a  été  qu'une  longue  et  délirante  orgie. 

On  se  souvient  encore  des  scènes  tumultueuses  dont 
Paris  fut  le  théâtre  lorsque  la  multitude  réclama  l'in- 
humation de  quelques  acteurs  fameux  ;  ces  troubles  ne 
se  sont  pas  reproduits  à  la  mort  de  Talma  ,  et  nous 
expliquerons  bientôt  pourquoi  le  parti  libéral  a  pris , 
dans  cette  dernière  circonstance,  une  nouvelle  attitude. 
Ne  remontons  pas  jusqu'à  l'époque  de  mademoiselle 
Raucourt,  et  contentons-nous  de  citer  l'enterrement 
de  l'acteur  Philippe.  Sans  vouloir  prêter  dessentimens 
odieux  à  celui  que  son  état  vouait  aux  sifflets  ou  aux 
applaudissemens  de  la  foule  ,  remarquons  seulement 
que  forcer  l'entrée  du  temple ,  profaner  le  sanctuaire , 
en  violer  la  sainteté  ,  ce  n'est  point  se  montrer  chré- 
tien. Pourquoi  donc,  en  outrageant  le  prêtre,  atta- 
cher de  l'importance  à  son  ministère?  Que  veulent 
ces  impies  qui  font  jouer  les  ressorts  d'une  sacrilège 
intrigue  ?  où  vont-ils  ,  et  que  prétendent-ils?  Les  voilà 
dans  le  temple  :  le  prêtre  se  retire.  Que  feront-ils?  por- 
teront-ils la  main  sur  les  insignes  du  sacerdoce?  le 
ministre  de  Dieu  sera-t-il  trainé  devant  le  cercueil  et 
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sacrifié  à  un  autre  Moloch?  Il  ne  suffit  pas  d'être  à  la 
porte  du  temple  ,  d'en  occuper  même  les  parvis.  Il  faut 
que  le  clergé  reçoive  le  corps  et  lui  rende  les  derniers 
honneurs.  Que  signifie  donc  la  vaine  cérémonie  qu'ils 
réclament  et  quelle  valeur  peuvent-ils  y  attacher? 

Mais  l'esprit  de  ceux  qui  prennent  un  moment  le 
masque  catholique ,  en  haine  de  l'Eglise ,  est  loin  de 
renfermer  des  pensées  aussi  graves.  Ils  voulaient  s'ar- 
rêter devant  le  balcon  du  palais  des  rois ,  et  soulevant 
un  cercueil  aux  yeux  du  monarque  ,  lui  présenter  une 
supplique  contre  le  clergé.  Ainsi  l'autel  et  le  trône  se 
trouvaient  dans  une  position  hostile ,  et  si  la  royauté 
avait  pu  se  laisser  entraîner  à  une  faiblesse  si  fatale  ,  il 
ne  restait  plus  aux  libéraux  qu'à  s'applaudir  de  leur 
adresse ,  et  à  s'amuser  du  combat. 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  sommes  sans  pitié  pour 
les  hommes  dont  le  talent  s'exerce  aux  yeux  du  public 
sur  la  scène  dramatique.  Nous  pensons  que  la  sévérité 
avec  laquelle  l'Eglise  de  France  traite  les  comédiens 
mérite  quelque  examen  ;  et  nous  nous  arrêterons  un 
moment  sur  ce  sujet  qui  se  présente  naturellement  à 
notre  plume.  Commençons  toutefois  par  faire  remar- 
quer que  cette  rigueur  est  un  triomphe  pour  le  libéra- 
lisme, qui  en  profite  avec  joie  ,  pour  manifester  ou  sa 
haine  du  sacerdoce ,  comme  dans  les  troubles  de  l'ac- 
teur Philippe,  ou  un  mépris  plus  offensant  encore  pour 
la  religion ,  comme  cela  est  arrivé  lors  des  funérailles 
de  ïalma. 

Les  représentations  scéniques  furent  d'abord  toutes 
religieuses  :  tel  fut  leur  caractère ,  non-seulement  au 
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quinzième  siècle ,  mais  chez  les  anciens.  Plus  tard ,  les 
traditions  héroïques  se  mêlèrent  aux  traditions  sacer- 
dotales :  mais  les  jeux  du  théâtre  ne  perdirent  pas  pour 
cela  leur  influence  primitive.  Quelque  chose  de  plus 
que  la  curiosité  attirait  les  spectateurs.  L'amour  de  la 
patrie  animait  la  scène  grecque ,  et  les  acteurs  étaient 
citoyens.  Mais  quand  l'art  dégénéra  ,  le  métier  devint 
infâme;  des  mercenaires  obscurs  l'exercèrent,  et  le 
rebut  de  la  société  vint  assister  à  leurs  jeux  obscènes. 
Chez  les  Romains ,  où  le  théâtre  n'était  pas  national, 
des  affranchis  jouèrent  les  premiers  rôles;  et  les  luttes 
sanglantes  des  gladiateurs  finirent  par  remplacer  les 
jeux  du  théâtre.  Ce  fut  contre  de  si  vils  histrions  que 
l'Eglise  naissante  lança  de  justes  anathèmes  ;  elle 
voyait  la  foule ,  qui  s'empressait  d'accourir  aux  fêtes 
païennes ,  rester  rebelle  à  la  vérité  sacrée. 

Les  foudres  de  Rome  reposaient;  les  représentations 
théâtrales  avaient  disparu  :  mimes  et  gladiateurs 
n'existaient  plus  ,  lorsque  des  artistes  ambulans  repro- 
duisirent aux  yeux  du  peuple  les  mystères  de  la  foi  , 
comme  Thespis  et  ses  amis  avaient  mis  en  action  les 
antiques  traditions  helléniques.  Dans  un  siècle  naïf, 
il  peut  n'y  avoir  aucun  danger  de  plaisanter  avec  les 
choses  saintes.  C'est  l'intention  seule  qui  constitue 
la  profanation  ;  et  le  goût  seul  peut  se  révolter  contre 
une  parodie  des  dogmes  religieux  ,  née  d'une  igno- 
rance que  le  moraliste  voit  d'une  œil  plus  indulgent. 
Ainsi  s'établirent  le  carnaval  et  plusieurs  fêtes  bur- 
lesques qui,  empruntées  aux  mœurs  païennes  ,  s'al- 
lièrent à  des  idées  de  religion ,  sans  ébranler  la  foi , 
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sans  exciter  l'ironie  :  l'Eglise  dut  les  juger  ainsi.  Les 
premières  pièces  de  théâtre  que  l'Europe  moderne  ait 
connues  ,  furent  des  fragmens  de  ces  fêtes  populaires. 
Quoique  l'Eglise  gallicane  eût ,  de  temps  à  autre  ,  ful- 
miné contre  les  jongleurs  du  moyen  âge,  plus  sou- 
vent encore  elle  leur  faisait  grâce  et  permettait  même 
à  ses  enfans  de  chœur  de  figurer  dans  les  jeux  publics 
de  la  scène  à  son  berceau. 

En  France  et  en  Angleterre  ,  les  Mystères  ne  se  sont 
point  élevés  au-dessus  du  médiocre.  En  Allemagne,  cette 
espèce  de  littérature  eut  son  poète  populaire  ,  Hans 
Sachs ,  honnête  cordonnier  de  Nuremberg ,  dont  la 
causticité  naïve  offre  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  notre  La  Fontaine.  Mais  c'est  en  Espagne  surtout 
que  les  Autos  sacr amentale  s  eurent  de  la  vogue  et  furent 
un  plaisir  national.  De  grands  écrivains  ne  dédaignè- 
rent pas  de  consacrer  leur  talent  à  la  composition  de 
ces  pièces  ,  écrites  d'un  style  élevé ,  quoique  le  rôle  du 
bouffon,  àwgmcioso  qui  s'y  trouve  ^  et  qui  en  constitue 
la  partie  comique,  ne  soit  pas  traité  avec  moins  de  soin . 
Il  y  a  toujours  dans  ces  ouvrages  un  rôle  de  l'incrédule 
ou  du  démon.  Le  Faust  de  Goethe,  conçu  dans  le  même 
esprit ,  repose  sur  une  donnée  encore  populaire  au- 
delà  du  Rhin.  Il  faut  ranger  dans  la  même  catégorie  le 
Caïn  de  lord  Byron. 

Mais  comme  le  génie  propre  de  la  nation  française 
l'engageait  à  envisager  surtout  le  côté  plaisant  des 
choses  ,  et  que  ce  penchant  vers  la  raillerie  pouvait 
nuire  au  respect  des  dogmes  sacrés ,  les  docteurs  galli- 
cans craignirent  que  la  foi  ne  se  trouvât  en  péril ,  si 


l'on  tolérait  ces  plaisanteries  qui  d'ailleurs  n'étaient 
plus,  depuis  Rabelais,  qu'une  profanation  aux  yeux 
des  hommes  sensés.  Un  anathème  général  fut  de  nou- 
veau lancé  contre  le  théâtre.  Il  avait  pour  type  les  an- 
ciens anathèmes  de  Piome,  et  cependant  il  différait  par 
le  but.  Un  ordre  de  choses,  toléré  ailleurs,  protégé 
même,  et  qui,  en  d'autres  pays,  n'entraînait  point 
d'inconvéniens  ,  fut  ainsi  condamné  en  France  par  le 
clergé  gallican  qui  appréciait  les  convenances  locales 
et  les  nécessités  de  sa  position. 

Observons  à  ce  sujet  que  les  sectes  dans  lesquelles 
règne  une  doctrine  de  la  Grâce,  considérée  d'une  ma- 
nière exclusive  et  exagérée ,  les  jansénistes,  par  exem- 
ple ,  ou  les  calvinistes ,  regardent  le  théâtre  comme 
la  plus  horrible  des  abominations.  On  connaît  la  rage 
avec  laquelle  les  fanatiques  partisans  de  Cromwell 
poursuivirent  les  comédiens.  On  sait  que  Racine, 
au  moment  où  son  génie  se  déployait  dans  sa  vigueur 
la  plus  brillante ,  fut  engagé  à  renoncer,  jeune  encore, 
à  la  carrière  dramatique  par  les  scrupules  des  soli- 
taires de  Port-Royal.  Si  Phèdre  seule  trouva  grâce  aux 
yeux  du  savant  Arnauld ,  la  raison  de  cette  indulgence 
est  assez  comique  :  c'est  que  le  célèbre  théologien 
croyait  voir  dans  le  svstème  de  fatalité  hellénique, 
dont  la  reine  incestueuse  est  poursuivie ,  une  image 
de  cette  théorie  de  la  Grâce  dont  il  était  l'apôtre  dé- 
voué. 

Les  disciples  de  Jansénius  et  de  Calvin,  en  maudis- 
sant les  représentations  scéniques ,  étaient  conséquens 
il  leurs  doctrines  :  ils  ne  voyaient  au  théâtre  qu'une 
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poétique  imitation  de  ce  déploiement  énergique  de  îa 
liberté  humaine  qu'ils  niaient.  C'était  pour  eux  une 
école  de  corruption  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  opposé  à 
l'action  de  la  Grâce.  Les  mahométans,  qui  voient  avec 
horreur  les  jeux  de  la  scène ,  ont  à  peu  près  les  mêmes 
motifs.  Mais  ce  n'est  point  de  ce  principe  que  partait 
le  clergé  gallican.  Les  antiquités  de  l'Eglise  lui  avaient 
appris  de  quels  anathèmes  les  histrions  du  paganisme 
expirant  avaient  été  les  objets  ;  c'est  cet  exemple  qu'il 
a  suivi.  Il  est  à  remarquer  que  les  luthériens  et  les  jé- 
suites, qui  n'exagèrent  pas  comme  les  jansénistes  et 
les  calvinistes  la  doctrine  de  la  Grâce ,  se  sont  mon- 
trés beaucoup  plus  indulgens  à  cet  égard. 

Depuis  le  règne  de  Louis  XIV,  la  question  n'a  pas 
cessé  de  se  compliquer.  D'un  coté  le  théâtre  s'est  purgé 
d'une  foule  de  farces  ignobles  ,  et  Scarron ,  que  nos 
aïeux  toléraient,  est  devenu  trop  cynique  pour  nos 
mœurs.  Mais  d'un  autre  côté  le  théâtre  a  pris  un  dé-  " 
veloppement  gigantesque;  il  a  envahi  tous  les  loisirs 
de  la  haute  société,  même  de  la  bourgeoisie  et  du 
peuple.  Il  a  passé  en  première  ligne,  après  les  affaires 
et  les  devoirs.  On  a  vu ,  sous  l'ancien  régime ,  les 
grands  seigneurs  se  mêler  aux  actrices ,  et  je  ne  sais 
si  les  mœurs  des  coulisses  se  sont  beaucoup  améliorées 
depuis  ce  temps.  Beaucoup  de  pièces  modernes  offrent 
à  l'adolescence,  aux  jeunes  fdles,  ou  aux  nouvelles 
épouses,  une  morale  relâchée,  une  licence  que  l'art 
s'est  appliqué  à  déguiser.  Que  fera  l'Eglise  gallicnne  ? 
doit-elle ,  peut-elle ,  en  sûreté  de  conscience ,  modi- 
fier son  ancienne  discipline?  Que  les  législateurs  épu- 
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rent  le  théâtre ,  qu'ils  rendent  à  l'art  et  à  la  poésie 
leur  ancienne  dignité.  Sans  doute  l'indulgente  charité 
de  l'Eglise  entrera  ,  sur  ce  point,  en  composition  avec 
l'esprit  du  siècle,  et  réformera  sa  législation. 

Biais  quelque  jugement  que  l'on  veuille  porter  sur 
la  conduite  du  clergé  dans  ses  rapports  avec  le  théâtre  , 
il  est  facile  de  voir  que  pour  le  libéralisme  telle  n'est  pas 
la  question.  Jamais  il  n'a  prétendu  la  discuter  sérieuse- 
ment. Avilir  le  culte ,  rendre  ses  ministres  odieux  au 
peuple ,  voilà  son  but.  La  violence  ne  lui  réussissait 
pas,  il  a  essayé  le  dédain.  Le  grand  tragédien  Tahna 
est  mort  sans  confession  et  sans  prêtre  :  la  révolution 
a  poussé  un  long  cri  de  triomphe.  Elle  attendait  son 
cercueil  pour  offrir  une  pompe  funèbre  à  l'athéisme. 
Ce  n'est  pas  queTalma  se  fût  proclamé  athée  ;  il  semble 
ne  s'être  jamais  inquiété,  ni  d'une  opinion  religieuse  , 
ni  d'une  doctrine  philosophique  quelconque.   Seule- 
ment il  convenait  aux  gens  de  la  révolution  de  célé- 
brer, dans  la  personne  de  Talma  ,  un  homme  qui ,  sur 
sa  couche  de  mort ,  a  repoussé  obstinément  toute  idée 
d'éternité.   lU  ont  nommé  sublime  la  mort  de  Talma; 
ils  l'ont  comparée  à  celle  de  Socrate.  Ce  jugement  pas- 
sera jusqu'à  la  postérité  la  plus  reculée;  il  signalera  le 
savoir-faire  ,  il  révélera  l'esprit  de  ceux  qui  se  sont 
servis  d'un  cadavre   à  peine  refroidi  pour  jouer  un 
drame  impie.  Aussi,  quelle  joie  et  quel  triomphe  pour 
eux,  que  cette  nouvelle  manière  d'attaquer  la  religion! 
Les  habiles  font  semblant  de  croire  que  cette  persé- 
cution est  plus  fatale  au  christianisme  que  celle  qui 
fait  les  martyrs;  mais,  au  fond,  ils  sont  moins  ras- 
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sures  qu'ils  ne  le  paraissent  ;  ils  savent  qu'une  bonne 
proscription  serait  une  arme  plus  terrible  que  l'orgueil 
affecté  de  ce  mépris. 

Aussi  le  Constitutionnel ,  après  avoir  prêché  la  tolé- 
rance ,  ne  tarde-t-il  pas  à  répudier  le  système  même 
qu'il  semblait  soutenir.  Le  Globe  seul  est  sincère 
dans  la  joie  que  lui  cause  le  dédain  professé  pour 
ks  prêtres  aux  funérailles  de  Talma.  C'est  de  la  can- 
deur de  soname  que  partent  ces  éloges,  parce  que  chez 
les  rédacteurs  de  cette  feuille  la  révolution  s'est  trans- 
formée en  idéologie.  Ecoutez  cet  écho  de  la  jeune 
doctrine  révolutionnaire  réclamer  liberté  pour  les 
missions.  «  Pour  vous  débarrasser  des  missionnaires  , 
dit-il,  il  suffit  de  laisser  les  églises  désertes,*  à  quoi 
bon  les  persécuter?  »  Ce  n'est  point  l'avis  du  Consti- 
tutionnel-, son  langage  dans  l'affaire  des  troubles  de 
Kouen  l'a  fait  assez  voir.  Suivons-le  pas  à  pas,  mar- 
chons sur  ses  traces ,  au  risque  de  le  serrer  de  trop 
près  et  de  déchirer  les  voiles  hypocrites  dont  il  s'af- 
fuble. 

On  sait  quelle  est  la  liberté  des  cultes  dont  la  révo- 
lution soutient  la  cause.  Le  journal  qui  sert  d'organe 
à  la  philosophie  étend  la  tolérance  aux  protestans,  aux 
J\iifs,  aux  païens,  aux  incrédules,  voire  même  aux 
Turcs ,  s'ils  n'étaient  engagés  dans  la  querelle  de  la 
Grèce.  Ce  n'est  que  pour  les  missionnaires  qu'on  se 
montre  intolérant  ;  à  peine  s'en  présente-t-il  un ,  c'est 
un  jésuite,  qu'on  le  lapide!  Des  mains  libérales  ont 
a€cablées  l'abbé  Lowenbruk;  il  est  trop  heureux  encore. 
Des  femmes  pieuses  ont  été  punies  de  leur  piété ,  par 
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des  outrages  ;  saisies ,  insultées ,  par  la  populace ,  et 
cela  est  fort  juste.  Un  journal  que  la  moindre  atteinte 
portée  à  la  pudeur  d'une  femme  grecque  ,  fait  trembler 
et  frémir ,  traite  le  plus  lestement  du  monde  les  injures 
dont  les  dames  françaises  sont  les  objets.  Il  trouve  af- 
freux que  l'on  fouette  une  Moréote  pour  lui  faire  em- 
brasser l'islamisme  ;  mais  il  regarde  comme  une  plai- 
santerie légitime  ,  que  Ton  inflige  le  même  traitement 
à  une  Rouennaise  qui  veut  entrer  dans  une  église  ca- 
tholique. 

Ecoutez  le  journal  philosophique  s'exprimer  là  des- 
sus ,  dans  son  numéro  du  23  mai  1826.  «  La  foule 
inondant  les  parvis  de  la  cathédrale,  remarque  les 
femmes  qui  entrent,  et  sans  les  Tnfdiraiter ,  fait  payer 
un  peu  cher  à  quelques-unes  d'entre  elles  leur  folle 
imprudence,  leur  avide  curiosité,  ou,  si  l'on  veut,  1  ar-  • 
deur  de  leur  zèle  pieux.  » 

Chaque  ligne  de  ce  passage  est  pour  ainsi  dire  sa- 
turée d'une  perfidie ,  d'une  tartuferie  libérale ,  qu'il 
est  bon  d'analyser  et  pour  ainsi  dire  de  distiller  goutte 
à  goutte.  L'expression  est  naïve ,  tout  parait  inoffensif  ; 
mais  la  haine  la  plus  profonde  ,  la  dérision  la  plus 
amère  ont  combiné  toutes  ces  paroles. 

Outrager  les  femmes  ,  commettre  sur  elles  des  actes 
d'une  violence  contraire  à  la  décence ,  ce  n'est  pas  les 
maltraiter!  c'est  seulement  leur  faire  payer  un  peu  cher 
leur  imprudence ,  leur  curiosité ,  ou ,  si  l'on  veut ,  leur 
piété.  Tel  est  donc  le  traitement  que  l'on  peut  infliger 
sans  crainte  à  ceux  qui  pratiquent  leur  religion.  Subti- 
lité admirable,  que  le  Conslitationnelûs,nd\QidàiQommQ 
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jésuitique  si  quelque  catholique  remployait;  mais 
dont  la  révolution  ne  dédaigne  pas  de  se  servir ,  pour 
écraser  l'infâme. 

Cette  heureuse  escobarderie  assimile  d'une  manière 
vraiment  merveilleuse  la  folie ,  la  curiosité ,  Timpru- 
dence  avec  la  piété.  Il  y  a  surtout  une  locution  dubi- 
tative, un  si  Von  veut  ^  que  Ton  ne  peut  trop  admirer. 
Voici  le  commentaire  exact  du  paragraphe  dont  je 
parle;  la  religion  chez  les  femmes  n'est  que  folie,  at- 
trait d'un  spectacle  et  d'une  pompe  brillante,  coquet- 
terie ,  curiosité,  comme  on  voudra.  Imprudentes, 
lorsqu'elles  veulent  s'introduire  dans  l'église  où  l'on 
est  réuni  pour  siffler  ,  étrangler  ou  assommer  un  mis- 
sionnaire ,  elles  doivent  s'attendre  à  recevoir  le  prix 
de  leur  étourderie,  et  à  partager  le  châtiment  réservé 
au  prêtre  qu'elles  vont  écouter. 

Le  Constitutionnel  ajoute  que  dans  l'intérieur  de  la 
cathédrale ,  il  y  avait  beaucoup  de  femmes  et  peu 
d'hommes  ;  xî'est  qu'apparemment ,  dans  ce  siècle  lu- 
mineux, la  feuille  libérale  suffit  aux  hommes,  trop 
éclairés  pour  assister  à  la  prédication.  Laissez  la  reli- 
gion au  sexe  faible  ;  c'est  la  pâture  des  ignorans. 

Yôut-on  savoir  quelle  excuse  on  donne  à  ces  ou- 
trages, qui  ont  fait  payer  un  peu  cher  ^  aux  dames 
rouennaises,  leur  désir  d'entrer  à  l'église?  Voici  les 
propres  paroles  du  journal  :  «  Peut-on  trouver  cou- 
»  pables,  demande-t-il,  les  sollicitudes,  l'effroi  des  pères 
»  de  famille ,  en  voyant  leurs  femmes  et  leurs  filles 
»  prendre  pour  dépositaires  de  leurs  plus  secrètes  pen 
»  sées ,  pour  arbitres  suprêmes  de  leurs  consciences , 
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»  des  prêtres  cosmopolites ,  dont  le  nom  même  est  un 
j>  mystère?  » 

L'ardeur  du  zèle  qui  conduit  ces  pénitentes  au  tri- 
bunal de  la  confession  est  une  imprudence ,  et  rien  de 
plus  naturel  que  de  la  leur  faire  payer  un  peu  cher. 
Quant  aux  reproches  de  cosmopolitisme  ,  il  est  plaisant 
que  les  libéraux,  qui  prêchent  leur  doctrine  dans  les 
deux  hémisphères  ,  adressent  ce  reproche  aux  mission- 
naires. 

Mais  continuons;  cet  article  fécond  nous  donnera  bien 
d'autres  lumières.  L'étude  du  ConstiluUonnel  est  une 
mine  aussi  profonde  d'observations  comiques  et  de  traits 
de  caractère,  que  l'est  la  lecture  de  l'auteur  du  Tartufe. 
Tout  à  couple  panégyriste  de  Jean-Jacques,  de  Diderot, 
de  Voltaire  ,  le  journal  qui  vante  chaque  jour  Condor- 
cet,  Cabanis,  Volney,  Dupuis  et  tous  lessophistes  de  leur 
secte,  change  de  ton  et  déclame  contre  les  vains  so- 
phismes  des  athées  et  des  impies.  Ramené  à  la  raison , 
regretterait-il  la  ferveur  avec  laquelle  il  a  soutenu  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle?  est-ce  de  sa  part 
un  acte  de  contrition?  non  :  ce  que  l'on  veut  faire 
sentir,  c'est  que  la  religion  n'a  rien  à  craindre  des 
livres  des  incrédules,  et  tout  à  craindre  de  ses  minis- 
tres, surtout  des  missionnaires,  que  l'on  distingue, 
que  l'on  signale  à  la  publique  haine.  Merveille  de  la 
tolérance  et  de  la  philanthropie  libérale  1  Elle  admet  un 
culte  sans  prêtres  ,  ou  des  autels  desservis  par  des  gens 
du  monde  et  des  prêtres  accommodans  :  c'est  là  le  chef- 
d'œuvre  de  l'humaine  raison. 

Examinons  toute  la  lactique  de  ce  journal ,  coryphée 
T.  « 
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delà  philosophie.  Rappelle-t-on  les  exploits  révolution- 
naires ,  les  droits  arrachés  ,  les  lois  détruites,  la  fidélité 
punie  par  la  spoliation  et  le  meurtre?  le  Constilulicnnel 
s'élèvecontrecessouvenirs.  S'agit-il  depréter  des  crimes 
aux  missionnaires,  de  jeter  de  l'odieux  sur  les  prêtres , 
sur  les  jésuites  ,  sur  les  Souverains  Pontifes?  la  même 
feuille  trouve  alors  commode  de  réveiller  ce  passé  dont 
elle  ne  voulait  pas  que  l'on  fit  mention.  On  ravive  les 
antiques  querelles  du  spirituel  et  du  temporel,  du 
clergé  et  de  la  magistrature,  même  les  semences  de 
jalousie  qui  ont  subsisté  autrefois  entre  les  curés  et 
les  prédicateurs  de  missions.  Que  d'art  !  que  de  profon- 
deur !  et  comment  qualifier  l'œuvre  que  l'on  veut 
accomplir  par  tous  ces  raffînemens  de  la  politique? 

Il  est  aussi  fort  curieux  de  lire  dans  le  Constitu- 
tionnel le  récit  des  troubles  de  Rouen.  «  C'est  une 
»  multitude  effrayée  qui  s'insurge  à  l'aspect  de  la  po- 
»  lice.  »  Il  est  vrai  que  des  désordres  ont  précédé  cet 
effroi ,  cause  de  l'insurrection  ;  mais  si  l'on  eût  laissé 
à  la  multitude  le  loisir  de  lapider  un  ou  deux  mission- 
naires et  leurs  auditeurs,  ce  désordre  eut  cessé  de 
lui-même.  Pourquoi  aussi  la  police  est-elle  venue  semer 
l'effroi  parmi  les  auteurs  de  cette  admirable  scène  !  Lo- 
gique admirable  qui  nous  présente  cette  bagarre  comme 
une  réunion  d'épileptiques  auxquels  la  peur  donne 
des  convulsions. 

Ensuite  vient  un  langage  presque  épique ,  dont  le 
Constitutionnel  fait  don  à  la  populace  de  Rouen.  «  Yi- 
«  vent  le  roi ,  la  religion  et  les  curés  de  Rouen  ,  s'écrie-t- 
«  elle  I  à  bas  les  missionnaires  1  à  bas  les  jésuites  !   leurs 
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a  mains  sont  teintes  du  sang  de  nos  rois  I  »  Voilà  une 
figure  de  rhétorique  bien  sublime  !  Quelle  profondeur 
de  connaissances  historiques ,  dans  le  style  de  cet  at- 
troupement populaire  !  comme  il  a  profité  de  l'ensei- 
gnement muluel  propagé  par  Carnet  le  régicide  ! 

Vociférations  dans  les  églises,  dérision  au  dehors. 
«  On  sourit;  dit  le  Constilutiormel ;  on  chante  même.  » 
Sans  doute  ces  hymnes  accompagnaient  le  traitement 
sévère  que  l'on  infligeait  aux  femmes  forcées  de  payer 
un  peu  cher  le  désir  d'aller  à  la  messe.  A  entendre  le 
Constitutionnel ,  les  hommes  n'ont  pas  pénétré  dans 
l'église.  Ils  se  sont  contentés  de  rire  et  de  se  divertir 
à  l'extérieur  ;  l'a^ect  des  gendarmes  les  a  seul  rendus 
furieux.  Les  véritables  auteurs  de  l'émeute,  c'étaient 
les  missionnaires  et  les  femmes  dont  le  temple  était 
rempli. 

Telle  est  la  physionomie  que  veut  prêter  à  la  co- 
médie libérale  de  Rouen  le  Constitutionnel ,  dont  oh 
ne  remarque  pas  assez  les  ruses  et  la  fourbe.  Ce  journal 
ne  poursuit  la  gendarmerie  de  sa  colère  que  pour  l'op- 
poser à  la  garde  royale  qu'il  caresse,  à  cette  garde 
royale  ,  dont  jadis  il  attaquait  l'existence  même  ,  qu'il 
nommait  inconstitutionnelle  ,  et  dont  il  demandait  la 
dissolution.  Aujourd'hui,  tout  en  la  flattant,  il  cherche 
à  la  placer  dans  une  position  hostile  envers  la  gendar- 
merie, comme  il  a  eu  soin  de  mettre  en  face  les  uns 
des  autres,  prêtres  et  magistrats,  curés  et  mission- 
naires, gallicans  et  uU.ramontains. 

Voyez  ensuite  combien  la  sollicitude  du  journal  pour 
la   tranquillité    publique ,    pour    la   conservation   de 
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Tordre,  est  exemplaire  et  touchante.  «  On  s'attend, 
»  dit-il  avec  le  plus  doucereux  patelinage ,  à  un  grand 
»  développement  de  forces;  pour  moi  je  redoute  un 
»  grand  développement  de  masses ,  repoussant  les 
9  missionnaires.  Si  l'autorité  persiste  à  vouloir  conti- 
»  nuer  la  mission ,  elle  doit  s'attendre  à  de  grands  mal- 
»  heurs  ^  dans  un  moment  surtout  où  nos  fabriques 
»  sont  dans  la  plus  fâcheuse  situation.  »  La  menace 
est  pressante,  malgré  la  douceur  du  ton.  Le  Constitu- 
tionnel redoute  la  colère  du  peuple  ;  il  conseille  au 
pouvoir  de  reculer  pour  l'éviter.  Louis  XVI  n'a-t-il  pas 
reculé...  jusqu'au  seuil  de  la  prison  du  Temple? 

«  Il  faut  déplorer ,  dit  le  Constitutionnel^  les  désor- 
»  drCs  passés.  »  C'est-à-dire  qu'il  est  inutile  de  les 
punir.  Gpnsidérons  tout  cela  comme  non  avenu  :  c'est 
déjà  de  l'histoire.  Ne  pensons  jamais  aux  incartades 
libérales.  Il  n'y  ade'crimes  à  châtier  que  les  fautes  des 
hommes  religieux  et  royalistes.  Qu'un  missionnaire, 
entraîné  par  la  fougue  de  son  zèle  ,  et  oubliant  que  le 
catholicisme  repousse  le  sévère  pédantisme  des  puri- 
tains et  les  étroites  pratiques  du  jansénisme  ,  prêche 
contre  les  innocens  divertissemens  des  hommes  rusti- 
ques: c'est  assez!  Haro  contre  les  missionnaires.  Qu'un 
autre  ait  employé  des  expressions  peu  dignes  de  la 
majesté  de  la  chaire  ,  qu'on  ait  pu  remarquer  de  la 
trivialité  dans  son  langage  ,  trop  de  véhémence  dans 
ses  gestes  :  aussitôt  tous  ses  confrères  sont  traités 
de  charlatans.  Si ,  au  contraire  ,  une  insurrection  libé- 
rale a  trouble  les  chrétiens  dans  leurs  exercices  pieux, 
outragé  les  femn\es ,  maltraité  les  agens  du  pouvoir , 
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insulté  et  presque  assassiné  les  prêtres  ;  ce  sont ,  il 
est  vrai  ,  des  excès  déplorables  ,  mais  qu'il  faut  ou- 
blier. Equité  remarquable  du  Constitutionnel  et  de  ses 
acolytes. 

Suivez-le  à  Brest,  et  voyez  quel  compte  il  se  plait 
à  rendre  du  traitement  qu'on  y  a  fait  subir  aux  mis- 
sionnaires et  aux  femmes.  L'épouse  d'un  des  principaux 
négoc'ans  suivait  la  mission.   Cette  conduite ,  dit  le 
journal ,  déplaisait  à  son  mari.  Il  veut  lui  donner  une 
leçon  sévère,  et  lui  joue  le  tour  suivant.  Cet  époux, 
dont  la  délicatesse  est  d'une  espèce  vraiment  inouïe , 
introduit  dans  la  famille  une  femme  de  mœurs  plus 
que  légères  :  sa  femme  crie  au  scandale,  a  Que  veux-tu, 
»  lui  répond  il?  Tu  me  quittes ,  tu  suis  les  missions ,  tu 
»  n'as  le  temps  de  songer  ni  à  mon  ménage  ni  à  moi. 
»  Ne  t'étonnepasdu  dédommagement  que  je  cherche.  » 
L'épouse  fond  en  larmes  et  reconnaît  ses  torts  ;  et 
peut-être  (  ce  que  le  journal  n'ajoute  cependant  pas  ) 
aura-t-elle  remercié  l'étrangère  et  son  époux   de  la 
leçon  morale  qu'elle  venait  de  leur  devoir.  On  ferait 
de  ce  drame  domestique  un  joli  pendant  de  Misan- 
thropie et  Repentir  :  ce  serait  un  tableau  pathétique 
et  surtout  moral. 

Persécuteur,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  li- 
béralisme change  bientôt  de  rôle;  il  affiche  un  roya- 
lisme ardent ,  et  s'il  repousse  le  sacerdoce ,  c'est  au 
nom  de  la  monarchie.  Protée  infatigable ,  vous  le 
verrez  échanger  ce  dernier  masque  contre  ceux  du 
gallicanisme,  du  jansénisme,  du  protestantisme,  et 
même  d'une  tolérance  universelle.  11  prendra  toutes 
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les  livrées ,  jusqu'à  ce  que  son  but  soit  atteint,  jusqu'au 
moment  où  il  pourra  se  montrer  ouvertement  tel  qu'il 
est:  ennemi  de  toute  religion. 

S'il  fallait  croire  le  Constllulionnel ,  il  y  aurait  au- 
jourd'hui guerre  entre  l'autel  et  le  trône;  c'est  le  trône 
qu'il  défend.  Mais  ce  champion. si  exclusif  des  droits 
de  la  royauté  refusait  obstinément  ,  il  y  a  quelques 
années  ,  de  prononcer  le  mot  légitimité.  Le  Journal  des 
Débats  réitéra  vainement  la  sommation  qu'il  lui  avait 
faite  de  quitter  toutsubterfuge,  et  de  rendre  hommage  à 
cette  légitimité  si  haïe.  Sa  tactique,  depuis  ce  temps, 
est  devenue  plus  complexe.  Tout  en  déplorant  le  sort 
des  régicides  exilés,  tout  en  se  constituant  le  panégy- 
riste des  Dulaure  et  des  Grégoire  ,  tout  en  s'indignant 
contre  ceux  qui  ont  combattu  l'apothéose  de  David, 
auteur  de  celle  de  Marat ,  le  Constitutionnel  accuse 
les  jésuites  de  régicide  ,  il  tonne,  il  les  foudroie;  son 
royalisme  est  ardent.  Il  étudie  chez  M.  de  Montlosier 
l'envahissement  progressif  du  spirituel  sur  le  tempo- 
rel. C'est  le  plus  ferme  appui  du  trône.. 

Remarquez  les  symptômes  de  cette  fièvre  royaliste, 
dont  l'organe  des  doctrines  révolutionnaires  se  trou Ve 
tout  à  coup  saisi.  La  fantaisie  lui  prend  de  mettre  du 
patriotisme  dans  la  religion  ,  de  localiser  le  ciel ,  de 
parquer,  pour  ainsi  dire ,  la  croyance  humaine ,  de 
restreindre  le  dogme  et  la  foi'  dans  les  limites  d'un 
royaume  ;  enfin  ,  pour  me  servir  de  l'expression  spiri- 
tuelle de,,  M.  de  Boufflers  ,  de  renfermer  l'océan  dans 
une  aiguière. 

Qu'est-ce  que  la  doctrine  libérale  actuelle?  Une 
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opinion  antipatriotique ,  tendant  à  détruire  toutes  les 
nuances  de  mœurs,  d'opinions,  de  coutumes,  à  ni- 
veler toutes  les  institutions,  à  confondre,  dans  une 
masse  démocratique  et  industrielle  ,  la  France ,  l'Italie, 
l'Angleterre,  l'Allemagne,  devenues  veuves  de  leurs 
traditions  ,  et  méconnaissables  aux  yeux  de  leurs  en- 
fans.  Certes  ,  ce  n'est  point  là  du  patriotisme,  à  moins 
que  l'on  n'entende  par  ce  mot  les  spéculations  de 
banque,  les  fabriques,  le  débit  du  sucre  et  du  café: 
définition  qui  serait  neuve  et  originale.  La  doctrine 
révolutionnaire ,  dont  il  faut  écarter  le  système  de  la 
grande  armée  et  les  mouvemens  de  Bonaparte,  qui  ne 
furent  que  des  accidens ,  est  en  elle-même  essentielle- 
ment cosmopolite. 

Admirons  dans  ce  journal  la  fusion  de  tous  les  con- 
traires. Patriote  pour  repousser  les  jésuites  et  les  ul- 
tramontains  ,  il  devient  terriblement  cosmopolite  avec 
Llorente  ,  Jérémie  Bentham  et  tous  les  philosophes 
spéculateurs  de  toutes  les  parties  du  globe;  il  fait 
même  des  vœux  secrets  pour  ce  pacha  d'Egypte  qui 
introduit  nos  lumières  dans  l'antique  domaine  des 
Pharaons.  Le  Constitutionnel  a  deux  politiques  à  son 
usage  :  l'une  pour  dire,  l'autre  pour  se  dédire.  En  vertu 
de  l'une,  il  est  reconnu  bon  bourgeois  de  Paris;  par 
l'autre  ,  il  assure  ses  droits  au  titre  de  citoyen  de 
l'univers.  C'est  une  adresse  étonnante  ;  c'est  le  moyen 
d'être  entendu  ,  compris,  vanté  dans  tous  les  coins  du 
globe.  Partout  ses  intentions  sont  saisies;  de  quelque 
voile  qu'il  s'enveloppe ,  les  frères  et  amis  savent  pé- 
nétrer le  sens  mystérieux  de  ses  paroles.  Elles  fran- 
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chissent  toutes  les  barrières  qui  séparaient  jadis  les 
nations  ;  elles  voient  d'un  bout  du  monde  à  l'autre. 
Citoyenne,  civique  même,  et  qui  plus  est  gallicane  , 
quand  elle  y  a  son  intérêt,  la  feuiile  libérale  trouve 
moyen  d'unir  à  son  patriotisme  une  philanthropie  sans 
bornes,  qui  ne  reconnaît  pour  patrie  que  l'univers. 
Oui ,  Français  de  la  vieille  roche ,  vous  qui  avez  me- 
suré, d'après  les  dispositions  delà  déclaration  de  1682, 
les  limites  de   votre  croyance  à  l'Eglise   catholique, 
ouvrez  vos  rangs  au  Conslilulionnel ,  il  est  des  vôtres.  Il 
est  gallican  comme  vous.  Mais  il  veut  la  liberté  des  opi- 
nions ;  et  lui,  qui  repousse  la  liberté  des  doctrines  re- 
ligieuses ,  il  craint  que  ces  dernières  ne  soient  esclaves 
en  relevant  d'un  souverain  étranger.  Entendez-vous 
ce  langage  ?  en-  pénétrez-vous  le  sens?  Ombre  du  grand 
Bossuet,  vous  qui  eussiez  plutôt  péri  que  de  vous  sé- 
parer de  la  sainte  Eglise  romaine,  à  laquelle  vous  te- 
niez du  fond  de  l'ame,  qu'eussiez-vous  dit,  en  enten- 
dant une  pareille  doctrine?  Gallican  par  patriotisme, 
le  Conslitiilionnel  s'embarrasse  fort  peu  d'ailleurs  du 
gallicanisme  religieux.  Ce  point  excepté ,  il  fraternise 
avec  Pépé ,  Bolivar,  Santander  et  Quiroga  ;  il  est  ci- 
toyen du  monde.  Que  lui  importe  au  fond  l'opinion 
gallicane  que  les  lumières  du  temps  feront  évanouir 
bientôt?  Mais  on  parle   du  pape;    vite,    fabriquons 
des  opinions  gallicanes ,  opposons-les  à  ce  souverain 
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étranger. 


Rendons  justice  à  la  marche  adroite  et  tortueuse  du 

Conslitutionnel,  Sa  politique,  qui  n'est  pas  nouvelle  , 

iait  assez  d'honneur  à  sa  sagacité.  Au  lieu  d'attaquer 
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en  face  le  Père  commun  des  fidèles ,  il  tourne  la  posi- 
tion ;  il  ne  veut  que  faire  trembler  les  rois  au  nom 
de  Grégoire  YII  ;  il  essaie  de  changer  la  religion  uni- 
verselle en  culte  local,  circonscrite  dans  les  limites 
d'un  territoire;  comme  si  la  vérité  pouvait  être  bornée. 
Cependant  ce  souverain  étranger  ,  qu'on  appelle  le 
Pape,  mérite  des  ménagemens.  C'est  le  général  des 
jésuites,  souverain  du  dehors  comme  chacun  sait,  que 
le  journal  met  alors  en  avant.  Le  Saint-Père  recevra  le 
contre-coup  de  l'attaque  dirigée  contre  le  successeur 
principal  d'Ignace  de  Loyola  :  tactique  assez  heureuse 
aujourd'hui,  mais  renouvelée  du  passé. 

Au  surplus,  je  ne  sais  comment  le  Constitutionnel , 
avec  son  gallicanisme  et  sa  philosophie,  son  clergé  na- 
tional et  ses  vues  universelles ,  échappera  au  dilemme 
suivant  ;  ou  il  renoncera  à  ce  prétendu  patriotisme  re- 
ligieux dont  il  fait  tant  d'étalage,  ou  il  abandoimera 
cette  démocratie  libérale  ,  que  ses  frères  et  amis  éla- 
borent dans  toutes  les  régions  du  globe  à  la  fois  ;  doc- 
trines opposées  qu'il  ne  peut  soutenir  toutes  les  deux 
en  même  temps  sans  tomber  dans  des  contradictions 
choquantes.  Aussi  le  sentiment  qu'il  a  de  sa  fausse  posi- 
tion lui  inspire- 1- il  un  gallicanisme  de  nouvelle  es- 
pèce; le  force-t-il  de  créer  un  svstème  de  patriotisme 
religieux  ,  applicable  aux  protestans  ,  aux  Juifs  ,  aux 
mahométans,  aux  idulàtres;  il  n'excepte  que  les  déistes 
dans  la  classe  desquelles  il  se  range.  C'est  ainsi  qu'il  dé- 
voile son  imposture  ,  dépose  son  masque  gallican  et  ca- 
tholique ,  ne  fait  point  difficulté  d'avouer  que  ce  leurre, 
employé  depuis  un  procès  célèbre  ,  n'avait  pour  but 
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que  de  capter  la  bienveillance  des  magistrats  et  celle  des 
anciens  jansénistes.  Blaintenant  que  ce  déguisement 
devient  inutile,  il  découvre  avec  franchise  la  nature 
de  ce  gallicanisme  postiche.  C'est  tout  simplement  de 
l'opposition  contre  le  souverain  pontife,  et  le  désir 
de  rendre  protestante  l'Eglise  de  France  ,  en  la  séparant 
du  Saint-Siège. 

Dans  aucun  des  journaux  libéraux  on  ne  trouve  plus 
de  protestations  de  bonne  foi  que  dans  le  ConstitutionneL 
Sans  parler  de  cette  affectation  ,  qui  suffirait  seule  pour 
décréditer  ses  prétentions  à  la  loyauté  ,  faisons  re- 
marquer 1  impudeur  avec  laquelle  il  convient  n'avoir 
employé  que  par  ruse  le  langage  qu'il  a  tenu  pen- 
dant plusieurs  mois.  Par  quelle  étrange  effronterie  a-t- 
il  osé  se  moquer  si  long-temps  de  tant  d'honnêtes  disci- 
ples de  Pascal  et  de  labbé  Fleury,  des  successeurs 
des  de  Thou  et  des  Daguesseau  ,  et  même  de  ses 
amis  ]MM.  Lanjuinais  et  Grégoire?  Ce  saint,  qui  re- 
prochait si  amèrement  au  clergé  catholique  de  ne  pas 
suivre  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  qui  remplissait  d'in- 
vectives et  d'accusations  contre  lui  ses  pieuses  co 
lonnes ,  a  donc  enfin  dévoilé  lui-même  son  imposture? 

Le  paganisme  a  eu  ses  divinités  locales,  comme  cha- 
que sol  particulier  produit  ses  plantes,  ses  fleurs  et  ses 
fruits.  Cependant  ce  culte  local  était  toujours  le  sym- 
bole d'idées  universelles.  Les  protestans  ont  prétendu 
posséder  des  églises  nationales ,  c'est-à-dire  des  éta- 
blissemens  religieux  d'un  caractère  spécial,  borné, 
opposé  à  l'universalité  de  la  religion;  c'est  une  base 
mineuse  et  insoutenable.  Le  contraire  constitue  la 
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grandeur  du  siège  pontifical.  C'est  par  là  que,  rnême 
humainement  parlant  et  abstraction  faite  de  toute  in- 
stitution divine,  l'autorité  de  Rome  s'harmonie  parfaite- 
ment avec  la  nature  même  du  catholicisme.  C'est  parce 
que  le  pape,  père  universel  des  fidèles,  n'est  ni  Fran- 
çais, ni  Allemand,  ni  Anglais,  ni  même  Romain.  Le 
principe  de  la  nationalité  n'a  de  valeur  que  dans  le 
monde  historique  et  politique;  il  n'en  a  aucun  dans  le 
monde  intellectuel  et  éternel.  11  est  donc  ridicuh  de 
faire  valoir  ce  principe  lorsqu'il  s'agit  du  Souverain 
Pontife,  qui  ne  représente,  aucun'gouvernement,  aucun 
peuple,  et  ne  figure  qu'une  seule  idée  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  ,  celle  de  l'unité  dans  l'Eglise  uni- 
verselle. Sans  rechercher  ici  les  abus  qui  ont  pu  s'in- 
troduire dans  la  chancellerie  et  dans  la  cour  de  Rome, 
avouons  que  rien  ne  donne  au  pape  la  qualité  de  sou- 
verain étranger  ,  et  que  rien  n'autorise  à  prendre  contre 
lui  lesprécautions  politiques  et  diplomatiques  dont  les 
puissances  étrangères  pourraient  être  l'objet.  Les  libé- 
raux ,  qui  font  passer  le  monde  entier  sous  le  niveau  de 
la  démocratie  ,  qui  détruisent  toutes  les  nationalités 
réelles ,  vivantes  et  utiles  ,  devraient  être  les  premiers  à 
reconnaître  une  vérité  si  importante. 

On  conçoit  que  les  païens  aient  eu  des  religions  na- 
tionales: chez  eux,  eu  le  sacerdoce  était  politique,  ou 
les  magistrats  l'exerçaient.  Les  prêtres  étaient  moins  les 
ministres  du  ciel  que  les  pontifes  de  la  terre.  En  général 
la  nationalité  des  religions  antiques  consistait  moins  dans 
le  culte,  dans  les  cérémonies  de  l'idolâtrie,  que  dans  les 
fonctions  publiques  que  lesprêtres  avaient  à  remplir.  Ce 
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qu'il  y  avait  de  faux  dans  cet  ordre  de  choses,  son 
manque  d'unité  ,  n'échappait  pas  aux  peuples  qu'un 
secret  instinct  en  avertissait,  et  la  conviction  de  ce  vice 
inhérent  à  l'organisation  sacerdotale  dicta  aux  prêtres 
de  Bouddha  le  plan  d'une  réforme  religieuse  et  poli- 
tique ,  d'une  hiérarchie  universelle.  Les  Mystères  grecs 
avaient  le  même  but ,  mais  avec  moins  d'ensemble  et  de 
grandeur  dans  le  plan.  Cependant  les  chefs  des  initia- 
lions  avaient  fort  bien  compris  le  besoin  intellectuel 
et  moral  de  l'unité ,  par  opposition  à  la  divergence 
des  religions  nationales  ,  privées  d'un  centre  et  d'un 
principe  unique  d'hiérarchie  sacerdotale. 

L'ambition  de  Luther  voulut  flatter  les  princes  et  les 
jeter  dans  la  réforme,  en  les  excitant  à  se  faire  chefs 
de  leurs  églises  devenues  particulières  et  nationales. 
Calvin  ne  voyait  dans  cette  idée  qu'un  pas  rétrograde 
fait  vers  le  paganisme;  il  avait  raison.  Mais  il  eut  tort 
de  vouloir  placer  à  Genève  le  point  central  de  l'uni- 
versalité chrétienne,  qu'il  opposait  à  la  papauté  :  cette 
tentative  ne  pouvait  réussir. 

r,es  proteslans,  avec  leurs  églises  nationales  ,  ont 
fini  par  n'avoir  plus  ni  sacerdoce  ni  église.  Leurs 
dogmes  se  sont  perdus;  la  seule  morale  a  constitué  tout 
leur  christianisme.  Chez  eux ,  le  prince  est  chef  de  l'é- 
glise; et  les  ecclésiastiques  ont  embrassé  la  vie  laïque. 
Ils  ne  forment  pas  même  une  hiérarchie  de  fonction- 
naires publics  j  et  ce  qui  leur  reste  de  réunions  syno- 
dales va  s'eflacant  de  jour  en  jour.  Tel  est  l'ordre  de 
choses  que  le  libéralisme  désire  po»ir  la  France  :  voilk 
la  cause  de  son  gallicanisme  d'emprunt. 
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Forcez  !a  révolution  de  vous  répondre  ;  poussez-la 
d'argumens  en  argumens  ,  de  conséquences  en  consé- 
quences :  elle  finira  par  vous  dire  que  le  clergé  ,  ainsi 
que  les  hautes  classes  de  la  société,  est  dangereux  en 
ce  qu'il  est  improductif.  Elle  accuse  surtout  de  ne  rien 
produire,  les  ordres  monastiques,  qui  ,  selon  elle  ,  ne 
font  qu'étendre  la  main-morte.  Elle  ne  reprocherait 
rien  au  sacerdoce,  s'il  se  mariait,  s'il  entrait  dans  la 
vie  civile  ,  c'est-à-dire  si  le  sacerdoce  catholique  était 
détruit.  Il  se  chargerait  alors  du  soin  d'une  famille , 
au  lieu  que,  dans  l'état  actuel,  il  vit  inutile,  aux  dé- 
pens de  la  crédulité;  existence  éminemment  immo- 
rale. 

On  a  souvent  réfuté  ces  misérables  considérations 
de  l'utilité ,  puisées  dans  la  nécessité  de  l'accroissement 
de  la  population.  Sans  citer  Malthus  et  le  comte  de 
Maistre  ,  Montesquieu  ,  grand  penseur  ,  mais  qui  envi- 
sageait matériellement  cette  question ,  ne  laisse  pas 
que  de  sentir  et  d'avouer  la  haute  utilité  des  ver- 
tus d'abstinence  ,  coîurae  exemple  donné  aux  hommes. 
Mais  au  fond  le  libéralisme  s'embarrasse  assez  peu 
d'économie  politique. Qu'on  extirpe  les  ordres  religieux 
et  que  les  préires  se  marient;  c'est  ce  qu'il  veut;  non 
pour  les  raisons  qu'il  allègue ,  mais  pour  ruiner  le  ca- 
tholicisme. • 

Quelle  singulière  tolérance  que  de  forcer  des  hom- 
mes qui  veulent  se  retirer  du  monde  à  y  rentrer;  que 
de  leur  défendre  d'embrasser  le  célibat  et  de  se  pre- 
scrire les  lois  de  leur  commune  existence?  Vous  accuse- 
'  riez  de  tyrannie  quiconque  oserait  faire  l'investigation 
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de  la  vie  privée  et  se  faire  livrer  les  registres  d'une 
maison  de  banque.  Et  à  quel  droit  exercez  -  vous  la 
même  inquisition?  Fonder  une  fabrique  ou  une  com- 
munauté religieuse  ,  faire  des  réglemens  pour  une  ma- 
nufacture, ou  une  discipline  pour  un  couvent,  sont 
des  droits  également  naturels.  A  moins  de  vouloir  con- 
tinuer ces  persécutions  minutieuses  auxquelles  les  pre- 
miers chrétiens  furent  en  butte,  personne  n*est  autorisé 
à  se  mêler  de  ces  affaires  domestiques  ;  libéraux  ou 
puissance  séculière  ne  peuvent  exercer  cette  surveil- 
lance sans  commettre  un  acte  illégal.  Associations  con- 
çues par  la  dévotion  privée,  les  monastères  ne  relève- 
raient du  pouvoir  politique  que  s'ils  invoquaient,  pour 
se  consolider ,  l'appui  du  même  pouvoir  politique  ;  ce 
qui  serait  folie  de  leur  part. 

u  S'opposer  à  ce  que  des  hommes  se  réunissent  pour 
former  une  association  de  dévotion  privée ,  en  har- 
monie avec  la  morale,  c'est  violer  non-seulement  les 
droits  du  citoven  et  la  loi  naturelle,  mais  encore  le 
symbole  même  de  la  croyance  libérale.  Elle  place  en 
première  ligne  les  travaux  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie; elle  proclame  que  les  hommes  doivent  produire 
et  se  rendre  utiles  avant  tout.  Que  pourrait-elle  donc 
avancer  en  principe  contre  une  société  religieuse  qui 
cultiverait  la  terre  et  exploiterait  les  branches  diverses 
de  l'industrie?  Elle  ne  pousserait  pas  la  rigueur  jusqu'à 
forcer  au  mariage  tous  les  célibataires;  celte  violence 
ne  serait  point  d  accord  avec  la  licence  de  mœurs 
qu'elle  autorise;  qu'aurait-clle  donc  à  dire  contre  tant 
d'ordres  monastiques  qui  se  sont  livrés  à  des  travaux 
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industriels  ou  agricoles  pour  ennoblir  la  nature  d'ail- 
leurs matérielle  du  pur.  et  simple  labeur? 

Vous  qui  permettez  et  qui  autorisez  Texistence  so- 
ciale de  tant  d'hommes  inutiles  qui  ne  vivent  que  pour 
le  plaisir ,  cessez  de  vanler  exclusivement  l'industrie 
et  le  commerce;  de  traiter  d'êtres  dangereux  ceux  qui 
n'exercent  pas  un  métier  mécanique;  d'exalter  comme 
la  seule  science  celle  qui  est  applicable  aux  fabriques; 
d'admirer  la  situation  politique  du  président  des  Etats- 
Unis,  qui  peut  embrasser  une  profession  lucrative;  ces- 
sez enfin  d'injurier  ce  que  vous  nommez  l'inutile  ascé- 
tisme des  ordres  religieux  ;  ou  bien  avouez  que  les 
établissemens  religieux  qui  s'occupent  d'agriculture 
et  de  travaux  industriels  sont  essentiellement  utiles, 
dans  le  sens  même  que  les  journaux  libéraux  assignent 
à  ce  mot  ulilité. 

Plaçons-nous  dans  le  cercle  même  des  principes  et 
des  idées  du  Constitutionnel.  Il  est  clair  que  ce  journal 
n'aurait  aucun  reproche  à  faire  à  l'association  reli- 
gieuse qui  emploierait  aux  spéculations  des  indus- 
triels l'activité  physique  et  morale  des  membres  qui 
la  composeraient.  Pourquoi  donc  le  journal  en  question 
réclamerait-il,  en  dépit  de  cette  concession,  l'abolition 
d'un  tel  monastère?  pourquoi  refuserait-il  aux  uns  ce 
qu'il  accorderait  aux  autres?  Nous  allons  le  voir,  nous 
chercherons  à  dévoiler  une  partie  de  sa  pensée  qu'il  se 
plaît  à  tenir  secrète.  Plus  tard,  nous  nous  occuperons 
des  industriels  de  l'école  Saint-Simon  auxquels  le  Jour- 
nal du  Cominerce  sert  d'organe ,  et  qui ,  ainsi  que  les 
doctrinaires  du  Globe,  ne  seraient  point  ici  de  l'avis  du 
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Constitalionnel.  Ce  sont  des  sectaires  isolés  qui  ne  con- 
stituent pas  le  libéralisme  réel  let  qui  n'ont  pas  encore 
trouvé  dans  le  sein  de  son  ancien  sénat  un  écho  entiè- 
rement conforme  à  leurs  doctrines. 

«  Le  monde  et  Dieu ,  pourrait  nous  objecter  la  feuiiîe 
»  libérale,  sont  deux  maîtres  qu'on  ne  sert  pas  en  même 
r>  temps.  »  Objection  qui  pourrait  avoir  de  la  force 
dans  la  bouche  de  ses  adversaires  ,  mais  qui  dans  la 
sienne  est  un  contre-sens.  Ce  qu'il  blâme  chez  les 
moines,  c'est  l'inutilité  ,  la  stérilité  de  leur  ascétisme. 
Ce  ou'il  doit  louer  chez  eux  c'est  l'industrie  qu'ils  cul- 
tivent. On  comprendrait  le  reproche  que  nous  venons 
de  supposer,  si  le  Constitutionnel  professait  les  maximes 
rigides  des  solitaires  delà  Thébaïde.  Alors  il  pourrait 
tonner  contre  les  spéculations  industrielles  des  reli- 
gieux ;  mais  cette  accusation,  jointe  aux  doctrines 
qu'il  professe  ,  est  une  contradiction  ridicule. 

Si  Dieu  ,  auquel  les  hommes  de  la  religion  se  consa- 
crent 3  leur  a  défendu  de  servir  à  la  fois  le  monde  et 
lui ,  leur  a-t-il  ordonné  d'aller  mourir  de  faim  dans  le 
désert?  Le  Constitutionnel,  si  sévère  pour  ces  pauvres 
trappistes,  ne  s'élèverait-il  pas  contre  eux  avec  une 
grande  violence?  Le  vœu  de  pauvreté  des  ordres  mo- 
nastiques est  pour  eux  un  engagement,  non  de  vivre 
dans  les  horreurs  de  l'indigence ,  mais  de  ne  jamais  em- 
plover  leurs  richesses  à  des  fins  mondaines,  de  ne  point 
verser  l'or  pour  goûter  des  plaisirs  sensuels,  charger 
de  mets  recherchés  des  tables  splendides ,  et  nager 
dans  les  voluptés  qui  énervent  l'ame.  Ils  doivent  offrir 
aux  riches  et  aux  puissans  l'exemple  du  bon  emploi  de 
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îa  fortune ,  secourir  les  nécessiteux ,  aller  au-devant 
des  malades  de  corps  et  d'esprit ,  fonder  des  hôpi- 
taux,  instruire  la  jeunesse  :  but  anti-industriel  si  l'on 
veut ,  mais  qui  n'a  rien  d'immoral. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  a  eu  l'occasion  de  par- 
courir beaucoup  de  contrées  protestantes  et  d'admirer 
l'activité  industrielle  qui  règ;ne  chez  les  Quakers,  les 
Môraves  ,  les  ^étistes  et  autres  sectaires.  Ces  hommes 
laborieux  qui  peuvent  errer  sur  les  dogmes,  mais  qui 
en  général  vivent  dans  la  paix  ,  la  prière  et  la  charité 
du  Seigneur,  offrent  aux  régions  protestantes  l'exemple 
qui  manque,  aujourd'hui,  aux  contrées  catholiques.  lis 
forment  des  communautés  aussi  parfaites  que  cela  est 
compatible  avec  l'esprit  du  protestantisme.  Dans  leur 
vie  simple  et  modeste,  ils  ne  gagnent  d'argent  que  pour 
le  consacrer  à  de  bonnes  œuvres ,  et  envover  au  loin 
des  colonies  chargées  de  propager  leur  industrie  et  leur 
morale.  Pourquoi  donc  ces  associations  nobles ,  géné- 
reuses, utiles  à  l'étranger,  deviendraient-elles  dange- 
reuses chez  nous?  Pourquoi  les  jésuites  ,  par  exemple,^ 
ne  pourraient-ils  pas  acquérir  des  richesses ,  dans  un 
but  plus  religieux  encore  que  cela  n'est  possible  aux  as- 
sociations protestantes  ?  Peut-être  l'état  moral  de  nos 
manufactures  offre-t-il  aux  libéraux  un  spectacle  plus 
doux  et  plus  consolant  :  réunion  confuse  de  tous  les 
sexes  et  de  tous  les  âges ,  entassés  pêle-mêle  dans  des 
lieux  malsains  et  infectes  .  où  tout  concourt  à  les  dé-^ 
praver  et  à  former  la  classe  de  prolétaires  la  plus  misé- 
rable et  la  plus  avilie  :  spectacle  affreux  contre  lequel 
nulle  voix  libérale  ne  s'est  élevée.  Sans  conclure  que 
V.  9 
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le  libéralisme  aime  et  cherche  à  semer  l'immoralité , 
on  peut  inférer  de  là  qu'il  est  loin  de  la  repousser  des 
rangs  du  peuple.  En  effet ,  elle  s'allie  très-bien  aux  so* 
phisraes  ;  elle  empêche  l'action  libre  de  la  religion  , 
elle  s'oppose  à  son  influence  sur  des  âmes  grossières 
qui  deviennent  insensibles  a  ses  accens. 

Si  le  journal  révolutionnaire,  par  une  étrange  in- 
conséquence ,  blâme ,  chez  les  catholiques ,  ce  qu'il 
exalte  dans  une  association  protestante  ,  c'est  qu'il  n'a 
de  haine  que  pour  l'esprit  catholique  et  non  pour  l'es- 
prit d'association.  Peu  lui  importerait  que  les  prêtres 
se  réunissent,  pourvu  qu'ils  fussent  philosophes  dans 
le  sens  du  libéralisme.   Une  aggrégation  forte ,   qui 
concentrerait  les  rayons  épars  du  philosophisme ,  con- 
viendrait si  bien  à  ses  apôtres  ,  que  l'on  a  essayé  na- 
guère de  prêter  ce  caractère  et  ce  pouvoir  au  Grand- 
Orient.  Ce  n'est  pas  l'institution  des  corporations  mo- 
nastiques que  l'on  repousse  ;  c'est  l'esprit  de  la  religion 
elle-même  que  l'on  ne  peut  souffrir.  Tout  est  prétexte, 
masque,  apparence,  sophisme;  tout  est  faux,  excepté 
la  haine  des  mystères  et  des  dogmes  catholiques. 

Aussi  quelle  violence  de  mouvemens  manifeste  cette 
haine ,  quand  le  libéralisme  peut  se  donner  carrière  ! 
Quelle  bile  atroce  et  sanglante  en  trahit  l'amertume  ! 
On  a  vu  dans  un  procès  fameux ,  qui  a  soulevé  le  ban 
et  l'arrière-ban  de  la  révolution ,  de  quel  anathème  les 
libéraux  poursuivent  les  miracles  de  la  foi ,  quel  évan- 
gile ils  réclament ,  et  comme  ils  veulent  le  purger  de 
ses  mystères  qu'ils  nomment  ses  superstitions.  Enfin, 
dans  cette  circonstance ,  la  révolution  a  tenu  un  lan- 
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gage  précis.  Elle  a  cessé  de  ménager  le  culte  en  feignant 
d'attaquer  ses  ministres ,  elle  a  quitté  le  vain  dégui- 
sement du  jansénisme  ,  du  protestantisme ,  du  gallica- 
nisme ;  elle  s'est  contentée  de  proclamer  la  tolérance 
en  faveur  des  destructeurs  du  christianisme  :  tolérance 
de  haine,  non  de  charité.  Or  notre  civilisation  n'est 
ni  juive,  ni  mahométane ,  ni  païenne,  ni  athée ,  ni 
déiste  :  elle  est  toute  chrétienne  ;  les  états  de  la  vieille 
Europe  sont  chrétiens;  et  attaquer  la  religion  dans  ses 
bases ,  c'est  attaquer  l'état  social  lui-même ,  c'est  en 
saper  les  fondemens.  Tel  est  en  effet  le  résultat  que 
l'on  veut  atteindre,  à  travers  les  ruines  du  christia- 
nisme détruit. 

A  cet  égard  on  se  retranche  dans  une  insigne  hypo- 
crisie :  on  invoque  la  liberté  des  cultes;  on  réclame  la 
libre  discussion  des  dogmes  religieux.  Sans  doute  le 
clergé  catholique  n'a  rien  de  mieux  à  faire  aujourd'hui, 
selon  nous,  que  d'entrer  dans  la  lice,  de  ne  point 
s'appuyer  du  pouvoir  politique,  et  de  combattre  lui- 
même  pour  les  dogmes  de  sa  croyance  :  nous  dévelop- 
perons plus  tard  les  motifs  de  notre  opinion  ,  fondée, 
sur  ce  qu'en  s'exerçant  librement  il  pourra  développer 
sa  propre  indépendance  et  influer  fortement  sur  les 
esprits.  Oui,  nous  admettons,  nous  encourageons  la 
profession  de  foi  libre  et  franche  de  toutes  les 
croyances  ;  que  la  discussion  soit  permise  à  tous  ; 
que  la  conscience  seule  de  chacun  en  décide.  Mais 
que ,  dans  ce  combat,  il  ne  soit  point  permis  de  séduire 
les  faibles  ,  de  capter  la  multitude.  C'est  ce  que  fait  le 
libéralisme.  Jamais  il  ne  s'adresse  aux  fortes  intelli- 
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gences  ;  il  n'argumente  pas  ;  il  lance  ses  déclamations 
et  sa  haine  ;  il  exerce  ,  autant  qu'il  le  peut ,  une  persé- 
cution morale.  Jamais ,  comme  on  a  pu  le  voir  d'une 
manière  évidente  dans  l'affaire  de  l'Evangile-Touquet, 
il  ne  parle  qu'aux  passions  des  ignorans,  qu'à  cette 
foule  condamnée  à  une  perpétuelle  minorité  intellec- 
tuelle ;  son  langage  n'est  jamais  celui  d'une  discussion 
maie  et  profonde.  Heureusement  il  n'a  pas  réussi  à  faire 
du  procès  un  événement ,  comme  il  est  parvenu  à  en 
faire  un  de  l'enterrement  de  Talma. 

Le  Constitutionnel ,  qui  sait  bien  que  les  rangs  des 
libéraux  ,  même  les  plus  riches  et  les  plus  considérés , 
renferment  des  hommes  à  banqueroute,  ne  s'est  jamais 
avisé  de  les  poursuivre  de  la  verve  amère  de  son  indi- 
gnation ;  il  la  réserve  tout  entière  au  père  La  Valette. 
Ce  n'est  pas  le  banqueroutier  qu'il  déteste  en  lui ,  c'est 
un  membre  de  la  société  des  jésuites  qu'il  choisit,  pour 
attaquer  le  corps  entier  des  enfans  d'Ignace.  Je  ne  me 
constitue  point  ici  le  défenseur  des  jésuites  ;  leur  cause 
est  un  objet  isolé  dont  je  m'occuperai  un  jour.  Je  me 
contente  de  choisir  un  nouvel  exemple  de  la  conscience 
politique  des  libéraux  ,  qui  ont  deux  poids  et  deux  me- 
sures; qui  accusent,  chez  les  hommes  de  la  religion, 
les  fautes  qu'ils  tolèrent  chez  d'autres  hommes ,  et  qui , 
en  feignant  d'attaquer  les  jési:^tes ,  espèrent  porter  at- 
teinte à  la  cause  de  la  foi. 

Pourquoi ,  s'il  n'en  était  pas  ainsi ,  ferait-on  aux 
prêtres  cette  guerre  de  taquineries  interminables?  Que 
le  gallican  lutte  contre  les  ultramontains ,  que  le 
protestant  attaque  les  jésuites;  j'en  conçois  le  motif. 
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Mais  que  sigriifient  les  reproches  adressés  par  le  Cow- 
stitiitioiinel Siux  jésmles,  sur  ce  que, pratiquant  une  éco- 
nomie stricteet  privée ,  ils  amassent,  selon  cette  feuille, 
écu  sur  écu  pour  acheter  des  maisons?  Dans  les  fabri- 
ques, dont  le  Constitutionnel  voudrait  faire  des  palais, 
n'est-ce  pas  la  même  économie  qu'on  exerce?  Peut-être 
le  plus  rigoureux  ascétisme  pourrait-il  reprendre 
quelque  chose  à  ces  pratiques.  Mais  le  Constitutionnel , 
quel  droit  a-t-il  de  les  blâmer?  Fort  indifférent/iur  ces 
actions  ,  et  sans  haine  contre  les  individus  qui  les  com- 
mettent, ce  qu'il  abhorre^  c'est  la  croyance  de  ces 
hommes  ;   c'est  l'esprit  qui  les  anime. 

Il  y  a ,  dans  cette  persévérante  persécution ,  un 
acharnement  qui  touche  au  ridicule.  Le  Constitutionnel 
n'a-t-il  pas  fait  un  grand  scandale  de  ce  que  monsei- 
gneur révéque  d'Hermopolis  se  livrait  quelquefois  à 
l'exercice  du  jeu  de  billard?  N'a-t-il  pas  tourné  en  dé- 
rision l'adresse  de  M.  l'abbé  Fayet  au  même  exercice? 
Un  père  du  désert  n'eût  pas  mieux  fait.  Maison  se  trom- 
perait de  croire  que  le  sentiment  des  convenances  bles- 
sées dictât  les  sarcasmes  du  journal  libéral.  Quelque 
chose  que  fasse  un  prêtre,  il  est  anathème  aux  yeux 
de  la  révolution  ,  ses  moindres  actions  sont  criminelles. 
Si ,  au  lieu  de  se  livrer  aux  délassemens  les  plus  inno- 
cens  du  monde  ,  le  prêtre  vit  dans  la  plus  sévère  absti- 
nence ,  le  Constitutionnel  l'accusera  d'ascétisme ,  et 
blâmera  le  fanatisme  dont  il  est  le  martyr.  S'il  agit 
autrement,  il  blesse  ses  devoirs  de  prêtre,  et  s'expose 
aux  railleries  du  journal. 

Ainsi   nous  avons  poursuivi  le  libéralisme  d'arc:u- 


(  134  ) 
ment  en  argument ,  de  sophisme  en  sophisme  ;  nous 
l'avons  forcé  de  jeter  son  dernier  masque ,  et  de  dé- 
poser enfin  le  manteau  religieux  dont  il  se  pare.  Il 
nous  reste  à  nous  occuper  des  systèmes  du  Globe  et  du 
Journal  du  Commerce  ;  systèmes  professés  par  déjeunes 
doctrinaires  et  de  jeunes  industriels.  Les  apôtres  de 
ces  deux  nouvelles  sectes  libérales  ,  que  le  libéralisme 
ancien  voit,  à  son  grand  scandale  ,  prospérer  et  se  dé- 
velopper dans  son  propre  sein ,  veulent,  en  matière 
de  religion,  une  tolérance  réelle;  ils  semblent  croire 
que  cette  tolérance,  étendue  à  toutes  les  croyances, 
ruinera  plus  infailliblement  la  religion  que  ne  pour- 
raient le  faire  des  persécutions  violentes  et  continues. 
Ces  sophismes ,  qui  ne  font  que  d'éclore  ,  produiront 
cependant  leur  fruit;  et  si  la  haine  du  catholicisme 
n'est  pas  aussi  prononcée  chez  les  jeunes  adeptes  que 
chez  leurs  devanciers  ,  cependant  les  semences  dépo- 
sées dans  un  terrain  révolutionnaire  ne  peuvent  man- 
quer de  se  développer  et  de  devenir  fécondes. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine  nous  ont  op- 
posé une  objection  futile,  et  qui,  nous  étant  individuel- 
lement applicable ,  mérite  que  nous  la  réfutions  une 
fois ,  de  manière  à  ne  plus  nous  en  occuper. 

«  L'étude  de  la  philosophie  orientale  a  produit,  s'il 
»  fî^ut  en  croire  le  Globe ,  de  nouveaux  convertis  à  la 
»  foi  catholique.  Les  doctrines  de  MM.  de  Maistre  et 
»  de  Lamennais,  ajoute-t-il,  loin  de  constituer  le  vé- 
»  ritabie  catholicisme  ,  ne  sont  qu'une  innovation 
»  étrangère  à  son  caractère  et  à  son  esprit.  »  Adresse 
assez  habile,  d'isoler  ainsi  ces  grands  écrivains ,  de  les 
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présenter  comme  des  sectaires  et  des  philosophes,  et 
de  les  faire  considérer  comme  séparés  de  l'Eglise 
nationale  ,  qui  seule  peut ,  d'après  le  journal  dont 
je  parle,  communiquer  les  lumières  religieuses  dans 
toute  leur  pureté.  Nous  vénérons  cette  Eglise  ;  sa 
croyance,  nous  la  professons;  car  jamais  elle  n'a  voulu 
admettre  d'autres  doctrines  que  celles  de  Rome.  Si 
l'Etat ,  sous  l'ancien  régime  ,  a  modifié  sa  situation  po- 
litique par  rapport  au  catholicisme  ,  s'il  y  a  eu  discus- 
sion entre  Rome  et  l'Etal,  il  n'y  a  pas  eu  de  querelle 
d'église  à  église  ;  la  dispute  était  purement  temporelle. 
Le  Globe  voudrait-il  faire  allusion  au  jansénisme  ,  et  le 
présenter  comme  la  seule  théorie  vraiment  catholique, 
bien  que  l'empire  tout  entier  de  la  foi  universelle 
l'ait  condamné  d'une  voix  unanime?  non;  le  Globe  finit 
par  avouer  son  indifférence  philosophique  pour  la  ma- 
tière même  de  la  discussion  ;  méthode  commode  et 
prompte  de  connaître  et  d'approfondir  cette  matière. 
Jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  donné  des  preuves  positives 
du  savoir  des  doctrinaires  en  fait  de  religion ,  il  nous 
sera  permis  de  récuser  leur  autorité. 

Quelle  que  soit  la  route  qui  conduit  à  la  vérité ,  la 
vérité  elle-même  est  toujours  bonne  ;  qu'importe  que 
les  convertis  soient  revenus  au  centre  de  la  catholicité 
par  l'Orient  ou  l'Occident?  Prélendrait-on  insinuer  que, 
dédaignant  la  voix  de  la  raison  ,  indigène  en  occident, 
ils  se  sont  livrés  aux  écarts  d'une  imagination  vaga- 
bonde, et  qu'ils  ont  eu  tort  de  prêter  l'oreille  à  la  sa- 
gesse orientale,  qui  est  celle  des  livres  saints?  D'où  les 
juges  dont  je  parle  (^nt-ils  reçu  tant  de  lumières?  D'où 
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savent-ils  quelle  a  été  la  route  que  les  convertis  ont 
suivie  ?  peut-ctré  tel  converti ,  long-temps  et  exclusive- 
ment occupé  du  rationalisme  si  cher  à  nos  adversaires 
qui  en  professent  les  doctrines ,  aura-t-il  consulté  les 
plus  grands  maîtres  dans  ce  genre ,  et  après  de  longues 
études ,  convaincu  par  sa  seule  raison ,  aura-t-il  em- 
brassé le  catholicisme  sans  que  son  imagination  ait  in- 
flué sur  sa  décision  nouvelle.  Il  est  hardi  et  imprudent 
de  décider  si  légèrement  de  ce  qui  se  passe  dans  le  for 
intérieur  des  autres. 

Mais  voici  dans  quelles  vues  on  prête  aux  doctrines  de 
ces  convertis  les  couleurs  d'un  catholicisme  étranger. 
L'ancienne  scolastique  est  usée.  Les  vieilles  querelles 
des  gallicans,  des  jésuites  et  des  jansénistes  ,  dorment 
dans  la  poussière.  Si  elles  renferment  encore  quelque 
sens,  sous  le  rapport  de  la  position  respective  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  de  la  grande  question  de  la  Grâce  et  du 
libre  arbitre ,  ce  sens ,  dont  nous  ne  contestons  ni  la 
réalité  ni  la  profondeur ,  est  absolument  différent  de 
celui  que  les  mêmes  doctrines  renfermaient  jadis. 
En  ramenant  ces  discussions  dans  les  limites  étroites 
où  le  passé  les  avait  circonscrites,  on  espère  ressusciter 
d'anciennes  haines  ,  ameuter  de  vieilles  passions ,  em- 
pêcher les  esprits  sincèrement  catholiques  d'entrer 
dans  le  domaine  de  la  pensée.  Mais  c'est  au  catho- 
licisme seul  que  l'on  en  veut;  c'est  lui  seul  que  l'on 
poursuit  sous  toutes  les  formes  ;  c'est  lui  qu'il  s'agit 
d'anéantir.  De  quel  courroux  ses  ennemis  ne  doivent- 
ils  pas  être  iransportés  en  voyant  revivre  plein  de  force 
et  de  jeunesse  ce  qu'ils  croyaient  à  jamais  éteint,  ce 
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qu'ils  regardaient  comme  enseveli  sous  les  débris  du 
passé!  C'est  pour  obvier  à  ce  danger  que  l'on  a  ima- 
giné de  présenter  lecatholicisrae  de  MM.  de  Lamennais 
et  de  Maistre  comme  un  catholicisme  nouveau  séparé 
du  catholicisme  ancien  ;  doctrine  spéciale  qui  n'appar- 
tiendrait qu'à  eux  et  aux  modernes  convertis. 

Quittons  ce  point  de  discussion  incidentelle;  traitons 
une  question  de  polémique  plus  importante  et  plus 
grave  ;  examinons  si  la  tolérance  même ,  réclamée  par 
le  Globe,  est  cette  véritable  tolérance  qui  n'est  autre  que 
la  charité  chrétienne. 

Pden ,  il  faut  l'avouer ,  n'est  plus  hideux  qu'un  clergé 
persécuteur  et  fanatique.  Nous  déplorons  sincèrement 
toute  alliance  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui  autorisait  la 
religion  à  se  servir  du  bras  séculier  pour  venger  la 
Divinité  outragée.  Que  l'ordre  social  soit  religieux; 
c'est,  selon  nous,  une  nécessité  morale  et  politique. Que 
la  législation  civile  punisse  l'outrage  fait  au  culte  ,  c'est 
son  affaire.  Mais  le  clergé  aurait  tort  de  vouloir  changer 
la  religion  en  loi  de  l'Etat;  car  bientôt  l'Etat,  profitant 
de  l'occasion  qui  lui  serait  offerte,  réduirait  le  culte  à 
l'esclavage  ,  et  ferait  servir  la  religion  à  ses  fins  particu- 
lières ,  au  grand  détriment  de  la  vérité.  Le  christia- 
nisme est  une  loi  d'amour  ;  aucun  chrétien  ne  doit  dire 
Raca  à  son  frère.  Cette  religion  sainte  sait  souffrir 
quand  il  le  faut ,  comme  a  souffert  le  Sauveur  des 
hommes;  elle  ne  sait  pas  se  venger.  Constituant  elle- 
même  la  vérité  absolue,  quelle  que  soit  sa  douceur,  elle 
ne  peut  reconnaître  aucune  vérité  en  dehors  de  son 
Eglise,  Elle  professe  une  tolérance  fondée,  non  sur 
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une  lâche  désertion  des  doctrines ,  mais  sur  l'amour 
de  son  prochain.  Au  contraire  ,  la  tolérance  de  nos 
philosophes ,  qui  ne  pratiquent  guère  la  charité  chré- 
tienne ,  c'est  l'indifFérence  pour  toutes  les  religions , 
scepticisme  honteux  ,  lâche  apathie  de  l'esprit ,  qu'ils 
décorent  d'un  titre  pompeux. 

Telle  est  la  tolérance  en  faveur  de  laquelle  le  Globe 
se  prononce  hautement,  à  quelques  réticences  près 
qui  semblent  indiquer  quelque  hésitation  de  sa  part 
entre  le  catholicisme  et  le  déisme.  Les  révolutionnaires 
veulent  aussi  la  tolérance ,  mais  pour  eux  seuls.  Les 
jeunes  doctrinaires  la  réclament  pour  leurs  adversaires 
mêmes.  Tout  en  acceptant  ce  que  ces  derniers  veulent 
bien  nous  accorder,  la  liberté  de  la  discussion,  ne 
laissons  pas  ignorer  que  les  motifs  de  leur  tolérance 
nous  sont  connus ,  que  le  scepticisme  sur  lequel  elle 
repose  n'a  rien  de  caché  pour  nous ,  et  que  nous 
avons  pénétré  leur  arrière-pensée ,  d'ailleurs  avouée 
quelquefois,  de  hâter  la  ruine  du  catholicisme,  de  dé- 
truire la  vérité  absolue,  en  encourageant  l'anarchie 
des  esprits  et  la  licence  des  opinions. 

Certainement,  entre  le  système  du  Globe  et  celui  du 
Constitutionnel,  il  n'y  a  pas  à  balancer  pour  un  catho- 
lique. L'un  nous  accorde  toute  la  liberté  que  l'autre 
nous  refuse.  Sans  redouter  les  prophéties  du  Globe  sur 
l'avenir  de  la  religion  ,  profitons  de  l'indépendaAce 
de  pensée  que  sa  générosité  nous  octroie,  et  hâtons- 
nous  de  signaler,  sous  ses  véritables  couleurs,  cette 
supériorité  factice  dont  les  nouveaux  doctrinaires  sem- 
blent se  targuer ,  en  paraissant  planer  sur  toutes  les 
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intelligences ,  par  une  morgue  sceptique  d'une  nature 
toute  particulière. 

Oui,  les  rédacteurs  du  Globe  et  leurs  adhérens ima- 
ginent fonder  une  doctrine  nouvelle  ,  en  livrant  toutes 
les  doctrines  à  l'anarchie.  Ils  nomment  cela  l'ère  de 
la  liberté  ;  ils  croient  y  voir  le  plus  haut  point  de  su- 
périorité intellectuelle  que  l'homme  puisse  atteindre. 
Ils  s'aveuglent  sur  les  écueils  au  milieu  desquels  leur 
amour-propre  les  fait  voguer.  Sur  quel  fondement  re- 
posent celle  tranquillité  factice  qu'ils  affeclent,  celte 
supériorité  de  jugement  dont  ils  se  croient  doués?  Sur 
le  scepticisme  ,  base  peu  solide  ;  c'est  s'appuyer  sur  le 
néant.  Les  rédacteurs  du  Globe  ne  voient  pas  qu'ils 
détruisent   dans  sa   source  même   et  la  poésie  et  la 
science.  L'enthousiasme  est  nécessaire  à  la  philosophie 
ainsi  qu'àTart;  c'est  lui  qui,  reposant  sur  une  doctrine 
positive,  prête  à  la  philosophie  le  secours  de  ses  ailes,  et 
l'entraine  au  sein  des  régions  supérieures.  Il  y  a  dans 
l'épicuréisme  lui-même  quelque  chose  de  plus  fort  que 
le  scepticisme  vers  lequel  les  doctrinaires  de  l'école 
nouvelle  s'avancent  d'une  marche  rapide,  en  dépit  de 
ce  rationalisme,  légèrement  teint  de  protestantisme, 
qui  semble  encore  les  arrêter  dans  leur  route.  Ils  fini- 
ront, sans  l'avoir  prévu  ,  par  se  rencontrer  avec  ces  es- 
prits blasés  sur  tout ,  avec  ces  intelligences  faibles  et 
vides  qui  dénigrent  ce  que  la  pensée  humaine  a  de  gé- 
néreux et  d'élevé.    Le  Globe  ,    qui   paraît  combattre 
encore  celte  apathie  intellectuelle,  peut  dès  demain  y 
tomber  lui-même:  c'est  là  le  but  réel  vers  lequel  il 
se  dirige  sans  le  savoir.  Son  allure  pourra  être  diffé- 
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rente ,  mais  au  fond  son  caractère  sera  le  même  que 
celui  de  certains  hommes  d'état,  tolérans  par  mépris, 
et  indifférens  pour  toutes  les  opinions;  de  Frédé- 
ric II ,  par  exemple ,  qui  se  riait  à  la  fois  de  l'intolé- 
rance encyclopédique  et  des  ennemis  de  Voltaire. 
Ainsi  les  doctrines  les  plus  opposées  se  touchent  et  se 
confondent  souvent ,  si  on  les  force  dans  leurs  derniers 
retranchemens ,  si  on  les  oblige  à  être  conséquentes 
avec  elles-mêmes. 

Des  doctrinaires  passons  aux  industriels,  et  occupons- 
nous  du  Journal  da  Commerce.  Examinons  de  nouveau 
ces  théories  de  M.  de  Saint-Simon ,  qui ,  pour  avoir 
parlé  science  aux  libéraux  et  ne  les  avoir  pas  assez 
entretenus  de  leurs  intérêts  ,  n'a  pas  pu  réussir  à  fonder 
ce  mandarinat  chinois  qui  devait  remplacer  le  christia- 
nisme ,  et  dont  le  temps  n'était  pas  encore  venu.  Le 
Producteur  ,  recueil  périodique  ,  où  la  doctrine  de 
M.  de  Saint-Simon  exhalait  ses  derniers  accens,  a  cessé 
de  paraître  ;  mais  le  Journal  du  Commerce  existe  encore, 
et  son  genre  d'industrialisme  semble  destiné  à  prendre 
racine  dans  les  esprits. 

On  doit  l'avouer ,  les  doctrinaires  de  la  nouvelle  école 
ne  professent  pas  une  pkis  complète  tolérance  que  les 
industriels.  Ces  derniers  mêmes  sont  peut-être  plus 
francs  encore.  Ils  veulent  que  la  croyance  de  chacun 
soit  respectée  ;  et ,  tout  en  avouant  leur  indifférence  en 
fait  de  religion,  ib  ne  désirent  point  qu'on  l'opprime. 
Ils  se  contenteraient  d'ôter  au  clergé  tous  les  biens  tem- 
porels et  de  briser  les  liens  qui  l'unissent  à  l'Etat;  sous 
cette  condition ,  le  clergé  peut  être  ultramontain  si  cela 
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lui  plaît;  ils  admettraient  jusqu'aux  jésuites.  Par  une 
inconséquence  choquante,  le  Journal  du  Commerce 
demande  ,  il  est  vrai ,  la  spoliation  des  biens  ecclésias- 
tiques ,  partout  où  il  y  en  a.;  il  contredit  ainsi  ses  pro- 
pres principes  qui  commandent  le  respect  des  proprié- 
lés.  Mais,  à  l'exception  de  cette  injustice,  il  veut  la 
liberté  pour  tous.  Les  monastères  ne  lui  répugneraient 
pas  ,  pourvu  qu'ils  ne  constituassent  pas  une  main 
morte.  Car  son  système  favori  c'est  la  monétisation  de 
la  propriété  foncière.  Il  considère  le  territoire  comme 
une  marchandise,  dont  chacun  devrait  toujours  pos- 
séder la  valeur  en  portefeuille. 

M.  de  Saint-Simon  a  essayé  de  réaliser  une  sorte 
de  catholicisme  industriel ,  dont  les  rédacteurs  du 
Journal  du  Commerce ,  au  grand  scandale  des  auteurs 
du  Globe j  ont  vanté  la  théorie.  Quoi  !  s'est  écrié  ce  der 
nier  journal,  qui  répugne  à  tout  système  d'unité,  et  dont 
M.  Benjamin-Constant  s'est  chargé  de  plaider  la  cause  , 
on  voudrait  nous  imposer  une  hiérarchie  de  chimistes , 
un  mandarinat  de  savans  industriels  !  A  peine  avons- 
nous  secoué  le  joug  universel  de  Rome  catholique ,  on 
nous  soumet  de  nouveau  à  une  loi  commune  I  Nous  se- 
ront forcés  de  penser  dans  le  sens  de  l'industrialisme  ;  il 
faudra  que  nous  alignions  nos  idées  sous  le  cordeau  que 
M.  de  Saint-Simon  nous  présente  !  Nous  partageons  vos 
doctrines  ;  mais  laissez  au  mouvement  de  notre  esprit 
toute  sa  liberté.  Il  nous  faut  nos  coudées  franches ,  et 
une  indépendance  pleine  et  entière  de  fabriquer  du  ra- 
tionalisme ou  de  nous  perdre  dans  les  régions  de  la  sen- 
timentalité. Coudorcetfut  sans  doute  un  grandhomme; 
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mais  le  sentiment  de  Tinfini  lui  manquait  ;  il  ne  com- 
prenait pas  ce  qu'il  y  a  de  sublime  dans  la  religiosité. 
Nous  qui  voulons  du  vaporeux  et  du  vague,  vous  pré- 
tendez nous  renfermer  dans  le  cercle  étroit  et  positif 
de  la  vie. Prétention  papiste!  domination  insupportable! 

Le  point  de  la  question  ou  de  la  querelle  est  d'une 
extrême  subtilité;  les  jeunes  industriels,  escortés  du 
Producteur  et  du  Journal  du  Commerce  ,  et  les  jeunes 
doctrinaires,  défendus  par  M.  Benjamin  Constant,  se 
battent  pour  un  fétu.  Que  les  doctrinaires  se  con- 
solent; jamais  ce  mandarinat  de  chimistes,  de  géo- 
mètres, de  naturalistes,  rêvé  par  M.  de  Saint-Simon, 
n'aura  de  résultat  véritable.  Non -seulement  les  anté- 
cédens  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions,  mais  la 
nature  même  de  notre  langage  à  la  fois  métaphysique 
et  poétique,  s'y  refusent  obstinément.  Il  faudrait,  pour 
accomplir  cette  merveille,  nous  donner  l'idiome  et  l'é- 
criture des  Chinois. 

De  M.  de  St. -Simon,  cette  manie  de  fonder  ou  plu- 
tôt de  fabriquer  des  religions  nouvelles ,  s'est  commu- 
niquée à  deux  écrivains  d'un  talent  très-inégal  :  l'un , 
M.  Jouffroy  ,  homme  distingué,  l'un  des  rédacteurs 
les  plus  remarquables  du  journal  le  G/o^^;  l'autre ,  écri- 
vain hétérogène,  dont  nous  serions  étrangement  em- 
barrassés d'analyser  le  génie,  et  de  classer  les  opinions 
avec  clarté  ,  précision  et  justesse.  Jusqu'ici  M.  Jouf- 
froy s'est  contenté  de  proclamer  de  temps  à  autre 
l'ère  d'une  nouvelle  croyance  pour  le  genre  humain. 
Mais  ,  autant  que  nous  pouvons  le  présumer,  c'est  la 
philosophie    écossaise    des  professeurs   d'Edimbourg 
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qu'il  espère  nous  imposer  comme. telk  :  c'est  un  ra- 
tionalisme honnête,  mais  fondé  sur  des  bases  si  étroites, 
que  comparé  au  rationalisme  d'Aristote ,  il  est  plutôt 
une  rétrogradation  qu'un  progrès  de  la  science.  Peut- 
être  un  esprit  aussi  sagace  que  l'est  celui  de  M.  Jouf- 
froy  pourra-t-il ,  en  approfondissant  la  matière  ,  nous 
donner  en  français  un  aperçu  de  la  critique  deKant, 
qu'il  semble  ne  pas  connaître,  et  que  Ton  pourrait  nom- 
mer, à  plus  d'un  titre,  TAristole  des  temps  modernes. 
Mais  jamais  la  métaphysique  d'Aristote  ou  de  Kant,  ni 
celle  de  Stewart  ou  de  Reid ,  ne  deviendront  le  sym- 
bole des  intelligences;  jamais  la  philosophie  de  l'école 
ne  tiendra  la  place  de  la  philosophie  vivante  du  chris- 
tianisme. 

Quant  à  M.  Rératry,  le  second  des  écrivains  dont  il 
s'agit ,  il  ne  nous  donne  ni  une  religion  géométrique 
et  industrielle  comme  celle  de  M.  de  Saint-Simon,  ni 
une  croyance  rationnelle,  comme  celle  que  M.  Jouf- 
froy  nous  annonce ,  mais  le  plus  bizarre  amalgame  des 
émotions  de  sa  jeunesse  ,  des  croyances  de  ses  pères, 
avec  le  sentimentalisme,  le  déisme  et  la  religiosité 
empruntées  au  livre  de  M.  de  Constant.  C'est  du  catho- 
licisme à  la  fois  janséniste  et  ^dWicdiU ,  protestantisé ,  si 
nous  osons  nous  servir  de  ce  terme.  Une  teinture  de 
déisme  a  recouvert  le  tout;  et  c'est  sous  cette  forme, 
qui  rappelle  la  nouvelle  croyance  dont  les  théophilan- 
thropes prétendaient  élever  l'édifice ,  que  M.  de  Ké- 
ratry  a  offert  au  public  ses  rêveries  religieuses  en  deux 
éditions ,  lues  avidement ,  rapidement  enlevées  ,  et  ou- 
bliées de  même. 
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Le  Globe  a  raison  d'avancer  que  les  enseignemens 
de  l'Eglise  sont  fixes  et  invariables.  Nous  en  convenons; 
mais  l'Eglise ,  comme  tout  ce  qui  a  vie ,  a  une  partie 
souple  qui  n'est  autre  chose  que  l'extension  de  son 
principe  vital,  modifié  selon  la  nécessité  des  temps. 
En  cela  ,  ni  M.  de  Saint-Simon ,  ni  M.  de  Kératry  n'ont 
absolument  tort  ;  leur  erreur  est  de  donner  à  cette  fa- 
culté une  latitude  si  grande  que  l'Eglise,  en  se  pliant 
à  leurs  opinions,  perdrait  son  existence,  cesserait 
d'être  elle-même.  Essayons  d'éclaircir  la  question  en 
distinguant  avec  clarté  ce  qu'il  y  a  de  stable  et  de  mo- 
bile ,  d'éternel  et  de  passager  dans  cette  institution 
divine. 

L'élément  éternel,  le  principe  stable  de  l'Eglise,  est 
de  double  nature  :  il  se  compose  de  la  doctrine  ,  d'un 
côté,  et  de  l'autre,  de  la  forme  ou  des  symboles  qui 
expriment  cette  doctrine.  11  est  à  la  fois  idéal  et  hié- 
rarchique ;  il  consiste  en  spiritualité ,  d'une  part,  en 
formes  établies  ,  de  l'autre.  Quant  à  l'organisation  ex- 
térieure de  l'Eglise,  elle  a  eu,  comme  tous  les  corps 
vivans  ,  son  commencement,  ses  progrès ,  sa  maturité  ; 
la  vieillesse  n'est  point  faite  pour  elle  ,  puisqu'elle  est 
faite  pour  l'éternité.  Ce  n'est  que  sous  le  pontificat  de 
Grégoire  Yil  que  la  forme  du  gouvernement  religieux 
a  été  accomplie  dans  toutes  ses  parties.  Incorporée  en 
quelque  sorte  à  l'Etat,  jusqu'au  moment  où  elle  fut 
entièrement  émancipée ,  l'Eglise  ne  fut  isolée  du  pou- 
voir politique  que  sous  ce  dernier  pontife.  C'est  cette 
doctrine  que  nous  soutenons  ;  c'est  elle  qui  nous  a  con- 
vaincus que  les  querelles  entre  l'Etat  et  l'Eglise  sont 
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clevenies,  non-seulenienl  oiseuses,  mais  ridicules  et 
privées  de  sens.  L'Eglise  saUrUfie  l'Muit;  elle  le  dirige 
comme  être  s[)iriLuel;  le  temporel  n'est  point  soumis 
à  son  influence.  L'i*^glis€  n'est  pas  plus  dans  l'Etat,  que 
l'Eiat  n'est  dans  l'Eglise.  Quant  à  la  position  respective 
de  CCS  deux  puissances,  elle  trouve  sa  solution  dans  un 
autre  ordre  d'idées,  basé  sur  des  faits,  et  dont  nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  is:i.  Telle-  est  notre  ré- 
ponse à  ceux  qui  nous  accusent  d'ultramontanisme  et 
qui ,  s'ils  daignaient  aller  au  fond  des  choses  et  aban- 
donner les  déclamations ,  auraient  bien  de  la  peine  à 
préciser  ce  mot,  ce  grand  mot  de  leur  accusation. 

Vouloir  séparer  l'Eglise  de  la  forme  hiérarchique 
qui  lui  sert  de  symbole  et  d'expression  ,  c'est  séparer 
lame  du  corps,  c'est  conniiettre  une  double  erreur. 
En  plaçant  d'un  côté  la  doctrine  ,  d'un  autre  la  hiirar- 
chie  ,  on  scinde  la  vie  ,  on  la  détruit  dans  son  essence  , 
on  brise  les  liens  de  l'union  absolue  qui  en  font  un  être 
organisé.  A  cette  méprise  se  joint  celle  de  méconnaître 
le  caractère  de  l'Eglise,  qui  renfermant  un  principe 
éternel  de  jeunesse  ,  est  incapable  de  jamais  vieidir.  Il 
est  donc  raisonnable  d'avancer  que  ceux  qui  parlent  de 
doctrine  catholique,  sans  avoir  apprécié  le  gouverne- 
ment inhérent  à  cette  doctrine,  ne  comprennent  point 
le  catholicisme,  ilstombentdaï^urie  erreur  semblable, 
quoique  dans  un  sens  contraire,ùcell&des  hommes  qui 
ne  s'arrêtent  qu'aux  formes,  eistérleures  des  chosjs  , 
aux  signes,  aux  symboles,  etqai  adorentsupcrstilieu,?^- 
mont  la  hiérarchie  sans  en  çonnrdtrc  la  calui^ç^ulime. 

La  partie  mobile  et  variable  ds.l'Egiise^.ceile  qi)!  se 
IV,  10 


plie  aux  temps  pour  se  trouver  en  harmonie  avec  eux, 
n'a  rien  de  commun  avec  la  doctrine  ni  avec  la  hiérar- 
chie. Elle  est  toute  de  conduite  et  de  discipline.  En 
effet,  chaque  chose,  dans  ses  rapports  sociaux  et  mon- 
dains, a  sa  règle  de  modération  et  de  prudence,  sa  règle 
de  politique  en  un  mot,  si  Ton  veut  le  prendre  dans 
son  acception  pure  et  élevée.  Parmi  les  hommes,  la 
conduite  est  tout  ;  c'est  elle  qui ,  frappant  les  esprits 
irréfléchis ,  les  porte  à  aimer  les  doctrines  ou  à  les 
haïr.  La  grande  majorité ,  au  lieu   de  considérer  les 
opinions  elles-mêmes ,  les  jugent  d'après  l'impression 
qu'ils  reçoivent  de  ceux  qui  les  professent.  Voilà  pour- 
quoi il  est  essentiel  de  prêcher  d'exemple  ,  d'être  chré- 
tien ,  non-seulement  par  la  foi  et  la  conviction  intime  , 
mais  encore  par  les  œuvres.  L'Eglise  sanctifie  tous  les 
régimes  et  s'accorde  avec  tous.  M.  de  Kératry,  en  sup- 
posant qu'elle  repousse  telle  ou  telle  forme  de  gouver- 
nement, prouve  qu'il  n'a  jamais  compris  le  sens  de 
cette  institution  divine  qui  admet  tout  système  pro- 
duit par  une  nationalité  réelle  et  sincère. 

INon,  l'Eglise  n'est  pas  condamnée  à  ne  vivre  qu'i- 
dentifiée à  telle  forme  politique.  Sa  nature  spirituelle  la 
faisant  planer  sur  l'Etat,  elle  peut  le  saisir,  le  pénétrer 
sous  toutes  ses  formes.  Rien  déplus  manifeste  que  l'er- 
reur du  Globe  quand  il  nous  déclare  avec  pompe  que 
la  contradiction  qui  existe  entre  l'Eglise  et  la  Charte  a 
sonné  l'heure  dernière,  le  glas  de  mort  du  catholicisme. 
Etrange  déclaration  à  propos  de  X Evangile-Toiiquei , 
poursuivi  et  condamné  par  les  gens  d'état ,  non  par  les 
gens  d'église  ,  qui  n'ont  jamais  fait  retentir  les  cours 
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royales  et  la  police  correctioiiRelle  de  leurs  anatKèmes. 
Forte  d'elle-même  ,  et  ne  réclamant  qu'une  entière  li- 
berté ,  l'église  catholique  se  soutiendra  seule  au  milieu 
d'un  système  de  tolérance  politique  pour  tous  les  cultes  , 
pourvu  qu'on  n'exige  pas  d'elle  une  profession  publique 
d'indifférence. 

L'Edise,  outre  sa  conduite  individuelle  et  sa  rè"le 
de  discipline  soumise  aux  convenances  des  temps  et 
des  lieux,  doit  encore  marcher  de  conserve  avec  les 
lumières  de  chaque  époque  en  les  purifiant  au  creuset 
dc'sa  flamme  céleste.  Loin  de  trouver  son  intérêt  dans 
l'ignorance  de  ses  enfans  et  de  leurs  ministres ,  elle  de- 
mande au  contraire  à  ses  élus  une  instruction  supé- 
rieure, et  aux  intelligences  plus  bornées ,  une  éducation 
proportionnée  à  leur  faiblesse.  Ce  qu'elle  doit  com- 
battre, c'est  ce  dangereux  amas  de  connaissances  indi- 
gestes, dont  le  mélange  et  le  chaos  ne  peuvent  que  trou- 
bler les  esprits  sans  les  nourrir.  Marcher  à  la  tête  àf.  la 
civilisation,  voilà  son  caractère. 

Terminons  ici  cette  analyse  des  doctrines ,  des  in- 
trigues et  des  attaques  que  le  vieux  et  le  jeune  libéra- 
lisme dirigent  ouvertement  ou  en  secret  à  la  loi  chré- 
tienne. Arrêtons -nous,  tranquilles  sur  l'avenir,  et 
certains  de  voir  ces  faibles  vagues  expirer  contre  l'in- 
ébranlable vérité ,  et  la  baraue  immortelle  de  saint  Pierre 
braver  les  orages ,  à  l'abri  du  rocher  qui  la  protège. 
La  réforme  a  expiré  ;  la  révolution  périra  ;  et  Rome 
versera  encore  ses  feux  sur  les  peuples^  comme  le  dôme 
de  son  temple  étincelle  aux  derniers  rayons  du  soleil. 
(  La  suite  au  Numéro prochai/u) 


PHILOSOPHIE 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU; 
ERREURS   DES   ÉCOLES   MODERNES. 


En  recherchant  dans  ma  mémoire  ce  qui  s'y  est 
conservé  de  mes  anciennes  rechercîies  sur  l'antiquité, 
voici  d'une  immensité  de  lectures  faites  dans  le  cours 
de  ma  vie  ce  que  je  peux  regarder  comme  le  précis  des 
traditions  du  monde  : 

«  Au  commencement  Dieu  était  tout,  et  lout  était 
»  Dieu.  L'univers  ne  formait  qu'une  seule  substance  : 
»  cette  substance  était  sans  étendue,  car  il  n'y  avait 
4  p8S  d'espace;  elle  était  sans  harmonie,  car  il  n'v 
»  avait  pas  de  mouvement;  elle  était  sans  forme,  car 
»  il  r/y  avait  pas  de  corps;  elle  était  une,  car  il  n'y 
»  avait  pas  de  nombre. 

»  Cette  substance  qui  renfermait  tout ,  mettant  hors 
»  d'elle  une  partie  d'elle-même,  le  Verbe  fut  créé,  ce  qui 
»  produisit  le  nombre  deux  :  ces  deux  êtres  s'étant 
»  considérés,  ils  se  complurent ,  ce  qui  produisit  l'a- 
»  mour  et  le  nombre  trois. 

»  Dieu  ayant  permis  à  l'amour  de  se  produire  hors 
»  de  lui-même,  les  nombres  se  mulliplicrent;  i\  y 
»  eut  une  multitude  d'anges  et  de  diviniiés  ijiféricincs. 
»  De  ces  divinités,  les  unes  obéirent  au  Créateur,  et 


»  lui  rmièrent  lenr  obcissaiice  ;  les  autres  voulurent 
»  s'égaior  à  lui.  Le  Dieu  puissant  foudroya  ces  anges 
»  rebelles,  les  dispersa  dans  l'espace  ,  cl  les  condamna 
»  à  l'élaL  de  uiaUcre. 

»  Lancés  dans  le  chaos ,  ces  corps  ne  surent  pen- 
n  dant  long-temps  que  se  heurter  les  uns  les  autres 
»  dans  les  ténèhics.  ] 

n  A  la  fin,  le  Dieu  puissant  se  laissa  fléchir.  Des 
»  animes  fidèles  lurent  envoyés  avec  la  lumière  sur  tous 
»  les  points  de  l'espace;  le  soleil  fut  chargé  de  gou- 
»  verner  ,  comme  un  ange  tutélaire ,  non-seulement 
»  notre  terre  et  la  lune ,  sa  compagne  fidèle,  mais  eil^ 
»  core  plusieurs  autres  astres  soumis  à  la  même  loi. 

a  Au  premier  moment  où  la  terre  se  sentit  en  pré- 
»  sence  de  la  lumière  du  ciel ,  el{e  s'y  précipita  pour 
»  s'y  réunir;  elle  en  fut  repoussée.  Depuis  ce  temps, 
»  elle  tourne  incessamment  sur  elle-même  pour  s'en 
»  abreuver.el  s'en  pénétrer,  ce  qui  compose  les  jours 
»  et  les  nuits:  elle  tourne  de  même  autour  de  l'astre 
»  puissant,  ce  cjui  compose  les  saisons;  elle  tournera 
»  ainsi  tout  le  temps  qui  sera  nécessaire  pour  se  sanc- 
»   tifier  et  s'épurer. 

»  Cependant,  par  rorclre  de  Dieu,  les  rayons  du 
»  soleil  entrèrent  dans  la  boue  de  la  terre;  cette  boue 
»  s'anima;  le  sang  et  la  chair  fug-ent  créés.  Dieu  cok- 
»  templant  ce  spectacle  ,  un  rayôii  ûéleste  se  joignit  à 
»  celui  du  soleil;  il  y  eut  *in 'êtpe  supérieur ,  l'homme 
»  exista.  Alors  l'espri^^ctë  la  terre  fut  jalou?^;  il  s'insi- 
»  nua  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  le  porta  à  la  dés- 
»  obéissance.  Mais  les  cataractes  du  ciel  s'ouvrirent  ;  la 
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»  race  de  Thomme  et  celle  des  animaux  furent  efFa- 
»  cées.  Dans  la  suite ,  lorsque  de  nouveaux  hommes  et 
»  de  nouveaux  animaux  ont  été  formés,  la  mort  et  la 
»  douleur  sont  devenues  leur  partage.  » 

On  s'apercevra  facilement  que  ces  paroles  ne  m'ap- 
partiennent pas  :  c'est  un  résumé  des  anciennes  doc- 
trines d'Orphée,  de  Moïse  et  de  Pylhagore.  Je  n*ai, 
pour  le  moment ,  ni  à. en  affirmer  ni  à  en  contester 
l'exactitude.  Je  ne  les  rappelle  qu'à  cause  du  dogme 
des  trois  influences  céleste,  solaire  et  terrestre,  qui  s'y 
trouve  énoncé  et  qui  reviendra  souvent  dans  cet  ou- 
vrage. Je  les  rappelle  aussi  pour  montrer  que  la  croyance 
de  l'existence  de  Dieu  se  lie  aux  premières  tradi- 
tions ainsi  qu'aux  premières  inspirations  des  hommes. 

Au  temps  présent ,  l'inspiration  qui  est  en  nous  ne 
peut  avoir  un  autre  caractère  ;  je  veux  dire  que,  pour 
peu  que  nous  nous  recueillions  en  nous  ,  nous  y  trou- 
vons les  mêmes  notions  qui  ont  éclairé  nos  premiers 
pères. 

Il  est  dans  l'univers  un  Etre  surnaturel  plus  grand, 
plus  puissant  que  tous  les  autres  êtres,  il  est  un  Dieu: 
voilà  ce  que  je  suis  obligé  de  prononcer  avec  toute  la 
conviction  d'un  esprit  particulier  qui  est  en  moi.  Après 
cela ,  je  suis  obligé  de  convenir  qu'un  autre  esprit ,  qui 
est  également  en  moi,,  se  prête  fort  peu  à  cette  idée: 
je  suis  tenté  de  croire  q^i'il  est  essentiellement  athée. 
En' effet ,  cet  esprit  qui  préside  en  nous  aux  opérations 
animales  parait  ne  s'embarrasser  en  aucune  manière, 
ni  de  l'existence  d'un  Dieu  supérieur,  ni  de  celle  d'une 
autre  vie.  Son  immortalité ,  à  lui ,  car  il  a  un  vif  désir 
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d'immortalité,  est  toute  charnelle.  Si ,  avec  îa  nourri- 
ture ,  il  peut  repousser  la  mort  qui  lui  arrive  par  la 
faim;  si,  avec  l'amour,  il  peut  repousser  la  mort  qui 
lui  arrive  par  le  temps  ;  s'il  peut  créer  ainsi  des  enfans, 
se  multiplier  sans  cesse ,  il  croit  avoir  rempli  sa  des- 
tinée. 

Les  animaux  qui  se  gouvernent  par  cette  même 
espèce  d'esprit ,  sont  également  athées.  Ils  ont  beau 
avoir  des  notions  particulières  de  l'avenir,  et  une  sorte 
de  science  divine  pour  les  choses  terrestres,  tout  di- 
vins qu'ils  sont ,  ils  n'ont  aucune  notion  ni  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ,  ni  de  celle  d'una  vie  future.  On  a  pu 
trouver  des  nations  sauvages  tellement  abruties  ,  c'est- 
à-dire  près  de  l'animalité,  qu'on  ait  eu  peine  à  v 
reconnaître  quelques  notions  de  la  Divinité.  11  peut 
s'en  trouver  qui  n'en  aient  pas  du  tout.  Ainsi,  c'est 
par  une  inspiration  particulière  qui  nous  a  été  donnée 
d'en  haut,  que  nous  croyons  en  Dieu,  et  que'  nous 
pouvons  contracter  des  rapports  avec  lui. 

Cette  différence  de  deux  parties  de  nous  -  mêmes , 
dont  l'une  est  athée,  l'autre  portée  à  la  connaissance 
d'un  Etre  suprême,  a  du  produire,  selon  qu'un  des 
deux  esprits  a  dominé  l'autre ,  des  diversités  de  dispo- 
sition. D'un  côté,  on  a  vu  se  former,  avec  la  vie 
pieuse ,  les. pratiques  de  macération  ,  de  mortification, 
d'abstinence  ;  c'est  ce  qui  constitue  ,  comme  nous  le 
verrons ,  la  vie  dévote.  D'un  autre  côté  ,  on  a  vu  deux 
sortes  de  vie  mondaine  :  l'une,  réaflée  et  en  même 
temps  adonnée  aux  jouissances  de  îa  vie,  c'est  ce  qui 
constitue  une  sorte  de  vie  sage  ;  l'autre ,  déréglée  et 
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Irvrëe  aux  dcsordrcs  et  à  la  débauche  :  c'est  par  où  se 
termine  ordinairement  la  vie  de  plaisir. 

De  ce  mcnre  fonds  sont  sortis  deux  espèces  d'a- 
théisme :  l'un  ,  de  jennèsse  et  de  libertinage  ,  apparte- 
nant tout  entier  à  l'audace  du  sang  (la  jeunesse  est  na- 
turellement insolente,  séditieuse,  impie);  l'autre, 
entièrement  syst£matique ,  appartenant  à  unejuauvaise 
JirectioYi  de  l'esprit.  '•  >     o  ??     .  ..tt' • 

^'Je  dois  sîi?i^lTlé'r  ici  l'orîîtine  de  cette  dernière  direc- 
tîoYi:  Je  suis  'c^3fig%* de  dire  que  les  écoles  actuelles  ,  et 
les  doctrines  qui  y  %t^hl  professées ,  sont  le  vériiabie 
fovet*  He  i'^thcisniff  sy%t^iali(|ue.  Je  n'en  dis  pas  assez. 
^^]1  's'ést  ô'[3t¥é-','^^^ort'-ttibi,  sur  ce  sujet,  une  telle  in- 
terversion dans  la  r'é*i^on  humaine,  que  les  véritables 
preu^'es  de  l'exislence  de  Dieu,  si  j'avais  a  les  prendre 
quclcjue  part,  ce  serait 'dans  celui  de  tous  les  livres 
athées  qui  a  eu  léplus  dei  célébrité,  \c  Système  de  la  Na- 
ture, Ati  iconiraîre^,"  les  preuves  d'athéisme,  s'il  pouvait 
y  en  avoir,  me  paraissent  principalement  étalées  dans 
la  plupart  des  livre»  sH'stématiques  religieux.  Avec  un 
art  et  UneConibirraison  qui  tiendraient  du  génie  le  plus 
profond,  s'ils  en  avaient  pré  vu  'les  résultats,  les  hommes 
les  plus  éminenmient  s])irilualistes  se  sont,  en  quelque 
sorte,  efforcés  à  i'envi  d'étendre  ,  de  propager,  et 
eîifiri  de  généraliser  le  matérialisme. 

Le  premier  procédé  de  leur  doctrine  a  été  d'em- 
brasser à  la  fois  tous  les  corps  de  l'univers,  et  de  les 
avilir  en  bloc  sous  le  nom  rabaissé  de  matière.  Sur  la 
voùtc  dn  ciel ,  tous  ces  grands  corps  lumineux  qui  l'a- 
ninient  et  qui  rembellissent,  n'ont  été  pour  eux  que  de 
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la  tnalière  brute.  A  la  surface  de  la  terre ,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  n)inéraux  (juils  onl  dégradés  :  de- 
puis l'hvssope  jusqu'au  cèdre  du  Liban,  rien  n'a  pu 
trouver  irrace.  Avec  leur  beauté ,  leurs  appareils  de  vé- 
gétaiion  et  de  repi  oduclion ,  les  fleurs,  les  plantes, 
ont  été  diîTamécs  comme  les  corps  célestes. 

Les  animaux,  n'ont  point  échappé  a  ce  système  de 
proscription.  Une  première  philosophie  avait  consenti 
à  leur  accorder  une  ame  scnsilive  et  mortelle;  une 
philosophie  plus  subiile  est  venue  la  leur  enlever.  Le 
même  esprit  qui  avait  fait  de  t(HU  le  mouvement  du 
ciel  une  simple  mécanique^  a  fait  du  chien  et  de  l'élé- 
phant des  automates.  La  table  qu'on  frappe  et  qui  ré- 
sonne sous  les  coups ,  le  chien  qu'on  frappe  et  qui  fait 
entendre  des  plaintes,  ont  présenté  deux  phénomènes 
du  même  genre.  C'est  ainsi  que  le  matérialisme  des 
spiritualistes  s'est  avancé,  comme  un  drap  de  mort, 
sur  toute  la  nature  ,  et  a  fini  par  l'envelopper. 

Dans  ce  triste  système,  il  est  vrai  que  l'homme  a  été 
épargné.  En  lançant  le  matérialisme  sur  tout  l'univers, 
les  spiritualistes  ont  bien  voulu  lui  dire  d'y  respecter 
un  cire  particulier.  Mais  quand  une  impulsion  aussi 
générale  et  aussi  énergique  a  été  donnée,  je  laisse  à 
penser  comment  il  sera  facile  de  l'arrêter.  L'esprit  hu- 
main frappé  une  fois  de  cette  doctrine  que.tout  lemou-^ 
vénient  de  l'univers  s'exécute  comme  celui  d'une  pen- 
dule, que  tontes  les  animalités  inférieures  peuvent 
aeir  et  subsister  sans  ame.  la  moiîulrc  hardiesse  a  pu 
facilement  franchir  une  limite  mal  aperçue,  ou  qui  aura 
paru  arbitraire. 
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En  même  temps  que  les  écoles  spiritualistes  faisaient 
filtï'er  le  matérialisme  par  tous  les  points ,  en  même 
temps  qu'elles  dépouillaient ,  un  à  un ,  tous  les  corps 
de  l'univers  de  leur  force  propre ,  il  est  curieux  d'ob- 
server Comment  elles  établissaient  l'existence  de  Dieu , 
c'est-à-dire  de  la  force  générale. 

La  première  preuve  de  l'existence  de  Dieu  se  prenait 
dans  la  nécessité  d'un  premier  moteur.  «La  matière  étant 
»  essentiellement  inerte,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose, 
»  indifférente  au  repos  et  :\n  mouvement,  dès  l'instant 
»  qu'on  aperçoit  un  mouvement  dans  l'univers  ,  il  est 
»  nécessaire  qu'il  ait  été  communiqué.  » 

Cette  preuve  se  rendait  plus  sensible  par  l'appareil 
de  plusieurs  billes  d'ivoire  suspendues.  Si  personne  ne 
donne  l'impulsion  à  ces  billes ,  elles  demeureront  éter- 
nellement immobiles.  Si ,  au  contraire  ,  quelqu'un  fait 
mouvoir  la  bille  a  sur  la  bille  b  ,  celle-ci  ira  frapper  la 
bille  c  qui  communiquera  son  mouvement  à  la  bille  d, 
et  ainsi  de  suite.  Tel  est  dans  l'univers ,  selon  cette 
doctrine ,  l'ordre  et  la  communication  des  mouvemens. 
Tout  y  serait  en  repos  sans  l'impulsion  étrangère  d'un 
premier  moteur. 

La  seconde  preuve  de  l'existence  de  Dieu  se  tirait  de 
l'ordre  qui  règne  dans  l'univers.  Tout  n'y  est-il  pas  ar- 
rangé merveilleusement?  Les  jours  ne  sviccèdent-ils  pas 
régulièrement  aux  nuits,  les  nuits  aux  jours?  Les  saisons 
ne  succèdent-elles  pas  de  même  aux  saisons?  Qui  peut 
faire  mouvoir  avec  tant  d'ordre  et  de  régularité  les  corps 
célestes  dans  l'espace,  sans  que  jamais  ils  se  heurtent , 
s'embarrassent ,  et  avec  une  précision  telle  que,  partis 
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d'un  point ,  on  peut  prédire  avec  certitude  que ,  dans 
un  temps  donné,  ils  parviendront  à  un  autre  point?  Une 
maison  ne  suppose-t-elle  pas  un  architecte?  une  hor^ 
loge  ne  suppose-t-elle  pas  un  ouvrier  ?  Tant  d'ordre  et 
de  régularité  dans  la  nature  ne  démontrent-ils  pas  de 
même  une  souveraine  et  suprême  intelligence? 

Les  causes  finales  sont  venues  s'ajouter  à  cette  preuve. 
On  a  dit  :  «  L'œil  n'a-t-il  pas  été  fait  pour  voir,  l'oreille 
o  pour  entendre,  la  main  pour  saisir,  les  pieds  pour 
«  marcher?  N'y  a-t-il  pas  dans  tous  les  animaux,  quel- 
«  quefois  même  dans  les  végétaux,  des  preuves  de  cette 
«  correspondance  constante  entre  un  objet  précis  et  les 
«  moyens?  Cette  correspondance  n'étant,  en  aucune 
«  manière,  même  en  nous,  le  produit  de  notre  intelli- 
«  gence  ,  puisque  souvent  nous  n'en  avons  pas  connais- 
«sance,  ne  faut-il  pas  invoquer  alors  l'intervention 
«  d'une  intelligence  hors  de  nous?» 

Une  troisième  preuve  de  l'existence  de  Dieu  s'est 
tirée  du  consentement  unanime.  Sur  une  question  aussi 
grande ,  aussi  importante  à  notre  bonheur,  comment 
se  ferait-il  que  tous  les  hommes  se  trompassent  à  la 
fois  et  en  même  temps?  Un  assentiment  aussi  universel, 
aussi  constant.,  n'annonce-t-ils  pas  cette  conviction  que 
donne  l'évidence?  ,,^^ 

Enfin  l'idée  mêm.e  d'un  être  nécessaire  ne  suppose- 
t-elle  pas  son  existence  ?  Pourrait-on  avoir  l'idée  de 
Dieu ,  s'il  n'existait  pas  ? 

C'est  ainsi  que  s'établissaient  autrefois  ,  et  que  s'éta- 
blissent peut-être  encore,  les  preuves  des  écoles. 

A  commencer  par  la  première  de  ces  preuves,  celle  qui 
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est  tirée  d'nn  premier  moteur,  je  donîe  qu'elle  soit  de 
nalureà  avoir  toujours  beaucoup  de  succès.  Dieu  veuille 
que  celui  (jui  s'v  est  une  fois  allachéne  s'occupe  jamais 
de  chiiuie,  rÀ  d'aucun  des  grands  phénomènes  où  la 
nature  est  accoutumée  a  déployer  son  énergie.  Après 
avoir  arrangé  d^uis  sa  tète  TiJée  de  l'existence  de  Dieu 
sur  cette  communication  de  mouvemens  du  corps  «au 
corps  6,  et  ainsi  de  suite,  calquée  sur  ce  qui  se  passe 
dans  l'appareil  des  billes  ,  qu'on  se  figure  l'étonne- 
ment  d'un  pauvre  jeune  homme ,  lorsque  ,  se  portant 
au  milieu  des  grands» phénomènes  de  l'univers,  il  verra 
partout  le  mouvemeril  se  produire  spontanément  par 
le  seul  effet  des  effervescences  ,  des  rapproehemens  ou 
des  affinités  particulières!  Cette  première  preuve  se 
tiré  manifestement  d'une  erreur. 

La  seconde,  tirée  de  l'ordre  apparent  de  l'univers,  me 
paraît  fondée  sur  un  sophisme.  Il  n'y  a  ,  en  effet ,  aucun 
ordre  connu  dans  la  nature  qui  ne  soit  sujet  à  se  désor- 
donner,  aucun  arrangement  qui  ne  soit  sujet  à  se  dé- 
ranger. Aujourd'hui  où  tous  les  rochers  des  Alpes  sont 
sur  leurs  bases,  où  cesmontagnes  riches  deleurgran- 
detA^',  de  leurs  glaces,  de  leur  verdure,  me  frappent 
dé" leur  ijnmeiisi'té  et -de  leur  majesté ,  il  faut  que  je 
croie  en  Dieu!  Demain ,  il  faudra  donc  C[uc  je  sois 
athée,  s'il  est  dans  la  destinée  des  choses  que  cpiel- 
qu'une  de  ces  montagnes  s'écroule ,  comme  a  fait  ré- 
cemment le  Roulfiberg.  H  faut  que  je  croie  à  l'exis- 
tence de  Dieu,  aujourd'hui  où  les  imits  succèdent  aux 
jours  ^ les  saisons  aux  saisons.  Demain,  il  faudra  qjwe 
je  sois  athée  ,  s'il  survient  ou  un  treaibieinenl  de  terre, 
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ou  quelqu'un  de  ces  grands  cataclismes  qui  ont  boule- 
versé le  monde. 

-,,  J'en  dirai  autant  des  causes  finales.  Je  ne  veux  pas 
disconvenir  qu'il  n'y  ait,  soit  dans  notre  organisation, 
soit  dans  celle  des  animaux  ,  une  correspondance  mar- 
quée de  certaines  causes  à  leurs  effets  ,  de  certains 
moyens  à  un  but.  Ces  phénomènes  me  paraissent  de- 
voir tourner  l'esprit  vers  l'idée  d',une  intelligence 
particulière  proportionnée  à  ces  elTets. 

Je  dis  d'abord  particulière  :  comme  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  supposer  à  Constantinople  le  ressort  d'une 
montre  qui  se  meut  à  Raris  ,  il  n'est  pas  nécessaire  non 
])his  de  supposer  hors  d'un  être  organisé  le  principe 
d'activité  qu'on  remarque  dans  son  organisation. 

Je  dis  ensuite  proport io7inée  à  ses  effets  ;  car  non- 
seulement  cctlc  correspondance  n'existe  pas  toujours  , 
mais  elle  est  même  quelquefois  erronée  et  en  sens 
inverse. 

Je  ne  rejetterai  pas  entièrement  la  preuve  tirée  du 
consentement  unanime.  Le  concert  de  toutes  les  opi- 
nions et  de  toutes  les  consciences  a  un  caractère  qui 
pourrait  faire  beaucoup  d'impression,  si,  d'un  côte, 
il  ne  s'attachait  pas  de  même  à  une  muUitude  de 
croyances  réputées  fausses,  telles  que  la  magie,  la  di- 
vination ,  les  songes  ;  si ,  d'un  autre  côté  ,  il  ne  se  trou- 
vait pas  affaibli  par  beaucoup  d'exceptions.  On  a  trouvé 
plusieurs  peuples  qui  n'avaient  aucune  notion  de  la 
Divinité.  Ln  hv>m^)e  de  beaucoup  d'espril ,  ({ui  mettait 
unç  grande  importance,  nour  sa  loi,  à  ce  témoignage 
unaniiiie,  me  disait  :«  J3   tremble   à  chaque  décou- 
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a  verte  d'un  peuple  nouveau  et  d'une  terre  nouvelle.  » 
Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  preuve  tirée  de  l'idée  que 
nous  pouvons  avoir  de  l'être  nécessaire.  Cette  méta- 
physique prétendue  transcendante  est  trop  évidem- 
ment une  argutie. 

C'est  à  quoi  se  réduisent  toutes  ces  prétendues 
preuves  étalées  avec  tant  de  pompe  par  les  écoles. 
Pendant  des  siècles ,  une  philosophie  spiritualiste  n'a 
paru  occupée  qu'à  défendre  Dieu  et  l'ame  de  l'homme 
de  l'abrutissement  qu'elle  avait  mis  partout.  Sous  le 
règne  de  Louis  XV,  la  philosophie  matérialiste  n'a  fait 
que  franchir,  avec  un  peu  d'essor,  de  faibles  barrières 
que  la  philosophie  précédente  avait  posées.  La  philo- 
sophie nouvelle  a  fini  ainsi  par  ne  trouver  nulle  part 
les  dieux  que  les  anciens  avaient  mis  partout.  Quelques 
écoles  anciennes  avaient  vu  dans  l'homme  plusieurs 
génies;  la  philosophie  nouvelle  n'a  pu  lui  découvrir 
une  ame  ! 

Laissons  ce  champ  misérable  d'argumentations.  Re- 
venons ,  avec  un  esprit  droit ,  aux  véritables  et  simples 
notions  du  bon  sens. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  demeurons  dans  le 
sein  maternel,  pendant  tout  celui  que  nous  sommes 
attachés  à  des  mamelles  ,  pendant  tout  celui  encore 
que  notre  organisation  est  occupée  à  se  former,  pour 
arriver  au  point  de  perfection  dont  elle  est  susceptible, 
certainement  ce  n'est  pas  alors  qu'on  peut  chercher 
en  nous  quelque  notion  de  l'existence  de  Dieu  :  nous 
vivons  alors  avec  Tesprit  animal  qui  nous  absorbe. 
Mais  aussitôt  cjue  ce  progrès  est  fmi ,  bien  avant  même 
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qu'il  soit  achevé ,  une  notion  d'abord  confuse ,  puis 
prononcée ,  de  quelque  chose  hors  de  nous  de  puis- 
sant, d'éternel ,  d'infini ,  pénètre  tout  ce  qui  s'est  formé 
en  nous  d'entendement  ;  le  nom  de  Dieu  ,  qui  nous  est 
prononcé  par  nos  parens,  se  grave  aussitôt  dans  des 
consciences  qui  se  trouvent  toutes  préparées ,  comme 
il  s'était  gravé  anciennement  en  eux  dans  leur  enfance, 
ainsi  que  dans  ies  générations  qui  les  avaient  précédés. 

Cette  première  impression  forte  est  unanime.  Elle 
s'observe  uniformément  chez  tous  les  hommes  dans 
un  état  convenable  de  civilisation.  Si  on  ne  la  retrouve 
pas  toujours,  ou  du  moins  au  même  degré,  chez  un 
petit  nombre  de  peuplades  sauvages,  c'est  qu'envahies 
comme  elles  le  sont  par  les  besoins  instans  et  continus 
de  la  vie  animale ,  elles  approchent  par  cela  même  de 
la  situation  des  animaux ,  dont  la  première  condition , 
ainsi  que  je  l'ai  dit,  est  une  ignorance  complète  de  la 
Divinité.  Hors  de  là,  dès  que  l'intelligence  humaine 
peut  avoir  quelque  repos ,  dès  qu'elle  peut  se  former 
à  part  et  échapper  ainsi  au  mouvement  impérieux  de 
l'organisation  animale  ,  elle  se  précipite  de  son  propre 
instinct  dans  la  pensée  de  Dieu  ;  elle  lui  voue  un  amour 
et  un  culte. 

Cette  première  impression  que  nous  recevons  de 
notre  inspiration  naturelle  ,  ainsi  que  de  la  tradition 
de  nos  pères,  s'étend  bientôt  et  se  fortifie,  pour  peu 
qu'avec  une  étude  suivie  ,  mêlée  de  méditation  ,  nous 
voulions  faire  attention  à  la  disposition  des  différens 
corps  épars  dans  l'univers. 

Certes  le  soleil  est  un  astre  bien  brillant ,  et  aussi 
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bien  puissant,  puisqu'il  remplit  tout  l'espace  de  sa 
chaleur  et  de  sa  lumière.  Cependant,  si  nous  voulons 
y  réfléchir,  il  occupe  dans  le  firmament  un  espace  bien 
petit.  C'est  un  point  où  il  est;  l'immensité  où  ii  n'est 
pas.  Un  philosophe  ancien  nous  assurait  qu'il  était 
aussi  étendu  que  le  Péloponèse.  Les  philosophes  d'au- 
jourd'iiui  ont  déterminé  qu'il  est  plusieurs  millions  de 
fois  plus  gros  que  la  terre.  Qu'importe?  il  a  une  éten- 
due mesurable  puisqu'on  la  mesure  ,  et  très-certaine- 
ment cette  étendue  est  finie  et  déterminée. 

11  en  est  de  même  des  autres  planètes  qui  ont  un 
mouvement  autour  de  lui,  de  même  des  étoiles  que 
nous  appelons  fixes,  parce  que  nous  les  croyons  im- 
mobiles. En  dehors  et  indépendamment  de  tous  ces 
astres,  dont  les  points  lumineux  aperçus  par  nos  yeux 
ne  sont  pas  même  assez  rapprochés  pour  couvrir  sans 
intervalle  la  voûte  du  ciel,  nous  concevons  une  autre 
existence  non  finie,  non  mesurable,  non  déterminée, 
et  dont,  comme  on  l'a  très-bien  dit^  le  centre  est  par- 
tout ,  la  circonférence  nulle  part. 

Cette  impression  est  si  juste  ,  que  par  une  opération 
de  la  pensée  que  ne  repoussent  point  les  règles  de  la 
Jogique,  nous  pouvons  faire  abstraction  de  toutes  ces 
existences  partielles.  On  peut  très  bien  supposer  que 
Sirius  ,  par  exemple  ,  n'existe  pas  ;  l'astronomie  recon- 
naît que  certaines  étoiles  fixes  ont  disparu;  on  peut 
faire  la  même  supposition  de  toutes  ensemble.  Ce  qui 
existe  sans  cela  et  hors  de  là  continuera  à  exister.  Des 
corps  d'une  étendue  déterminée  peuvent  être  anéantis, 
car  ils  sont  un  assemblage.  Ils  oiit  pu  commencer  à 
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exister ,  en  cela  même  que  leurs  parties  ont  pu  com- 
mencer à  s'assembler.  Ce  qui  n'a  point  d'étendue  dé- 
terminée ,  ce  qui  n'a  point  de  partie  ,  n'a  pu  commencer 
d'exister.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'idée  de  l'infini  et  de 
l'éternel. 

Avec  la  même  suite  d'étude  et  de  méditation  nous 
arrivons  à  l'idée  de  puissance, 

Parmi  ces  divers  points  lumineux  répandus  dans 
l'espace ,  l'observation  a  reconnu  qu'un  certain  nom- 
bre de  ces  points  sont  coordonnes  entre  eux  et  ont 
un  mouvement  régulier.  Cela  compose  notre  sys- 
tème planétaire  dont  la  terre  fait  partie ,  et  dont  le 
soleil  est  le  centre.  L'observation  a  reconnu  de  plus , 
que  parmi  ces  corps  subordonnés  à  l'action  centrale 
du  soleil ,  quelques-uns  étaient  eux-mêmes  des  centres 
d'action  à  l'égard  de  certains  astres  d'un  ordre  infé- 
rieur. C'est  ce  que  nous  observons  facilement  relati- 
vement à  la  lune ,  et  ce  qui  a  été  observé  de  mémefà 
l'égard  d'autres  planètes  qui  ont,  comme  la  terre, 
auprès  d'elles  des  espèces  de  lunes  attachées  à  leurs 
mouyemens,  et  auxquels  on  a  donné,  pour  cette  rai- 
son ,  le  nom  de  satellites.  Le  mouvement  planétaire  se 
coordonnant  ainsi  à  un  centre  d'action  qui  est  dans  le 
soleil  ;  le  mouvement  de  la  lune  se  coordonnant  à  un 
autre  centre  d'action  qui  est  dans  la  terre;  les  satellites 
de  Mars ,  de  Jupiter  et  de  Saturne  se  coordonnant  à 
un  centre  d'action  qui  est  dans  ces  astres ,  ils  nous  est 
révélé  par-là  même  que  le  reste  de  l'ordre  de  l'univers 
est  gouverné  par  ce  principe.  Si  nous  appelons  soleil 
le  centre  d'action  auquel  nous  appartenons  comme 
V.  II 
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habitans  de  la  terre ,  nous  pouvons  appeler  soleil  des 
soleiis  le  principe  d'action  auquel  sont  subordonnés 
tous  les  corps  de  l'univers.  ÎNoits  arrivons  ainsi  à  l'idée 
de  ce  que  nos  Saintes  Ecritures  appellent  le  Dieu  des 
dieux,  le  souverain  des  souverains,  deas  deorum ,  do- 
minas dominnntiiim.  Tel  est  le  Dieu  suprême ,  auprès 
duquel  les  autres  dieux,  sont  des  divinités  subalternes. 
Du  genliiim  dœmonia. 

Sous  Un  premier  rapport ,  c'est  ainsi  que  se  forme 
la  notion  de  Dieu.  Nous  allons  la  voir  se  reproduire 
sous  d'autres  rapports. 

Le  Comte  de  MoNTLOsit^R. 

(  La  s  aile  au  numéro  prochain.  ) 


REMARQUES 

SUR    L'ARTICLE    QUI    PRÉCÈDE, 

ÏT 

i 

SUR  LES  SYSTEMES  DE  LA  NATURE^ 

CHEZ  LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES. 


Au  temps  des  factions  et  des  partis  où  nous  vivons , 
Thomme  qui  s'est  habitué  à  les  braver  tous  avec  le  plus 
d'audace ,  se  voit  quelquefois  forcé  de  composer  avec 
eu\  et  de  ménager  leurs  faibles,  pour  être  épargné 
lui-même  a  son  tour.  On  ne  manquera  pas  d'attribuer 
à  quelque  condescendance  du  genre  dont  je  parle,  à 
quelque  semiîlable  compromis  ,  l'insertiiui  d'un  article 
rédigé  par  le  célèbre  parlementaire  M.  de  Montlosier, 
dans  le  Catholique  ,  œuvre  éminemment  ullramon- 
taine.  «  Eh  quoi!  dira-t-on,  cet  ardent  ennemi  du  jé- 
suitisme s'associe  à  un  écrit  où  les  fds  de  Loyola  sont 
exaltés  ou  semblent  l'être!  « 

Que  les  faits  répondent.  J'ai  combat! u  iM  de  Mont- 
losier  dans  plusieurs  de  ses  doclrines;  je  ne  dévierai 
pas  d'une  conviction  qui,  chaque  jour,  s'il  est  possible, 
jelle  des  racine-,  plus  profondes.  Sans  discuter  ici  le 
mérite  ou  la  fausselé  de  certaines  opinions  qui  ne  ca- 
drent point  avec  le  Calholique ,  occupons-nous  d'un 
système  [)liilosopljique  sur  la  nature  des  choses;  sys- 
tème tres-reUgieux ,  lies-c^.ihoîique  selon  moi,  pouFva 
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que  l'on  veuille  pénétrer  jusqu'au  fond  de  la  théorie , 
en  saisir  l'ensemble  et  ne  point  s'arrêter  à  un  détail , 
à  une  phrase  ,  à  une  expression. 

Si  quelques-uns  de  mes  lecteurs  ne  se  sont  pas  com- 
plètement rendus  maîtres  d'un  sujet  épineux  en  lui- 
même  »  peut-être  trouveront-ils  dans  les  pages  sui- 
vantes un  commentaire  qui  ne  leur  sera  point  inutile 
aux  réflexions  de  M.  de  Montlosier.  Non  que  je  pense 
à  me  constituer  l'antagoniste  d'un  homme  dont  l'élo- 
quence se  distingue  par  une  originalité  si  rare  ,  par  un 
sentiment  si  énergique  et  si  vrai ,  par  une  force  de  tête 
si  peu  commune.  Mon  intention  n'est  point  de  le 
combattre,  et  je  n'ai  voulu ,  dans  l'article  suivant, 
que  poser  de  manière  à  écarter  toute  méprise,  la  ques- 
tion qu'il  a  traitée  avec  une  si  haute  puissance  d'es- 
prit. 
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M.  DE  MoNTLOsiER  commeiice  par  une  cosmogonie 
sur  la  création  du  ciel  et  de  la  terre,  sur  la  déchéance  de 
l'ange  et  de  l'homme.  Il  admet  que  le  genre  humain 
a  reçu  une  révélation  immédiate  de  la  Divinité.  Il  croit 
en  outre  que  le  genre  humain  porte  en  lui  une  inspi- 
ration naturelle  ;  inspiration  qui  l'aide  à  retrouver 
Dieu  ,  dont  la  faute  du  premier  homme  lui  a  fait  perdre 
la  vue,  et  à  connaître  la  corruption  où  sa  propre  na- 
ture est  tombée  depuis  cette  déchéance,  Ce  n'est  pas 
£ncore  du  christianisme  qu'il  est  question  ici;  mais 
d'un  fonds  antique  et  primitif  des  choses ,  que  le  chris- 
tianisme est  venu  dégager  d'un  fonds  d'erreurs  païennes 
et  restaurer  dans  sa  pureté  originelle.  n 

Le  même  écrivain  s'élève  avec  force  contre  la  philo- 
sophie de  l'école.  C'est  Descartes  qu'il  attaque  d'abord, 
et,  en  seconde  ligne,  Galilée.  L'un  lui  semble  père 
d'un  spiritualisme  outré,  ou  plutôt  d'un  véritable  ratio- 
nalisme ;  il  attribue  à  l'autre  la  fondation  d'un  matéria- 
lisme absolu,  ou  plus  exactement  encore  d'un  système 
des  atomes.  Selon  lui  les  spiiitualistes  et  les  matcria- 
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liste-^  (les  écoles  modernes  se  sont  également  éloignés 
de  la  vérité  fondamentale.  Ils  ont  méconnu  ce  système 
à^ forces  et  ùq  formes:  de  forces  spirituelles  toujours 
airissantes  ,  et  dé  formés  matérielles  enchaînant  au  sein 
de  la   n-diure  inanimée   (comme  on  la  nomme  a  tort, 
car  elle  est  douée  d'une  ame  des  choses,  captive  pour 
ainsi  dire),  enchaînant^  dis-je,  au  sein  de  cette  na- 
ture les  forces  spirituelles;  formes  qui ,  au  contraire, 
sont  soumises  aux  forces  spirituelles,  dans  la  nature 
que  l'on  appelle  la  nature  animîe  par  excellence  ,  j^arce 
que  l'ame  des  choses  y  domine  la  matière  avec  une 
liherté ,  sinon   entière,"  du   njoins  relative.  Spirilua- 
lisîeâ  et  matérialistes,' courant  au  même  hut  par  des 
routes  contraires,  ont  les  uns  frappé  de ^liort  la  na- 
ture,  et  les   autres   nié  l'esprit  par  lès  suppositions 
de  leur  philosophie  ou  les  expériences  de  leur  physi- 
aue.'t    ii  ■  ^^  "'  ^'i'*^— d  'îîJ'fP'î'îq  id>  '^îfiPÎ  *?!  irrob  . 

On^  peut  voir  j  d'api^ès  cet  exposé  rapide  ,  que  M.  de 
Montlosier  s'est  heaucoup  rapproché  à  certains  égards 
d'une  philosophie  de  la  révélation  véritablement  re- 
lisrieuse:  et  cnie  d'un  autre  côté  il  semhle  vouloir  faire 
retourner  la  science  vers  cette  physique  des  anciens, 
qui,  pour  n'être  pas  expérimentale  comme  celle  d'Aris- 
tote  et  des  modernes ,  n'en  saisissait  pas  moins  la  na- 
ture avec  une  vérité  d'aperçus  inliitics,  depuis  long- 
temps  oubliée.    Considérer    la    nature   comme    une 
abstraction  ,  était  le  grand  défaut  des  Scolastiques  mo- 
dernes et  des  Cartésiens  des  deux  siècles  derniers.  Ne 
l'envisager  que  comme  un  chaos  d'atomes,  soumis  à 
une  loi  mécanique,  né  ou  ne  sait  oii^  transformé  eu 


sensations  on    ne   sait  comr?i€îit ,  éiah  le  vice  des  sys- 
tèmes matérialistes. 

Laissons  de  côté  les  observations  de  détail,  et  avouons 
que  jusqu'ici  nous  marchons  de  conserve  avec  M.  de 
IMontlosier.  C'est  ici  que  nous  différons  seulement ,  ou 
plutôt  c'est  ici  (jue  nous  croyons  apercevoir  un  défaut 
de  continuité  dans  le  système  du  célèbre  comte,  il 
nous  sembL.'  avoir  identifié,  à  son  insu,  deux  ordres 
d'aperçus  de  la  nalure  ,  unis  sans  doute  par  le  lien 
d'une  ame  commune,  et  cependant  essentiellement  dis- 
tincts. 

>i 

Oui,  la  nature  est  animée,  en  même  temps  qu'elle 
anime,  tlie  est  fécondée,  elle  est  féconde.  Mais  elle 
n'est  pas  seulement  la  nature,  elle  n'est  pas  seulement 
ame  et  vie ,  soumises  aux  conditions  de  la  forme  ou  de 
la  matière.  Celte  forme  et  cette  matière  que  sont-elles? 
Quesiicm  que  M.  de  Montlosier,  tout  occupé  de  celle 
de  rame  et  île  1:l  vie  ,  a  laissée  de  côlé.  Satisfait  de  sa 
théorie  des /o/r<r^ ,  je  ne  puis  l'être  au  même  point  de 
sa  théorie  des  formes» 

To\nQ  force  ,  soit  qu'elle  se  montre  avec  une  liberté 
relative,  comme  chez  l'homme,  et  à  un  degré  infé- 
rieur, chez  les  animaux;  soit  qu'elle  se  trouve  captive 
et  dominée  par  le  corps  ,  ainsi  que  dans  les  plantes  ,  et 
à  un  ùv^VKi  iijférieur  tlans  la  matière  brute  ou  le  miné- 
ral; toute  force ,  dis-je,  dans  ces  deux  su|)positions, 
toute  ame,  tout  espiit,  toute  vie  (  termes  que  je  con- 
sidère comme  identiques)  suinssent  constamment  l'in- 
fluence de  la  maiier  e  ou  de  îa  forme  cjui  les  environne, 
n'appûi  aibâeut  que  bous  une  furme   déterminée  par 
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cette  matière.  Dieu  seul ,  être  immatériel  par  excel- 
lence ,  est  affranchi  des  formes;  il  est  la  liberté  pure 
et  absolue.  Qu'est-ce  donc  que  la  matière? demandons- 
nous  encore  à  M.  de  Montlosier. 

La  matière  n'est  pas  (  et  l'habile  écrivain  le   dé- 
montre très-bien  dans  son  investigation  ,  dont  la  suite 
éclaircira  encore  cette  question  importante  )  ;  elle  n'est 
pas  cette  chose  morte ,  inerte ,  que  les  écoles  spiritua- 
listes  admettent,  ni  le  chaos  d'atomes  des  matérialistes. 
M.  de  ]\Iontlosier  la  représente  avec  raison  comme 
la  forme  liée  à  la  manifestation  de  l'ame  et  de  la  vie. 
Sans  cette  forme,  l'ame  ne  se  révélerait  pas.  C'est  par 
son  secours  qu'elle  rentre  dans  le  cercle  d'une  action 
déterminée ,  qu'elle  déploie  son  énergie  dans  le  mou- 
vement de  l'existence. 

Mais  si  la  forme  sert  d'explication  à  la  matière ,  il 
reste  encore  à  expliquer  la  forme.  Et  n'y  aurait-il  pas 
entre  la  forme  et  la  matière,  sinon  antipathie  totale, 
du  moins  discordance,  opposition,  répugnance?  Ne 
serait-ce  pas  à  l'ame  seule  que  serait  réservé  le  droit  de 
dompter  cette  répugnance,  de  rétablir  l'harmonie  et 
de  contraindre  la  matière  rebelle  à  plier  de  nouveau 
sous  les  lois,d'une  forme  qui  l'avait  dominée  jadis  ,  et 
au  joug  de  laquelle  la  matière  se  serait  soustraite? 
Avant  d'approfondir  cette  question  ,  examinons  la 
forme  en  elle-même  et  pour  elle-même. 

La  forme  est  la  nature  :  la  nature  est  l'ordre  des 
choses  créées  :  ce  dernier  est  la  révélation  d'un  esprit, 
ou,  si  l'on  veut,  aune  ame,  d'une  vie,  sous  la  condition 
de  la  matière.  Ainsi  la  forme  est  la  Jfgiire  de  quelque 
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chose  qui  n'est  point  la  matière.  Car  la  matière,  comme 
nous  ne  tarderons  pas  à  le  voir,  est  la  chose  inerte, 
la  chose  déjhue,  la  chose  dégradée  ,  la  chose  d'abord 
sans  forme  et  sans  figure ,  mais  contrainte ,  dans  l'état 
où  nous  la  voyons  ,  à  recevoir  l'empreinte  de  la  figure. 
C'est  ce  bloc  que  le  Créateur  dompte  ,  pour  ainsi  dire, 
en  le  façonnant ,  en  lui  donnant  une  figure,  en  lui  in- 
corporant un  souffle  de  vie  ou  une  ame. 

On  ne  doit  donc  pas  considérer  la  forme  dans  la 
matière,  qui,  sans  la  forme,  retomberait  dans  ce 
chaos  d'où  le  Créateur  l'a  tirée  en  la  soumettant  à  sa 
loi  suprême.  Peut-être  est-il  mieux  de  l'examiner  dans 
ses  rapports  avec  l'esprit,  l'ame  et  la  vie?  On  ne  peut 
nier  que  la  forme  ne  soit  liée  à  un  esprit,  une  vie  ,  une 
ame,  qui  se  révèlent  par  son  moyen  d'une  manière 
quelconque,  soit  activement  avec  une  liberté  relative, 
soit  passivement  et  sous  la  dépendance  de  la  matière. 

Il  faut  convenir  aussi  que  la  forme  a  besoin  d'une 
matière  pour  apparaître ,  comme  la  statue  n'est  visible 
qu'au  moyen  du  morceau  de  marbre  d'où  elle  est  tirée. 
Cependant  il  rf^est  pas  vrai  de  dire  que  la  forme  soit 
réellement  la  figure  de  la  matière  ou  celle  de  la  vie. 

Plus  nous  avançons,  plus  se  découvre  à  nos  veux 
l'omission  grave ,  quoique  subtile,  féconde  en  consé- 
quences ,  bien  que  délicate  en  elle-même  ,  que  nous 
avons  cru  reconnaître  dans  le  système  de  M.  *de  Mont- 
losier.  Ce  n'est  pas  qu'il  confonde  entièrement ,  mais 
selon  nous  c'est  qu'il  n'établit  pas  une  distinction  assez 
précise  entre  l'ame  ,  l'esprit ,  la  vie  ,  constituant  le 
souffle  animant  et  animé  de  la  création  ,  et  le  logos,  le 
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verbe,  l'intellect,  l'ame  iritelkcluelle ,  destinée  à  îa 
liberté,  toujours  revêtue  de  forme  et  de  fij^ure,  mais 
qui  doit  un  jour  être  délivrée  de  cette  matière  à  la- 
quelle ont  été  incorporées  et  cette  vie  et  cette  intelli- 
cence,  que  M.  de  Montlosier  nous  parait,  sinon  obto- 
fondre,  du  moins  idenlifier  tiop  souvent. 

Oui  ,  la  forme  est  la  figure  de  l'intellii^ence;  toute 
forme  révèle  une  pensée ,  mani'esle  une  idée  dont  eile 
est  le  signe  caractéristique.  Mais  ce  n'est  pas  hx  forme 
qui  a  pu  se  constituer  elle-même ,  d'après  une  pensée 
qui  aurait  été  eu  elle-mêiiie;  la  nature  ne  s'est  pas,  si 
j'ose  me  servir  de  ce  mot,  pensée  elle-même.  Il  y  au- 
rait dans  ce  raisonnement  pétition  de  principe.  C'est 
le  Créateur  qui  a  pensé  la  forme,  organisé  la  nature. 
C'est  lui  aussi  qui  a  incorporé  dans  le  monde  son  souffle 
dévie,  son  esprit  créateur,  son  ame,qui  vit  dans  la 
nature  comme  providence  ou  amedu  monde.  Dieu  est, 
dans  l'ordre  de  la  nature,  le  souffle  de  vie.  Dans  le 
même  ordre  ,  il  est  l'intelligence  organisatrice  des 
mondes,  révélée  au  moyen  des  formes,  dont  le  type 
existe  dans  sa  pensée  éternelle  ,  dans^on  verbe  divin. 
Comme  la  parole  est  unie  au  verbe  intellectuel,  à  la 
pensée  d'origine  céleste  ,  lame  est  unie  à  la  forme  , 
figure  de  ce  verbe,  ainsi  que  l'ame  est  la  fîgure  de  la 
parole  créatrice.  L'univers  est  un  système,  mais  un 
système  Tévélé  dans  la  matière.  Il  faut  donc  savoir  ce 
que  c'est  que  cette  matière. 

La  matière  ,  en  elle-même,  est  la  chose  désorganisée, 
morte ,  stérile.  Mais  comment  ce  qui  est  inorganique 
peut-il  se  révéler?  comment  ce  qui  n'a  ni  forme,  ni 
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anie  (car  telle  est  la  véritable  définition  de  la  matière 
inorganique)  peut-il  exister  comme  nous  voyons  que 
la  matière  existe,  en  forme  et  eu  ame ^  Je  sais  que  les 
liiatériali^les  se  tiieiit  d'alTaire  en  ])rétendant  que  la 
matière  est  Dieu  ,  assertion  contredite  par  la  physique, 
et  que  les  matérialistes  devraient  être  les  derniers  à 
mettre  en  avant.  La  matière  est  le  résidu  des  choses  : 
elle  n'est  pas  Tordre  élémentaire  et  vital.  Tout  ce  qui 
est  élémentaire  est  animé  ,  tout  ce  qui  est  animé  pénètre 
la  matière  en  s  unissant  a  la  forme  ,  c'est-à-dire  en 
domptant ,  en  subjuguant  une  matière  rebelle.  La  ma- 
tière qui ,  en  principe  ,  ne  contient  ni  vie  ,  ni  formes, 
est  anti-élémejiiaire  par  essence.  S  il  v  a  une  naiure 
que  nous  nommons  inanimée,  Terreur  de  cette  fausse 
dénomination  vient  de  ce  que  la  matière  n'a  pas  été 
domptée  dans  cet  ordre  de  choses,  au  point  de  dispa- 
raître sous  la  forme  et  sous  l'esprit  ;  de  ce  que  l'orga- 
nisme vital  des  élémens  et  la  forme  des  choses,  dans 
leurs  combinaisons  mutuelles,  n'ont  pas  achevé  la  con- 
quête de  la  matière,  comme  cela  se  voit  dans  le  règne 
minéral  ,  au  sein  duquel  subsistent  encore  les  élémens 
vitaux  et  animés,  la  forme,  la  vie,  mais  dans  un  état 
d'inertie,  en  comparaison  des  autres  règnes  de  la 
nature. 

,  Ainsi  la  matière  a  pu,  jusqu'à  un  certain  point,  para- 
lyser 1  action  combinée  de  la  vie  et  de  la  forme,  la 
force  des  élémens  et  des  choses;  mais  jamais  elle  n'a 
pu  la  produire.  Llle  n'est  point  divine  ;  elle  n'est  point 
Dieu.  Qucst-clle  après  tout,  et  quesl-ce  que  le  chaos? 
C'est  ici  que  la  philosophie  antique ,  parlant   du 
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même  point ,  se  divise  en  deux  branches  :  ce  sont  deux 
ruisseaux,  nés  d'une  mémo  source,  et  dont  les  eaux  chan- 
gent de  nature  quand  elles  se  sont  séparées.  Le  système 
antique,  celui  d'où  tous  les  autres  dérivent  en  principe, 
admet  une  matière  organique,  matière  sensitive,  matière 
première,  nommée  terre,  qui  contraste  avec  un  monde 
intellectuel ,  monde  des  anges ,  des  esprits  purs ,  et 
qui  est  appelle  le  ciel.  Cette  matière  première  n'était 
autre  que  la  vie  se  manifestant  par  la  forme,  au  moyen 
des  sens.  Le  sensitif  èldiïl ,  dans  cette  matière,  le  maté- 
riel proprement  dit  :  le  sensilif ,  c'est-à-dire  l'élémen- 
taire ,  dans  son  action  en  dehors  de  lui-même  ,  dans  la 
révélation  de  son  esprit ,  de  son  être ,  de  son  ame , 
tels  qu'ils  apparaissent  comme  forme.  Mais  lorsque , 
par  suite  d'une  dégradation  de  l'intelligence  indivi- 
duelle ,  émanée  de  l'intelligence  suprême,  l'ange  se 
perd  au  sein  de  la  matière  sensitive  et  première,  quand 
une  pensée  d'orgueil,  s'élevant  en  lui,  le  porte  à  se 
faire  Dieu  ,  et  que  ,  par  suite  de  cette  révolte,  s'aban- 
donnant  à  la  sensation,  il  se  plonge  dans  la  matière 
première  ,  pour  s'identifier  à  elle  ;  alors  nait  le  chaos: 
chaos  de  mort,  où  la  matière  première  retient  l'ange 
captif,  où  la  puissance  de  cet  ange  déchu  fonde  Tem- 
pire  de  l'enfer.  C'est  sur  ce  chaos  que  l'esprit  créa- 
teur s'abaisse  comme  intelligence  dans  la  forme,  comme 
souffle  vital  dans  l'essence  animée  des  choses. 

L'autre  doctrine,  celle  des  Perses ,  commence  par 
admettre  une  erreur  grave,  dont  les  pythagoriciens  ne 
se  sont  pas  affranchis.  Elle  repose  sur  un  dualisme ,  sur  la 
supposition  de  deux  principes  contraires  ,  l'esprit  et  la 
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matière.  Elle  n'établit  point  de  distinction  entre  la  ma- 
tière forme  ,  ou  matière  première  (primo-prima),  et  la 
matière  chaos ,  ou  seconde  matière.  I.a  matière  est  la 
dyade,  et  l'esprit,  la  monade  ;  la  première  impure,  l'autre 
pure.  Une  triade  créatrice  vient  rétablir  l'harmonie  en- 
tre l'une  et  l'autre,  et  étouffer  leurs  dissensions.  Ainsi 
naît  le  monde  de  la  lutte  de  deux  principes  opposés , 
dont  une  puissance  créatrice  suprême  neutralise  la 
double  et  contraire  influence.  A  défaut  de  cette  puis- 
sance créatrice  suprême  ,  le  combat  des  deux  principes 
durerait  éternellement,  et  le  monde  ne  pourrait  éclore. 

Le  premier  de  ces  deux  systèmes  dégénéra  en  un 
paganisme  matériel,  mais  dont  le  matérialisme  ne 
peut  être  contondu  avec  ce  que  l'on  nomme  ainsi  de 
nos  jours.  11  ne  comprend  pas  le  chaos  comme  la  mort, 
mais  comme  le  sein  qui  recèle  la  vie.  Il  le  regarde 
comme  identifié  avec  Eros ,  l'amour,  le  souffle  de  Dieu , 
l'inspiration  créatrice ,  unie  à  une  matière  énergique , 
productive,  et  dans  laquelle  réside  l'intelligence  plas- 
tique des  formes.  C'est  un  système  de  nécessité  auquel 
l'univers  entier  se  trouve  incorporé.  Je  pense  que 
M.  de  Montlosier  a  trop  confondu  ou  du  moins  trop 
souvent  mêlé  ce  dernier  système  avec  celui  de  liberté 
propre  à  l'autre  système ,  où  tout  naît  par  suite  d'une 
médiation ,  qui  termine  une  lutte  et  fait  cesser  un  com- 
bat. On  se  tromperait  si  l'on  considérait  comme  iden- 
tiques les  systèmes  de  Moïse ,  d'Orphée  et  de  Pytha- 
gore  ,  qui  partaient  d'un  même  principe  et  dilFéraient 
dans  leurs  conséquences. 

Orphée   est  un  nom  sacerdotal ,  qui  appartenait  à 
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l'ancienne  religion  des  Thraces  et  des  Pélasgues.  Un 
pythagoricien,  nommé  Onomacrite,  composa  du  temps 
des  Pisistratides  beaucoup  de  poèmes  qu'il  attribua  à 
Orphée.  Pythagore  hii-méme  ,  s'il  faut  en  croire  une 
tradition,  aurait  exposé  sous  le  nom  d'Orphée  ses 
doctrines  spéciales  :  cette  tradition,  bien  que  dou- 
teuse ,  explique  d'une  manière  satisfaisante  les  efforts 
des  pythagoriciens  pour  s'emparer  du  paganisme  an- 
tique et  changer  la  nature  de  ses  dogmes.  Toutefois  il 
n'y  a ,  comme  l'ont  prouvé  de  savans  critiques ,  au- 
cune analogie  entre  la  véritable  doctrine  d'Orphée 
sur  la  nature,  et  les  théories  propres  aux  pythagori- 
ciens, théories  dont  on  peut  surtout  étudier  les  bases 
dans  quelques  fragmens  du  célèbre  pythagoricien  Phi- 
lolaos  ,  que  les  anciens  nous  ont  conservés. 

La  doctrine  orphique  confond  le  chaos  avec  la  ma- 
tière première  ou  le  monde  sensitif  et  élémentaire.  A  un 
chaos  animé,  rempli  de  vie,  elle  unit  un  feu  céleste, 
une  intelligence  lumineuse  ,  l'amour,  l'esprit ,  l'intelli- 
gence créatrice,  et  développe  ainsi  par  degrés  d'or- 
ganisation progressive  le  système  de  l'univers.  La 
cosmogonie  d'Hésiode  peut  être  considérée  comme  un 
fragment  très-altéré  de  l'ancienne  doctrine  orphique, 
c'esVà-dire  de  celle  des  Thraces,  des  Pelasgues,  et  même 
des  Ioniens  ,  qui  ne  sont  autres  qu'une  métamorphose 
des  Pelasgues.  C'est  au  résultat  que  nous  venons  dm  cli- 
quer qu'aboutit  tout  ce  que  nous  savons  de  plus  au- 
thentique sur  les  doctrines  d'Orphée  ,  dont  il  faut 
détacher  tout  ce  que  l'école  de  Pythagore  y  a  joint, 
dans  les  intérêts  du  système  pythagorique. 
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poème  lui-même  qu'il  n'entendait  point  les  doctrines 
cosmiques  qu'il  exposait  dans  un  style  qui  ressemble 
aux  bégaiemens  de  la  première  enfance.  Cet  ouvrage  , 
dans  son  incohérence  frappante,  peut  indiquer  de  quelle 
manière  et  par  quelle  confusion  d'idées  le  matéria- 
lisme moderne  ,  le  matérialisme  sans  Dieu  ,  le  système 
mécanique  des  atouics,  de  la  matière-machine,  a  pu 
s'unir  au  matérialisme  antique  tout  imbu  de  l'esprit 
divin.  Les  peuples  de  l'ionie  ont  toujours  conservé 
ce  caractère.  D'abord  matériels  dans  le  sens  orphique 
des  Thraces  et  des  Pélasgues  ,  ils  animèrent  la  nature  , 
la  considérèrent  comme  vivante  ,  comme  animal  dieu ^ 
zôon.  La  philosophie  ionienne  se  développa  ensuite 
parmi  eux;  ses  différens  systèmes,  depuis  celui  de 
Thaïes  jusqu'à  celui  d'Heraclite,  ont  une  source  com- 
mune dans  la  doctrine  primitive  d'Orphée.  Anaxagore 
et  les  derniers  philosophes  ioniens  renferment  déjà  des 
développemens  de  celte  idée  de  mécanisme  dont  un 
faible  germe  se  trouve  chez  Hésiode.  Après  eux  Démo- 
crite  et  Leusippe  fondent  un  système  d'atomes  qu'ils 
essaient  de  rattacher  aux  antiques  spéculations.  Enfin 
la  secte  d'Epicure ,  faisant  disparaître  tout  souvenir 
des  doctrines  primitives,  crée  un  matérialisme  rai- 
sonné ou  rationnel ,  dans  le  sens  de  la  physique  expé- 
rimentale des  modernes. 

Si  d  un  cdté  l'on  trouve  dans  le  système  orphique 
la  source  de  la  philosophie  de   cette  branche  hellé- 
nique ,   que   l'on  pourrait   nommer  thraco-pélasgo- 
onienne  ,  pour  indiquer  ses  trois  métamorphoses  suc- 
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cessives  ;  d'un  autre  côté  le  système  de  Pythagore  offre 
un  résumé  plus  clair  et  plus  exact  encore  des  systèmes 
de  Minos  et  Lycurgue ,  antiques  législateurs  de  la  na- 
tion dorienne  ;  tous  deux  n'avaient  fait  que  reproduire 
dans  leurs  lois  les  dispositions  primitives  du  code  sacré 
d'^Egimios  ,  roi-pontife ,  interprète  d'Apollon  ,  dont  le 
Dorien  Pindare  chanta  les  hymnes  sacrés  sur  sa  lyre 
sublime  et  inspirée.  Dans  ce  système,  nous  voyons 
agir  comme  principe  des  choses  ,  non  le  chaos ,  mais 
une  libre  intelligence  :  l'ordonnateur  des  mondes  des- 
cend au  sein  d'une  matière  soumise  ,  et  vient  apaiser 
le  combat  de  deux  principes  contraires.  Suivant  le 
même  système ,  le  trois  est  un  ;  mais  cet  un ,  cette  mo- 
nade est  affranchie  de  toute  lutte,  de  tout  combat  avec 
le  deux  y  avec  le  principe  contraire  à  la  formation  des 
choses. 

Dans  l'origine  ,  les  Thraces  ,  les  Pelasgues ,  et  même 
la  nation  ionienne  à  son  berceau  ,  furent  régis  par  une 
caste  sacerdotale,  dont  la  constitution  était  patriar- 
cale, et  qui  ne  formait,  pas  plus  que  la  caste  brahma 
nique  indienne,  une  hiérarchie  religieuse  proprement 
dite.  Ils  admettaient  une  énergie  céleste ,  qui  opérait 
au  sein  de  la  nature,  comme  nécessité^  au-dessus  de 
cette  nécessité  créatrice  planait ,  selon  eux  ,  une  fata- 
lité qui  réglait  les  destinées  de  l'homme,  Prométhée 
déchu.  Subjugués  dans  l'Attique  ,  les  Pelasgues  qui  s'y 
conservèrent  comme  fonds  national  delà  population, 
prirent  le  nom  d'Ioniens  ,  et  absorbèrent  la  caste 
guerrière  des  vainqueurs,  sortis  de  la  même  branche 
hellénique  que  les  Doriens,  mais  antérieurs  aux  Do- 
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riens  proprement  dits.  Alors  les  familles  sacerdotales 
des  Pëlasgues  cachèrent  leur  religion  ,  qui ,  à  Eleusis  et 
à  Samothrace ,  se  montra  de  nouveau  sous  la  forme 
de  Mystères ,  auxquels  on  initia  la  caste  héroïque  des 
vainqueurs,  tandis  que  les  riantes  fictions  de  la  my- 
thologie ,  formées  par  les  poètes ,  captivaient  la  masse 
du  peuple.  r^?  i'f' 

Les  rois  issus  de  la  caste  des  vainqueurs  ,  d'origine 
guerrière,  s'incorporèrent  à  la  constitution  pélasgique  : 
l'héroïque  Thésée  est  leur  type  et  leur  svmbole.  Ce- 
pendant la  domination  des  familles  sacerdotales  s'étei- 
gn  itdans  l'Etat,  et  ne  subsista  que  dans  les  Mystères, 
Ainsi  le  maintien  des  cou  lu  mes  thraco-pélasgo-ioniennes 
effaça  insensiblement  l'aristocralie  primitive  de  la  con- 
stitution dorique,  et  favorisa  le  développement  pro- 
gressif de  la  démocratie.  Le  sage  Solon,  qui  l'organisa 
d'abord  comme  gouvernement  des  riches,  maintint 
cependant  les  constitutions  religieuses  des  Pélasgues. 
Clisthènes  vint;  il  introduisit  la  démocratie  pure, 
brisa  les  liens  qui  attachaient  l'Eglise  à  l'Etat.  A  l'an- 
cien matérialisme  d'Orphée  succéda  un  autre  matéria- 
lisme dans  les  lois  et  dans  les  ci'ovances.  Rationnel 
pour  les  hommes  à  lumières,  il  était  poétique  pour  le 
peuple.  Quant  aux  anciennes  familles  sacerdotales  res- 
tées en  possession  des  Mystères ,  elles  cessèrent  d  être 
purement  pélasgiques  ;  elles  admirent  tour  à  tour  dans 
leur  sein  des  doctrines  pythagoriciennes,  et  même 
asiatiques  et  africaines.  Enfin  la  Grèce  ayant  perdu  ses 
libertés,  elles  tombèrent  dans  le  mépris  et  perdirent 
toute  influence. 

V.  12 
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La  liberté  attique  n*est  donc  autre  chose  en  principe, 
que  le  développement  organique  de  la  constitution  de 
l'Etat,  d'après  le  type  et  sur  le  modèle  du  dévelop- 
pement de  l'univers  enseigné  par  la  doctrine  d'Orphée , 
ou  thraco-pélasgique.  Matérielle,  elle  a  cependant 
pour  ame  une  flamme  céleste.  La  nécessité  lui  sert  de 
base;  X^falalité  lui  sert  de  guide.  Mais  en  se  dévelop- 
pant ,  elle  dégénère  en  licence  ;  l'Etat  aussi  se  trans- 
forme en  mécanisme.,  comme  le  système  de  l'univers 
était  devenu  mécanique  chez  A.naxagore  précédé  par 
Hésiode.  Solon  commence  à  disposer  arbitrairement 
de  la  constitution  sociale  ;  Clisthènes  acheva  son  ou- 
vra";e.  Enfin  le  dernier  terme  de  cet  état  social  est  la 
licence ,  comme  le  dernier  point  du  système  philoso- 
phique auquel  il  correspond  est  le  système  des  atomes 
professé  par  les  sophistes ,  et  que  la  secte  d'Epicure  fit 
dominer. 

La  branche  ionienne  du  peuple  grec ,  et  particu- 
lièrement le  peuple  attique,  offre  un  autre  phénomène 
à  observer.  Les  poètes  qui  ont  une  valeur  morale ,  Es- 
chyle et  Sophocle ,  par  exemple,  ont  essayé  de  concilier 
le  système  de  la  fatalité  pélasgique  avec  celui  de  la 
liberté  dorique,  exprimé  par  Pythagore,  et  aristocra- 
tique dans  son  essence.  C'est  ce  que  cherche  à  faire 
Eschyle  dont  la  lutte  avec  la  nature  rebelle  de  son 
sujet  a  quelque  chose  de  colossal  et  de  gigantesque; 
c'est  ce  que  Sophocle  accomplit  dans  une  harmonie 
parfaite.  En  fin  Platon  imita  les  Mystères  ,  dans  les- 
quels,  depuis  le  pythagoricien  Onomacrite,  fabrica- 
teur  de  faux  poèmes  orphiques,  on  avait  introduit  les 
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doctrines  du  sage  de  Samos,  en  les  ralliant  au  culte 
des  Pëlasgues.  Ces  Mystères  étaient  devenus  pythagori- 
ciens de  plus  en  plus ,  et  le  caractère  attique  du  dis- 
ciple de  Socrate  ne  se  trahit  que  par  la  forme  dia- 
lectique de  ses  dialogues  ,  tandis  que  le  génie  de 
l'aristocratie  dorienne  subsiste  dans  toutes  ses  opinions 
politiques  et  législatives. 

Après  avoir  examiné  les  opinions  ioniennes ,  sous  le 
rapport  religieux,  social  et  physique,  soumettons  les 
opinions  doriennes  au  même  examen  ;  Pythagore 
nous  fera  entrer  dans  un  monde  nouveau.  Chez  les 
Ioniens  on  voit  surtout  dominer  la  vie,  mais  aboutis- 
sant en  dernier  résultat  à  une  mort  intellectuelle  et 
sociale.  Elle  commence  par  un  matérialisme  empreint 
d'énergie  divine  et  créatrice;  elle  finit  par  un  matéria- 
lisme machinal ,  par  un  système  atomique.  D'abord 
tout  est  animé,  tout  s'enchaine  à  un  système  de  néces- 
sité organique  des  choses  ,  sur  lequel  plane  un  sys- 
tème de  fatalité  également  organique  pour  les  destinées 
humaines.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  vie  de  la  religion  , 
de  la  philosophie  et  de  l'Etat  subit  une  décomposi- 
tion successive  et  dégénéra  tour  à  tour  en  poésie,  en 
sophisme,  en  anarchie  sociale. 

Chez  les  Doriens ,  ce  n'est  point  le  même  dévelop- 
pement de  forces  animées ,  la  même  énergie  vitale. 
Mais  aussi  rien  ne  s'y  épuise  ;  la  mort  ne  s'y  montre 
point  et  rien  ne  s'y  résout  en  atomes.  Seulement  un 
principe  de  stagnation  entraîne  l'aristocratie  vers  sa 
ruine  ,  quoique  cette  décadence  s'opère  d'une  manière 
opposée  à  la  démocratie  athénienne. 
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Dans  la  politique  et  dans  la  religion  dorienne , 
l'idée  5  l'intelligence  vit  avec  la  liberté.  Cette  croyance 
se  rattache  à  une  doctrine  fondamentale  sur  la  nature 
dixxkosmos^  à  la  fois  univers,  ordre  social  et  Etat,  et 
dont  les  parties ,  concourant  à  former  un  tout  unique  , 
donnent  la  beauté  et  l'harmonie  par  excellence.  Py- 
thagore,  en  résumant  ces  doctrines  ,  a  créé  une  hiérar- 
chie sacerdotale  que  l'on  peut  comparer  ,  quant  aux 
formes  extérieures,  à  une  Église  véritable,  mais  se- 
crète, semblable  à  celle  que  le  bouddhisme  opposa, 
dans  l'eiitréme  Orient,  à  la  constitution  brahmanique. 
Il  voulut  faire  entrer  l'Etat  dans  son  Eglise  ;  il  échoua, 
parce  que  les  idées  démocratiques  des  Ioniens  avaient 
commencé  à  exercer  leur  influence  sur  les  nations 
doriennes. 

Ainsi  se  retrouve  en  Grèce ,  entre  les  deux  branches 
du  peuple  hellénique,  l'opposition  qui  se  présente  en 
Orient,  entre  l'Inde  et  la  Pçrse,  sur  de  plus  vastes  pro- 
portions. Les  Doriens  sont  aux  peuples  de  l'Ionie  ce 
que  les  Persans  sont  aux  Indiens.  Les  Doriens,  comme 
les  disciples  d'Ormuzd,  adorent  le  Verbe  créateur  sous 
la  forme  d'une  pure  lumière  ;  leur  doctrine  est  surtout 
morale  et  libérale.  Les  autres  vénèrent ,  comme  les 
enfans  de  Brahma  ,  une  ame  du  monde  identique  avec 
la  matière.  Leur  doctrine  est  poétique  avant  tout; 
elle  tient  dans  sa  source  à  l'imagination.  Les  Doriens, 
ainsi  que  les  Persans  ,  adoptent  pour  système  une 
royauté  héroïque,  une  aristocratie  forte  et  puissante, 
lis  sont  affranchis  du  lien  des  castes  ,  preuve  certaine 
que  leur  culte  ,  comme  leur  état  social ,  ne  s'est  formé 
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que  postérieurement  au  culte  et  à  la  constitution  des 
peuples  de  l'Attique  et  de  l'Inde.  Ils  en  sont  comme 
un  démembrement,  opéré  par  une  ancienne  caste 
guerrière,  dans  son  conflit  avec  la  caste  sacerdotale. 
Ils  ont  épuré,  dans  le  sens  idéaliste  et  moral,  un 
vieux  fonds  de  paganisme  matérialiste,  dont  ils  se  sont 
détachés.  Ce  paganisme  était  une  dégénération  de  la 
primitive  religion  de  la  Nature  ,  qui  comprenait  Dieu 
en  lui-même  ,  dans  son  essence  intellectuelle ,  et  dans 
le  système  de  l'Univers.  Chez  les  Doriens ,  ainsi  que 
chez  les  Perses,  les  législateurs  prétendirent  rendre  à 
la  religion  sa  vérité,  son  austérité  antiques.  Peut-être 
ont-ils  trop  méconnu  cette  Nature  animée  et  physique 
à  laquelle  Indiens  et  Ioniens  restèrent  attachés. 

L'ordre  social ,  chez  les  Pélasgues ,  Thraces  d'origine 
et  devenus  Ioniens  à  la  suite  des  temps  ,  l'ordre  social 
était,  comme  dans  l'Inde,  soumis  à  une  législation  de 
castes.  La  royauté  était  sacerdotale.  Le  fonds  du  peuple, 
la  masse  était  agricole;  tels  étaient  les  Vaisyas ,  la  véri- 
table masse  nationale  de  l'Inde.  C'était  une  démocratie 
prête  à  passer  de  la  culture  des  terres  à  la  vie  commer- 
çante des  cités.  Qui  sait  ce  qui  serait  arrivé  en  Grèce  ,  si 
les  nations  doriennes  n'y  eussent  subjugué  les  Pélasgues, 
et  n'eussent  influé  sur  les  destinées  de  l'Etat  même 
dans  l'Attique,  où  le  principe  aristocratique  des  Do- 
riens ne  put  se  maintenir  il  est  vrai,  mais  servit  à  ré- 
primer le  sacerdoce.Ml  est  vraisemblable  que  la  Grèce 
pélasgo-ionienne  eût  offert  le  même  spectacle  que 
rinde  a  offert  depuis  ces  temps  antiques  où  la  caste 
guerrière  fut  expulsée  de  son  territoire  pour  avoir 
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voulu  arracher  Tempire  aux  brahmanes.  Les  A.thé- 
niens,  comme  les  peuples  des  bords  du  Gange,  au- 
raient offert  le  spectacle  d'un  peuple  de  trafiquans,  issu 
d'un  peuple  de  cultivateurs,  et  fixé  dans  ses  professions 
héréditaires  sous  la  tutelle  de  confréries  religieuses  gui- 
dées par  des  familles  pontificales.  Les  phratries  athé- 
niennes présentent  le  même  ordre  d'idées  qu'on 
observe  dans  les  rapports  établis  entre  les  pratiques 
de  dévotion  et  les  affaiies  civiles  de  l'Indostan;  et  si 
Clisthènes  ne  les  eût  brisées,  elles  eussent  résisté  à 
tous  les  efforts  de  la  démocratie  souveraine  ;  et  le  pou- 
voir sacerdotal  se  fût  toujours  maintenu,  dans  son  iden- 
tification avec  l'Etat. 

Pythagore  essaya  de  rendre  doriennes  les  croyances 
et  les  institutions  grecques,  au  moyen  de  ses  doctrines 
et  de  sa  hiérarchie.  Bouddha  tenta  une  semblable  en- 
treprise dans  rinde,où  il  voulut  faire  dominer  le  prin- 
cipe emprunté  aux  sages  du  peuple  Sace(5flrr«-y  des  livres 
indiens).  Ces  sages  se  nommaient  mages  [Magas)  :  ce  qui 
dénote  leur  origine  persane.  Mais  Pythagore  succomba 
dans  la  Grèce,  qui  perdit  de  plus  en  plus  son  aristocra- 
tie, et  présenta  presque  partout  le  spectacle  de  l'enva- 
hissement démocratique.  Bouddha  succomba  aussi 
dans  l'Indostan,  et  l'ancien  régime  des  castes  s'y  main- 
tint. C'était  ce  régime  que  Bouddha  voulait  renverser. 
Je  prie  mes  lecteurs  de  ne  point  oublier  que  je  n'en- 
tends point  parler  d'une  imitation  proprement  dite, 
mais  seulement  d'une  analogie  de  principes  entre  cer- 
taines doctrines  du  Bouddhisme  et  la  religion  persane. 
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Ni  le  Bouddhisme,  ni  le  système  pythagorique  ne 
furent  empruntés  à  l'étranger. 

Mais  il  est  temps  de  revenir  à  M.  de  Montlosier,  et  de 
quitter  une  digression  vers  laquelle  la  nature  de  ses  opi- 
nions nous  a  entraînés.  Il  a  identifié,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  Orphée  et  Pythagore ,  la  vie  et  \ intelligence; 
la  vie ,  qui  domine  chez  le  premier  ;  V intelligence ,  qui 
joue  le  principal  rôle  dans  les  doctrines  du  second. 

En  général,  et  si  Ton  fait  une  étude  approfondie 
du  beau  génie  de  M.  de  Montlosier,  on  reconnaîtra 
qu'il  lui  manque  quelque  chose  encore  pour  être  par- 
faitement complet ,  en  histoire  ,  en  religion  ,  en  phi- 
losophie. Si,  pénétré  du  génie  de  l'antiquité,  isolé 
de  son  siècle,  il  admire  le  catholicisme,  on  voit  qu'il 
ne  distingue  pas  suffisamment  les  phénomènes  de  la 
vie  ,  de  Tame  ,  de  l'esprit ,  des  autres  phénomènes  de 
l'intelligence  ,  de  la  libre  idéalité.  Erreur  qui  nous 
semble  s'opposer,  surtout  en  lui ,  à  ce  qu'il  comprenne 
bien  le  christianisme;  aussi  l'admire-t-il  encore  plus 
qu'il  ne  le  conçoit. 

Voilà  pourquoi  M.  de  Montlosier  est  toujours  em- 
barrassé quand  il  s'agit  d'établir  l'harmonie  entre  le 
monde  moral  (  identifié  un  peu  trop  avec  le  monde 
animé, la  nature  vivante),  et  le  monde  religieux ,  qu'il 
ne  rapproche  pas  assez  du  monde  moral.  Car  il  voit 
la  morale  dans  la  nature  de  l'homme  et  non  dans  celle 
de  la  religion.  Cette  erreur  est  diamétralement  oppo- 
sée à  celle  des  déistes,  qui  confondent  et  identifient 
la  religion  et  la  morale ,  et  privent  l'une  et  l'autre 
de  tout  caractère  sacré.  Erreur  qui  n'est  point  com- 
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raune,  erreur  d'un  grand  esprit,  et  dont  nous  comp- 
tons nous  occuper  de  nouveau. 

L'homme  est  libre,  dans  le  christianisme,  mais 
libre  en  Dieu.  Il  s'affranchit  des  chaînes  de  la  nature 
pour  se  retrouver  en  Dieu.  Il  se  perd  ,  pour  ainsi  dire, 
au  sein  de  l'immensité  de  la  nature  divine,  comme  la 
vague  roule  et  se  perd  dans  l'immensité  de  l'Océan. 
Perle  précieuse ,  cachée  au  fond  des  abîmes ,  l'ame 
humaine,  dont  l'individualité  se  trouve  perdue,  at- 
tend le  Christ,  \q pécheur  des  âmes ,  qui  plonge,  si  j'ose 
le  dire,  dans  le  gouffre  de  l'éternité,  descend  au  sein 
de  Dieu  ,  et  restitue  l'homme  à  l'homme  lui-même. 
C'est  par  lui  que  l'homme  redevient ,  même  au  sein  de 
Dieu  ,  une  créature  vivant  de  sa  propre  vie ,  une  in- 
telligence éternellement  distincte  et  séparée. 
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DES  PARTIS  POLITIQUES. 

CHAPITPiE   YI.   —  D'une  révolution  qui  se  prépare 
dans  le  libéralisme. 


On  nomme  le  libéralisme  V esprit  du  temps.  Eh  bien, 
nous  assistons  à  une  doubie  métamorphose  de  cet  es- 

f  i")  Voyez.  Ifî  nnraero  de  janvier. 
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prit  :  l'une  pacifique  ,  industrielle  ;  Tautre  guerrière , 
hostile  et  philosophique.  Pendant  que  la  lente  action 
des  années  mine  et  consume  le  libéralisme  ancien , 
ignorant  qu'il  se  dévore  lui-même ,  un  libéralisme 
nouveau  l'attaque.  C'est  de  cette  attaque  ouverte,  de 
cette  levée  de  boucliers  que  nous  parlerons  dans  ce 
premier  chapitre.  Après  avoir  montré  le  jeune  libéra- 
lisme en  armes  contre  son  père ,  nous  ferons  voir, 
dans  un  chapitre  suivant ,  comment  les  doctrines  in- 
dustrielles achèveront  sa  destruction ,  et  finiront  par 
le  dissoudre  dans  ses  propres  élémens. 

La  division  intellectuelle  et  morale  ,  à  laquelle  la 
société  libérale  est  en  proie,  s'est  trahie  récemment, 
à  l'occasion  des  missionnaires,  des  jésuites,  et  spécia- 
lement de  la  mort  de  Talma.  On  a  vu  la  scission  du 
parti  libéral  se  manifester  alors ,  comme  dans  toutes 
les  circonstances  où  la  lutte  s'est  établie  entre  le  phi- 
losophisme  et  les  croyances  du  genre  humain,  entre 
le  public  et  les  autorités.  On  n'a  pas  voulu  éclater  ; 
on  n'a  pas  jugé  prudent  de  pousser  les  choses  à  bout  : 
des  mots  piquans  se  sont  échangés.  Malgré  la  lutte  éta- 
blie dans  les  esprits ,  et  l'amertume  des  expressions 
qui  révélait  des  sentimens  contraires ,  on  s'est  ravisé , 
on  s'est  modéré.  Pourquoi  mettre  l'ennemi  dans  le  se- 
cret de  ses  divisions,  et  par  conséquent  de  sa  faiblesse? 
C'était  une  haute  imprudence  pour  qui  ne  possédait 
pas  le  pouvoir  ;  et  la  fureur,  la  haine  ,  la  violence  sont 
rentrées  au  fond  des  âmes. 

Le  vieux  libéralisme ,  enfant  du  dernier  siècle,  se  pré- 
vaut d'une  domination  née  avec  la  révolution,  et  que  la 
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restauration  a  détruite.  Personne  ne  révoquait  en  doute 
la  science ,  la  profondeur ,  l'universalité  de  Voltaire. 
L'Encyclopédie  passait  pour  une  œuvre  immortelle.  En 
fait  de  doctrines,  on  ne  croyait  pas  qu'il  fut  possible  d'al- 
ler plus  loin  que  le  Contrat  social  de  Rousseau,  les  Droits 
de  l* Homme  de  M.  de  La  Fayette^  la  Perfectibilité  àe.  Con- 
dor cet.  C'était  le  nccplus  ultra  ;  qui  l'eût  nié  ,  eût  passé 
pour  un  rêveur.  Les  doctrines  sophistiques  du  dix- 
huitième  siècle  une  fois  réalisées ,  et  dès  que  les  tra- 
vaux de  la  Constituante  eurent  offert  la  panacée  poli 
tique ,  le  remède  à  tous  les  maux  du  genre  humain ,  on 
ne  songea  plus  qu'au  perfectionnement  des  sciences 
physiques  ,  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'indus- 
trie. Les  chimistes ,  succédant  aux  philosophes  et  aux 
Constituans ,  sont  venus  faire  aux  manufactures  l'appli- 
cation de  leurs  expériences.  Les  libéraux  avaient  an- 
noncé que  ce  serait  là  le  point  culminant  de  la  félicité 
humaine.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  faire  éclore  cette 
nouvelle  sagesse ,  de  la  développer,  de  la  faire  fleurir 
dans  toutes  ses  conséquences. 

Mais  la  gloire  et  les  joies  du  monde  sont  fragiles.  Tel 
qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  cru  posséder  la  science 
infuse  ,  voit  naître ,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  de  nouvelles 
doctrines  qui  le  dépassent  et  le  débordent  de  toutes 
parts.  De  quel  œil  les  anciens  liJDéraux  ont-iïs  dû  re- 
garder la  troupe  aventureuse  de  ces  jeunes  confrères 
qui  allaient  bouleverser  leur  doctrine?  Et  comment, 
de  leur  côté  ,  les  jeunes  gens  du  siècle  s'accommode- 
raient-ils d'une  philosophie  qui  porte  ,  pour  ainsi  dire, 
le  costume ,  la  poudre  et  la  frisure  de  l'Assemblée 
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constituante?  Le  bonnet  rouge  répugne  à  leur  élégance; 
les  escobarderies  de  la  police  impériale  révoltent  leui; 
sévérité  constitutionnelle.  , 

Une  femme  donna  le  signai  de  la  division  entre  les 
partisans  des  lumières  modernes.  Dans  la  révolution, 
comme  sous  l'empire  ,  on  s'entendait  sur  les  doctrines; 
les  haines  et  les  ambitions  ,  l'élégance  ou  la  grossièreté 
des  manières ,  causaient  seules  les  scissions  qui  s'opé- 
raient. 11  y  avait  surtout  une  ligne  de  démarcation , 
très-fortement  tracée,  entre  les  démocrates  de  salon 
et  les  démocrates  de  halles  ,  nommés  vulgairement 
jacobins, 

La  révolution  française  a  eu  ses  cinq  phases  ,  comme 
un  drame  régulier.  Sous  la  Constituante,  la  jeune  no- 
blesse fit  l'exposition  de  la  scène  ;  et  les  vieux  roués  de 
la  cour,  fatigués  de  leur  paresse,  les  secondaient,  les 
devançaient  même.  Les  premiers  ,  comme  les  Lameth 
et  les  Lafayette  ,  y  voyaient  une  utopie  brillante  ,  dont 
le  vain  prestige  charmait  leur  imagination  faible  et  lé- 
gère. D'autres  ,  comme  Mirabeau  et  les  intimes  du  duc 
d'Orléans ,  l'adoptaient  comme  un  passe-temps  offert 
à  des  sens  blasés  ,  à  des  facultés  dont  la  débauche  avait 
émoussé  l'énergie.  Dans  ce  premier  acte,  la  réyolution 
n'était  pas  tout-à-fait  bourgeoise  ;  elle  avait  encore  bon 
ton  et  bonnes  manières.  Passablement  jiiaise  chez  les, 
uns,  criminelle  chez  les  autres,  c'était  pour  les  pre-, 
miers  un  hochet  d'enfance  ,  pour  les  seconds  une  orgie 
de  vieillesse. 

Si  le  ton  des  salons  et  le  style  de  cour  dominaient 
encore  au  lever  du  rideau ,  à  peine  la  seconde  phase 


révolutionnaire  commençà-t-'elle'quc  la  bourgeoisie 
eut  son  tour.  Des  phrases  républicaines  ,  une  indigeste 
et  confuse  imitation  de  souvenirs  empi:untés  à  Plu- 
tarque  après  une  lecture  superficielle,  une  admiration 
aveugle  et  mal  comprise  du  Stoïcisme  antique,  annon- 
cèrent le  règne  de  l'esprit  de  collège.  Les  Girondins 
parurent.  Ils  étaient  avocats.  Pourquoi  pe  seraient-ils 
pas  devenus  sénateurs  ou  tribuns?  En  continuant  leur 
rôle  ils  s'échauffèrent  au  point  de  prendre  la  chose 
au  tragique.  Leur  pathos  les  conduisit  au  crime;  car 
ce  sont  eux  qui  ont  livré  Vagneaa  royal  en  sacrifice. 

«  Plus  de  longs  discours  ,  disait-on  au  troisième 
acte  de  la  révolution.  Que  nous  veulent  ces  avocats, 
ces  bavards  de  tribune?.  11  nous  faut  une  actiop  éner^ 
gique  ;  table  rase  ;  et  que  le  sang  de  nos  ennemis  coule 
au  dedans  et  au  dehors.  »  Le  plus  intelligent  fut  alors 
celui  qui  se  montra  lé  plus  sale  et  le  plus  atroce.  Le 
seul  Robespierre  conserva  le  droit  de  poudrer  ses  che- 
veux. 

Aristote  ,  Horace  et  le  classique  Boileau  s'opposent 
à  ce  qu'un  drame  finisse  au  troisième  acte.  Le  qua- 
trième acte  du  drame  dont  nous  parlons  mit  en  scène 
les  parvenus.  Ce  fuvent  des  munitionnaires  généraux  ^^ 
qu'on  n'envoyait  pas  encore  en  police  correctionnelle; 
on  se  contentait  de  les  envoyer  aux  armées  pour  qu'ils 
y  fissent  fortune.  La  bourgeoisie  eut  ses  proconsuls , 
issus  quelquefois  de  la  fange  la  plus  sanglante  du  jaco- 
binisme :  ils  se  civilisèrent  dans  l'or  de  leurs  rapines 
C'est  sous  îé  Directoire ,  époque  des  fortunes  côlos-, 
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sales  ,  que  la  France  nouvelle  s'est  principalement  con- 
solidée. 

Une  singularité  comique  égaya  le  cinquième  acte. 
Un  chasseur  d'hommes,  un  Nemrod  de  nouvelle  espèce, 
occupa  la  scène  et  la  remplit.  On  le  vit  changer  son 
terrible  rôle  en  celui  d'un  charlatan  de  place  ,  et  dans 
sa  gibç.cîère  se ,  placèrent  tour  à  tour  girondins ,  con- 
stituaiis ,  jacobins  et  parvenus ,  pour  en  ressortir  sous 
des    formes   nouvelles.   Tel    se    réveilla   baron ,   que 
l'ancien    régime    avait    vu    marquis.    Tel    clerc    de 
procureur  posséda  un  duché  en  titre.   Un  troisième 
sortit  des  rangs   de  la   dernière  populace,  et  se  vit 
transformé  en  comte.  D'autres  ,  qui  n'étaient  suzerains 
que  de  leurs  écus,  prirent  place  au  milieu  des  séna- 
teurs. Savans,  chimistes,  académiciens,  furent  égale- 
ment comblés  d'honneurs  et  garnis   de  décorations  : 
mascarade  qui  termina  la  pièce.  Depuis  la  restaura- 
tion ,  quelques-uns  de  ces  nouveaux  grands  seigneurs 
se  sont  avisés  de  jeter  le  costume  de  parade  que  leur 
avait  prêté  l'empire  ;  ils  son,t  revenus  à  leur  nature  pre- 
mière ;  et  nous  ne  voyons  pas  grand  mal  à  cela. 

Malgré  la  variété  des  costumes,  la  pièce  était  une, 
comme  on  peut  le  voir.  Toujours  le  même  fonds  de  dé- 
mocratie et  d'oligarchie ,  subissant  des  modifications 
diverses.' Partout  les  mêmes  doctrines,  partagées  par 
des  amis  qui  se  disputent  et  qui  s'égorgent. 

Madame  de  Staël,  nouvelle  Hélène,  jeta  au  milieu 
dé  ces  frères,  qui  s'entendaient  au  moins  sur  leurs 
principes ,  la  pomme  de  discorde  qui  devait  troubler 
leur  linion  intellectuelle.  Ce  n'est  que  dans  ses  rap- 
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ports  exclusifs  avec  le  sujet  que  je  traite ,  et  non  dans 
l'ensemble  de  son  caractère  et  de  son  talent  que  je  dois 
considérer  ici  cette  noble  enthousiaste ,  pour  laquelle 
je  professe  une  admiration  vive  et  sincère ,  et  qui 
souvent  trouva  dans  son  ame  ardente  les  inspirations 
du  génie.  Je  ne  l'envisage  que  dans  son  caractère  ré- 
volutionnaire ,  modifié  par  ses  affections  personnelles. 
Jamais,  sous  ce  rapport,  elle  n'est  sortie  du  premier 
acte  de  la  révolution  :  elle  est  restée  constituante,  ré- 
volutionnaire de  bon  ton.  Si  elle  a  loué  la  Gironde, 
son  exaltation  forcée  et  l'exagération  de  son  panégv-' 
rique  ont  prouvé  qu'un  sujet  aussi  prosaïque  ne  lui 
inspirait  pas  réellement  l'enthousiasme  qu'elle  cher- 
chait à  exprimer.  C'est  M.  de  La  Fayette  qu'elle  loue 
avec  ame  et  vérité.  La  Convention  et  l'Empire  ne  la 
virent  pas  complice  de  leur  système.  Sous  le  Directoire, 
elle  reparut  un  moment  ;  l'opulence  insolente  des  nou- 
veaux riches  ne  tarda  pas  à  la  lasser. 

En  somme ,  madame  de  Staël  a  encouragé  les  prin- 
cipes de  la  révolution ,  adopté  leurs  résultats  ;  mais 
elle  eut  toujours  du  penchant  pour  l'antique  noblesse. 
Elle  vit  avec  plaisir  le  retour  des  Bourbons.  Elle  n'avait 
point  de  haine  pour  la  religion  ;  et  même  l'admiration 
qu'elle  professa  sur  la  fin  de  sa  vie  pour  la  nouvelle 
école  littéraire,  fondée  par  les  frères  Schlegel,  sembla 
trahir  une  tendance  catholique ,  mêlée  à  ses  notions 
protestantes.  Enfin  elle  a  osé  agir  contre  cette  révolu- 
tion ,  que  sous  d'autres  rapports  elle  chérissait  et  cares- 
sait. 

Ses  attaques,  d'abord  timides  et  tempérées  par  des 
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éloges,  s'adressèrent  d'abord  aux  encyclopédistes ,  qui 
suivant  elle  ne  s'élevaient  pas  à  la  hauteur  du  siècle; 
elle  accusa  ensuite  les  chimistes  de  vouloir  détruire 
le  règ;ne  du  beau  moral  pour  faire  régner  à  sa  place 
le  mécanisme  matériel ,  l'alambic  et  la  cornue.  Son 
goût ,  qui ,  jusqu'à  la  révolution  s'était  modelé  sur  celui 
de  Voltaire ,  changea  enfin  ,  et  la  fille  de  Necker  voulut 
introduire  dans  la  littérature  de  France  et  les  inspira- 
tions catholiques  et  chevaleresques  des  nations  méri- 
dionales de  l'Europe,  étales  ^traditions  locales  des 
peuples  du  Norcl  :  c'est  ce  qu'elle  nomma  roman- 
tisme. Ainsi  l'auteur  de  Corinne,  dont  la  politique 
était  anglo-américaine  ,  devint  féodale  dans  ses  doc- 
trines de  poésie  :  ce  singulier  mélange  d'idées  mo- 
dernes et  de  souvenirs  gothiques  ne  put  former  un  en- 
semble unique  ,  un  système  cohérent  ; 

l)j(es  notions  contraires  s'emparèrent  alors  des  es- 
prits ;  et  nous  verrons  bientôt  quelle  influence  exerça 
sur  le  libéralisme  cette  double  impulsion  donnée  par 
une  femme  dont  le  génie  résidait  moins  dans  la  force 
du  jugement  et  la  supériorité  de  la  raison  que  dans 
l'inspiration  de  l'ame.  La  révolution  ,  avant  elle  ,  était 
régie  par  un  esprit  unique;  elle  en  rendit  les  principes 
confus  et  multiples.  La  tendance  des  esprits  forts  est 
de  se  dégager  du  chaos  ;  et  l'on  vit  succéder  chez  les 
hommes  distingués ,  à  cette  admiration  des  contraires, 
un  nouveau  libéralisme  ,  empreint  d'indifférence ,  et 
dont  nous  aurons  plus  tard  à  constater  la  nature. 

Madame  de  Staël  fut  pour  les  libéraux  ce  que  M.  de 
Chateaubriand  avait  été  pour  les  royalistes.  Autour 
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d'elle,  comme  d*im  centre ,  se  groupèrent  toutes  les 
opinions  qui  n'étaient  pas  irrévocablement  arrêtées  , 
ou  dont  l'ancienne  doctrine  libérale  ne  s'était  pas  assez 
complètement  emparée  ,  pour  qu'il  fut  impossible  de 
leur  donner  l'empreinte  de  cette  ardente  imagination. 
Partisans  de  Voltaire  ,  disciples  de  Condorcet ,  l'admi- 
rèrent par  politesse.  Mais  ,  malgré  cet  enthousiasme 
apparent,  le  fond  des  doctrines  demeura  intact.  Seul, 
M.  Benjamin  Constant,  cédant  à  l'ascendant  de  cette 
femme  supérieure,  traça,  de  concert  avec  elle  ,  le  pas- 
sage de  l'ancien  libéralisme  au  libéralisme  nouveau. 

M.  Benjamin  Constant ,  il  faut  l'avouer ,  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'un  esprit  délié  ,  plein 
d'adresse  dans  ses  combinaisons  oratoires,  habile  à  ma- 
nier l'ironie,  et  sachant  éviter  l'emphase,  la  jactance,  le 
dédain  brutal  de  cette  révolution  qu'il  porte  dans  son 
cœur.  Cependant  il  n'anime  ,  n'entraîne ,  ne  domine 
pas  comme  son  illustre  amie.  On  découvre  en  lui  un 
esprit  blasé  sur  beaucoup  de  choses;  et  l'on  conviendra 
facilement  que  cette  teinte  d'indifférence,  répandue  sur 
un  grand  nombre  de  ses  écrits ,  ne  doit  pas  le  signaler 
fortement  à  l'attention  des  jeunes  gens  appelés  à  l'édi- 
fication du  nouveau  libéralisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si,  depuis  cette  époque, les  Voltai- 
riens  firent  encore  l'éloge  de  M.  Benjamin  Constant,  ce 
fut  avec  plus  de  froideur  et  de  réserve.  On  se  souvint  que 
dans  ses  anciennes  combinaisons  politiques  l'industria- 
lisme n'avaitpoint  été  assez  respecté;  et  lorsqu'il  a  voulu 
ensuite,  dans  un  intérêt  de  parti ,  faire  amende  hono- 
rable, il  a  rendu  sa  franchise  suspecte.  En  invoquant  un 
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système  de  pairie,  une  haute  aristocratie  nationale  et  po- 
litique, dont  il  fut,  de  concert  avec  madame  de  Staël, 
l'instigateur  ardent ,  il  s'exposa  une  seconde  fois  aux 
soupçons  et  aux  reproches  du  libéralisme.  Je  sais  qu'il 
est  encore  revenu  sur  cette  opinion  ,  et  qu'il  a  déclaré 
ne  plus  croire  à  la  possibilité  de  fonder,  en  France,  une 
aristocratie  nationale;  mais  quand  la  chambre  haute  se 
sépara  ensuite  de  la  chambre  basse ,  dont  le  système 
ne  convenait  pas  aux  libéraux  ,  il  a  bien  pu  se  rappro- 
cher temporairement  de  son  premier  avis.  On  ne  peut 
douter  toutefois  que ,  malgré  ses  efibrts  pour  se  laver 
de  ses  péchés  anciens ,  quant  à  l'industrialisme  et  à  la 
pairie ,  ses  amis  ne  lui  gardent  encore  rancune  et  ne 
répètent  le  mot  de  César  :  Tu  qiioqiie ,  Brute! 

Ce  n'est  pas  tout.  Son  livre  De  la  Religion  a  essayé 
d'introduire ,  tant  bien  que  mal ,  dans  le  libéralisme  de 
la  France  actuelle  ,  quelques  idées  de  mysticisme  alle- 
mand, quelques  combinaisons  du  néo-platonisme  de 
Creuzer  et  du  christianisme  de  Herder.  On  sait  ce  que 
je  pense  de  cet  ouvrage,  et  bien  que  l'expression  de 
mon  jugement  ait  pu  sembler  sévère  et  rigoureuse  dans 
ses  formes ,  je  n'ai  point  à  me  rétracter.  Quel  que  soit 
ce  livre,  sa  vague  sentimentalité  a  déplu  aux  adora- 
teurs de  l'Encyclopédie  ;  ils  n'ont  pas  surtout  pardonné 
à  son  auteur  la  manière  irrévérencieuse  dont  il  a  parlé 
du  patriarche  de  Ferney  et  de  sa  croyance. 

M.  Benjamin  Constant  s'est  ensuite  avisé  de  roman- 
tisme. Il  a  beaucoup  loué  les  nouveaux  apôtres  de  la 
chevalerie  et  du  catholicisme  en  Allemagne.  Sans  se 
laisser  séduire  comme  madame  de  Staël ,  sans  ouvrir  ' 
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aux  émotions  catholiques  son  ame  essentiellement  et 
aridement  protestante,  il  donna  un  mauvais  exemple 
à  la  jeunesse  libérale;  et,  dans  plus  d'un  passage  du 
Courrier,  du  Constitutionnel,  de  la  Minerve,  même  qui 
le  comptait  parmi  ses  collaborateurs ,  le  libéralisme 
l'en  punit  à  sa  manière ,  et  laissa  percer  le  dissenti- 
ment qui  séparait  ses  doctrines  de  celles  du  célèbre 
émigré  de  Lausanne. 

Madame  de  Staël,  malgré  ses  affections  d'ancien  ré- 
gime ,  et  M.  Benjamin  Constant,  malgré  l'élégance  de 
ses  manières,  appartenaient  à  la  révolution.  C'était 
du  libéralisme  ancien  qu'ils  portaient  l'empreinte;  ils 
aimaient  les  Constituans ,  ils  admiraient  31.  de  La 
Fayette  et  ne  suffisaient  point  pour  accomplir  une  ré- 
volution intellectuelle  en  jetant ,  dans  le  Mbéralisme 
nouveau,  les  idées  politiques  de  1789.  Cette  gloire 
était  réservée  à  des  hommes  qui ,  partisans  modérés 
de  l'ancien  régime  après  la  restauration,  sans  em- 
brasser la  cause  de  l'émigration  ni  du  clergé,  jouè- 
rent alors  le  rôle  qu'avaient  rempli  d'une  manière  plus 
aristocratique  les  Mounier ,  les  Mallouet ,  les  Lally , 
au  commencement  de  la  révolution.  Sans  empiéter 
sur  un  autre  chapitre  ,  où  j'analyserai  la  théorie  doc- 
trinaire ;,  je  me  contenterai  d'examiner  ici  ce  mouve- 
ment de  progression  qui  les  transporta  d'une  espèce 
de  centre  droit  à  un  centre  gauche  ,  et  qui  conduit  au- 
jourd'hui  les  jeunes  gens  sortis  de  cette  école  à  de- 
vancer la  marche  du  temps  et  à  proclamer  les  prin- 
cipes d'un  libéralisme  nouveau. 

En   1814,  les  doctrinaires  voués  exclusivement  à 
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la  couronne  se  dessinaient  cVnne  manière  presque  hos- 
tile envers  les  libéraux.  Mais,  dès  Vannée  suivante  , 
l'incompatibilité  de  leurs  théories  avec  les  opinions 
avérées  deraristocratieetde  l'Eglise,  lés  plaça  dans  une 
situation  intermédiaire  entre  les  libéraux  et  les  roya- 
listes. Après  la  dissolution  de  la  chambre  introuvable, 
leur  position  politique  flotta  incertaine  entre  le  li])éi*a- 
lisme  et  le  ministérialisme.  On  put  croire  un  moment, 
vers  la  fin  de  1819,  que,  las  des  conspirations  révohition- 
naires  ,  ils  allaient  se  rallier  au  côté  droit  de  la'cham- 
bre  élective  ;  mouvement  qui  s'efTectua  même  en  partie 
sous  les  auspices  de  M.  Laîné.  Mais  la  révolution  minis- 
térielle, opérée  en  18?0  par  la  nouvelle  loi  des  élec- 
tions ,  précipita  vers  le  côté  gauche  le  plus  grand 
nombre  de  ces  hommes  qui  ne  voulaient  pas  se  con- 
fondre avec  les  vieux  soutiens  de  l'émigration  et  de 
l'Eglise. 

Leur  influence  politique  a  été  faible  sur  les  destinées 
de  la  France.  Le  ministère  de  M.  Decazes  était  trop 
routinier  pour  s'occuper  de  leurs  doctrines.  Ils  fon- 
dèrent quelques  espérances  sur  M.  de  Serre;  mais 
ce  dernier  ayant  décidément  incliné  vers  l'aristo- 
cratie ,  ils  se  trouvèrent  absolument  hors  des  af- 
faires. De  bonne  heure  ils  avaient  formé  une  pha- 
lange compacte,  non  d'intérêts,  mais  d'opinions;  et 
c'est  peut-être  là  ce  qui  leur  donna  d'abord  peu  de 
consistance  politique.  Mais  en  1820  leur  association  , 
se  mêlant  au  libéralisme  ancien  ,  puisa  dans  cette  al- 
liance une  force  nouvelle.  D'un  autre  côté,  leurs  sys- 
tèmes fructifièrent  au  sein  du  parti  qui  les  accueillait, 
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et  bientôt,  sous  leur  influence,  une  jeunesse  étran- 
gère aux  mouvemens  de  la  révolution  se  laissa  en- 
traîner loin  du  libéralisme  ancien,  vers  un  nouveau 
libéralisme  qu'elle  tenta  de  constituer. 

M.  Uoyer-Collard  ,  bien  qu'il  n'ait  pris  qu'une  part 
très-faibie  au  mouvement  politique  de  ce  parti,  et  que 
pendant  ces  dernières  années  il  n'en  ait  point  suivi  la 
marche,  a  été  regardé  comme  le  chef  des  doctrinaires. 
Cet  homme  honorable  a  su  conquérir  l'estime  même  de 
ses  adversaires  ,  qui  ont  rendu  justice  à  ses  vertus  pu- 
bliques et  privées.  Las  de  Condillac  et  de  la  philoso- 
phie des  sensations ,  il  embrassa  une  théorie  mixte ,  la 
doctrine  écossaise  ;  système  fondé  sur  des  bases  mo- 
rales ,  sur  une  théorie  des  devoirs ,  respectable  sans 
doute,  mais  privée  de  cette  vérité  religieuse  et  dogma- 
tique, qui  seule  fait  fleurir  la  morale  chrétienne.  La 
conscience  ,  à  laquelle  ce  système  ramenait  l'homme, 
en  devenait  la  base  expérimentale.  Les  matérialistes^ 
les .  Voltairieus ,  les  sophistes  du  libéralisme  ancien, 
avaient  traité  cette  conscience  comme  si  elle  n'eût  pas 
existé;  les  premiers  accens  de  M.  Royer-Collard  exci-« 
tèrent  une  révolte  parmi  eux,  et  sous  le  ministère  de 
M.  Decazes  on  fut  anti-doctrinaire. 

Un  examen  approfondi  de  cette  philosophie  écos- 
saise que  la  philosophie  française  a  adoptée  avec  or- 
gueil, prouverait  peut-être  qu'elle  ne  s'élève  guère  par 
ses  résultats  au-dessus  du  déisme  de  Lqçke  et  de  Jean- 
Jacques  ,  auquel  Yoltaire  lui-même  n'était  pas  étranger. 
Mais  eu  métaphysique  il  s'agit  de  s'emparer  d'un  es- 
prit ,    de  s'appuyer  sur  un  principe ,  de  s'y  reposer 
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comme  sur  un  centre ,  d'où  Ton  s'élance  dans  des  ré- 
gions inconnues.  Tel  a  passé  par  le  platonisme  pour 
devenir  sceptique.  Tel  autre  a  quitté  le  péripatétisme 
pour  se  reposer  enfin  dans  la  mysticité.  Résultats 
bizarres  en  apparence ,  mais  qui  ne  conviennent  qu'à 
des  esprits  armés  d'un  grand  fonds  de  philosophie. 
Spinosa  fut  le  père  spirituel  de  Leibnitz  et  de  Malle- 
branche  ,  ou  plutôt  ces  trois  penseurs ,  sans  avoir  rien 
de  cartésien  dans  le  génie  et  dans  la  doctrine,  sont 
les  fils  de  Descartes.  Les  chefs  de  l'école  écossaise, 
prenant  la  sensation  de  Locke  pour  point  de  départ , 
la  combattirent  ensuite  et  la  métamorphosèrent  en 
conscience  de  l'individualité  humaine.  Le  génie  dont 
leur  intelligence  subissait  l'impulsion  n'avait  point 
assez  de  force  pour  donner  à  leur  élan  une  grande 
élévation.  Mais  dans  l'état  des  esprits,  dans  la  situa- 
tion du  parti  anti-catholique^  oser  professer  un  système 
fondé  sur  la  conscience  du  moi ,  était  une  grande  har- 
diesse. C'est  cette  doctrine,  qui  a  fait  naître  le  nou- 
veau libéralisme  rationnel ,  avec  entente  des  choses 
spirituelles,  successeur  immédiat  de  l'ancien  libéra- 
lisme matériel ,  avec  entente  des  conceptions  ration- 
nelles. . 

Le  nouveau  libéi^lisme  s'est  montré  beaucoup  plus 
hardi  dans  le  domaine  de  la  science  historique  et  de  la 
littérature  proprement  dite ,  que  dans  celui  de  la  phi- 
losophie. M.  Crîiizot,  tout  en  se  prononçant  d'une  ma- 
nière absolue,  en  faveur  de  larévolution,  reconnut  dans 
le  passé  des  principes  dignes  d'attention  et  d'estime. 
Selon  Voltaire,  la  civilisation  du  genre  humain  datait 
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du  siècle  de  Louis  XÏV  ;  c'était  là  que  la  barbarie  s'était 
arrêtée.  M.  Guizot  franchit  cette  barrière,  il  osa  re- 
monter jusqu'au  moyen  âge  ;  et  quoiqu'il  y  ait  beau- 
coup à  dire  sur  sa  théorie ,  il  n'en  a  pas  moins  le  mé- 
rite d'avoir  beaucoup  aggrandi  l'horizon  du  libéralisme 
et  dérouté  les  partisans  de  la  philosophie  du  dernier 
siècle  et  les  hommes  de  la  révolution. 

On  assure  que ,  dans  des  publications  que  prépare 
cette  plume  habile  et  savante ,  M.  Guizot  s'élèvera  en- 
core, et  cherchera  à  s'affranchir  de  quelques  lieux 
communs  du  protestantisme  contre  les  souverains  pon- 
tifes du  moyen  âge.  Il  sera  curieux  de  voir  le  pape 
Grégoire Yll  apprécié  par  un  écrivain  doctrinaire;  et, 
sans  espérer  une  complète  appréciation  de  la  part  de 
l'historien ,  c'est  un  problème  de  critique  fait  pour 
piquer  vivement  la  curiosité.  ' 

C'est  un  événement  dans  le  libéralisme ,  que  les  ou- 
yrages  de  M.  Guizot  :  ses  travaux  historiques,  entre- 
pris dans  un  esprit  contraire  aux  données  de  Voltaire,* 
forceront  ses  successeurs  à  recourir  aux  sources  ,  s'ils 
ne  veulent  se  contenter  de  le  copier.  Mais  ,  dans  le 
fait ,  ces  travaux  ,  exécutés  avec  un  grand  savoir,  n'ont 
pas  pénétré  avec  autant  de  profondeur  dans  les  en- 
trailles même  du  sujet  que  ceux  de  Montesquieu ,  Mably 
ou  Montlosier,  et  bien  moins  encore  que  les  analyses 
profondes  de  Moeser,  de  Savigny  et  des  grands  juris-' 
consultes  de  l'Allemagne  actuelle.  Ce  que  M.  Guizot  a 
voulu  faire  en  histoire ,  M.  Benjamin  Constant  l'a  tenté 
dans  le  domaine  de  la  religion.  Tous  deux  ,  et  M.  Ben- 
jamin Constant  avec  beaucoup  moins  de  science  réelle 
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et  de  netteté  dans  les  vues ,  se  sont  proposé  d'évaluer 
exactement  les  diverses  phases,  les  époques  diverses 
de  l'histoire  des  institutions  sociales  et  de  celles  de 
l'esprit  humain.  Leur  arrière -pensée  était  trop  forte- 
ment attachée  aux  doctrines  de  la  civilisation  mo- 
derne, pour  que ,  malgré  de  louables  efforts  ,  tous  deux 
ne  succombassent  pas  dans  leur  entreprire. 

On  sait  que  la  vaste  sollicitude  de  Voltaire  prétendait 
embrasser  l'univers.  Il  a  tout  jugé  sans  rien  approfon- 
dir, depuis  la  création  du  monde,  jusqu'au  siècle  de 
Louis  XIV.  Son  universalité  est  factice  et  fausse ,  non- 
seulement  parce  qu'elle  est  frivole ,  mais  parce  que , 
se  plaçant  sous  un  point  de  vue  étroit  et  mensonger, 
et  n'éclairant  l'histoire  que  par  la  lumière  des  doctrines 
de  son  temps ,  il  n'a  vu  dans  les  annales  universelles 
que  barbarie  et  ténèbres ,  jusqu'au  moment  où  cette 
aurore  de  la  civilisation  a  lui  ,  sous  le  règne  de 
Louis  XV.  Les  libéraux  ont  été  plus  loin  :  ils  ont  daté 
de  la  révolution  l'affranchissement  de  l'espèce  hu- 
maine ,  et  tous  les  siècles  écoulés  jusqu'à  l'assemblée 
constituante  ont  été  rejetés  dans  la  barbarie.  A  les  en- 
tendre ,  Voltaire  avait  dit  tout  ce  qu'il  est  important 
de  savoir,  tout  ce  qu'il  est  possible  d'apprendre  sur  les 
antiquités  du  monde  :  et  si  quelque  lacune  était  restée 
dans  ses  travaux,  l'auteur  des  Ruines,  Volney  l'avait 
remplie. 

Mais  voici  MM.  Guizot  et  Benjamin  Constant,  qui 
de  deux  côtés  s'avancent  pour  contester  ces  principes. 
L'un  affirme  que  le  moyen  âge  avait  aussi  ses  lumières. 
L'autre  trouve  des  germes  de  vérité  dans  les  supersti- 
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tions  même  du  paganisme.  Tous  les  deux  vont  jusqu'à 
prétendre  que  le  développement  nécessaire  du  genre 
humain  a  du  le  faire  passer  par  le  régime  féodal. 
M.  Constant  regarde  en  outre  les  premières  institu- 
tions du  sacerdoce  comme  indispensables  pour  faire 
sortir  les  hommes  de  l'élat  sauvage  :  il  élève  même 
quelques  doutes  sur  l'existence  réelle  de  cet  état,  et 
s'oublie  jusqu'à  parier  vaguement  de  quelque  chose  qui 
ressemble  à  la  révélation. 

Tous  ces  pas  rétrogrades  de  la  nouvelle  philosophie 
n'ont ,  il  est  vrai ,  aucun  résultat  précis  ;  l'écrivain  finit 
toujours  par  dire  que  si  ces  choses  sont  arrivées,  c'est 
l'effet  d'une  nécessité  invincible  ,  qui  conduisait  ainsi 
le  progrès  des  choses  humaines.  La  première  enfance 
de  l'homme  avait  besoin ,  selon  lui ,  de  cette  révéla- 
tion ,  sur  laquelle  il  a  des  idées  bien  peu  arrêtées,  puis- 
qu'il en  fait  tantôt  une  sorte  de  magnétisme,  tantôt 
une  espèce  d'inspiration  céleste,  tantôt  la  faculté  d'a- 
percevoir vaguement  l'ensemble  des  êtres  au  sein  de 
la  Divinité.  Quand  la  société  est  devenue  sauvage,  et 
M.  Benjamin  Constant  ne  saurait  dire  comment ,  les 
prêtres  ont  dû  servir  d'instituteurs  aux  hommes  ;  dès 
que  les  nobles  se  sont  emparés  du  pouvoir,  les  prêtres 
ont  cessé  d'être  bons  à  rien.  Les  nobles,  à  leur  tour, 
ont  cédé  la  place  à  l'industrie  et  au  commerce.  Chacune 
de  ces  phases  de  civilisation,  excellente  aux  jours  de 
sa  nécessité ,  n'a  fait  qu'entraver  les  progrès  de  l'es- 
prit humain,  dès  qu'elle  a  voulu  se  perpétuer  et  demeu- 
rer stationnaire.  Notre  époque,  parvenue  au  dernier 
degré  de  la  civilisation,  manque  seulement  du  sens 
T.  14 
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religieux ,  et  M.  Benjamin  Constant  a  voulu  lui  en 
donner  quelque  notion  à  sa  manière. 

M.  Guizot,  bien  qu'il  ne  se  soit  occupé  que  du 
moyen  âge ,  n'en  est  pas  moins  res-té  sur  la  même  route 
que  M.  Benjamin  Constant.  Il  y  a  dans  tout  cela  du 
Herder  et  du  Lessing;  tous  deux  ont  avancé  de  sem- 
blables   idées,   l'un  dans    son    Histoire  de    l'homme, 
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l'autre  dans  son  Edacation  du  genre  humain.  Mais  ce  qui 
fut,  chez  les  deux  écrivains  que  je  cite,  une  doctrine 
systématique  et  de  conviction  ,  ne  semble  qu'une  hy- 
pothèse chez  les  deux  écrivains  plus  modernes ,  qui  ne 
paraissent  pas  entièrement  pénétrés  eux-mêmes  de  la 
réalité  de  leurs  théories. 

Le  système  dont  je  parle  peut  être  regardé  comme 
panthéistique ,  si  on  le  conçoit  sous  le  point  de  vue 
d'une  fatalité  invincible.  Il  a  aussi  sa  grandeur,  si  l'on 
imagine  que  la  Divinité  même  sert  de  guide  à  notre 
développement,  et  le  conduit  à  travers  les  âges.  Mais 
au  fond  Ll  est  plus  brillant  que  solide.  Pour  connaître 
l'histoire  du  genre  humain ,  c'est  celle  du  bien  et  du 
mal,  luttant  sans  cesse,  et  se  disputant  l'homme  de- 
puis sa  cj;éation,  qu'il  s'agit  d'étudier  à  travers  les  vi- 
cissitudes des  âges  :  ce  sont  les  annales  de  la  philoso- 
phie du  bi  en  et  de  la  philosophie  du  mal,  c'est  la  doc- 
trine de  le  i  vérité  et  celle  du  mensonge ,  dont  il  faut 
suivre  les  p.rogrès  et  les  combats  à  toutes  les  époques. 
En  effet,  l'eir  vblème  véritable  de  l'humanité  est  cet  arbre 
de  la  science  ,  dont  la  terre,  vierge  encore,  a  nourri 
les  racines ,  di  nit  le  mal  et  le  bien  sont  les  Iruits  qu'on 
n'a  pas  cessé  d  e  goûter  depuis  la  naissance  des  temps. 


(  203  )  I 

Incapables  de  se  défaire  entièrement  de  la  rouille 
des  systèmes  libéraux  ,  même  lorsqu'ils  portent  un  ju- 
gement sur  le  passé ,  MM.  Guizot  et  Constant  ne  peu- 
vent parvenir  à  une  juste  appréciation  des  temps  qu'ils 
prétendent  soumettre  a  leur  critique.  Sous  un  point  de 
vue  capital ,  ils  retombent  entièrement  dans  les  préju- 
gés de  la  révolution.  Ils  ne  voient  dans  l'histoire  de 
l'Europe  au  moyen  âge ,  que  celle  des  peuples  vaincus 
et  des  peuples  vainqueurs ,  que  le  long  affranchisse- 
ment de  la  majorité  nationale  ,  qui ,  parvenue  à  se 
soustraire  au  joug  d'une  minorité  étrangère,  a  rétabli 
enfin  l'égalité  première  des  droits  entre  les  nations 
conquérantes  et  les  nations  conquises. 

Ce  que  l'on  pouvait  dire,  à  ce  sujet,  de  plus  spécieux,  a 
été  avancé  par  M.  Tliierrv,  qui  a  s  ystématisé  cette  théorie 
en  la  poussant  dans  ses  dernières  conséquences.  Elle 
nous  semble  cependant  sophistique.  Sans  doute  ,  l'his- 
toire ancienne  offre ,  dans  sa  masse ,  le  phénomène 
continuel  de  nations  envahissantes  et  de  nations  en- 
vahies. Nulle  part  la  nationalisé  ne  s'est  conservée  in- 
tacte. Les  Germains  et  les  Slaves  ,  qui  conservent  le 
plus  d'originalité  primitive,  offrent  d  es  mélanges  divers. 
Mais  dès  qu'un  nouveau  langage  isole  unpeuple  etle  si- 
gnale comme  nation,  tous  sesélémei is  constitutifs  s'iden- 
tifient :  toute  idée  de  conquête  et  d'  oppression  disparaît. 
Au  sein  des  sociétés  se  forme  unei  iouvelle  unité  morale, 
comme  de  nouvelles  unités  physiques  se  forment  par 
agglomération  au  sein  de  la  nature.  Mille  racines  at- 
tachent le  chêne  h  la  terre;  ce  n'est  cependant  qu'un 
arbre.   Exhumez   ses  racines  ,    et  dites  que   chacune 
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d'elles  diffère  !  Les  soutiens  de  la  doctrine  dont  je  parle 
soutiennent  cette  absurdité. 

Les  essais  de  M.  Guizot  et  de  M.  Benjamin  Constant, 
soit  qu'en  enseignant  la  perfectibilité  indéfinie  et  le 
développement  progressif  du  genre  humain  ils  incul- 
quassent un  système  de  fatalité ,  soit  qu'en  analysant 
d'une  manière  erronée  la  naissance  des  nations ,  formée 
d'une  infinité  de  racines  par  la  main  de  la  Providence, 
ils  introduisissent  une  fausse  théorie  de  démocratie 
souveraine ,  hâtèrent  les  progrès  du  nouveau  libéra- 
lisme. Il  s'est  cru  juste  ,  parcequ'il  ne  condamnait  point 
le  passé  sans  chercher  à  le  comprendre  :  il  s'est  supposé 
sage,  parce  qu'il  tirait  de  ses  recherches  la  conséquence 
définitive  que  tous  les  principes  du  passé  étaient  morts 
à  jamais ,  et  que  le  monde  moral ,  comme  le  monde 
social  et  le  monde  politique  ,  ne  cessaient  de  se  modi- 
fier, de  se  métamorphoser,  et  de  se  réédifier  à  nou- 

'  veaux  frais. 

Sous  certains  rapports  ,  la  marche  de  M.  de  Barante 
a  été  moins  rapide  et  moins  hardie  que  celle  de  M.  Gui- 
zot. Éveillé  par  le  succès  des  romans  historiques  de 
W.  Scott,  il  a  essayé  de  revêtir  d'un  costume  pitto- 
resque l'histoire  du  moyen  âge.  11  s'est  élevé  contre 

'^David  Hume ,  contre  Voltaire  ,  dont  il  a  bldmé  la  ma- 
nière philosophique.  Froissard,  qui  raconte  naïvement 
et  dramatiquement ,  est  devenu  son  modèle.  On  sait 
que  cet  Hérodote  de  la  chevalerie  ,  sans  prétentions  à 
la  gravité  sententieuse  du  style ,  s'est  contenté  de  dire 
la  chose  sans  réflexion.  M.  de  Barante  a  voulu  qu'à 
son  exemple  l'histoire  cessât  d'être  soumise  à  une 
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pensée  dominîinte  :  effort  pénible  qui  la  ramenait  au 
chaos.  La   masse  des  connaissances  historiques  s'est 
trop  accrue  pour  que  le  genre  des  anciens  écrivains  ou 
celui  des  chroniqueurs  du  moyen  âge  puisse  nous  suf- 
fire. L'historien  doit ,  par  un  système  cohérent ,  éner- 
gique   et    Taste,  s'emparer  de   l'ensemble  des  faits, 
dont  il  doit  être  à  la  fois  le  maître  et  le  juge.  L'intelli- 
gence humaine ,  en  se  développant,  a  exigé  cette  modi- 
fication de  l'histoire  :  et ,  pour  en  avoir  senti  le  besoin, 
les  historiens  anglais  et  français  sont  loin  d'avoir  été 
coupables.  Leur  faute  a  été  de  n'accomplir  que  rare- 
ment leur  tâche ,  et  de  juger  le  passé ,  non  d'après  sou 
génie ,  mais  d'après  les  lumières  de  leur  siècle  ;  doc- 
trine étroite  qui  n'a  pu  donner  que  des  résultats  in- 
complets. 

Ce  que  les  anciens  libéraux  reprochent  à  M.  de  Ba- 
rante ,  c'est  d'abord  d'avoir  encouragé  la  jeunesse  à 
déserter  la  bannière  historique  de  Voltaire  ;  ensuite 
de  l'avoir  séduite  par  quelque  chose  qui  ressemble  à 
la  poésie  des  vieux  âges.  Tout  retour  vers  le  passé  blesse 
les  philosophes  modernes  ;  ils  ne  veulent  pas  même 
qu'un  jeu  de  l'imagination  nousen  rapproche.  Ils  crai- 
gnent que,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  le  culte  du 
passé  ne  s'introduise.  «  A  quoi  bon  ces  récits  de  l'an- 
tique chevalerie  ?  Une  époque  de  violence  et  de  super- 
stition mérite-t-elle  qu'on  attache  ses  regards  sur  elle? 
Quelle  est  cette  fureur  d'amuser  ses  loisirs  en  embel- 
lissant ce  qui  est  détestable  en  soi-même  ?  »  Tel  est  à  peu 
près  le  langage  des  vieux  partisans  de  nos  lumières. 
Aussi  le  Conslilulionnel  a- t-il  souvent  laissé  percer  l'in- 
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dignatioîi  secrète  que  lui  causait  la  fusion  du  roman- 
tisme et  du  libéralisme  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Barante 
sur  les  ducs  de  Bourgogne. 

La  nouveauté  séduit  aisément  tous  les  hommes  qui 
suivent  une  doctrine  par  routine  plutôt  que  par  fana- 
tisme. Aussi  les  amis  de  M.  Royer-Colard,  en  s'alliant 
au  vieux  libéralisme  et  en  fortifiant  ce  parti ,  ne  leur 
causèrent-ils  pas  une  joie  sans  mélange.  Si  cette  union 
donnait  au  libéralisme  la  facilité  de  changer  de  rôle, 
et  de  proclamer  son  attachement  pour  la  monarchie 
libérale  ,  ap^ès  avoir  protesté  contre  la  légitimité  ; 
d'un  autre  côté  des  doctrines  si  nouvelles  en  philoso- 
phie ,  en  histoire,  en  littérature,  menaçaient  son  in- 
fluence. On  parlait  de  Voltaire  assez  légèrement.  On 
cessait  d'admirer  exclusivement  Tceuvre  encyclopé- 
dique. Les  partisans  de  Condillac  et  de  la  chimie  mo- 
derne voyaient  leurs  rangs  s'éclaircir.  On  allait  jusqu'à 
soutenir  avec  M.  Benjamin-Constant ,  que  chaque  siècle 
a  son  esprit  ;  que  les  temps  prétendus  barbares  avaient 
aussi  leur  mérite ,  et  qu'en  les  étudiant  on  devait  se 
proposer  un  autre  but  que  d'y  puiser  des  sujets 
d'invective  contre  le  passé. 

Si  quelques  adeptes  de  la  vieille  révolution  se  trou- 
vèrent ébranlés  comme  malgré  eux  par  le  nouveau 
mouvement  que  la  secte  doctrinaire  voulait  imprimer 
aux  esprits,  le  ravage  fut  plus  grand  encore  dans  les 
rangs  de  la  jeunesse.  En  1819,  on  l'avait  enrégimentée 
et  disciplinée.  On  s'était  emparé ,  à  grands  frais ,  de 
l'école  de  dr^î  et  de  celle  de  médecine.  On  y  avait  fait 
pénétrer  les  ouvrages  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  , 
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les  droits  de  l'homme ,  et  même  le  matérialisme  du 
siècle  :  on  avait  enfin  organisé  dans  ces  écoles  quel- 
que chose  de  semblable  à  une  conspiration.  On  avait 
été  jusqu'à  ménager  des  relations  entre  les  étudians 
et  certains  députés  du  côté  gauche ,  anciens  appuis  de 
la  Révolution  et  de  l'Empire.  Les  doctrinaires  étaient 
alors  dans  les  affaires,  et  les  libéraux  les  combattaient 
comme  ministériels. 

Mais  lorsque  les  royalistes  du  côté  droit  renversèrent 
la  loi  des  élections  ,  ouvrage  de  M.  Royer-Colard ,  les 
rangs  des  libéraux  s'ouvrirent  aux  doctrinaires.  Les 
anciens  élèves  de  l'école  normale  exercèrent  une  in- 
fluence marquée  sur  les  deux  écoles  dont  nous  avons 
parlé,  et  les  disciples  de  M.  Cousin  surtout  répandirent 
ces  idées  d'une  philosophie  encore  indécise  entre  la 
théorie  écossaise  et  les  doctrines  allemandes,  que  le 
célèbre  professeur  s'efforçait  d'acclimater  en  France. 
Chaque  jour  l'Encyclopédie  devint  l'objet  d'attaques 
plus  audacieuses.  On  essaya  et  de  donner  à  la  révolu- 
tion une  base  morale,  et  de  remplacer  la  souveraineté 
du  peuple  par  un  système  de  souveraineté  de  la  raison 
doctrinaire. 

Ce  fut  M.  de  La  Fayette  qui  naturalisa  en  France  les 
droits  de  l'homme,  espèce  de  sophisme  politique ,  pé- 
niblement échafaudé  sur  le  Contrat  Social  de  Jean- 
Jacques  ,  et  reconnu  dans  la  déclaration  des  Etats-Unis  , 
dont  les  habitans  lui  donnent  en  pratique  un  sens  tout 
différent  de  la  théorie.  Des  enthousiasmes  l'acueillircnt 
en  France  ,  sans  le  raisonner.  Un  examen  philosophi- 
que le  détruirait  de  fond  en  comble  ;  et  d'ailleurs  cette 
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prétendue  doctrine  des  droits  n'est,  après  tout,  que 
celle  de  la  force.  Dans  tous  les  temps  où  Ton  a  soutenu 
l'égalité  des  droits  des  hommes  ,  cette  maxime  révolu- 
tionnaire a  directement  abouti  au  despotisme ,  seule 
sauvegarde  contre  l'anarchie. 

Il  n'est  point  de  sophisme  qui  n'offre  quelque  appa- 
rence de  vérité.  Sans  doute  l'homme  est  l'égal  de 
l'homme ,  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  morale  ;  mais 
l'homme  vertueux  est  plus  complètement  homme,  il 
remolit  mieux  sa  destinée  eue  le  scélérat.  De  même 
aussi  l'être  intelligent,  si  son  intelligence  se  transforme 
en  vertu  active,  est  plus  homme  encore  que  l'être  doué 
d'un  esprit  borné  quand  même  il  aurait  quelques  qua- 
lités du  cœur.  Quoique  le  sceau  d'une  même  existence 
ait  été  imprimé  à  toutes  les  créatures  humaines ,  Dieu, 
en  leur  donnant  la  liherlé ,  les  a  émancipées  pour  ainsi 
dire  ;  et  cette  liberté  morale  et  intellectuelle  ne  cesse 
de  détruire  l'égalité  primitive.  Ce  système,  tel  que  les 
modernes  révolutionnaires  l'entendent ,  ne  tend  qu'à 
dégrader  à  la  fois  l'être  moral  et  intellectuel ,  en  même 
temps  que  l'être  social  et  politique.  H  y  a  contradiction 
entre  l'éternelle  loi  de  la  liberté  humaine ,  et  cette  loi 
d'égalité  cjui  dégrade  au  lieu  d'élever  ,  soumet  tout  au 
même  niveau,  et  empêche  le  développement  nécessaire 
des  esprits. 

Sous  le  rapport  social ,  il  est  deux  conditions  de 
l'existence,  l'une  éiernellement ,  l'autre  temporaire- 
ment vraie,  l'une  fondée  sur  le  règne  éternel  des 
idées,  l'autre  sur  le  règne  passager  de  l'histoire.  Ou  la 
société  politique  est  une  image  visible  de  la  sociélé 
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intellectuelle ,  l'état  n'est  alors  qu'une  figure  du  temple, 
de  l'église  :  ou  c'est  un  germe  que  sa  propre  sève  et 
sa  propre  nature  développent  dans  un  sol  fécond  ;  que 
des  circonstances  étrangères  concourent  à  faire  germer; 
dont  le  sol ,  le  climat ,  le  site ,  modifient  diversement  la 
nature  intrinsèque  ,  et  qui  finit,  à  travers  ces  modifica- 
tions et  ces  progrès ,  par  élever  au-dessus  de  la  forêt 
son  ombre  imposante.  Si. vous  ne  considérez  la  société 
sous  aucun  de  ces  deux  rapports ,  vous  ne  voyez  plus 
dans  l'Etat  qu'une  abstraction  vaine  et  un  méca- 
nisme grossier,  une  théorie  sans  application  ou  une 
application  purement  routinière  des  conditions  maté- 
rielles de  l'existence. 

Tout  en  reconnaissant  le  vice  des  fondemens  sur  les- 
quels la  révolution  prétendait  ériger  un  ordre  social  à 
jamais  immuable  ,  les  doctrinaires  admettaient  une  doc- 
trine d'égalité  empruntée  à  la  déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Pour  la  purifier ,  ils  y  ajoutèrent  un  système 
de  devoirs,  inséparable  de  celui  des  droits ,  et  ils  pro- 
clamèrent la  souveraineté  de  la  raison. 

Ce  système  des  devoirs ,  tel  que  les  doctrinaires  l'en- 
tendent ,  est  puisé  en  principe  dans  les  leçons  de  phi- 
losophie morale  que  l'honorable  M.  Royer-Colard  fit 
naguère  avec  tant  d'éclat  et  une  si  admirable  saga^ 
cité.  Mais  s'émancipant  de  la  tutèle  du  maître,  et  pre- 
nantunephysionomieplus  marquée, il  tend  à  s'affranchir 
chaque  jour  davantage.  M.  Cousin  donna  la  première 
impulsion ,  et  quelques  écrivains  du  Globe ,  en  le  se- 
condant ,  semblent  avoir  voulu  introduire  une  nouvelle 
philosophie  politique.  ^ 
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Il  est  vrai  que  M.  Cousin  marche  aujourd'hui  seul 
dans  sa  propre  route.  Une  révolution  a  lieu  dans  son 
esprit ,  et  j'ai  montré  ailleurs  qu'il  reste  en  suspens 
entre  le  catholicisme  et  le  panthéisme.  Quoi  qu'il  en 
soit,  et  quelque  doctrine  qu'il  embrasse,  il  est  perdu 
pour  la  cause  du  nouveau  libéralisme  et  ne  peut  man- 
quer de  quitter  ses  rangs.  Mais  un  fait  certain ,  c'est 
que,  dans  son  passage  de  la  philosophie  doctrinaire  des 
Ecossais  à  la  philosophie  idéaliste  des  Allemands,  il 
a  rencontré  quelque  chose  de  semblable  au  Stoïcisme, 
sans  néanmoins  poser  un  pied  ferme  sur  cette  terre 
inconnue. 

Or  le  Stoïcisme  en  politique  laisse  bien  loin  derrière 
lui  la  morale  d'une  raison  vulgaire;  une  théorie  des 
droits  et  des  devoirs  ne  pourrait  lui  suffire.  H  a 
quelque  chose  d'âpre  et  d'élevé,  qui  peut-être  s'appli- 
quera difficilement  à  l'état  actuel  des  choses ,  mais 
dont  la  théorie  peut  facilement  s'insinuer ,  en  se  modi- 
fiant ,  dans  le  système  des  devoirs ,  tel  que  les  doctri- 
naires le  conçoivent.  Ils  ne  prétendent  pas  a  toute  la 
hardiesse  de  l'ancien  stoïcisme ,  à  toute  l'énergie  de 
pensée  dont  il  eût  été  susceptible ,  sans  cet  alliage  hé- 
térogène que  Zenon  et  ses  disciples  y  introduisirent. 
Il  s'agit,  pour  les  nouveaux  philosophes,  d'un  système 
de  la  volonté  uni  à  celui  de  la  conscience.  Ce  n'est 
qu'un  emprunt  faible  ,  mais  réel ,  à  la  doctrine  des 
stoïques ,  pour  ajouter  au  principe  même  de  la  philo- 
sophie écossaise. 

Tant  que  les  doctrinaires  se  contenteront  d'introduire 
dans  les  idées  révolutionnaires  leur  morale  appuyée 
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de  leur  raison  ,  ils  ne  produiront  pas  grand  effet;  leur 
lutte  sera  ion  inégale  contre  le  \ieux  libéralisme  ou 
l'industrialisme  qui  le  modifie  à  sa  manière.  Mais  dès 
qu'ils  auront  appris  à  être  hardis  dans  leur  système  , 
à  vouloir  fortement  ce  qu'ils  veulent ,  ils  forceront  peu 
à  peu  le  vieux  libéralisme  à  plier  bagage  et  l'indus- 
trialisme même  à  subir  leurs  commandemens. 

Sans  doute,  la  raison  seule  est  souveraine;  elle  est 
Dieu  même.  C'est  elle  qui  s'est  faite  homme  pour  ra- 
cheter l'homme  des  suites  de  sa  folie.  Mais  les  doctri- 
naires ,  en  proclamant  la  souveraineté  de  la  raison , 
entendent,  comme  M.  Guizot récemment ,  un  raison- 
nement fondé  sur  une  doctrine  spéciale ,  qu'ils  es- 
saieraient en  vain  de  métamorphoser  en  raison  de 
l'univers,  ou  raison  souveraine  de  l'espèce  humaine. 
Dieu  ne  s'est  pas  manifesté  encore  à  leur  intelli- 
gence ;  ils  ne  comprennent  pas  la  raison  devenue 
homme ,  la  divinité  Verbe  et  parole,  ils  ont  l'esprit  de 
bien  des  choses  ;  ce  qui  leur  manque ,  c'est  le  génie 
d'une  conception ,  mère  de  la  conception  universelle. 

M.  Guizot  annonce  une  philosophie  de  la  politique , 
qui  peut  aisément  faire  école  :  on  doit  douter  qu'il  y 
introduise  quelque  chose  de  cette  hardiesse  stoïcienne, 
de  cette  force  de  volonté  dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs.  Le  caractère  de  ses  écrits  ,  toujours  re- 
marquables par  la  sagacité  des  détails  et  par  un  désir  sin- 
cère d'embrasser  les  masses  des  choses  ,  nest  pas  animé 
par  un  assez  vif  enthousiasme,  pour  faire  supposer  que 
ce  nouvel  ouvrage  en  soit  empreint.  La  raison  en  effet 
a  son   enthousiasme  comme  la  poésie  ;  enthousiasme 
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stoïque ,  qui  change  la  raison  en  commandement  et  en 
volonté  ;  enthousiasme  que  notre  époque  ne  semble 
pas  encore  capable  de  supporter. 

Sans  doute  il  y  a  dans  le  Globe  quelques  apparences 
de  volonté  ;  mais  si  Ton  y  regarde  de  près ,  ce  sont 
moins  des  réalités  qu'une  jactance  en  beau  style.  Celui 
de  ses  rédacteurs  qui  a  montré  le  plus  de  force  de  tête  , 
celui  qui  jusqu'ici  paraît  dominer  les  autres  ,  M.  Jouf- 
frov ,  n'a  pas  encore  pris  tout  son  élan.  Il  faut  at- 
tendre pour  le  juger.  C'est  encore  un  disciple  de  la 
philosophie  écossaise;  mais  un  disciple  qui  annonce 
l'intention  de  donner  à  ses  jeunes  contemporains  une 
nouvelle  croyance,  destinée  à  s'allier  à  la  révolution,  à 
lui  prêter  de  la  dignité  morale,  et  à  remplacer  le  christia- 
nisme, qui  selon  lui  tombe  en  ruines.  Nous  verrons  bien . 

Ce  que  le  nouveau  libéralisme  a  tenté  de  plus  hardi , 
c'est  le  système  ,  plutôt  annoncé  que  mis  en  pratique  , 
de  tourner  pour  ainsi  dire  l'ordre  social  ancien , 
comme  la  religion ,  en  n'en  tenant  aucun  compte.  On 
sait  que ,  depuis  trente  ans ,  le  libéralisme  ancien  fait 
la  guerre  à  l'aristocratie  du  passé,  au  catholicisme, 
aux  idées  poétiques ,  dont  l'auréole  environne  beau- 
coup de  doctrines  anciennes.  Son  intention  est  de  dés- 
enchanter la  vie,  et  de  la  réduire  à  ce  qui  est  pure- 
meiit  matériel  et  positif.  Romantique  à  sa  manière ,  et 
seulement  dans  le  domaine  de  la  littérature ,  le  nou- 
veau libéralisme  traite  cette  querelle  de  la  révolution 
et  de  l'ancien  rég  me  avec  un  dédain  superbe.  Jé- 
suites et  jansénistes ,  encyclopédistes  et  parlemen- 
taires ,  jacobins   et  bonapartistes ,  la  nouvelle  secte: 
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expulse  à  la  fois  toutes  ces  classes  d'hommes ,  et  les 

jette  violemment   hors  du  siècle,    en   leur  disant   : 

«  Vous  avez  été;  voire  temps  est  passé,  le  nôtre  est  venu.  » 

Fonder  une  nouvelle  ère  n'est  point  chose  facile.  Les 
libéraux  de  l'école  récente  se  montreront  ou  des  pen- 
seurs originaux  ou  des  charlatans  philosophiques  , 
selon  qu'ils  exécuteront  ce  qu'ils  ont  promis ,  ou  se 
contenteront  d'avoir  avancé  avec  une  frivole  audace 
ce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  soutenir.  Au  surplus ,  dans 
l'apparent  mépris  qu'ils  paraissent  professer  pour  tout 
ce  qui  jusqu'ici  a  remué  le  monde  social  ,  on  est  tenté 
de  voir  plutôt  un  caprice  de  l'imagination  qu'une  véri- 
table pensée.  Tout  doit  dépendre  du  point  de  vue  sous 
lequel  ils  se  placeront,  Comme  eux  ,  Voltaire  se  mo- 
quait de  tous  les  antécédens  ;  mais  ils  rejettent  le  scep- 
ticisme et  la  philosophie  épicurienne  de  l'auteur  de 
Candide  ;  et  le  Globe  ne  voit  pas  ,  comme  lui,  dans  les 
annales  de  l'univers,  un  sujet  de  persiflage. 

Au  contraire,  les  rédacteurs  de  ce  journal  embras- 
sent un  système  dont  nous  avons  parlé  ,  et  dont  ils 
poussent  toutes  les  conséquences  dans  leurs  dernières 
limites.  D'après  cette  théorie ,  tout  a  été  bon  en  son 
temps  ;  mais  dès  que  le  temps  d'une  chose  a  passé,  cette 
chose  n'est  plus  qu'une  vieillerie  qu'il  faut  abandon- 
ner. Ils  ne  disent  pas  avec  les  libéraux  que  la  révolu- 
tion française  constitue  une  ère  à  jamais  stable  et  per- 
manente des  sociétés  humaines.  Ils  disent  que  si  on  la 
compare  à  l'ancien  régime  ,  elle  offre  seulement  un 
progrès.  C'est  dans  le  même  sens  qu'ils  assurent  que 
l'ancien  régime,  comparé  à  la  féodalité,  était  un  pro- 
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grès  ;  et  que  par  rapport  aux  Grecs  et  aux  Romains 
la   féodalité  elle-même  en  était  un.   C'est  ainsi  qu'ils 
parcourent  toute  l'échelle  historique,  et  remontent  jus- 
qu'aux premiers  âges  du  monde. 

Cette  manière  de  voir  dispense  de  toute  réflexion 
profonde  sur  la  véritable  nature  de  l'homme  intellec- 
tuel, moral  et  social  ;  mais  on  peut  la  soutenir.  Seule- 
ment ,  une  fois  qu'elle  est  admise  ,  on  doit  indiquer 
d'une  manière  positive,  et  au  moyen  du  présent,  quel 
sera  l'avenir.  Quel  sera  ce  nouveau  don  du  jeune 
libéralisme,  cet  ordre  social  sans  chrislianisme,  et  qui 
n'a  de  rapports  ni  avec  l'ancien  régime  ,  ni  avec  la 
révolution  elle-même?  La  question,  telle  que  les  doc- 
trinaires l'ont  posée  ,  semble  d'une  part  prouver 
qu'ils  aspirent  à  une  espèce  de  scepticisme  mêlé  d'in- 
différence ,  et  que  de  l'autre  ils  ont  des  prétentions  de 
volonté  stoïcienne  et  de  morale  rationaliste.  Mais  à 
travers  tous  ces  efforts  on  ne  peut  reconnaître  chez 
eux  aucune  consistance  réelle  :  et  pour  combattre 
définitivement  leurs  doctrines ,  il  faut  attendre  qu'elles 
aient  pris  un  corps. 

Dans  l'état  actuel  des  choses  ,  il  est  évident  que  l'an- 
cien libéralisme  est  en  souffrance.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment sur  les  opinions  de  ses  maîtres,  de  M.  Royer- 
Colard,  de  M.  Guizot  ou  même  de  M.  Cousin,  que  la 
nouvelle  école  cherche  à  prendre  le  dessus  ;  elle  s'at- 
taque à  la  révolution  en  masse.  Elle  veut  faire  non  une 
contre- révolution  ,  mais  une  nouvelle  révolution 
morale  au  sein  de  la  révolution  même.  Déjà  ce  libéra- 
lisme nouveau  jette  le  gant  à  son  devancier  qui  le  traite 


(  215  ) 

d'adolescent  :  le  Globe  est  en  guerre  ouverte  avec  le 
Constitutionnel;  il  n'est  point  d'accord  avec  le  Courrier  y 
bien  qu'ils  se  fassent  encore  des  politesses.  Il  a  même 
osé  conspuer  à  la  fois  toute  la  petite  littérature ,  et  se 
moquer  des  voltairiens  en  politique ,  en  philosophie  , 
en  belles-lettres.  Ce  n'est  pas  que  de  temps  en  temps  le 
Globe  ne  fasse  profession  de  respect  pour  le  philo- 
sophe de  Ferney  ;  mais  il  déclare  ,  sans  restriction , 
que  V Encyclopédie  est  déchue  de  son  autorité.  11  est 
clair  que  les  hommes  du  Constitutionnel  et  du  Courrier 
ne  sont  à  ses  yeux  que  les  voltigeurs  de  la  philosophie  et  ' 
de  la  révolution,  les  vieilles  perruques  du  Directoire 
et  de  l'Empire.  Quelle  affection  les  hommes  que  l'on 
traite  ainsi  ne  doivent-ils  pas  avoir  pour  leur  confrère  ! 
En  vain  un  homme  de  talent,  M.  Mignet,  un  homme 
d'esprit,  M.  Thiers,  ont  essayé  d'établir  un  compro- 
mis entre  les  doctrines  libérales  anciennes  et  nouvelles. 
Le  premier  est  un  disciple  de  la  philosophie  écossaise  ; 
mais  il  a  laissé  de  côté  tout  ce  qui,  dans  cette  doctrine, 
paraissait  offrir  au  vulgaire  une  certaine  idéologie;  il 
s'est  tenu  à  la  théorie  pratique.  L'autre  appartient 
beaucoup  plus  au  système  de  la  civilisation  du  siècle , 
mais  il  y  mêle  quelque  sentiment  du  beau  dans  les  arts, 
étranger  aux  hommes  de  l'opinion  qu'il  professe.  Tous 
deux  ont  cherché,  chacun  à  sa  manière,  à  secouer 
les  entraves  du  libéralisme.  Cependant  tous  les  deux , 
comme  Prométhée  au  rocher ,  ont  été  cloués ,  pour 
ainsi  dire,  à  la  rédaction  du  Courrier  et  du  Constitu- 
tionnel. Toutefois^  quelle  que  soit  leur  complaisance  à 
cet  é  ard ,  tous  deux  sont  diversement  convaincus  du 
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crime  de  lèse-voltairianisme  et  de  lèse-nation.  Déjà 
l'ennemi  a  pénétré  dans  la  place,  comme  Sinon  pénétra 
dans  Troie,  enfermé  dans  le  cheval  de  bois. 

Rien  n'est  plus  utile  que  d'analyser  les  opinions  d'un 
parti ,  soit  naissant ,  soit  tout  formé  ;  car ,  en  dépit  des 
prétentions  des  partis ,  il  est  rare  qu'ils  se  compren- 
nent eux-mêmes.  Si,  pour  éclaircir  la  situation  morale 
d'un  pays ,  nous  signalons  un  écrivain ,  ce  n'est  pas  que 
nous  fassions  plus  de  cas  qu'il  n'est  convenable  de  l'in- 
fluence spéciale  de  cet  écrivain  :  nous  ne  le  citons  ni 
pour  son  talent,  ni  pour  ses  phrases,  ni  même  pour 
ses  doctrines.  C'est  seulement  comme  signe  indicateur, 
sous  quelque  rapport,  d'un  mouvement  contemporain 
de  l'esprit  public  ;  c'est  comme  tenant  au  caractère  de 
l'époque,  plutôt  que  pour  sa  capacité  individuelle.  Ni 
les  rédacteurs  du  Constitutionnel  et  du  Courrier,  ni  ceux 
du  Globe ,  quel  que  soit  individuellement  leur  mérite, 
ne  fixeraient  notre  attention ,  si  tous  ces  écrivains 
n'étaient  les  échos  d'une  certaine  doctrine  sociale,  s'ils 
ne  jetaient  de  la  lumière  sur  l'état  actuel  des  esprits  et 
sur  le  nouveau  combat  des  libéraux  anciens  et  des  libé- 
raux de  nouvelle  date. 

La  doctrine  du  Globe  se  répand  en  effet  dans  la  jeu- 
nesse. On  proclame  une  liberté  illimitée  de  croire  et  de 
penser  pour  tous  ,  une  liberté  de  secte  ,  d'athéisme 
même ,  qui  n'a  point  de  danger  dans  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique  septentrionale,  où  des  associations  rivales, 
répandues  sur  un  espace  immense  de  territoire  ,  se 
soumettent  en  paix  à  une  loi  de  tolérance  universelle. 
Mais  on  ne  réfléchit  pas  qu'un  principe  d'ordre,  que  la 
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force  des  choses  modifie  dans  ces  contrées  lointaines  , 
au  lieu  d'isoler  dans  ces  régions  des  individualités 
séparées ,  y  groupe ,  y  associe  librement  des  corpora- 
tions particulières ,  tandis  qu'en  France ,  où  régnent 
des  doctrines  d'individualité  absolue,  le  même  prin- 
cipe isolerait  encore  davantage  les  hommes  et  consti- 
tuerait une  véritable  anarchie  morale. 

Cependant  la  chose  elle-même  mérite  réflexion  sous 
un  seul  point  de  vue.  Il  ne  faut  pas  que  les  prétendues 
libertés  de  l'église  gallicane  fassent  tomber  la  religion 
sous  le  joug  de  l'Etat.  Le  catholicisme  doit  s'isoler  au- 
jourd'hui de  la  société  politique  et  civile  ,  puisqu'il  ne 
peut  plus  la  réchauffer  et  y  résider  comme  ame  diri- 
geante. 11  ne  faut  pas  que  l'Etat  s'empare  de  lui  pour 
en  faire  un  instrument  d'ordre  et  de  police  à  son  usage  : 
ce  serait  le  dégrader.  Le  catholicisme  est  encore  ap- 
pelé à  conquérir  le  monde  comme  à  son  origine.  Une 
haute  liberté  lui  convient  donc  seule  :  pour  elle  il  doit 
combattre;  c'est  des  armes  de  l'esprit  qu'il  doit  se  servir 
et  non  de  la  foudre  temporelle ,  pour  frapper  l'erreur 
et  l'hérésie.  L'Etat  doit  voir  ce  qu'il  a  à  faire  contre  la 
propagation  des  mauvaises  doctrines,  nuisibles  à  son 
repos  ;  c'est  à  lui  de  rechercher  dans  ce  sens ,  et  dans 
l'intérêt  de  sa  propre  conservation,  jusqu'à  quel  point 
il  doit  permettre  cette  liberté  illimitée  qu'on  pro- 
'voque.  3  .,/.^ 

Toutefois  les  nouveaux  libéraux  se  trompent,  lors- 
qu'ils s'imaginent  dissoudre  le  christianisme  et  établir 
leur  doctrine  à  sa  place.  Mais  de  deux  choses  Tune;' 
ou  cette  doctrine  ne  fait  que  marquer  le  passage  du 
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matérialisme  irréligieux  à  une  théorie  sémi-stoïcienne, 
sémi-chrétienne  ;  ou  elle  est  le  dernier  terme  où  puisse 
aboutir  l'esprit  révolutionnaire.  Or,  cet  esprit  révolu- 
tionnaire a  fait  contre  le  christianisme  tout  ce  qu'il 
était  possible  de  faire  ;  et  il  ne  l'a  pas  détruit.  Les  doc- 
trines du  Globe  ne  peuvent  donc  espérer  pour  résultat 
que  l'état  de  choses  existant  aujourd'hui.  Le  reste  est 
une  chimère;  et  le  catholicisme  est  toujours  infiniment 
plus  fort  que  tout  ce  qu'il  leur  plaira  de  prêcher.  Plus 
au  contraire  ils  provoquent  la  liberté  de  pensée  ,  plus 
ils  excitent  au  combat ,  et  plus  ils  fortifient  le  catho- 
licisme. Affaibli  par  la  routine,  ce  dernier  se  relèvera 
plus  énergique  ,  au  sein  d'une  lutte  morale. 

C'est  ce  que  n'ignorent  pas  les  hommes  auxquels  le 
Courrier  et  le  ConslitutiGnnel  servent  d'organes.  Ils  ne 
veulent  de  liberté  que  pour  la  révolution  ;  ils  exigent 
avec  empire  la  répression  de  la  contre-révolution  mo- 
rale. Le  Constitutionnel  frémit,  le  Courrier T^dXit  de  co- 
lère ,  quand  le  Globe ,  ou  le  Journal  du  Commerce  dont 
l'industrialisme  fait  chorus  avec  le  nouveau  libéra- 
lisme ,  quand  le  Producteur ,  qui  voudrait  remplacer 
le  catholicisme  par  un  système  dont  les  savans  sont  les 
pontifes  ;  quand  toutes  ces  différentes  publications  de 
la  jeunesse  libérale  ,  doctrinaire  ,  industrielle  ,  simo- 
nienne,  réclament  pour  les  jésuites  et  leurs  adversaires 
la  liberté  égale  de  tout  dire  et  de  tout  faire.  L'in* 
stinct  de  l'ancien  parti  l'avertit  de  loin  de  l'heure  du 
danger. 

Certes ,  jamais  le  Globe  n'eût  appelé  auprès  du  lit 
de  Tahna  Monseig  oeur  l'archevêque  de  Paris.   Mais 


jamais  il  ne  l'eut  empêché  d'en  approcher,  et  il  ne  se 
serait  point  laissé  séduire  par  l'idée  du  triomphe  dont 
les  Voltairiens  ont  joui,  en  voyant  s'élever  une  barrière 
entre  le  comédien  et  le  pontife  deîa  religion. 


CHAPITRE    VII. 
Des  Doctrinaires» 


Nous  venons  de  voir  l'ancien  libéralisme  menacé 
dans  ses  dogmes  et  son  existence  par  un  libéralisme 
nouveau,  né  de  l'école  doctrinaire  :  c'est  cette  dernière 
qui  nous  reste  à  examiner. 

Les  admirateurs  des  lumières  du  siècle  se  divisent  en 
trois  classes:  les  uns,  révolutionnaires  purs  et  simples, 
veulent  abolir  lepassé  tout  entier  et  le  remplacer,  ou  par 
un  ordre  social  fondé  sur  l'égalité  des  citoyens,  ou  par 
une  oligarchie  tribunitienne  ou  financière,  dominant  la 
niasse  orageuse  d'une  démocratie  agitée.  C'est  vers  ce  ré- 
sultat unique  que  tendent,  avec  plus  ou  moins  d'adresse, 
de  véhémence  ,  de  machiavélisme  ou  de  brutalité  ,  tous 
ces  hommes  dont  le  génie  diffère,  dont  le  but  est  le 
même ,  et  que  l'on  comprend  sous  les  dénominations 
de  Lafayettistes ,  Laméthistes,  jacobins,  fédéralistes, 
ou  girondins. 

La  seconde  classe  s'attribue  la  sagesse ,  et  regarde 
comme  des  niais  ou  des  fous  ceux  que  je  viens  de  dési- 
gner, selon  qu'ils  choisissent  des  moyens  d'exécution 
innocens  ou  atroces.  Ce  sont  les  habiles  de  la  révolu- 
tion ,  qu'ils  exploitent  à  leur  profit.  Tel  fut,  parmi  les 
hommes  du  beau  monde,  Mirabeau  ;  parmi  la  populace, 
Danton.  Le  politique  Barrère ,  celui  qu'on  peut  nom- 
mer le  courtisan  de  la  canaille^  a  marché  sur  leurs 
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traces,  Lp  génie  machiavélique  de  ces  ministériels  du 
nouvel  ordre  social  a  grandi  sous  le  Directoire,  et 
s'est  montré  pour  ainsi  dire  gigantesque  chez  deux 
hommes  fameux ,  le  prince  de  Talleyrand  et  Fouché. 
Toute  la  tourbe  administrative,  cette  foule  esclave,  dé- 
vote au  pouvoir,  ennemie  de  l'indépendance,  vint,  sous 
Bonaparte  et  sous  M.  le  duc  Decazes,  grossir  les  rangs 
de  cette  armée.  Instrumens  souples  et  dociles ,  on  les 
a  crus  capables.  Ils  aimaient  leurs  places,  on  a  cru  qu'ils 
aimaient  la  patrie.  Mais  quand  on  les  a  privés  de  leurs 
emplois ,  ils  ont  quitté  le  pouvoir  ;  et  sont  revenus  aux 
principesy  c'est-à-dire  à  la  révolution.  '"•* 

Une  troisième  classe  d'hommes,  dont  les  vues  sont 
toutes  modernes ,  sans  vouloir  s'isoler  absolument  du 
reste  des  révolutionnaires,  ne  s'est  point  identifiée  à 
leurs  opinions.  Elle  a  toujours  laissé  percer  quelque 
goût  pour  l'ancien  régime ,  quelque  timidité  heureuse 
à  se  déclarer  pour  le  régime  nouveau.  Ses  doctrines  ne 
consistent  pas  à  en  changer  sans  cesse ,  comme  c'est 
l'usage  des  politiques  machiavélistes  dont  j'ai  parlé; 
elles  ne  se  sont  pas  formées  d'un  seul  jet ,  comme 
chez  les  anciens  révolutionnaires.  Au  commencement 
des  troubles  de  la  France ,  on  voit  ces  hommes  flotter 
indécis  entre  les  souvenirs  du  trône,  les  idées  aristo- 
cratiques de  l'Angleterre ,  les  théories  de  Montesquieu  , 
les  constitutions  de  l'Amérique  ,  et  enfin  ce  qu'ils  ont 
nommé,  après  la  révolution  ,  les  nécessités  de  l'époque. 
Le  prétendu  système  auquel  ils  ont  abouti  en  résultat, 
est  celui  d'une  aristocratie  mobile  que  nous  ne  tarde- 
rons pas  à  examiner. 
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Que  répondre  à  ceux  dont  la  parole  est  une  décla- 
mation vague?  Quels  argumens  opposer  aux  fleurs 
d'une  rhétorique  vaine ,  aux  assertions  banales  ,  aux 
subterfuges  d'une  dialectique  passionnée?  Rien.  Les 
discours  de  madame  Roland,  de  Carnot,  de  M.  de  La- 
melh  ,  de  M.  de  I.afayette  ,  ne  demandent  point  de  ré- 
ponse. Il  n'y  a  rien  à  dire  non  plus  à  Mirabeau ,  ambi- 
tieux orateur;  à  Fouché,  habile  dans  les  sophismes 
ministériels  ;  à  M.  Bignon  ,  enthousiaste  de  sang-froid  ; 
à  M.  de  Pradt,  qui  est  le  premier  à  rire  sous  cape  de 
ses  tirades;  à  M.  Decazes,  panégyriste  pâle  d'un  ministé- 
rialisme  plus  pâle  encore.  C'est  avec  madame  de  Staël, 
avec  les  Necker  ,  les  Mounier ,  les  Lally-Tolendal ,  c'est 
avec  les  Camille  Jordan,  les  de  Broglie,  les  Royer- 
CoUard,  les  Guizot,  l€s  de  Barante,  qu'il  est  permis 
et  utile  d'ouvrir  une  discussion  franche  ;  là  se  trouvent 
un  système  réel ,  un  enchaînement  de  raisonnemens  et 
de  pensées ,  auxquels  toutefois  il  manque  beaucoup , 
et  qui  sont  loin  d'être  complets. 

Il  y  avait  chez  les  anciens  doctrinaires  beaucoup 
plus  d'indécision  que  chez  les  modernes.  Cela  devait 
être.  Les  premiers  étaient  encore  tout  pénétrés  des 
idées  de  l'ancien  régime  ,  et  se  dessinaient  moins  fran- 
chement. M.  Mounier  seul  déployait  toute  sa  pensée 
dans  le  sens  de  l'égalité  telle  qu'on  la  professait  alors: 
M.  Malouet  ne  le  contredisait  pas.  Mais  Necker  et  Lally- 
Tolendal  voulaient  une  noblesse  constituée ,  non-seu- 
lement à  la  chambre  des  pairs,  mais  au  sein  des 
communes ,  comme  cela  est  en  Angleterre.  Ils  ne  s'op- 
posaient pas  à  ce  que  le  clergé  fîit  propriétaire  ;  iis 


l  223  ) 
voulaient  nn  roi  qui  jouit  d'un  pouvoir  réel.  Mais  en 
favorisant  la  démocratie  ,  en  l'établissant  comme  puis- 
sance indépendante,  en  rejetant  l'ancien  système  d'E- 
tats ,  de  communes ,  de  corporations ,  en  répudiant 
l'esprit  historique  des  anciennes  localités,  ils  mettaient 
en  présence  toutes  les  vanités ,  forçaient  tous  les  inté- 
rêts à  s'entre-choquer,  et  préparaient  la  ruine  de  leur 
propre  édifice. 

Entre  les  doctrinaires  anciens  et  les  doctrinaires  mo- 
dernes ,  madame  de  Staël  et  M.  Mounier  forment  l'an- 
neau intermédiaire.  L'une  voyait  le  tiers-état  sous  un 
aspect  tout  poétique;  les  cheveux  à  la  Titus  et  les  ha- 
bits courts  étaient  pour  elle  des  sujets  d'enthousiasme. 
Mais  elle  avait  du  goût  pour  les  grands    seigneurs, 
dont  elle  admirait  la  conversation  brillante.  M.  Mou- 
nier joignait  à  beaucoup  d'attachement  pour  Tancienne 
dynastie    une   haine  toute  plébéienne   des  sommités 
sociales.  C'est  M.  Rover-CoUard  ,  ce  sont  ses  disciples 
qui ,  en  définitive ,  ont  hérité  du  génie  de  M.  Mounier. 
Mais  ils  ont  élaboré  plus  complètement  son  système  ; 
ils  y  ont  porté  plus  d'ensemble  et  de  rigueur.  Ils  en 
ont  écarté    des    disparates    choquantes  ;   ils    en    ont 
éclairé  les  obscurités;  ils  nous  ont  laissé  lire  jusqu'au 
fond    de  leur  pensée.  Tout  dans   leur   théorie   s'est 
classé ,  s'est  dessiné  ,  d'une  manière  précise  et  franche  ; 
philosophie,  morale,  politique,  affections  sociales  et 
religieuses  ,  tout,  malgré  les  formes  scolastiques  ,  dont 
la  diction  des  théoristes  s'est  enveloppée,  et  quelque- 
fois, malgré  la  pesanteur  du  langage,  a  pris  une  cou- 
leur déterminée. 
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M.  Roycr-Coîlard,  homme  de  la  vieille-roche,  d'un 
caractère  solide  et  d'un  esprit  ferme ,  est  un  des  plus 
honorables  caractères  de  la  France  moderne.  II  com- 
mande le  respect ,  il  repose  pour  ainsi  dire  sur  lui- 
même.  La  révolution  et  l'empire  ont  passé  sur  sa  ré- 
putation sans  imprimer  aucune  tache  à  sa  vie;  le 
ministère  de  M.  Decazes  l'a  enveloppé  de  son  tour- 
billon sans  l'entraîner ,  sans  l'influencer  même.  Sa 
vénération  pour  les  anciennes  doctrines  parlemen- 
taires donne  à  sa  personne  et  à  ses  discours  quelque 
chose  de  l'autorité  d'un  magistrat.  C'est  sous  ce  rap- 
port seul  qu'il  semble  se  présenter  comme  un  hono- 
rable débris  des  meilleurs  temps  de  l'ancien  régime.  Il 
conserve  aussi  de  l'estime  et  du  respect  pour  les 
maximes  gallicanes  soutenues  par  le  savant  Fleury  : 
il  admire  dans  le  jansénisme  le  déploiement  d'une 
dignité  virile  qui  s'aUiait  très-bien  avec  l'attitude  par- 
lementaire et  gallicane. 

Mais  ce  portrait  de  M.  Royer-Collard  se  rapporte  à 
ses  habitudes  bien  plus  qu'au  caractère  de  son  esprit. 
Dans  le  fait ,  c'est  la  démocratie  moderne  qu'il  aime  ; 
c'est  elle  qu'il  se  réjouit  de  voir  couler  d, pleins  bords. 
Il  comprend  la  religion  de  l'Etat  dans  le  sens  de  l'é- 
touffement  complet  de  la  doctrine  ultramontaine  ;  il 
veut  remettre  en  œuvre  les  maximes  parlementaires , 
telles  qu'elles  se  montraient  les  organes  des  théories 
gallicanes  ;  en  même  temps  il  désire  fixer  le  clergé  de 
France  dans  cette  position  anti-hiérarchique  et  toute 
subordonnée  au  pouvoir  civil ,  position  née  du  réta- 
blissement du  culte  sous  Bonaparte.  Persuadé  que  le 
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catholicisme  oftre  des  dangers  politiques  dont  le  pro- 
testantisme est  exempt ,  M.  Royer-Collard  demande  la 
liberté  absolue  des  cultes ,  et  Fégalité  parfaite  entre 
les  communions  protestantes  et  la  religion  de  l'Etat. 
Aussi  l'honorable  orateur  n'admet-il  rien  du  mysti- 
cisme fataliste ,  sur  lequel  repose  la  croyance  fonda- 
mentale des  jansénistes.  S'il  est  attaché  à  l'école  des 
Arnaud  et  des  Pascal ,  ce  n'est  pas  ni  leur  conviction 
religieuse  ni  leur  philosophie  qu'il  partage;  c'est  leur 
opposition  contre  un  clergé  dominateur ,  comme  il 
s'associe  à  l'opposition  parlementaire  contre  un  ré- 
gime de  cour. 

M.  Royer-Collard  est,  de  sa  nature ,  homme  d'oppo- 
sition ,  mais  homme  estimable  et  vénérable.  Elevé  au 
sein  de  l'école ,  créateur  d'une  école  nouvelle  ,  habitué 
à  métamorphoser  la  tribune  en  chaire  de  philosophie  , 
il  ne  peut  se  mêler  aux  mouvemens  rapides  du  monde 
social^  à  ses  intrigues  ,  à  la  variété  infinie  de  ses  aper- 
çus. Toujours  dans  les  théories,  il  n'a  pas  appris  à  sub- 
juguer son  semblable  par  une  force  d'action  positive. 
C'est  en  quelque  sorte  le  représentant  de  l'opposition , 
telle  qu'elle  existait  parmi  les  jansénistes  et  les  parle- 
mentaires de  l'ancien  régime.  Cette  doctrine  a  fini  par 
se  transformer  chez  lui  en  une  doctrine  moderne  ,  qui 
s'est  rapprochée  par  degrés  de  la  philosophie  écossaise. 

Plus  tard  ,  en  parlant  des  cours  royales  ,  je  m'oc- 
cuperai de  la  théorie  parlementaire ,  appliquée  à  la  reli- 
gion de  l'Etat.  Déjà,  dans  l'examen  des  iMémoires  de 
M.  de  Montlosier  ,  j'ai  eu  l'occasion  de  toucher  fré- 
quemment cette  corde.  Je  ne  m'arrêterai  pas  non  plus 
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à  discuter  ici  la  philosophie  écossaise,  dont  j'ai  parlé 
à  Foccasion  des  œuvres  de  M.  Cousin  et  de  M.  JoufFroi. 
Sans  examiner  les  opuscules  philosophiques  de  M.  Pioyer- 
Collard,  que  mon  intention  est  d'approfondir  un  jour, 
il  me  suffira  de  déclarer  que  je  suis  loin  de  compter 
cet  orateur  célèbre  au  nombre  des  disciples  de  Stewart 
ou  de  Reid  ;  il  ne  marche  point  à  leur  suite  ;  c'est  par 
analogie  naturelle  ,  c'est  par  sympathie  d'esprit  qu'il 
s'est  rapproché  d'eux.  Comme  écrivain,  il  leur  est  infini- 
ment supérieur  ;  comme  penseur ,  son  caractère  est 
plus  ferme  et  plus  décidé. 

Si  M.  Royer-CoUard  a  donné  au  système  des  doc^ 
trinaires  le  mouvement  philosophique  ,  M.  Guizot 
leur  a  communiqué  l'impulsion  historique.  MM.  de 
Broglie  et  de  Barante  viennent  d'entrer  dans  la  même 
route,  l'un  en  les  appliquant  avec  une  grande  puis- 
sance de  pensée  aux  théories  politiques ,  l'autre  en 
les  introduisant  dans  le  domaine  littéraire.  Quant  à 
M.  Royer-CoUard ,  il  s'est  isolé  personnellement.  Éloi- 
gné du  mouvement  général,  c'est  le  Socrate  de  l'école  ; 
non  qu'il  ressemble ,  quant  aux  doctrines  ,  à  cet  Athé- 
nien célèbre ,  mais  parce  que ,  sans  rien  fonder  lui- 
même ,  il  a  laissé  à  ses  amis  et  à  ses  disciples  le  soin 
de  créer  des  écoles  indépendantes. 
,  ,Le  centre  où  viennent  aboutir  tous  ces  esprits  doués 
de  facultés  diverses ,  c'est  le  rationalisme.  M.  Royer- 
Collard  a  corrigé,  au  moyen  de  la  doctrine  écossaise 
du  sens-commun,  la  philosophie  de  Descartes.  Plus 
vraie  eu  apparence  que  réellement  Ibndée  dans  les 
profondeui-s  de  la  pensée  humaine ,  cette  doctrine  du  ' 
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sens  commun  est  pratique  plutôt  que  spéculative.  ^lais 
ni  lui,  ni  ses  disciples  ,  n'ont  encore  abordé  le  ratio- 
nalisme dans  toute  son  étendue,  tel  qu'Aristote,  chez 
les  anciens,  et  Kant,  chez  les  modernes,  l'ont  professé 
et  développé  ;  une  distance  immense  les  en  sépare  en- 
core. Mais  il  semble  que  l'école  ne  se  reconnaisse  nas 
une  vocation  très-décidée  pour  suivre  cette  route,  où 
M.  Jouffroy  seul  s'est  engagé  avec  franchise.  Elle  a 
mieux  aimé  appliquer  à  l'histoire  ,  à  la  littérature  ,  à  la 
poUtique,ses  opinions  rationnelles,  que  de  les  réduire 
en  un  système  philosophique,  moins  facile  à  creuser 
dans  ses  dernières  profondeurs.  • 

La  religion  des  doctrinaires  est  en  général  le  déisme^ 
soit  qu'ils  y  mêlent  quelques  souvenirs  gallicans ,  quel- 
ques opinions  jansénistes,  ou,  enfin  comme  M.  Guizot, 
une  nuance  légère  et  sans  conséquence  empruntée  au 
protestantisme.  Ils  se  sont  créé  une  sorte  de  morale 
philosophique  qu'ils  ont  nommée  religieuse,  et  qui  se 
compose  d'un  mélange  de  sentimens  vagues  et  indé- 
finis,  nés  d'opinions  rationnelles  plutôt  que  de  pen- 
sées divines.  C'est  une  espèce  de  théorie  des  devoirs 
combinée  d'après  des  antécédens  de  doctrines  parle- 
mentaires ,  jansénistes  et  prostestantes  ;  le  tout  soumis 
à  la  doctrine  écossaise.  Les  idées  vraiment  chrétiennes 
ne  pénètrent  pas  profondément  dans  cette  théorie  mo- 
rale ;  elle  rejette  la  doctrine  sensuelle  de  Condillac  et 
de  Locke  ,  mais  sans  admettre  le  catholicisme.  Quant 
aux  doctrinaires  sémi-mystiques  ,  sémi-jansénistes,  qui 
veulent,  comme  M.  Kéraîry  ,  une  Eglise  constituée 
mais  privée  d'influence ,  c'est  comme  s'ils  n'en  vou- 
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laient  pas.  D\ailleiirs  l'ancien  député  du  Finistère  a 
fini  par  devenir  infidèle  à  ses  propres  doctrines,  et, 
sans  adopter  toute  la  conviction  janséniste  de  MM.  Lan- 
juinais  et  Grégoire ,  il  a  embrassé  leur  politique. 
•Long-temps  doctrinaire ,  il  est  devenu  libéral  dans 
toute  l'acception  du  mot;  le  caractère  de  raison  qui 
distingue  les  théories  de  ses  anciens  amis  s'accordait 
mal  avec  les  élans  de  sa  prose  poétique. 

Le  grand  mystère  de  la  politique  doctrinaire  est 
cette  aristocratie  mobile  qu'ils  ont  inventée.  Ils  espè- 
rent ,  au  moyen  de  cette  création ,  satisfaire  à  la  fois 
les  droits ^e  l'homme,  la  doctrine  de  M.  deLafayette, 
en  un  mot  l'égalité  révolutionnaire ,  et  ces  supériorités 
sociales  qui  se  forment  d'elles-mêmes  par  una  longue 
habitude  de  respect ,  par  une  lente  progression  de  pa- 
tronage. Ils  veulent  que  le  noble  emploi  de  la  fortune  , 
une  conduite  généreuse  et  la  supériorité  des  lumières 
donnent  aux  hommes  une  considération  naturelle  et 
non  forcée.  Ces  trois  conditions  réunies ,  ils  veulent 
bien  reconnaître  les  avantages  de  la  naissance.  C'est 
elle  qui  donne  à  la  conduite  de  la  tenue ,  à  l'esprit 
de  l'indépendance ,  aux  manières  une  noble  aisance , 
une  facilité  de  commerce  ,  qui  n'a  rien  de  semblable  à 
ces  moyens  bas  que  les  flatteurs  populaires  emploient 
pour  séduire  la  multitude.  Telle  est  surtout  l'opinion 
de  MM.  de  Barante  et  de  Broglie,  qui  ont  plus  d'aris- 
tocratie dans  l'esprit  que  MM.  Guizot  et  Royer-Col- 
lard.  Tandis  que  ce  dernier  veut  instituer  des  ma- 
gistratures et  renouveler,  sous  une  forme  nouvelle, 
l'autorité  des  anciens  jurisconsultes,  M.  Guizot  espère 
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que  la  raison  et  le  savoir  s'inoculeront  pour  ainsi  dire 
à  la  masse  populaire;  et  MM.  de  Broglie  et  de  Baranie 
•veulent  opérer  le  même  phénomène  au  moyen  d'une 
espèce  d'aristocratie  nouvelle.  Ce  que  M.  de  Barante  a 
avancé  à  cet  égard ,  dans  un  sens  trop  administratif 
peut-être ,  M.  de  Broglie  l'a  développé  avec  beaucoup 
de  force  et  toute  l'autorité  d'une  conscience  sûre  d'elle- 
même  ,  en  s'adonnant  à  l'étude  des  parties  importantes 
de  la  constitution  britannique.  Il  ne  veut  pas  que  la 
démocratie  gouvei'ne  ,  comme  démocratie  ;  il  veut  seu- 
lement faire  de  la  démocratie  avec  la  chambre  des 
pairs. 

Et  qu'importe,  après  tout,  la  diversité  des  doctrines, 
qui  toutes  tendent  vers  le  même  but,  celui  de  détruire 
la  société?  Doctrinaires,  aspirant  à  une  aristocratie 
mobile  qui  n'aurait  pas  le  caractère  odieux  d'une  oli- 
garchie de  simples  richesses ,  aristocratie  qui  n'a 
jamais  existé,  qui  n'existera  jamais;  puritains,  préten- 
dant fonder  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre  et  abolir 
toute  loi  humaine  ;  démocrates  fanatiques  ,  ardens  à 
détruire  toute  distinction  réelle  ou  idéale ,  et  voulant 
partager  également  les  biens  entre  les  hommes  :  tous, 
quels  que  soientleurs  rêves,  accomplissent  précisément 
le  contraire  de  ces  rêves.  Au  lieu  d'une  aristocratie 
mobile  ,  vous  verrez  naître  une  oligarchie  financière 
ou  tribunitienne  ;  à  la  place  du  règne  bienfaisant  de 
la  Divinité,  les  puritains  couvriront  la  terre  d'une 
confusion  infernale  et  sanglante;  les  fondateurs  de 
l'égalité  ,  en  faisant  triompher  la  brute  matérielle, 
établiront  une  inégalité  de  despotisme.  En  vain  ces 
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hommes  auront  de  l'esprit ,  des  connaissances ,  du  ta- 
lent même  ;  en  vain  ils  seront  calmes  ,  justes  ,  impar- 
tiaux même  jusqu'à  un  certain  point  :  l'anarchie  sera 
le  dernier  résultat  de  tant  d'efforts  et  d'espérances. 

Eh  quoi!  Dans  une  civilisation  extrême^  ou  l'indus- 
trie matérielle  domine;  dans  un  état  de  choses  où  l'a- 
mour-propre  confond  les  rangs  ,  où  les  puissans  aspi- 
rent à  descendre  pour  goûter,  en  dépit  de  leur  rang, 
les  douceurs  de  la  vie  privée;  où  les  ambitions  subal- 
ternes s'agitent  pour  trouver  dans  leur  élévation  des 
jouissances  de  luxe  :  dans  cet  égoïsme  universel ,  dans 
cette  dissolution  sociale  ,  où  chacun  n'a  que  soi-même 
pour  centre  unique,  vous  voulez  que,  dans  une  telle 
situation  morale  et  politique ,  des  liens  d'indépendance 
s'établissent  comme  à  l'origine  des  sociétés ,  et  que  ces 
liens  soient  formés,  non  par  la  force,  mais  par  une 
bienveillance  mutuelle ,  par  un  échange  de  protection 
et  de  déférence  ,  de  bienfaisance  et  de  gratitude  ;  vous 
espérez  cette  utopie ,  et  en  même  temps  vous  procla- 
mez l'égalité  des  droits ,  vous  voulez  que  personne  ne 
doive  rien  aux  autres?  Vous  qui  ne  manquez  ni  détalent, 
ni  de  connaissances ,  ni  de  raison  ,  dites ,  messieurs  les 
doctrinaires  ,  en  quel  pays  du  globe  vîtes-vous  rien  de 
pareil  ? 

Je  conçois  qu'un  gros  banquier,  un  riche  proprié- 
taire, tous  deux  objets  de  l'admiration  et  de  l'envie  de 
la  multitude  avide,  soient  portés  aux  fonctions  muni- 
cipales et  représentatives.  Mais  que  l'on  ne  se  mé- 
prenne pas  sur  cette  espèce  d'oHgarchie,  ou  si  Ton 
veut  d'aristocratie  mobile.  C'est  le  fruit  de  la  corrup- 
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tion ,  c'est  la  féodalité  de  Vor.  Que  les  favoris  de  la 
fortune  perdent  leurs  richesses.  Colosses  aux  pieds 
d'argiles,  ces  aristocraties  prétendues  s'écroulent*,  et 
le  peuple  insulte  à  leurs  débris.  Ouvrez  les  pages  san- 
glantes de  l'histoire,  vous  y  verrez  à  chaque  page  des 
exemples  de  ces  revers.  Au  contraire ,  une  aristocratie 
réelle ,  enracinée  dans  la  vénération  des  peuples ,  con- 
serve son  prestige ,  même  lorsque  sa  sève  est  appauvrie. 
C'est  un  chêne  antique  que  la  tempête  n'abat  point, 
qu'il  faut  extirper  avec  le  fer  et  le  feu ,  qu'il  faut  frap- 
per à,  la  racine  pour  le  détruire.  Quand  l'influence  de 
la  noblesse  a  été  plus  morale  que  matérielle ,  quand 
un  souvenir  de  grandeur  l'environne  d'une  brillante 
et  douce  auréole ,  elle  résiste  à  tout ,  comme  ces  forêts 
orgueilleuses  qui  courbent  leur  cime  sous  l'effort  des 
vents  et  la  redressent  plus  fière.  Pour  immoler  l'aris- 
tocratie ,  les  démocrates  sont  obligés  de  faire  de  vastes 
hécatombes  ;  et  eux  -  mêmes ,  forcés  d'expier  leur 
triomphe  ,  versent  bientôt  leur  sang  sur  le  bûcher. 

Point  d'aristocratie  sans  hérédité ,  sans  lois  qui  lui 
soient  propres,  sans  illustration ,  sans  prestige.  L'aris- 
tocratie mobile  est  belle  en  théorie  ;  elle  séduit  sur  le 
papier;  ses  résultats  réels  furent  toujours  horribles.  Elle 
est  née  de  raccouplement  monstrueux  de  la  corruption 
des  riches  et  de  la  haine  des  pauvres. 

Sans  vertus  et  sans  talens ,  l'aristocratie  ne  peut  sub- 
sister :  c'est  ce  que  prouve  la  dissolution  des  hautes 
classes  sous  Louis  XV  et  le  régent.  Mais  les  peuples 
n'ignorent  pas  que  de  grandes  et  coupables  ambitions 
se  cachent  souvent  chez  les  hommes  nouveaux  ;  que 
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les  talens  ëminens  sont  rares ,  et  le  besoin  de  la  puis- 
sance commun  ;  que  le  mérite  modeste  se  cache  ;  que 
l'intrigue  audacieuse  usurpe  les  honneurs.  Aussi,  gui- 
dées par  un  instinct  d'expérience ,  les  nations  ont-elles 
eu  toujours  plus  de  confiance  dans  leurs  anciens  nobles 
que  dans  les  nobles  de  fabrique  nouvelle. 

L Wistocratie  mobile ,  si  elle  ne  se  dissout  pas  à  la 
seconde  génération,  tombera  en  cendres  à  la  troisième  : 
c'est  la  destinée  de  toute  considération  fondée  sur  les 
seules  richesses.  Attachez  au  contraire  à  l'existence 
des  familles  une  idée  d'honneur,  de  gloire ,  de  haute 
et  noble  ambition  ,  vous  n'aurez  pas  une  succession 
perpétuelle  de  grands  hommes ,  la  nature  en  est 
avare  ;  mais  vous  verrez  se  succéder  une  foule  de  bons 
et  de  généreux  citoyens ,  identifiés  avec  la  patrie ,  et  la 
protégeant  avec  ardeur.  Jamais  le  crime  ou  le  vice  ne 
peuvent  assurer  ou  conserver  de  grandes  existences 
sociales  ;  et  les  familles  les  plus  illustres  de  la  noblesse 
d'Europe  n'ont  traversé  tant  d'âges  que  parce  qu'elles 
étaient  en  possession  de  vertus  héréditaires. 


CHAPITRE  VIII. 

De  V Industrialisme. 


Il  y  a  deux  espèces  d'industrialisme  :  l'un  dont 
le  Co7istitutionnel  chante  la  gloire,  et  qui,  né  avec  les 
fabriques  de  l'Empire,  élevé  dans  les  boutiques ,  pro- 
clame son  règne  comme  le  règne  des  lumières  :  indus- 
trialisme de  l'aune  et  de  la  toise  ;  souvent  caractérisé  par 
M.  de  Montiosier  avec  cette  énergie  de  stvle  qui  lui  appar- 
tient, cette  rudesse  passionnée  d'expression  ,  qui,  dans 
ses  moindres  ouvrages ,  frappe  ,  blesse  ,  émeut  :  l'autre» 
industrialisme ,  moins  vulgaire ,  revêtu  d'une  drape- 
rie scientifique ,  se  donnant  pour  système  politique  et 
digne  d'attirer  un  moment  les  regards  et  l'examen  du 
penseur.  Mesurons  des  yeux  ce  double  industrialisme, 
prenons-le  dans  sa  racine ,  et  remontons  jusqu'à  ses 
sommités. 

Parer  le  luxe  du  nom  d'industrialisme ,  et  prétendre 
fonder  sur  lui  la  prospérité  des  états ,  est  une  doctrine 
méprisable,  s'il  en  fut  jamais.  Nous  honorons  le  travail  ; 
nous  aimons  le  commerce,  lien  des  mondes ,  et  l'in- 
dustrie ,  qui ,  faisant  prospérer  les  familles ,  sert  d'ap- 
pui à  la  morale.  Sans  parler  de  son  "utilité ,  elle  entre- 
tient le  goût  de  l'élégance,  elle  développe  le  génie  des 
arts.  Voilà  ce  que  nous  reconnaissons,  en  blâmant  qui 
voudrait  ne  chercher  le  bonheur  et  la  sûreté  des  états 
que  dans  la  seule  propriété  foncière. 

v.  '  iij; 
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Mais  quelle  diffërence  entre  les  vérités  que  nous  ad- 
mettons et  les  dogmes  que  proclame  un  industrialisme 
grossier  et  trivial,  dogmes  qui  tendent  à  transformer 
l'ordre  social  en  une  république  de  castors ,  de  four- 
mis ou  d'abeilles.  Méconnaissant  la  dignité  humaine, 
ce  genre  d'industrialisme  confierait  les  rênes  du  gou- 
vernement au  seul  intérêt  privé.  C'est  lui  qui  donne 
pour  article  de  foi  la  maxime  suivante,  que  gagner  de 
l'argent  c'est  bien  mériter  de  la  civilisation  ,  c'est  ré- 
pandre la  lumière.  C'est  dans  le  .sens  de  cette  doctrine 
que  le  Constitutionnel  immole  chaque  jour,  sur  les  au- 
tels de  la  classe  industrielle ,  les  nobles  et  les  adminis- 
trateurs. Lancer  le  moindre  sarcasme  contre  Un  fabri- 
cant, c'est  un  blasphème!  malheur  au  poète  comique, 
au  journaliste  ou  au  député  qui  se  permettrait  ce  crime 
contre  la  seule  classe  inviolable  de  toute  la  société. 

Mais  c'est  assez  nous  occuper  de  ce  qui  est  ridicule 
et  nul  en  soi  :  c'est  assez  indiquer  la  mystification  des 
honnêtes  gens,  qui,  vivant  d'un  petit  commerce  ou 
de  l'aunage  de  leurs  toiles ,  se  laissent  persuader  que 
leurs  comptoirs  les  élèvent  au-dessus  des  rois,  des 
nobles ,  des  fonctionnaires  et  des  prêtres. 

Le  monde  politique  ,  il  faut  le  dire ,  est  aujourd'hui 
dépouillé  de  toute  magie,  de  tout  prestige.  Les  cœurs, 
sensibles  encore  à  quelques  émotions  de  gloire  ,  vieux 
restes  de  l'antique  honneur  chevaleresque  français , 
ne  palpitent  qu'au  récit  des  faits  d'armes  de  la  révo- 
lution, des  exploits  de  la  grande-armée.  Mouvemens 
d'un  noble  orgueil ,  ces  élans  glorieux  qu'on  a  eu  tort 
de  nommer  du  patriotisme,  n'y  ressemblent  nullement. 
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Sans  nationalité  point  de  patriotisme  :  et  les  derniers 
vestiges  de  la  nationalité ,  déjà  tombant  en  ruines  sous 
la  monarchie  absolue,  se  sont  effacés  sous  le  niveau 
démocratique.  11  n'y  avait  de  patriotique,  sous  l'ancien 
régime  ,  que  l'amour  chevaleresque  du  souverain , 
l'obéissance  loyale  à  ses  ordres.  Depuis  la  révolution, 
le  seul  patriotisme  a  consisté  dans  ce  reste  de  mœurs 
nobiliaires ,  qui ,  transformées  en  honneur  militaire, 
en  gloire  de  nos  armes,  étaient  devenues  l'ame  de  la 
nation  française  et  son  unique  mobile.  Il  nf  avait  rien 
que  de  factice  dans  ce  patriotisme  romain  que  les  ora- 
teurs de  la  Gironde  s'eûorcèrent  d'introduire  chez 
nous  ,  au  commencement  de  nos  troubles  civils  :  ce 
patriotisme  de  contrebande  devait  aboutir  à  un  des- 
potisme semblable  à  celui  des  Césars.  Ce  n'était  qu'une 
utopie  j  sans  fondemens  dans  les  mœurs  réelles  de  la 
France,  patriotisme  de  parade,  fait  pour  la  tribune 
et  les  brochures.  Les  anciennes  institutions  avaient  du 
entraîner  dans  leur  chute  l'ancien  patriotisme  français: 
et  sous  le  cardinal  de  Richelieu  il  avait  déjà  cessé  d'être. 
Sous  la  révolution,  où  les  choses  se  sont  réduites  à  un 
état  de  matérialisme  complet ,  on  a  vu  s'éclipser  à  la 
fois  le  lustre  de  la  couronne ,  l'éclat  de  la  noblesse  et 
la  vénération  pour  les  parlemens.  Aux  derniers  temps 
de  l'ancien  régime ,  la  couronne  seule  avait  «encore  son 
auréole  pâlissante ,  comme  la  tête  blanchie  du  mont 
Saint-Bernard  brille  des  derniers  feux  du  soleil  quand 
la  nuit  couvre  toutes  les  montagnes  voisines.  La  per- 
sonne même  du  souverain  avait  absorbé  toute  cette 
splendeur  de  la  noblesse  française,  splendeur  attachée 
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jadis  à  une  existence  réelle  et  indépendante  ,  dernière 
magie  qui  s'est  encore  détruite  ,  et  qui  ne  s'est  con- 
servée que  comme  un  souvenir  de  culte,  dont  quelques 
hommes  monarchiques  adorent  encore  le  déhris. 

Long-temps  la  révolution  civile  commanda  impé- 
rieusement à  la  révolution  militaire ,  que  Bonaparte 
vint  affranchir  de  cette  dépendance.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  la  révolution  civile ,  qui  avait  commencé  pat* 
le  sophisme  des  rhe'teurs  ,  prit  l'humble  forme  de  l'ad- 
ministration et  de  l'industrialisme.  Au  retour  des 
Bourbons,  la  révolution  militaire  sembla  s'unir  et  con- 
spirer avec  l'autre  qui  reparut  avec  ses  tribuns,  ses 
rhéteurs  et  ses  sophistes.  Les  temps  étaient  passés , 
la  guerre  d'Espagne  décida  la  crise.  La  révolution 
militaire  s'incorpora  pour  ainsi  dire  au  service  des 
Bourbons ,  cessa  de  conspirer  et  se  fit  en  quelque 
sorte  monarchique.  Privée  d'un  si  précieux  appui ,  la 
révolution  civile  s'éteignit  avec  ses  rhéteurs,  ses  tri- 
buns, ses  sophistes,  et  tourna  décidément  à  l'industria- 
lisme. Nous  assistons  aujourd'hui  à  cette  ère  d'indus- 
trialisme ,  où  s'éteindra  provisoirement  la  théorie 
révolutionnaire ,  jusqu'à  ce  que  l'intelligence ,  prenant 
un  essor  nouveau  ,  provoque  de  nouveaux  combats. 

Les  tribuns  et  les  pamphlétaires  actuels  du  libéra- 
lisme ,  sont  obligés  de  prêcher  l'industrialisme ,  comme 
unique  garantie  qui  reste  à  la  révolution  expirante. 
D'un  autre  côté  le  ministérialisme  ,  qui  sait  que  l'indus- 
trialisme, flatté  dans  ses  intérêts,  tiendra  toujours 
la  révolution  administrativement  soumise  ,  caresse  ce 
système  et  cherche  à  le  captiver.  Cela  ne  convient 
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guère  aui  hommes  du  parti  libéral  qui  cherchent  à 
inspirer  à  Tindustrie  le  génie  du  sophisme  ,  de  la  bro- 
chure et  de  la  tribune  :  tentative  inutile  qui  bientôt 
s'évanouira  en  paroles.  C'est  ce  point  de  vueque  saisit 
l'industrialisme  de  haute  ligne,  dont  j'ai  parle.  Il  veut 
organiser  la  masse  industrielle  en  parti  indépendant , 
la  systématiser  et  la  mettre  à  môme  de  se  passer  et  de 
la  protection  ministérielle  et  de  la  garantie  offerte  à 
son  existence  par  la  révolution  civile. 

La  révolution,  qui  a  très-bien  su  ce  qu'elle  vou- 
lait détruire  ,  n'a  ,  dans  le  principe,  pas  su  ce  qu'elle 
voulait  fonder;  elle  n'a  pas  pensé  à  se  donner  des 
mœurs,  avant  de  se  donner  des  constitutions.  Con- 
centrée alors  dans  les  deux  classes  des  avocats  d'un 
côté  et  des  hommes  de  peine  d'un  autre  côté, 
c'était  une  démagogie  délirante  ,  conduite  par  des 
déclamateurs  fourbes,  ambitieux,  ridicules,  et  soute- 
nue par  des  forcenés.  Sous  Bonaparte  on  voit  l'ar- 
mée triompher  ,  la  révolution  devenir  administrative , 
ses  membres  se  ruer  avec  violetice  sur  les  fonctions 
publiques  ;  le  bas  peuple  disparut  delà  scène  et  céda  la 
place  aux fabriquans  et  aux  manufacturiers.  Munie  d'une 
légion  d'employés  civils  et  d'une  masse  d'industriels, 
soumise  à  l'administration  ,  la  révolution  prospéra 
sous  la  protection  du  sabre.  Mais  tout  changea  quand 
la  restauration  força  les  révolutionnaires  à  ralher  leurs 
partisans ,  rhéteurs  ,  prolétaires  ,  soldats  ,  administra- 
teurs ,  boutiquiers,  fabricans.  La  révolution  s'aper- 
çut que  les  élémens  du  passé  ne  lui  suffisaient  pas 
pour  combattre  le  présent.  Deux  nouveaux  élémens  de 
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prospérité  s'offrirent  a  elle  et  relevèrent  ses  espérances  ; 
elle  compta  d\in  côté  sur  les  jeunes  gens,  les  étudians 
surtout,  et  sur  les  fabricans,  auxquels  elle  offrit  de 
partager  avec  les  jeunes  gens  la  souveraineté  populaire. 
"•^•Mais  iJ  restait  un  danger  à  éviter,  celui  de  l'influence 
administrative,  dominante  sous  Bonaparte:  le  gouver- 
nement représentatif,  en  se  développant ,  lui  fit  perdre 
toute  sa  puissance  locale.  La  révolution  essaya  d'en 
profiter  ;  mais  le  ministérialisme  veillait.  Une  lutte  s'é- 
tablit ,  et  pendant  que  la  révolution  et  le  ministère  se 
disputaient  en  définitive  la  haute  influence  sur  l'indus- 
trialisme ,  une  puissance  nouvelle  sortit  des  rangs  de 
l'industrialisme  même,  et  se  proclama  haut  industria- 
lisme ,  industrialisme  politique ,  fier  d'une  alliance 
intime  avec,  une  nouvelle  science  industrielle  ,  et 
cherchant  à  neutraliser  le  double  ascendant  du  pou- 
voir et  des  tribuns  pour  s'en  emparer  lui-même. 

M.  de  Saint-Simon  et  ses  disciples ,  se  sont ,  je  lé  sais  j 
attiré  plus  d'une  épigramme.  Pédantesques  dans  leurs 
prétentions,  impérieux  dans  leur  style,  ils  prenaient 
un  ton  d'exaltation  qui  ne  convenait  point  à  la  chosël 
Ils  firent  de  l'idéologie  avec  de  l'industrie,  et  mêrtié 
ils  voulurent  créer  un  nouvelle  religion  industrielle. 
Sous  d'autres  formes  et  avec  d'autres  vues ,  ils  eurent 
tous  les  torts  des  anciens  économistes.  Leur  système, 
qui  n'a  point  eu  de  succès  comme  secte ,  en  a  eu  beau- 
coup comme  opinion.  C'est  à  le  propager  que  s'ap- 
plique le  Journal  du  Commerce  :  il  est  là  pour  rendre 
ses  doctrines  pratiques  en  les  débarrassant  de  cette  en- 
veloppe idéologique  qtii  les  recouvre. 
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Un  philosophe  allemand ,  Ficlite  ,  a  renouvelé  dans 
les  derniers  temps  l'antique  stoïcisme.  L'ascendant  de 
sa  pensée,  la  force  de  son  style  rappellent  M.  de  Lamen- 
nais, des  doctrines  duquel  il  ne  se  rapproche  en  au- 
cune manière.  Fichte  voulut  réaliser ,  lorsque  la  révo- 
lution française  éclatait  avec  le  plus  de  fureur ,  les 
idées  qui  se  trouvent  mises  en  mouvement  aujourd'hui 
par  l'école  industrielle  de  France.  Mécontent  de  l'an- 
cien régime ,  quoiqu'il  fut  ennemi  juré  de  la  doctrine 
sensuelle  et  matérielle  du  siècle  dernier,  ce  disciple 
de  Kant,  infidèle  au  rationalisme  transcendental  de 
son  maître,  s'est  tourné  vers  un  idéalisme  également 
transcendental ,  a  divinisé  le  moi  humain ,  et  fait  de  la 
conscience  individuelle  de  l'homme  la  force  centrale 
de  l'univers.  Selon  Fichte ,  il  n'y  a  dans  le  monde  que 
volonté  et  liberté.  La  matière  est  une  barrière  im- 
puissante ;  une  volonté  ferme ,  guidée  par  un  esprit 
vraiment  libre ,  la  renverse  et  s'élance  au-delà.  C'est 
un  stoïcisme  épuré  ,  affranchi  du  panthéisme  ancien. 

Telle  est  cette  philosophie  haute ,  mais  étroite  ;  elle 
cache  aux  yeux  de  l'homme  la  circonférence  entière  des 
choses  ;  on  dirait  qu'elle  ne  laisse  à  l'esprit  qu'un  aperçu 
borné,  et,  pour  ainsi'dire,  une  trouée  dans  l'histoire 
des  intelligences  :  la  voûte  du  ciel ,  l'immense  horizon 
ne  se  révèlent  point  aux  yeux  de  ses  disciples.  Sur  cette 
base  sans  largeur ,  Fichte  a  élevé  un  système  de  con- 
séquences également  hardies ,  également  étroites. 
L'homme,  dit-il ,  est  fils  de  ses  œuvres  ;  voilà  son  indi- 
vidualité bien  prononcée,  fortement  caractérisée.  Mais 
pour -devenir  fils  de  ses  œuvres,  pour  s'affranchir  du 
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joug  de  la  matière,  il  faut  qu'il  acquière  la  liberté,  qu'il 
la  doive  à  une  forte  volonté ,  à  une  énergie  soutenue. 
C'est  là  le  stoïcisme  pratique ,  la  philosophie  de  la  vie. 
Mais  cette  philosophie  ne  doit  point  rester  ensevelie 
dans  l'esprit ,  exister  pour  elle-même  et  en  elle-même. 
Elle  doit  sortir  de  ce  sanctuaire  ,  devenir  pratique ,  se 
manifester  en  actions ,  non-seulement  morales  et  pri- 
vées ,  mais  politiques  et  sociales.  Elle  doit  se  proposer 
un  but  d'état ,  comme  le  faisaient  les  jurisconsultes  de 
Kome.  Mais  quel  est  ce  but? 

Fichte ,  ainsi  que  Kant ,  étabht  entre  le  passé  et  le 
présent  un  mur  d'airain.  Méconnaissant  la  nature  des 
choses  et  leur  nécessité  ,  il  est  anti-historique  par  es- 
sence. 11  réduit  tout  en  volonté  transcendante,  mani- 
festation de  la  liberté  de  l'esprit ,  comme  Kant  réduit 
tout   en  raison  catégorique,  en    développement  des 
lois   intellectuelles.   L'un    et   l'autre  pensent  que  le 
passé  a  été  respectable  comme  nationalité ,  mais  que 
cette  nationalité  éteinte  a  détruit  l'empire  du  passé 
et  que  l'ordre  social  doit  relever  actuellement  d'une 
philosophie    absolue.   Le    christianisme    se   montrait 
moins  intolérant  sous  ce  rapport.  S'il  voulut  aussi  do- 
miner l'ordre  social ,  ce  ne  fut  qu'en  le  pénétrant  de 
son  esprit  divin ,  sans  réduire  en  poudre  les  nationa- 
lités ,  sans  anéantir  les  antecédens  historiques ,  sans 
détruire  les  coutumes  et  les  mœurs ,  mais  en  se  con- 
tentant de  les  imprégner  de  christianisme. 

Tous  deux,  après  avoir  ruiné  les  nationalités,  devaient 
mettre  quelque  chose  à  leur  place.  Kant  voulut  y  sup- 
pléer par  une  législation  progressive  et  éternellement 
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perfectionnable,  d'après  les  lois  qui  restent  à  découvrir, 
selon  lui,  dans  l'intelligence  humaine.  Le  génie  de 
Fichte ,  peu  enclin  à  cette  divination  et  à  cette  combi- 
naison de  nouvelles  lois  intellectuelles  ,  ne  reconnut 
pas  ce  principe  permanent  d'une  législation  toujours 
sur  le  métier.  Il  n'analyse  pas  notre  esprit  comme 
Kant  ;  il  le  regarde  au  contraire  comme  un  tout, 
comme  une  unké  identique.  Ses  idées  prennent  la 
forme  synthétique  ,  et  ne  pouvaient  admettre  un  cons- 
titulionalisme  élevé ,  mais  faux ,  abstractif ,  et  qui  n'é- 
tait pas  dans  son  essence  propre.  D'après  ses  prin- 
cipes ,  il  se  replia  sur  la  matière  qu'il  s'agissait  pour 
lui  de  séparer  de  l'homme ,  pour  la  soumettre ,  comme 
instrument,  à  son  intelligence.  C'est  dans  ce  sens  de 
haute  spéculation  que  Fichte  a  composé  son  ouvrage 
intitulé  der  geschlosscne  Handelstaat  :  (l'ordre  social 
achevé,  tel  que  l'industrie  lui  sert  de  base.)  Dans 
cette  théorie,  l'homme  travaille,  vit  du  travail,  mais 
pour  lui  le  travail  n'est  pas  le  but  de  la  vie.  Ce  but , 
c'est  la  liberté  de  l'esprit  individuel ,  affranchi  des  liens 
delà  matière.  Métamorphosée  en  instrument  de  l'exis- 
tence sociale  de  l'homme ,  la  matière  atteste  le  premier 
triomphe  de  la  volonté  humaine  ;  son  second  triomphe 
est  de  faire  régner  l'esprit  sur  le  travail  même ,  de 
rendre  l'industriel  homme  libre  et  philosophe. 

On  ne  pouvait  espérer  réaliser  cette  théorie  d'in- 
dustrialisme transcen(^ntal ,  création  d'un  esprit  stoï- 
que  et  extraordinaire  ,  mais  tout-à-fait  inapplicable 
au  génie  des  nations  modernes ,  qu'en  le  fondant  sur 
un  système  d'éducation  analogue.   Fichte  eut  voulu 
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employer  à  cet-  effet  la  méthode  d'enseignement  du 
Suisse  Pestalozzi ,  l'appliquer  à  la  masse  du  peuple  et 
élever  au-dessus  de  cette  méthode  un  nouvel  édifice 
philosophique  destiné  à  l'éducation  de  ceux  que  leur 
position  sociale  ou  leurs  talens  eussent  séparés  de  cette 
masse.  Fichte  comptait  profiter,  pour  accomplir  ce 
dessein,  de  l'ancien  luthéranisme  ,  l'identifier  avec  son 
stoïcisme,  amalgamer  le  tout  avec  la  grande  institution 
de  la  maçonnerie  prussienne  ,  dont  il  eût  changé  l'es- 
prit. On  connaît  l'immense  influence  que  Fichte  exerça, 
il  y  a  quinze  ans,  sur  la  jeunesse  des  universités  alle- 
mandes. Ses  Discours  adressés  aux  Germains  (  Reden 
an  die  deutsche  nazion  )  ont  agi  avec  la  violence  et  la 
rapidité  de  la  flamme  élecfrique.  Ses  successeurs  ,  qui 
n'avaient  point  son  génie  et  ne  comprenaient  pas  son 
système  ,  sacrifièrent  son  industrialisme  à  une  espèce 
de  teutonisme  ridicule  et  Barbare,  que  nous  avons 
caractérisé  en  parlant  des  conspirations  libérales  de 
l'époque.  Enfin  ce  teutonisme  s'est  éteint  doucement 
en  une  espèce  de  libéralisme  allemand ,  a  la  hauteur 
du  Constitutionnel ,  sauf  l'esprit  qui  lui  manque/  "* 

^Les  premiers  établissemens  monastiques  de  l'Occi- 
dent ont  voulu ,  comme  Fichte  ,  soumettre  la  matière 
aux  lois  de  la  volonté  par  le  travail ,  et  relever  le  tra- 
vail par  une  philosophie  élevée ,  unie  à  un.  stoïcisme  , 
non  pas  altier  et  dédaigneux  comme  celui  du  penseur 
allemand  ,  mais  profondément  humble  et  réellement 
chrétien.  Ces  industrieux  cénobites  n'ont  pas  pensé  à 
transformer  leur  monastère  ou  leur  association  en 
ordre  social,  à  rendre  la  civilisation  de  l'espèce  hu- 
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niaine  entièrement  Spartiate  :  les  Frères  Moraves ,  les 
Piëtistes,  et  autres  imitateurs  protestans  des  monastères 
catholiques,  n'y  ont  pas  pensé  davantage.  Quant  aux 
Spartiates  ,  ils  vivaient  comme  le  voulait  Fichte  ,  à 
l'exception  du  travail.  Les  uns  avaient  une  profonde 
connaissance  de  la  nalure  humaine  :  et  c'est  ce  que 
Fichte  n'avait  pas. 

L'école*  de  M.  de  Saint-Simon  est  fort  loin  ,  sans 
doute ,  d'offrir  la  grandeur  morale  et  la  forte  concep- 
tion de  Fichte.  Son  berceau  est  humble  :  née*  de  la 
chimie  moderne  ,  qui ,  sous  le  Directoire  ,  s'est  élabo- 
rée en  une  sorte  de  système  philosophique ,  elle  repose 
primitivement  sur  la  perfectibilité  de  Condorcet,  et 
en  premier  lieu ,  sur  l'élément  positif,  c'est-à-dire  mé- 
caniquement matériel  que  ce  sophiste  ,  inférieur  à 
d'Alembert ,  son  maître ,  voulait  donner  pour  base  à 
la  science  pour  la  rendre  mathématiquement  inébran- 
lable. M.  de  Saint-Simon  th-a  de  cette  doctrine  la 
pensée  première  de  son  gouvernement  industriel.  Ce 
n'était  pas  sur  la  seule  fabrication  qu'il  voulait  appuyer 
ce  gouvernement.  Il  voulait  que  la  science  lui  servît 
d'ame;  mais  uiîe  science  positive,  une  philosophie  ma- 
térielle, telle  que  M.  de  Saint-Simon  l'entendait,  et 
suivant  les  progrès  de  l'art  chimique. 

Pour  les  disciples  de  cet  homme  bizarre ,  toute  phi- 
losophie ancienne,  soit  cathohque,  soit  rationnelle ,  a 
eu  son  temps ,  a  correspondu  aux  besoins  de  l'esprit 
humain,  à  des  époques  diverses.  Aujourd'hui,  l'exi- 
gence de  l'époque  réclame  la  philosophie  industrielle  de 
M.  de  Sa"int-Simon ,  à  l'exclusion  de  toute  autre.  Les 
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disciples  et  le  maître  ,  s'exaltant  par  Texpression  d'un 
mutuel  enthousiasme ,  ont  cru  pouvoir  nous  donner 
un  catholicisme  nouveau ,  fondé  sur  le  matérialisme 
de  Condorcet ,  et  sur  les  découvertes  chimiques  de  nos 
savans.  Les  pontifes  de  ce  catholicisme  étrange  eus- 
sent été  de  doctes  académiciens ,  qui ,  comme  les  Man- 
darins de  la  Chine ,  nous  eussent  gouvernés  en  même 
temps.  Louons  la  bonne  foi  de  cette  école*;  avouons 
l'esprit  et  les  talens  de  ceux  qui  l'ont  fondée  ;  mais  ne 
nous  perdons  pas  dans  l'analyse  approfondie  d'une  théo- 
rie qui  doit  mourir  avec  eux. 

Le  Journal  du  Commerce ,  qui  partage  avec  le  Globe 
un  système  de  tolérance  sur  lequel  nous  nous  sommes 
expliqués ,  sert  d'organe  à  ce  qu'il  y  a  de  pratique 
dans  les  théories  simoniennes.  Au  reste  la  feuille  in--^ 
dustrielle  consent  à  sacrifier  souvent  un  grand  nombre 
des  prétentions  scientifiques  de  l'école  primitive;  ce 
qui  détruit  en  partie  son  originalité.  Cependant,  selon 
le  journal  en  question,  c'est  toujours  sur  deux.classes, 
les  géomètres  et  les  chimistes  d'une  part ,  les  fabricans 
de  l'autre ,  que  se  concentrent  les  forces  de  la  civilisa- 
lion  entière.  La  plus  plaisante  aberration  née  de  ce 
système,  est  cette  idée  d'une  poésie  industrielle,  sé- 
rieusement proposée  dans,  un  des  numéros  du  Produc- 
teur.  Nous  avons  de  l'estime ,  et  nous  le  disons  sans 
mélange  d'ironie  ,  pour  quiconque  poursuit  jusqu'à 
l'absurde  même  les  conséquences  d'un  faux  système. 
Cette  absurdité  même  prouve  alors  la  hardiesse  de 
conception  de  ceux  qui  n'ont  pas  reculé  devant  les  con- 
séquences dernières  de  leur  opinion. 
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Nous  n'avons  montré  jusqu'ici  que  ce  qui  semble 
impraticable  dans  les  théories  du  haut  industrialisme. 
Mais  qu'on  ne  se  moque  pas  trop  hautement  de  cer- 
taines tentatives ,  de  certains  efforts  qui  n'ont  encore 
été  que  spéculatifs.  La  richesse  amène  l'indépendance. 
Le  contact  avec  un  nouveau  monde ,  secondé  par 
l'exemple  tout  puissant  des  Etats-Unis ,  développera 
l'énergie  intellectuelle  des  hommes  à  grandes  spécula- 
tions industrielles  ou  commerciales.  Carthage ,  Lon- 
dres ,  les  villes  anséatiques ,  Gènes ,  Venise  ,  ont  eu  de 
grands  citoyens  qui  se  sont  élancés  de  la  banque ,  et 
même  du  comptoir.  Qui  n'a  pas  présent  à  l'imagina- 
tion le  brillant  souvenir  des  Médicis  ?  N'espérons  plus 
de  grandeurs  de  cet  ordre  ;  les  doctrines  régnantes  ne 
les  admettent  pas.  Mais  on  ne  peut  douter  que  le  déve- 
loppement de  la  politique  industrielle  ne  devienne 
gigantesque.  Oui,  nous  aurons  des  gens  d'Etat  qui  vi- 
vront dans  les  intérêts  de  l'industrialisme  ;  et  ce  mou- 
vement ,  déployé  sur  une  vaste  échelle ,  nous  donnera 
en  définitive  cette  civilisation ,  cette  littérature ,  que 
les  rêves  de  Fichte  et  M.  de  Saint-Simon  nous  ont  an- 
noncées trop  tôt.  Nos  commerçans  tiendront  les  hautes 
places  de  l'ordre  social  et  laisseront  ensevelis  ,  dans  la 
docte  poussière  des  souvenirs  historiques ,  les  gentils- 
hommes d'aujourd'hui  ou  d'autrefois.  Il  est  vrai  qu'ils 
pourront  aussi  s'attendre  à  leur  éclipse  totale ,  dans 
un  temps  que  l'on  pourrait  presque  calculer. 

Ce  peu  de  mots  a  donné  quelque  idée  de  l'industria- 
lisme ,  dans  ses  prétentions  élevées ,  dans  ses  basses 
jouissances.  Nous  avons  vu  sa  grandeur  et  sa  misère. 
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Parlons  maintenant  de  rindastrie  envisagée  en  elle- 
même,  de  cette  industrie  dont  l'industrialisme,  quel 
qu'il  soit,  parait  méconnaître  la  nature  réelle. 

Ou  l'industrie  est  technique,  mécanique,  subor- 
donnée à  la  main-d'œuvre,  à  l'action  des  machines, 
ou  elle  est  de  pure  spéculation.  Dans  la  première  classe 
sont  les  métiers  et  fabriques  ,  dans  la  seconde  se  trou- 
vent la  banque  et  le  commerce ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
n'est  pas  soumis  à  la  main-d'œuvre.  Il  y  a  des  rapports 
intimes  et  multiples  entre  ces  deux  grandes  divisions 
d'un  ordre  de  choses  qui  a  pris  sur  la  société  actuelle 
un  si  grand  empire. 

Distinguons  aussi  l'industrie  technique  de  l'industrie 
mécanique.  Séparons  de  la  fabrication  pure  et  simple 
les  métiers  qui  entrent  dans  le  domaine  des  arts  libé- 
raux. Gardons-nous  de  confondre  avec  les  machines 
la  main-d'œuvre ,  non  pas  celle  qui  se  réduit  à  un  pur 
mécanisme ,  mais  celle  que  guide  une  volonté  intelli- 
gente. Dans  les  travaux  manuels,  telle  production  peut 
recevoir  l'empreinte  de  la  pensée.  De  grands  artistes 
ont  pu  s'occuper  de  la  tapisserie ,  de  l'orfèvrerie ,  de 
la  confection  des  bronzes  :  tels  furent  le  fameux  Boule 
et  ce  génie  supérieur,  Benvenuto  Cellini.  On  peut 
ranger  dans  cette  classe  tout  ce  qui  exige,  non- 
seulement  de  l'élégance  et  de  la  solidité ,  mais  un  beau 
style  :  tout  ce  qui  forme  le  point  intermédiaire ,  si  j'ose 
m'exprimer  ainsi,  entre  l*art  libre,  comme  sont  la 
peinture,  la  sculpture,  l'architecture,  et  le  simple 
mécanisme,  la  matière  soumise  à  la  main-d'œuvre.  Il 
y  a  d'autres  ouvrages  encore,  d'un  ordre  moins  relevé^ 
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qui  sont  susceptibles  cependant  d'une  certaine  élé- 
gance ;  telle  est  la  menuiserie ,  dont  les  chefs-d'œuvre 
les  plus  parfaits  peuvent  servir  à  perpétuer  le  goût, 
quoique  l'idée  du  beau  ait  cessé  d'y  dominer.  Citons 
comme  exemples  les  ameublements  magnifiques  des 
palais  d'Italie  au  seizième  siècle,  la  pompeuse  élégance 
des  vêtements  et  des  meubles  en  usage  à  la  cour 
d'Espagne ,  le  luxe  non  moins  éclatant  de  la  cour  de 
Bourgogne. 

Si  les  travaux  industriels  ne  portent  pas  de  notre 
temps  le  même  cachet  de  grandeur  ,  c'est  que  le  siècle 
où  nous  vivons  est  étranger  au  génie  de  l'art  propre- 
ment dit.  En  revanche ,  ce  qui  n'est  que  mécanisme, 
les  produits  d'une  fabrication  régie  par  des  procédés 
uniformes,  ont  une  beauté,  une  solidité  que  rien 
n'égalait  autrefois.  L'Angleterre  en  a  surtout  la  gloire; 
la  France  peut  se  vanter  de  l'élégance  et  de  la  variété 
de  ses  modes.  En  jetant  sur  l'histoire  de  l'industrie 
un  coup  d'œil  rapide  ,  on  découvre  entre  le  génie  in- 
dustriel des  grandes  cités  de  Flandres  ,  de  l'Italie  et  de 
l'Espagne  méridionale ,  tel  qu'il  fleurissait  au  seizième 
siècle  de  notre  ère ,  et  le  génie  industriel  de  l'époque 
présente ,  une  différence  extrême  ;  et  si  l'on  compare 
les  efforts  de  l'un  et  de  l'autre  pour  s'ennoblir  par 
l'idée  du  beau  et  celle  de  l'art,  ils  offriront  entre  eux 
la  même  proportion  qui  sépare  l'école  de  Piaphaël  et 
de  Michel-Ange ,  de  celle  de  David  et  de  Girodet. 

L'industrie  spéculative  ,  celle  qui  ne  repose  que  sur 
le  calcul ,  a  toujours  exercé  la  plus  haute  influence  sur 
les  peuples  et  sur  leur  sort.  Antique  comme  le  monde, 
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le  commerce  ,  en  Asie  et  en  Afrique ,  tombe  pour  ainsi 
dire  de  vétusté.  Là  ,  les  grands  déserts  qui  de  la  Chine 
conduisent  à  la  Bactriane ,  ceux  qui  lient  entre  elles 
les  contrées  orientales  et  occidentales  de  Tlndostan , 
les  immenses  plaines  de  la  Perse ,  de  l'Arabie ,  de  la 
Nubie ,  de  la  Libye ,  et ,  si  nous  remontons  plus  haut , 
ceux  de  la  Palestine  ;  les  Ste[3pes  qui  couvrent  le  nord- 
ouest  de  l'Asie  et  conduisent  vers  le  Caucase ,  la  Crimée 
et  la  Thrace,  sont  autant  d'océans  parcourus  par  des 
caravanes  nombreuses ,  montées  sur  le  vaisseau  du 
désert ,  comme  la  poésie  arabe  a  nommé  le  cha- 
meau. On  peut  dire  avec  raison  que  ces  vastes  plaines 
ou  ces  hautes  montagnes  de  sable  ont  unies  entre  elles 
autant  de  contrées  que  nos  Océans  et  nos  Méditerra- 
nées  en  réunissent  aujourd'hui.  C'est  par  ce  moyen  que 
la  Grèce  a  communiqué  avec  Babylone,  avec  l'Inde, 
avec  les  Sères  et  les  nations  du  midi  de  la  Sibérie. 
O'est  ainsi  que  le  commerce  des  Scandinaves  s'est  lié , 
par  l'intermédiaire  des  Moscovites ,  au  commerce  des 
Arabes.  Venise  a  exploité, -sur  la  plus  vaste  échelle, 
les  routes  qui  conduisent  à  la  Chine ,  vers  le  Thibet 
et  rindostan  méridional.  L'antiquité  et  le  moyen  âge 
ont  toujours  éprouvé ,  à  l'exception  de  quelques  épo- 
ques ,  où  des  interruptions  se  sont  fait  sentir ,  le  même 
besoin  que  nos  temps  modernes  ,  d'un  rapprochement 
commercial  entre  les  nations  les  plus  éloignées. 

11  faut  donc ,  pour  être  dans  la  vérité ,  rabattre  beau- 
coup de  cette  idée  émise  et  si  pompeusement  procla- 
mée par  les  modernes  économistes  ,  que  le  mouvement 
industriel  qui  s'empare  du  monde  est  chose  nouvelle 
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et  inouïe  dans  les  annales  du  genre  humain.  Ce  qu'il 
y  a  de  nouveau ,  c'est  l'industrialisme. 

En  Chine  ,  tout  le  peuple  est  artisan  et  marchand , 
si  l'on  excepte  les  lettrés  qui  sont  les  fonctionnaires 
de  l'empire.  De  tous  temps ,  les  tribus  nomades  de  la 
Tartarie ,  de  l'Arabie ,  de  l'Afrique  ,  ont  escorté  les  ca- 
ravanes, pour  les  défendre  contre  les  attaques  des 
tribus  ennemies.  Il  n'y  a  qu'industrie  et  commerce, 
dans  la  masse  des  nations  mahométanes,  où  règne  un 
système  d'égalité  absolue.  Je  néglige  de  parler  de 
Tyr,  de  Sidon,  de  Carthage ,  dont  tant  d'autres  ont 
parlé.  Même  dans  les  pays  de  castes ,  dans  l'Inde ,  par 
exemple  ,  les  Vaysyas  ,  la  tribu  commerçante ,  sont  au 
nombre  des  castes  sacrées  et  exercent  beaucoup  d'in- 
fluence. De  toutes  les  races  européennes  ,  la  race  sla- 
vonne  a  été,  depuis  l'antiquité  la  plus  haute,  particu- 
lièrement adomiée  au  négoce  ;  plus  encore  que  les 
Grecs  ,  qui  n'ont  réellement  exercé  le  grand  commerce 
que  depuis  le  règne  d'Alexandre  et  sous  l'empire  ro- 
main. 

Cependant  une  exception  se  présente  chez  ces  peuples 
dont  la  constitution  est  toute  militaire.  Les  Perses,  les 
Germains  et  les  Romains  n'ont  eu  dans  l'origine  aucun 
goût  pour  le  commerce.  Mais  quand  l'empire  romain 
tomba  démembré  sous  les  coups  des  nations  germani- 
ques, ce  furent  les  monastères  qui  dirigèrent  l'élan 
commercial;  les  monastères  où  le  christianisme  s'était 
réfugié  avec  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  antiques. 
L'industrie  fut  aussi  sauvée  par  ces  institutions  qui 
préparèrent  lentement  une  nouvelle  ère  de  civilisation 
▼*  17 
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industrielle.  Bientôt  la  bourgeoisie  du  moyen  âge  de- 
vint un  corps  puissant ,  dont  la  constitution  fut  toute 
républicaine.  Les  artisans  se  confédércrent  et  devin- 
rent puissans  à  leur  tour.  Quelle  ville  moderne ,  si 
Ton  excepte  Amsterdam  et  Londres ,  peut  se  comparer 
pour  la  richesse ,  la  puissance ,  l'étendue  des  spécula- 
tions ,  non-seulement  Pise,  Gènes,  Venise,  niais  Novo- 
gorod  en  Russie  ,  Lubeck  ,  Nuremberg ,  Cologne , 
toutes  les  grandes  cités  de  la  Flandre  et  deTAllemagne, 
qu'embrassait  la  grande  ligue  anséatique ,  ou  qui  se 
trouvaient  comprises  dans  la  ligue  non  moins  respec- 
table des  cités  de  THelvétie. 

Soyons  modestes  :  si  nous  avons  eu  la  fantaisie  de 
considérer ,  dans  ces  derniers  temps  ,  rensenible  de 
l'Etat  comme  une  fabrique,  une  manufacture, une  mai- 
son de  banque  et  de  négoce ,  ne  prenons  pas  en  pitié  les 
siècles  de  barbarie  ,ne  proclamons  pas,  d'une  manière 
aussi  éclatante ,  l'immense  progrès  de  nos  lumières  in- 
dustrielles. 

Oui ,  nous  l'avouons  ,  la  sphère  de  nos  idées  peut 
s'agrandir  par  le  commerce  ;  les  communications  nou- 
velles, établies  entre  les  peuples,  peuvent  étendre  le 
cercle  des  connaissances  humaines.  Le  commerce ,  lien 
puissant  des  relations  sociales ,  peut  se  combiner  avec 
un  système  politique  bien  entendu.  Sa  nature  est  en 
quelque  manière  publique ,  et  il  se  concilie  bien  avec 
les  vues  de  l'homme  d'Etat.  Sans  remonter  jusqu'à  la 
grandeur  de  Carthage  et  de  Tyr ,  voyons  les  Médicis 
s'élever  ,  fleurir ,  planer  sur  le  globe ,  environnés  d'un 
cortège  pompeux  de  sciences ,  de  lettres  et  d'arts,  mais 
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appuyés  en  revanche  sur  un  fatal  machiavélisme.  On 
voit  les  compagnies  des  Indes  britannique  et  hollan- 
daise fonder  dans  l'Orient  de  puissans  empires,  sou- 
tenus par  des  hommes  d'un  grand  talent ,  d'une  volonté 
forte  et  d'une  vaste  instruction.  Tel  est  le  développe- 
ment dont  l'esprit  de  négoce  est  susceptible. 

Malheureusement  cet  esprit  de  négoce ,  tel  que  nous 
le  comprenons,  a  cessé  d'animer  le  commerce  européen. 
Depuis  que  la  découverte  de  la  route  des  Indes,  au  quin- 
zième siècle  ,  et  la  découverte  ,  non  moins  importante  , 
d'un  monde  nouveau  ont  fait  passer  le  négoce  dans  les 
mains  des  Espagnols  et  des  Portugais  ,  qui  tenaient  le 
sceptre  des  mers,  conquis  plus  tard  par  les  Hollandais,  et 
plus  tard  encore  par  les  Anglais,  l'industrie,  en  se  dissé- 
minant, a  perdu  sa  grandeur  individuelle,  qui  aujour- 
d'hui ne  se  conserve  plus  que  dans  la  Grande-Bretagne. 
Chaque  jour  l'esprit  de  bourse  et  de  banque ,  par  ses 
progrès ,  empiète  sur  le  véritable  commerce.  La  science 
de  l'agiotage  entrave  les  grandes  combinaisons  qui  si- 
gnalaient autrefois  le  négoce.  Heureux  encore  le  peuple 
si  des  associations  d'intérêt  public ,  si  des  compagnies 
industrielles ,  formées  dans  le  sein  des  Etats ,  parvien- 
nent à  maintenir ,  au  moyen  d'une  certaine  fédération 
d'intérêts  privés,  quelque  lien  commun  d'intérêt  parmi 
les  hommes. 

De  nos  jours,  personne  n'est  fier  de  son  métier,  parce- 
que  personne  n'est  content  de  la  place  qu'il  occupe. 
Plus  d'amour  de  l'art  ;  à  peine  la  vanité  y  est  elle  inté- 
ressée. Le  gain  seul  est  le  mobile  des  hommes.  Les  plai- 
sirs sont  le  seul  but.  Nulle  profession  n'est  orgueilleuse 
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d'elle-même  :  cet  orgueil  honorable  est  anéanti ,  par 
lequel  l'artisan  se  rapprochait  de  l'artiste ,  il  y  a  trois 
cents  ans ,  lorsqu'un  Benvenuto  Cellini ,  honoré  des 
papes ,  des  princes  et  des  grands ,  amoncelait  les  hon- 
neurs de  l'art  et  les  profits  de  l'industrie.  Aujourd'hui 
si  cet  orgueil  de  profession  est  détruit ,  la  fierté  person- 
nelle du  plus  mince  boutiquier  s'exalte  à  la  lecture  du 
Conslitiitionnel  :  il  devient  un  homme  d'importance 
après  avoir  étudié  les  colonnes  du  Journal  du  Com- 
merce. On  lui  apprend  à  croire  non -seulement  qu'il 
tient  dans  ses  mains  les  rênes  de  la  civilisation ,  ce  qui 
ne  serait  que  ridicule,  mais ,  ce  qui  est  pis,  à  détester 
ceux  qui  ne  produisent  pas ,  à  lancer  d'ignobles  rail- 
leries ,  de  sottes  insultes  contre  les  gens  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  l'ordre  purement  matériel  de  la  société. 
L'envahissement  de  la  matière  sur  l'intelligence  :  tel 
est  le  mot  d'ordre  et  l'explication  de  la  société  actuelle. 
Tout  a  été  renversé  ,  et  la  proportion  établie  entre  les 
choses ,  et  l'idée  qu'on  s'en  formait.  Le  mécanisme 
industriel  et  financier  se  nomme  lumières  :  le  moral 
de  la  société  se  nomme  ténèbres.  On  calomnie  cette 
noble  fierté  qui  attache  l'homme  à  ses  ancêtres ,  ce  gé- 
néreux dévouement  au  prince  et  à  l'Etat ,  et  la  loyauté 
et  l'honneur,  et  la  foi  aux  dogmes  ,  aux  mystères  ,  aux 
doctrines  de  la  religion.  Au  lieu  d'ennoblir  l'industrie 
en  y  rattachant  la  pensée ,  on  veut  dégrader  la  pensée 
en  faisant  d'elle  une  industrie.  C'est  dans  ce  sens  unique 
qu'il  est  question  aujourd'hui  du  commerce  de  la  li- 
brairie ,  pure  marchandise  comme  toutes  les  autres. 
On  n'ose  pas  attaquer  encore  les  sciences.  Cepen- 
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dant  la  race  industrielle  n'a  pas  très-haute  opinion  de 
leur  utilité  ;  elle  ne  les  estime  qu'autant  qu'elles  peu- 
vent lui  rapporter  profit.  Aussi  a-t-elle  pour  la  philo- 
sophie tout  le  dédain  de  nos  petits-maîtres  et  de  nos 
gens  d'affaires.  Si  elle  respecte  la  chimie ,  c'est  pour 
que  la  fabrication  s'améliore,  non  pour  que  la  science 
fleurisse.  Elle  n'estime  les  mathématiques  que  comme 
moyen  de  perfectionnement  pour  le^  machines.  L'ac- 
cueil qu'elle  fait  à  la  poésie  vient  de  ce  qu'elle  la  re- 
garde comme  un  pur  objet  de  luxe  ,  un  délassement  de 
théâtre.  Elle  pense  comme  la  populace  de  R.ome  :  pour 
elle,  les  plus  fortes  émotions  sont  les  meilleures.  Que 
les  savans,  les  écrivains  qui  ne  veulent  pas  prostituer 
leurs  talens  à  la  foule,  s'attachent  donc  fortement  à  la 
puissance  intellectuelle!  C'est  leur  sauvegarde  unique 
contre  l  industrialisme!  Pour  lutter  contre  cette  hydre, 
ils  n'auront  pas  trop  de  la  concentration  de  toutes  les 
forces  politiques, religieuses,  scientifiques,  combinées. 
L'industrie  prétend  constituer  l'Etat,  en  devenir 
Tame ,  le  moteur ,  le  guide.  Seule  elle  prétend  être 
reconnue,  respectée  comme  puissance  publique.  En- 
core, si  elle  possédait  cet  esprit  des  corporations  du 
moyen  âge ,  qui  mit  en  mouvement  de  puissantes  en- 
treprises ;  mais  c'est  l'intérêt  privé  qui  se  donne  pour 
le  nerf  de  l'Etat.  Examinez  les  plus  remarquables  écrits 
de  nos  économistes  ;  lisez  les  ouvrages  que  M.  Say  a 
conçus  et  écrits  avec  tant  de  clarté;  écoutez  M.  Charles 
Dupin  dans  ses  discours  et  avec  ses  hautes  prétentions; 
partout  vous  retrouvez  le  même  langage.  Si  les  veux 
s  abaissent  jusqu'à  la  tourbe  des  pamphlétaires,  vous 
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les  verrez  défendre  l'infaillibilité  industrielle  avec  une 
énergie  qui  devient  de  la  rage, qui  entre  dans  desparoxis- 
mes  de  fureur  dès  que  l'absolutisme  des  artisans  vient 
à  être  attaqué.  Cet  orgueil  nouveau  des  fabriques  a  de 
quoi  confondre  la  raison.  Rien  n'est  plus  extraordinaire 
que  ce  mot  civilisation  appliqué  au  perfectionnement 
des  tissus  et  aux,  résultats  de  la  machine  à  vapeur.  -  - 
Il  est  vrai  que  l'on  déguise  un  peu  cette  manière  de 
voir.  Les  âmes  généreuses  pourraient  se  révolter  de  sa 
nudité.  On  a  l'air  de  vouloir  intéresser  les  lettres  et  les 
arts  danâ  cette  grande  lutte  de  la  puissance  matérielle' 
contre  la  puissance  spirituelle ,  contre  les  supério- 
rités de  talent,  de  naissance,  d'indépendance j  de  vo- 
cations religieuses  et  politiques.  On  veut  ravaler  le 
savoir  jusqu'à  n'être  plus  que  l'une  des  branches  nom- 
breuses de  l'industrie.  On  matérialise  l'intelligence. 
Sévit-on  contre  les  mauvais  livres?  ils  nous  disent  que 
l'on  tue  l'industrie.  Comme  si,  en  détruisant  des  bal- 
lots contagieux,  on  nuisait  au  commerce.  C'est  sous  le 
seul  rapport  de  la  librairie  que  les  auteurs  sont  ap- 
préciés; leur  talent  est  déjà  soumis  à  un  tarif  :  c'est 
métier  et  marchandise.  Mais,  comme  l'a  très-bien 
senti  M.  Benjamin-Constant,  les  sciences ,  les  lettres, 
les  arts  sont  antipathiques  avec  l'industrialisme.  Cet 
honorable  orateur  a  fait  observer  qu'il  y  a ,  dans  la  nou- 
velle doctrine, quelque  chose  d'avilissantpour  l'homme. 
11  a  stigmatisé  cet  orsfueil  brutal  de  la  fabrication ,  ce 
culte  déshonorant  du  veau  d'or.  Au  fond  de  l'intelli- 
gence humaine ,  Ce  publiciste  habile  n'ignore  pas  qu'il 
y  a  autre  chose  que  des  écus. 
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C'est  encore  ici  le  moment  de  parler  de  ce  système 
d'instruction  populaire  dans  le  sens  industriel.  Tel  est 
le  but  des  industriels  ;  M.  Dupin  s'est  fait  l'ame  de  cette 
entreprise.  Avouons  avec  franchise  sous  quel  point  de 
vue  ses  efforts  nous  semblent  utiles ,  et  dans  quelles 
justes  limites  il  nous  parait  nécessaire  de  les  ren- 
fermer. 

S'il  y  a  une  idée  bizarre  ,  c'est  bien  certainement 
celle  de  diviser  l'intelligence  par  zones,  d'en  dresser 
la  carte  géographique  pour  ainsi  dire  ,  de  montrer  le 
point  de  départ  de  la  civilisation  au  nord ,  sous  l'in- 
fluence d'une  éducation  et  d'une  instruction  indus- 
trielles ,  et  son  dernier  terme  au  midi ,  lorsque  cette 
instruction  et  cette  éducation  viennent  à  s'éteindre. 
M.  Dupin  ,  homme  de  talent ,  a  marché  sur  les  brisées 
d'un  homme  de  génie,  de  Montesquieu ,  qui  malgré  son 
génie  errait  quelquefois.  L'Esprit  des  Lois,  ouvrage  im- 
mortel ,  ne  laisse  pas  que  de  renfermer  un  grand  nom- 
bre d'erreurs,  nées  du  système  de  Locke,  dont  les  idées 
souriaient  à  Montesquieu ,  malgré  son  indépendance 
naturelle.  C'est  Montesquieu  qui,  déçu  par  une  analo- 
gie trompeuse  de  son  époque ,  et  voyant  d'un  côté 
périr  l'Espagne  avec  ses  galions ,  d'un  autre ,  s'élever 
la  Hollande  du  fonds  de  ses  marais,  a  soutenu  ce  para- 
doxe :  que  le  nord  est  industriel  et  libre ,  le  midi  pares- 
seux et  asservi. 

Le  nord  a  besoin,  sans  doute,  d'une  activité  de  bras 
plus  grande,  d'un  labeur  matériel  plus  soutenu  que  le 
midi.  Il  s'agit  de  combattre  l'ingratitude  du  sol,  de  lui 
arracher  les  dons  qu'il  refuse.  Guerriers  et  non  indus- 
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triels  dans  îe  principe ,  les  peuples  du  nord  contrastent 
avec  ceux  du  midi, qui,  naturellement  plus  industriels 
que  guerriers,  cultivent  aisément,  fabriquent  plus  ai- 
sément encore.  Telles  sont  l'Inde,  la  Chine;  tel  est 
l'ancien  empire  des  Arabes,  depuis  le  temps  où,  dépo- 
sant les  armes ,  ils  s'adonnèrent  aux  jouissances  de  la 
paix.  On  ne  peut  établir  là -dessus  de  règle  générale. 
C'est  aux  antécédens  de  l'histoire  qu'il  faut  rapporter 
les  habitudes  des  peuples  ;  mais  dans  la  nuit  des  temps 
se  trouve  caché  le  germe  de*ces  antécédens  eux-mêmes  : 
germe  qui  n'a  rien  de  commun ,  autant  que  nous  pou- 
vons suivre  le  fd  de  la  tradition ,  avec  les  variétés  du 
climat,  et  s'éloigne  davantage  encore  de  la  théorie  si 
lestement  improvisée  par  M.  Charles  Dupin. 

On  pourrait  retourner  la  thèse,  et  dire  :  si  les  nations 
du  midi  emploient  moins  la  force  corporelle  que  les 
nations  du  nord,  c'est  d'abord  qu'elles  ont  moins  be- 
soin de  travail  ;  et  ensuite  c'est  qu'elles  appliquent  à  la 
culture  de  leur  intelligence  leur  temps  et  leur  vivacité 
méridionale ,  qui  contraste  avec  la  lourdeur  naturelle 
du  septentrion.  Mais  ce  serait  encore  là  un  lieu  com- 
mun, sauf  le  vague  aperçu  d'une  vérité  générale  qu'il 
paraît  renfermer.  Espagnol ouNorwégien,  l'homme  est 
homme  sous  toutes  les  latitudes.  Que  les  mœurs  de  ses 
ancêtres  aient  été  libres  et  fîères,  qu'il  vienne  de  bonne 
race,  que  son  intelligence  se  développe  librement  au 
sein  de  la  religion  et  de  la  nature  ,  il  jouira  partout 
également,  non  peut-être  des  mêmes  dons  de  l'intelli- 
gence ,  mais  des  dons  répartis  diversement. 

L'intention  secrète  de  M.  Dupin  est   de  faire  en- 
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tendre  que  c'est  de  la  religion  méridionale  surtout 
que  naissent  l'apathie  des  peuples  du  midi  et  leur  igno- 
rance. On  en  veut  surtout  aux  établissemens  du 
monachisme ,  qui ,  en  donnant  du  pain  au  peuple  , 
Tempéchent  de  travailler  s'il  faut  ajouter  foi  à  ce 
penseur.  Sans  nier  les  abus  qu'entraîne  la  dégénéres- 
cence du  régime  claustral  ,  disons  que  jamais  ce  ré- 
gime en  lui-même,  et  abstraction  faite  de  sa  corrup- 
tion ,  ne  s'est  opposé  au  développement  de  l'industrie. 
Dans  l'antiquité  orientale  ,  tout  ce  qui  était  commerce  , 
fabrique  et  art  se  rattachait  à  quelque  gouvernement 
ecclésiastique ,  à  quelque  hiérarchie  sacerdotale  :  tels 
sont  les  Etats  que  nous  rencontrons  du  temps  de  Stra- 
bon  même  dans  les  régions  du  Pont.  Les  moines,  lors- 
qu'au moyen  âge  un  vaste  mouvement  industriel  se 
fit  sentir  à  plusieurs  reprises  ,  occupèrent  souvent 
le  centre  de  ce  mouvement ,  et  à  Constantinople  et 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  Rien  de  plus  in- 
dustriel que  la  Flandre,  si  superstitieuse  à  ce  qu'on 
prétend.  Je  renvoie  au  protestant  Malthus  les  gens  qui 
soutiendraient  cette  idée  de  faire  dépendre  la  dégéné- 
ration du  commerce  du  nombre  d'hommes  voués  au 
célibat,  arrachés  à  la  force  active  de  la  société,  et 
consacrés  à  une  vie  improductive  et  stérile.  Ces  rai- 
sons sont  faibles  si  on  les  examine  de  près  ;  et  s'il  y 
a  décadence  dans  quelques  Etats  catholiques  ,  elle 
naît  d'une  cause  bien  différente  de  celle  que  les  pré- 
jugés de  l'époque  voudraient  lui  assigner. 

M.  Dupin  attache  une  haute  importance  à  l'instruc- 
tion des  classes  populaires.  Peut-être  en  attaché-je  da- 
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vantage  encore ,  mais  dans  un  but  spécialement  reli- 
gieux. Il  est  absurde  d'empêcher  le  peuple  de  lire  et 
d'écrire  ,  de  vouloir  le  rendre  stupide,  de  le  changer 
en  niais  de  mélodrame  ,  et  d'apercevoir  dans  son 
instruction  une  révolution  prête  à  éclore.  Les  gens 
qui  pensent  ainsi  ne  voient  pas  qu'outre  l'immoralité 
de  ces  maximes  ,  elles  sont  désastreuses  pour  eux- 
mêmes  ;  que  l'ignorance  des  classes  inférieures  au 
dix-huitième  siècle  a  réagi  sur  les  hauts  rangs  de  la 
société ,  et  que  de  l'abrutissement  du  pauvre  naissait  la 
faiblesse  d'intelligence  des  riches.  Le  mouvement  as- 
cendant des  inférieurs  peut  seul  perpétuer  une  aristo- 
cratie et  la  tenir  pour  ainsi  dire  en  haleine. 

Souvent  il  arrive  aux  prêtres  de  partager  cette  er- 
reur notable  :  le  clergé  demande  un  troupeau  ,  si  ce 
n'est  tout-à-fait  ignorant,  du  moins  pourvu  de  la  seule 
dose  d'instruction  et  d'intelligence  qu'il  croit  devoir 
lui  communiquer.  Le  peuple  ,  selon  lui ,  n'est  qu'un 
être  grossier  auquel  des  pratiques  minutieuses  peuvent 
seules  inspirer  l'amour  de  Dieu.  Malheureusement  ces 
pratiques ,  ces  formules  ,  cette  dévotion  extérieure , 
n'expriment  aucune  doctrine  et  écrasent  sous  leur 
faix  la  religion  véritable.  Partisan  déclaré  des  mis- 
sions ,  je  ne  veux  pas  les  juger  d'après  certains  livres 
de  piété  et  certains  cantiques ,  qui  semblent  prouver 
que  l'on  ne  s'y  prend  pas  convenablement  pour  éle- 
ver l'ame  du  peuple  et  la  rendre  vraiment  religieuse. 

Il  est  nécessaire  sans  doute  de  parler  aux  sens  :  c'est 
par  eux  ,  c'est  par  la  chair  que  toute  conception  de 
l'esprit  se  manifeste.  Mais ,  enfans  du  même  père ,  fds 
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de  l'Eglise,  notre  mère  commune,  nous  ne  saurions 
trop  nous  adresser  à  l'Esprit,  qui  seul  est  l'homme,  le 
souffle  du  Dieu  vivant.  ' 

Quoique  je  blâme  ce  que  blâme  M.  Dupin ,  je  difFère 
totalement  de  lui ,  dans  le  sens  intime  de  mes  opinions. 
Là  religion  est  l'essence  même  de  l'homme  ;  elle  est  la 
philosophie  du  genre  humain.  Sans  elle,  le  plus  grand 
savant  n'est  qu'un  ignorant  illustre  :  et,  près  de  lui, 
l'homme  religieux  sans  études  est  encore  un  savant  qui 
le  dépasse.  Que  l'instruction  populaire  soit  donc  ,  non- 
seulement  scientifique ,  mais  catholique.  La  bonne 
éducation  du  riche  peut ,  abstraction  faite  du  senti- 
ment religieux,  offrir  quelque  garantie  à  la  société. 
Mais  n'apprenez  a  l'artisan  que  le  calcul ,  l'art  de  lire  et 
d'écrire  ,  la  géométrie,  le  dessin  linéaire  ;  que  la  reli- 
gion ne  pénètre  pas  l'ensemble  de  son  éducation,  vous 
verrez  l'impiété  se  signaler  par  de  révoltans  excès. 
Lepeuple  irréligieux  n'emploiera  pas  les  sophismes  qui 
sont  trop  subtils ,   mais  des  violences  et  des  outrages. 

Il  faut  à  l'homme  la  liberté;  il  lui  faut  un  guide.  Le 
sacerdoce ,  qui  lui  a  été  donné  comme  guide  .  doit  pro- 
voquer chez  lui  l'exercice  de  cette  liberté  même,  lui 
apprendre  à  se  dompter,  à  ne  pas  devenir  esclave  de  ses 
passions.  Ceux  qui  se  contentent  donc  d'apprendre  au 
peuple  les  élémens  des  arts ,  sans  l'instruire  des  pré- 
ceptes reUgieux,  manquent  à  la  parole  divine,  mécon- 
naissent le  Verbe,  l'Esprit-Saint ,  qui  doit,  suivant  la 
parole  sacrée  ,  se  communiquer  éternellement  à  son 
Eglise. 

Toute  école  populaire  qui  n'est  pas  religieuse  est, 


(  260   ) 

par  cela  seul,  dangereuse  pour  l'Etat,  et  menace  la 
tranquillité  publique.  Aujourd'hui  le  vrai  sens  du  mot 
école  parait  entièrement  effacé  :  l'esprit  académique  , 
la  vaine  et  puérile  gloire  d'un  professorat  dénué  d'ac- 
tion intellectuelle  et  morale  sur  ses  disciples ,  se  sont 
glissés  jusqu'au  sein  d'institutions  qui ,  plus  que  d'au- 
tres ,  avaient  besoin  de  se  signaler  par  une  disposition 
contraire. 

Chez  les  peuples  anciens ,  l'école  était  à  la  fois  un 
gymnase  et  un  lycée.  A.  mesure  que  les  leçons  du 
maître  germaient  dans  la  pensée,  on  les  traduisait  en 
actes  pratiques.  Qui  ne  connaît  la  sévère  discipline  de 
Pythagore?  La  science  n'y  était  qu'une  longue  prépara- 
tion à  la  plus  sublime  vertu.  Il  n'y  eut  pas  moins  de  sa- 
gesse active  et  pratique  dans  l'école  de  Socrate ,  bien 
qu'elle  fût  constituée  moins  fortement.  La  rigidité  des 
mœurs  stoïques  a  passé  en  proverbe.  Mais  les  académi- 
/iiens  et  les  rhéteurs  vinrent  vendre  et  détailler  la  science 
comme  une  marchandise.  Tout  savoir  devint  profane 
et  vulgaire  ;  l'influence  de  ces  deux  races  se  fit  sentir 
d'une  manière  fatale  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 

L'église  chrétienne  introduisit  dans  les  monastères  et 
les  universités  une  discipline  scolastique.  Dans  les  pre- 
miers ,  comme  chez  les  pythagoriciens  ,  l'éducation  et 
la  haute  instruction  marchaient  de  conserve;  dans  les 
secondes  se  trouvait ,  pour  ainsi  dire,  la  république  des 
lettres  chrétiennes  ,  république  où  chaque  disciple  se 
trouvait  à  peu  près  émancipé,  comme  dans  les  répu- 
bliques politiques.  Cependant,  il  y  avait  une  discipline, , 
une  règle,  un  gouvernement.  Une  succession  dégrades 
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opérait  lentement  cette  émancipation  ;  il  fallait  en  tra- 
verser tous  les  degrés  pour  entrer  dans  le  monde ,  y 
jouir  de  la  vie  civile  et  se  trouver  capable  d'en  exercer 
les  emplois. 

Les  arts  et  métiers  eurent  des  écoles  aussi  fortement 
constituées.  Leur  constitution  ancienne  est  un  chef- 
d'œuvre  de  bon  sens  et  de  vérité.  Dans  ces  établisse- 
mens ,  le  j  eune  industriel  parcourait  une  série  d'emplois , 
dont  l'initiation  graduelle  l'élevait  jusqu'à  la  maîtrise 
future ,  et  répondait  à  l'échelle  des  grades  universi- 
taires ,  calqués  eux-mêmes  sur  l'initiation  progressive 
des  chevaliers.  Dès  que  l'apprenti  était  passé  maître  ,  il 
parcourait  le  monde  pour  en  subir  les  épreuves ,  et  de- 
venait citoyen  d'une  corporation  puissante ,  qui  garan- 
tissait son  avenir  ,  stimulait  sa  capacité.  Ainsi  la  vie 
elle-même  devenait  la  plus  instructive  et  la  plus  fruc- 
tueuse des  écoles. 

C'est  au  sein  d'institutions  de  ce  genre  que  se  sont 
élevées  toutes  ces  confréries  qui  ont  fait  prospérer  l'in- 
dustrie antique  des  villes  anséatiques ,  des  cités  lom- 
bardes ,  de  Florence ,  Pise ,  Venise,  Gènes ,  de  la  ligue 
helvétique ,  et  des  Pays-Bas.  Aces  établissemens  se  sont 
rattachées  les  corporations  d'architectes  ,  fondateurs 
des  cathédrales  chrétiennes.  C'est  des  branches  les  plus 
humbles  des  simples  métiers ,  que  la  peinture ,  la  sculp- 
ture moderne  ont  émané  ,  pour  les  ennoblir  ensuite  en 
s'identifiant  à  leurs  intérêts.  On  sait  que  les  beaux-arts 
emploient  la  matière  pour  exprimer  la  pensée  et  la 
poésie.  Dans  ces  vieux  temps,  les  Leonardo  da  Vinci, 
Michel- Ange  et  Raphaël ,  honorés  de  Tamitié  des  grands, 
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de  l'intimité  des  princes  ,  n'avaient  pas  assez  d'orgueil 
pour  dédaigner  le  métier  qui,  à  cette  époque,  était  en- 
core empreint  de  la  sève  divine  de  l'art.  A-t-on  vu ,  dans 
nos  âges  modernes ,  si  féconds  en  académies  de  pein- 
ture et  en  écoles  d'arts  et  métiers  ,  naître  des  hommes 
comparables  à  ceux  queje  cite?  J'en  appelle  à  M.  Emeric- 
David ,  à  M.  Quatreraère  de  Quincy  .Dans  des  genres 
divers ,  ils  connaissent  un  peu  mieux  l'histoire  du  mé- 
tier chez  les  peuples  occidentaux ,  que  M.  Dupin , 
homme  d'esprit ,  qui  dédaigne  l'histoire. 

Chez  les  Grecs,  lorsque  les  arts  et  les  sciences  dé- 
générèrent ,  on  vit  la  chaire  de  professeur  se  transfor- 
mer en  tribune  aux  harangues ,  la  foule ,  enivrée  de 
louanges ,  accueillir  par  des  bravos  ces  discours  de  so- 
phistes et  de  beaux  esprits  ,  qui  enseignaient  au  peuple 
l'adoration  du  présent  et  le  mépris  du  passé.  Les  arts 
et  l'industrie  ne  doivent  ni  force  ni  noblesse  à  nos 
académies  de  peinture ,  à  nos  professeurs  soldés  pour 
l'enseignement ,  à  nos  pompeux  établissemens  où  une 
prétendue  science  industrielle  se  débite  avec  tant  de 
fracas.  Quelques  habiles  mécaniciens,  qui  seraient  de- 
venus de  grands  géomètres,  comme  Pascal,  par  la  seule 
impulsion  du  génie ,  pourront  tout  au  plus  naître  de 
ces  institutions  qui  ne  peuvent  produire  rien  de  sem- 
blable à  ces  hommes  du  quinzième  siècle ,  qu'une  vie 
religieuse  et  laborieuse  pénétrait  de  la  dignité  de  leur 
profession. 

M.  Dupin  voudrait  suppléer  par  la  science  à  ce  dé- 
faut d'éducation  religieuse  chez  le  peuple  ,  défaut  dont 
il  a  senti  les  inconvéniens.  Le  système  du  monde,  dit- 
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il  avec  raison ,  est  un  système  de  géométrie ,  et  le  grand 
architecte  des  mondes,Dieu,  est  géomètre.  Rien  déplus 
vrai  :  mais  l'orateur  nous  paraît  trop  rabaisser  la  science 
divine  au  niveau  de  la  science  humaine.  Les  lois  de 
Tunivers  rie  sont  pas  seulement  celles  de  la  matière. 
L'esprit  domine,  régit,  ordonne  ces  lois.  Quiconque 
ne  verra  Dieu  que  comme  Fauteur  d'un  grand  méca- 
nisme, ne  le  connaîtra  jamais  :  ce  serait  méconnaître 
la  puissance  de  sa  parole  ,  et  cette  sève  de  vie  dont  il 
a  pénétré  le  monde.  Les  anciens  qui  nommaient  Dieu 
l'Harmoniste  et  le  Géomètre  ^  voulaient  exprimer  à  la 
fois  le  système  admirable  du  monde,  et  la  création  pleine 
de  beauté  et  d'harmonie  qu'une  ame  éternelle  dirige. 


CHAPITRE  IX. 

De  l'Esprit  de  parti. 


QuEST-CE  qu'un  parti  politique?  Ce  n'est  point  une 
classe  quelconque  de  Tordre  social.  C'esl^  une  fraction 
qui  s'est  détachée  d'un  ensemble  nommé  VEtat.  Dès 
qu'on  s'isole  du  grand  tout ,  on  tient  à  un  parti.  Noble, 
prêtre ,  artisan ,  bourgeois ,  paysan  même ,  peu  im- 
porte, on  est  homme  de  parti,  dès  que  l'on  méconnaît 
la  loi  de  l'harmonie,  dès  que  l'on  rompt  l'unité  sociale. 

L'homme  départi,  quel  qu'il  soit,  n'est  jamais  dans 
le  vrai  :  il  s'attache  nécessairement  aux  considérations 
d'intérêt,  particulières  àla  fraction  à  laquelle  il  s'est  ag- 
grégé.  On  ne  peut  disconvenir  que  les  grands  factieux, 
les  chefs  de  secte ,  n'aient  souvent  déployé  une  haute 
force  d'esprit  *,  une  merveilleuse  adresse  à  saisir  le  côté 
faible  de  leurs  adversaires ,  à  faire  servir  les  fautes 
commises  dans  le  camp  ennemi  à  l'avantage  de  la  cause 
qu'ils  soutiennent.  Mais  comme  ils  ne  se  placent  pas  au 
centre  des  intérêts  généraux,  ils  ne  peuvent  exercer 
d'influence  même  sur  leurs  propres  adhérens.  Ceux-ci 
leur  font  bientôt  la  loi ,  sans  qu'ils  s'en  doutent,  et  les 
forcent  de  suivre ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  remorque  le 
système  dont  ils  auraient  voulu  se  rendre  maîtres.  Le 
dévouement  à  des  intérêts  privés  empêchera  toujours 
de  commander  aux  événemeus,  et  de  diriger  le  mou- 
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vement  social.  On  n'est  fort,  on  n'est  indépendant, 
que  lorsqu'on  sait  se  placer  à  la  tête  des  doctrines , 
après  les  avoir  embrassées  dans  leur  ensemble.  Sou- 
vent il  suffit  d'avoir  négligé  cette  position  ;  le  plus  ha- 
bile peut,  alors,  se  laisser  vaincre  par  le  plus  ignorant  ; 
le  plus  sage ,  par  le  moins  sensé. 

Cette  vérité  éternelle  acquiert  plus  de  poids  encore 
dans  un  temps  où  la  dissolution  de  l'ordre  social  est 
évidente  ,  où  le  mécanisme  de  la  politique  administra- 
tive est  le  seul  lien  qui  rattache  tant  de  parties  iso^ 
lées,  où  les  hommes  ne  sont  plus  unis  mais  amalgamés, 
et  n'ont  pour  mots  de  ralliement  que  les  termes  ,  majo- 
rilé  ou  minorité.  Plus  de  sphère  morale,  plus  d'en- 
semble ,  plus  d'harmonie  ;  partout  les  partis  et  les 
intérêts  s'isolent;  tout  se  revêt  d'une  forme  poli- 
tique extrêmement  mesquine  ;  tout  emprunte  des 
nuances  que  souvent  on  ne  peut  étudier  qu'une  loupe 
à  la  main  :  situation  qui  n'admet  même  pas  le  mot 
jD«r/i*  comme  terme  d'une  définition  exacte.  Il  faut  lui 
substituer  celui  de  coteries. 

Les  partis ,  les  coteries  encore  plus ,  dénaturent  la 
vérité  dont  le  divin  caractère  se  perd  et  s'efface  sous 
des  conceptions  étroites,  sous  des  expressions  hai- 
neuses; en  vain  croyez-vous  la  reconnaître  :  c'est  son 
masque,  ce  n'est  pas  elle.  Entendons-nons  toutefois  et 
désignons  clairement  l'idée  que  nous  attachons  aux 
mots  parti  et  coterie.  On  n'est  pas  homme  de  parti 
pour  ne  point  partager  Icî  vues  du  gouvernement; 
on  peut  l'être  en  se  vouant  à  tel  ministère.  C'est  sous 
toutes  les  dénominations  que  nous  attaquons  les  partis 
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et  les  coteries ,  aa-dessus  desquels  doit  s'élever  tout 
homme  d'Etat  digne  de  ce  nom ,  tout  écrivain  poli- 
tique guidé  par  sa  conscience  ,  et  dominé  par  le  senti- 
ment du  devoir.  Dans  la  région  supérieure  aux  pas- 
sions et  aux  intérêts  du  moment ,  ils  trouveront  la 
vérité ,  une  et  éternelle. 

Taut  est  faction  dans  la  politique  anglaise,  où  deux 
idées  contraires  sont  encore  en  présence  et  luttent 
entre  elles.  D'un  côté  les  whigs  soutiennent  les  prin- 
cipes dont  ils  ont  trouvé  le  germe  chez  Locke;  d'un 
^utre ,  les  torys  défendent  l'ancien  régime  national, 
et  ne  veulent  point  soufrrir  qu'on  les  réforme  d'après 
les  doctrines  du  rationalisme,  Le  temps,  qui  a  mo- 
difié ces  deux  partis,  a  donné  à  une  fraction  du  parti 
whig   le    goût    d'une    ari^Uocratie    indépendante    et 
frondeuse    par   habitude  ,    et   à   un   certain   nombre 
de  torys    de  hautes  préten  lions  à  la  puissance  ,  au 
crédit   et   aux    places.    Quelques    membres    de    ces 
deux  armées  ennemies  ont   conservé  intact  le  carac- 
tère originel  du  torysme  et  du  "whiggisme.  Tout  cela 
est  avoué ,  et ,  si  l'on  peut   parler  ainsi  ,  constitué  lé- 
galement au  sein  de  la  corr  uption  qui  maintient  la  ma- 
jorité au  profit  du  gouvernement,  malgré  l'animosité 
systématique  dont  ses  adveirsaires  poursuivent  tous  ses 
actes.  Si  TAngleterre  est   forte,  elle  l'est  malgré  ce 
système  et  non  par  lui.  Qu'on  examine  les  choses  froi- 
dement ;  on  verra  quel  aiàsaut  de  ruses  et  de  sophis- 
mes  a  constitué  toute   la  politique  anglaise  dans  les 
discussions  politiques  ,  combieii  les  hommes  les  plus 
célèbres  du  gouvernenKint  et  de  l'opposition  ont  été 
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forcés  de  s'abaisser  pour  soutenir  cette  lutte  ,  et  com- 
ment les  plus  importantes  matières  ont  souvent  dégé- 
néré en  stériles  chicanes.  Cette  apparence  de  gran- 
deur que  le  parlement  anglais  présente  au  continent, 
en  dépit  du  système  détestable  que  je  viens  de  déve- 
lopper, naît  uniquement  des  institutions  et  des  mœurs 
du  pays,  absolument  indépendantes,  quant  au  fond, 
du  ministérialisme  et  de  l'opposition ,  introduits  dans 
la  Grande-Bretagne. 

En.  Angleterre ,  l'esprit  de  parti  pénètre  tout  et 
étend  son  influence  sur  la  littérature  même.  On  re- 
trouve de  toutes  parts  l'âpreté.  et  la  personnalité  qui 
le  caractérisent.  Seul  entre  tous  les  publicistes  anglais , 
Burke ,  par  la  vigueur  d'un  esprit  transcendant,  a  pu 
jusqu'à  un  certain  point  déchirer  le  voile  dont  l'inté- 
rêt des  partis  enveloppe  toutr,  et  porter  sur  la  situation 
politique  du  monde  un  jugement  indépendant.  Les 
lettres  de  Junîus,  au  contraire  ,  ouvrage  faussement  at- 
tribué à  Burke,  sont,  dans  leur  genre,  le  chef-d'œuvre 
de  la  polémique  factieuse.  On  peut  les  comparer  à  ces 
Provinciales  de  Pascal ,  où  toutes  les  foudres  de  l'élo- 
quence ,  de  l'ironie  et  de  l'argumentation  se  réunis- 
sent pour  terrasser  un  ennemi,  pour  le  couvrir  de  ri- 
dicule ,  de  haine  et  de  mépris.  Mais  ces  prestiges  de 
Vart  oratoire ,  voué  au  service  d'une  p'assion  vio- 
lente,  ne  peuvent  qu'exagérer  le  seul  côté  des  choses 
qu'il  lui  convienne  de  montrer.  L'homme  d'Etat  et 
le  philosophe  véritable  ne  se  laissent  pas  éblouir  par 
ses  artifices  ,  ni  imposer  par  sa  véhémence. 

Observons,  dans  cette  dernière  époque,  le   grand 
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poète  lord  Byron  devenant  homme  de  parti.  Pour  at- 
taquer quelques  hommes  et  certames  mslitutions  de 
son  pays ,  il  n'a  pas  craint  de  prêter  à  sa  muse  divine 
les  accens  d'une  affreuse  haine.  Encore  cette  haine 
était-elle  factice,  et  ne  prouvait-elle  ni  la  conscience 
du  mal  qu'il  prétendait  combattre,  ni  celle  du  bien 
qu'il  voulait.  Ce  n'était  que  le  résultat  de  la  position 
de  l'auteur  et  des  conditions  de  son  affiliation  à  un 
parti.  Les  grands  talens  de  l'opposition  et  ceux  qui  ont 
embrassé  le  système  contraire,  méritent  le  même  blâme 
sous  ce  rapport. 

L'esprit  de  parti  a  dû  se  modifier  en  France ,  où  tous 
les  élémens  de  l'ordre  social  sont  confondus  ,  et  où  la 
force  centrale  de  l'administration  peut  seule  leur  im- 
poser la  contrainte  d'une  sorte  d'équilibre.  Au  com- 
mencement de  la  révolution ,  il  eut  un  caractère  très- 
prononcé.  Il  s'agissait  de  renverser  et  de  renouveler 
tout  l'ordre  social  :  passions  et  intérêts  de  toute  espèce 
se  trouvaient  en  présence.  A  mesure  que  notre  situa- 
tion politique  s'est  simplifiée,  que  la  centralisation  s'est 
établie,  que  l'égalité  s'est  introduite  dans  les  conditions 
sociales,  la  violence  politique  s'est  adoucie.  Après  avoir 
•vaincu  l'ancien  régime ,  les  idées  nouvelles  se  sont  sub- 
divisées ;  mille  nuances  se  sont  fait  apercevoir.  Le  parti 
s'est  déchiré  de  ses  propres  mains  ;  et  dans  cette  lutte 
où  des  forces  de  géans  ont  été  employées  à  vider  des 
querelles  de  pygmées,  la  révolution,  perdant  progressi- 
vement sa  vigueur,  a  fini  par  s'épuiser  à  tel  point  que 
sous  Bonaparte  elle  ne  put  produire  que  des  élémens 
de  pouvoir  et  pas  un  seul  atome  d'opposition. 
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Depuis  la  restauration,  que  voyous-nous?  le  con- 
traste systématique  des  idées  révolutionnaires  et  des 
idées  opposées  ;  contraste  reproduit  à  la  chambre,  dans 
les  journaux ,  dans  les  pamphlets  et  dans  les  livres.  En- 
fin ,  et  l'on  ne  peut  trop  s'en  féliciter ,  la  contre-révo- 
lution a  vaincu,  du  moins  sous  le  rapport  matériel. 
Mais  au  lieu  de  s'organiser  sur  des  bases  morales,  n'a- 
t-elle  pas  fait  ce  que  la  révolution  elle-même  a  fait 
dans  son  cours?  Faute  d'alimens ,  l'esprit  de  parti 
expire  :  l'esprit  de  coterie  lui  succède,  devient l'ame 
de  la  société,  et  l'agite.  Les  fractions,  les  catégories , 
les  nuances  d'opinions ,  divisent  des  hommes  naguère 
amis.  Dans  chaque  petit  bataillon  d'intérêts,  on  se 
passionne  ,  on  se  hait ,  on  se  déchire  :  le  temps  se  perd 
en  accusations,  en  récriminations.  Sophismes,  arguties, 
subtilités ,  voilà  les  argumens  communs  à  tous.  Les 
gens  de  talens  et  d'esprit  embrassent  le  svstème  de  l'of- 
fensive ou  de  la  défense,  abdiquent  leur  raison,  renon- 
cent à  l'indépendance  de  l'esprit,  s'obligent  à  attaquer, 
selon  les  intérêts  de  la  coterie  ,  ce  que  la  veille  ils  ont 
défendu.  C'est  ainsi  qu'en  se  précipitant  de  contradic- 
tions en  contradictions ,  de  violences  en  violences ,  on 
finira  par  ne  plus  avoir  ni  politique  ,  ni  littérature  ,  ni 
ordre  social. 

Résumons-nous.  On  ne  peut,  sans  abjurer  l'indépen- 
dance, sans  placer  sa  raison  sous  le  joug  des  passions 
ou  des  intérêts  ,  être  homme  ou  écrivain  de  parti. 


CHAPITRE  X. 

Di^  parti  Royaliste ,  dans  les  circonstances  présentes. 


La  tribune  et  les  journaux  ont  souvent  provoqué  une 
enquête  sur  la  véritable  situation  de  la  France.  Essayons 
cette  analyse;  montrons  comment  le  sol  moral  du  pays 
a  été  bouleversé  par  nos  oraj^Cs,  et  quels  sillons  infer- 
tiles le  soc  révolutionnaire  a  tracés.  Disons  pourquoi, 
au  lieu  de  semences  fécondes ,  la  terre  n'a  reçu  que  du 
sel  inutile,  qui  ne  produit  pas.  Prouvons  que  les  roya- 
listes n'ont  jamais  profité  de  l'expérience  ;  notre  langage 
paraîtra  sévère  ;  mais  notre  dévouement  à  une  noble 
cause  doit  éloigner  les  vains  ménagemens.  Si  nous  ne 
voilons  aucune  faute,  c'est  que  nous  aimons  avec  fran- 
chise ,  c'est  que  nous  dédaignons  les  subterfuges  de  la 
flatterie  ou  les  caresses  de  la  fausseté. 

Un  parti,  comme  nous  l'avons  démontré,  ne  peut 
être  qu'une  fraction  opposée  au  tout  ;  elle  renferme 
toujours  une  idée  de  tracasserie,  de  petitesse  et  d'ai- 
greur. Le  royalisme  ne  peut  prospérer  qu'en  se  déga- 
geant de  ces  étroites  et  funestes  chaînes,  en  s'élevant 
au-dessus  de  tous  les  partis,  pour  les  régir  de  sa  haute 
influence.  11  doit  se  défaire  de  tout  esprit  de  secte,  de 
toutes  considérations  particulières,  atteindre  à  des  vues 
générales,  et  planer  sur  l'ordre  social  entier. 

Mais  regarderons-nous  comme  royalistes  des  hom- 


mes,  d'ailleurs  estimables,  qui,  liés  à  la  monarchie 
par  un  attachement  temporaire,  vivraient  en  paix  sous 
tous  les  régimes?  Non.  Les  seuls  royalistes,  à  mes  yeux, 
sont  ceux  qui  réclament  hautement  en  faveur  de  toutes 
les  légitimités  royales  et  nationales,  ceux  qui  aspirent 
à  former ,  pour  le  bonheur  public ,  un  indissoluble 
faisceau  des  propriétés,  des  droits  et  des  intérêts  de 
tous.  La  pureté ,  l'élévation  ,  un  noble  désintéresse- 
ment, signalent  ces  hommes^  ils  sont  ennemis  de  la 
révolution  ,  opposés  à  cette  haine  des  supériorités ,  à 
cette  jalousie  démocratique  qui  voudrait  abaisser  tout 
ce  qui  s'élève  par  la  vertu ,  le  génie ,  la  naissance.  Où 
trouver  ces  hommes? 

Royalistes ,  vous  avez  ressenti ,  dans  les  premiers 
jours  dès  orages  de  la  révolution,  un  noble  et  dernier 
accès  d'enthousiasme  chevaleresque  :  ce  fut  l'émigra- 
tion. La  Vendée ,  qui  n'émigra  pas ,  forme  un  épisode, 
mais  un  épisode  sublime  dans  l'histoire  du  siècle.  Mais 
aucun  génie  élevé  ne  saisit  ce  mouvement ,  ne  l'étendit , 
ne  le  coordonna  ;  les  Bretons  restèrent  isolés. 

Si  l'émigration  fut  un  acte  de  loyauté  irréfléchie, 
l'héroïsme  des  martyrs  morts  sur  l'échafaud  ,  en  exal- 
tant le  Seigneur  dans  de  pieux  cantiques  ,  le  dévoue- 
ment des  prêtres  ,  l'enthousiasme  des  femmes  sous  la 
hache  du  bourreau ,  furent  marqués  d'un  tel  caractère 
de  grandeur,  que  les  fautes  du  passé  semblèrent  ex- 
piées. Ces  sacrifices  accomplis  ,  Dieu  permit  qu'on  re- 
levât ses  autels. 

Victimes  long -temps  héroïques,  l'impatience  de 
ressaisir  une  existence  honorée  vous  gagna  sous  Bo- 
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naparte.  Il  ouvre  ses  anti-chambres  :  vous  vous  y  pré- 
cipitez. Ajoutons  cependant  que  le  faubourg  Saint- 
Germain  conserva  le  droit  de  médire  du  maître. 

La  restauration  a  lieu.  Hommes  des  anciens  temps  , 
vos  espérdnces  étaient  vierges  et  pures.  La  révolulion  , 
mère  d'un  géant ,  fut  immolée  par  lui;  le  géant  tomba 
soulr  les  coups  de  la  confédération  européenne.  Quels 
cris  de  joie!  quels  vastes  projets!  quels  transports 
d'enthousiame  !  On  eût  dit  que  la  France  allait  revivre. 
L'agitation  des  partis  ,  les  discussions  de  cette  chambre, 
nommée  introuvable^  les  pages  du  Conservateur,  atti- 
saient chez  vous  ,  soutiens  de  la  royauté ,  la  flamme 
d'une  Vendée  nouvelle  :  c'est  là  que  vous  puisâtes  le 
redoublement  d'énergie  nécessaire  pour  renverser 
M.  Decazes ,  et  même  le  pacifique  ministère  de  M.  de 
Richelieu.  La  cour  et  la  ville  étaient  en  mouvement. 
Si  l'on  vous  appelait  ultras  ,  si  l'on  vous  taxait  d'exa- 
gération ,  l'on  vous  craignait  du  moins  :  on  s'attendait 
à  vous  voir  réaliser  quelque  grand  système.  Sans  re- 
gretter la  fougue  désordonnée  qui  vous  entraînait,  on 
peut  demander  ce  que  sont  devenues  ces  hautes  pen- 
sées, ces  intentions  grandes  et  généreuses,  annoncées 
avec  tant  de  fracas.  Où  est  cette  alliance,  tant  de  fois 
proclamée,  de  la  religion  ,  de  la  royauté,  de  la  liberté? 
Pourquoi  cet  abattement  morne  dans  vos  rangs?  pour- 
quoi ce  triste  silence,  cette  indilTérence  fatale,  et, 
chez  plusieurs  d'entre  vous  ,  cette  haine  funeste  de  la 
pensée?  C'est  ce  qui  nous  reste  à  dv4voiler. 

Au  lieu  de  sonder  la  plaie,  de  chercher  la  source 
intime  du  mal,  il  est  facile  d'expliquer  tout  par  une 
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phrase  fort  à  la  mode  :  «  Le  ministère  nous  perd;  il 
»  nous  abandonne  au  lieu  de  nous  gouverner.  Sans 
)î  chercher  à  faire  revivre  l'esprit  public ,  à  réorgani- 
j)  ser  le  royalisme ,  il  se  contente  de  se  cramponner  h 
M  ses  portefeuilles;  quant  au  bien  public,  il  n'y  songe 
»  pas.  »   Est-il  bien  vrai  que  les  ministres   d'aujour- 
d'hui exercent  sur  nous  tant  d'inQuence?  Que  les  rova- 
listes  se  pénètrent,  et,  si  l'on  osait  le  dire,  se  saturent 
d'une  vérité  utile ,  indispensable  :  c'est  que  dans  la 
balance  des  destinées  humaines ,  leurs  haines ,  leurs 
préjugés  favorables  ou  contraires,  leurs  petites  colères, 
leurs  courroux  violens,  leurs  intrigues  hautes  ou  basses, 
ne  pèseront  jamais  d'aucun  poids.   On  est  blasé  sur 
le  ministérialisme  autant  que  fatigué  de  l'opposition. 
Ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  fondé  des  principes,  rétabli 
des  idées  ;  l'un  et  l'autre  n'ont  tenu  qu'à  des  passions , 
des  intérêts  ,  des   sentimens  individuels.   Dans  cette 
vieillesse  du  monde ^oi^  dirait,  à  entendre  nos  dis- 
cussions puériles ,   nos  frivoles  combats  à  propos  de 
nos  misères  privées,  que  nous  regardons  la  terre,  la 
société,  l'Europe,  comme  nés  d'hier,  et  encore  enve- 
loppés de  leurs  langes.  C'est  cette  futile  importance 
que  nous  promenons  dans  les  salons  ,  que  nous  affi- 
chons dans  les  journaux,  que  nous  professons  à  la 
tribune.  Le  plus  léger  hochet,  signe  d'une  civilisation 
retombée  en  enfance ,  nous  passionne  et  nous  enthou- 
siasme. Décrépit  et  bégayant  encore  ,  le  temps,  ce  pé- 
dagogue à  la  tcte  chenue^  ne  nous  fustige  jamais  assez  ; 
ses  corrections  les  plus  sévères  ne  suffisent  pas  à  nos 
fautes,  ne  répriment  pas  nos  sottises. 


(  2U  ) 

Echappons  à  la  dépendance ,  de  quelque  forme 
qu'elle  se  couvre.  Le  vrai  royaliste  doit  sa  pensée  à 
Dieu ,  son  cœur  à  son  Roi ,  le  sacrifice  d^^une  partie 
de  sa  liberté  à  la  patrie.  Mais  deviendra-t-il  l'automate 
que  font  jouer  les  partis,  le  Crispin  mis  en  scène  par 
le  pouvoir?  Abdiquera-t-il  sa  propre  pensée?  Non; 
comme  homme ,  il  ne  doit  rien  individuellement  aux 
hommes,  ministres,  ou  opposans,  Yillélistes  ou  extrême 
droite.  Et  le  ministérialisme  et  l'opposition,  comme 
systèmes,  sont  des  absurdités  qui  bouleversent  la  raison 
humaine.  Soutenir  l'un  aveuglément,  ou  l'autre  folle- 
ment, c'est  s'inféoder,  non  pas  même  à  l'homme,  mais 
à  ce  que  les  caprices  de  tel  homme  el  l'incertitude  de 
son  imagination  ont  de  plus  fantasque,  de  plus  féminin 
et  de  plus  mobile. 

Les  royalistes  confondirent  en  1814  une  flamme 
d'exaltation  passagère,  sans  principe  durable,  sans 
consistance,  avec  l'énergie  de  l'enthousiasme  et  du 
courage.  Sans  comprendre  1  esprit  monarchique  ,  au- 
quel le  caractère  du  siècle  s'opposait ,  on  se  plongeait 
dans  une  ivresse  de  sentimens  monarchiques  ,  à  la- 
quelle devait  succéder  une  longue  léthargie.  Le  mal 
réel  dont  le  royalisme  se  trouve  attaqué ,  est  un  mé- 
lange de  l'ancienne  corruption  monarchique  et  de 
la  nouvelle  corruption  du  jour  ;  à  cette  cause  de 
désordre  se  joignent  d'anciennes  idées  politiques,  dégé- 
nérées de  leur  noble  principe ,  et  profondément  alté- 
rées par  les  doctrines  de  l'époque.  De  l'égoïsme  uni- 
versel qui  forme  la  base  de  ce  royalisme ,  quelques 
lueurs  de  dévouement  et  de  générosité  jaillissent  par 
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\  miracle  et  disparaissent  comme  la  naphte  s'enflamme 
et  s'éteint.  Nous  retombons  presque  aussitôt  dans 
les  langueurs  d'une  civilisation  sans  caractère,  dans 
ce  labyrinthe  de  voluptueux  sopliismes ,  qui  flattent  la 
raison  par  les  sens  et  les  sens  par  la  raison  même.  Sans 
penser  à  régler  ses  actions  d'après  ce  que  les  prin- 
cipes avoués  renferment  de  noble ,  on  s'occupe  peu 
de  contredire  ses  croyances,  pourvu  que  l'on  reçoive  le 
salaire  de  ses  actes  ;  comme  si  les  plus  belles  choses  ne 
se  dégradaient  pas  par  le  salaire  qui  les  paie. 

On  aspirait  jadis  aux  faveurs  de  la  cour.  Satisfaire 
les  vanités,  extrêmes  de  leur  nature,  immoler  au  besoin 
de  briller ,  à  l'ambition  de  se  pousser  dans  le  monde , 
tout,  jusqu'à  l'honneur,  telles  étaient  les  folies  de  nos 
pères  :  l'amour-propre ,  qui  se  mêle  de  tout,  aujour- 
d'hui comme  par  le  passé ,  ne  peut  plus  se  bercer  de 
ces  espérances.  Le  changement  politique  survenu  en 
France  ne  lui  est  pas  toujours  favorable.  Au  défaut  des 
sinécures  que  l'on  ne  jette  pas  à  la  tête  de  tout  le 
monde,  chacun  convoite  les  places.  La  curée  n'est-elle 
pas  suffisante?  Un  grand  péril  menace  l'état,  attaquons 
les  distributeurs  de  largesses.  Soyons  de  l'opposition. 
Mais  l'Eldorado  politique  nous  ouvre-t-il  ses  mines 
d'or?  Tout  va  pour  le  mieux;  soyons  ministériels.  Telle 
est  la  traduction  littérale  d'un  grand  nombre  de  satis- 
factions et  de  mécontentemens. 

Il  n'y  a  pas  d'unité  dans  l'esprit  de  parti  qui  dirige 
les  libéraux;  c'est  ce  que  nous  avons  déjà  prouvé.  Il 
y  a  combat  perpétuel  et  secret,  si  ce  n'est  apparent , 
dans  les  rangs  confondus  des  démocrates ,  des  oligar- 
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qii^s ,  des  industriels  ,  des  militaires ,  de  la  petite  pro- 
priété et  du  bas-peuple  ;  tout  cela  se  heurte  et  lutte , 
malgré  la  fusion  apparente  de  tant  d'élémens.  On  se 
souvient  des  jours  de  leur  triomphe ,  où  ils  s'envoyaient 
mutuellement  à  l'échafaud  ;  politesse  républicaine  qu'ils 
sont  encore  prêts  à  donner  pour  exemple  au  monde  et 
à  leurs  amis.  Au  fond  de  l'opinion  libérale  réside  une 
puissance  de  destruction  plus  forte  que  toute  la  pru- 
dence humaine.  Ne  nous  abusons  donc  pas  sur  l'union 
que  semble  offrir,  depuis  sa  déchéance,  un  parti  né 
pour  dévorer  l'avenir ,  et  qui ,  si  on  le  laisse  faire ,  ira 
s'y  perdre  comme  dans  le  néant.  Ce  qui  me  frappe , 
c'est  la  position  respective  du  libéralisme  et  du  roya- 
lisme ,  dans  l'état  présent  des  affaires. 

Sans  doute  le  royalisme ,  grâce  à  ses  doctrines  con- 
servatrices, ne  sera  jamais  aussi  prompt  à  s'entre-dé- 
truire  que  le  libéralisme.  Quand  même  il  s'élancerait 
en  aveugle  dans  la  carrière  de  l'égoïsme ,  mille  consi- 
dérations de  dévouement,  d'affection,  de  convenances, 
le  retiendraient  encore.  Mais  si  l'on  écarle  de  la  ques- 
tion les  doctrines ,  la  vérité ,  et  à  ne  considérer  que 
le  présent,  le  libéralisme  offre  une  vivacité  d'action, 
une  ardeur  de  prosélytisme,  une  confiance  en  ses  pro- 
pres forces ,  une  persévérance  imperturbable  dans  la 
même  opinion,  qui  naissent  de  la  conscience  de  sa 
force  populaire  ,  et  qui  manquent  au  parti  royaliste. 
Bans  ce  dernier,  toutes  les  pensées ,  tous  les  actes  se 
conçoivent,  s'élaborent  au  profit  d'intérêts  privés,  de 
passions  individuelles.  INos  adversaires ,  dans  la  cause 
abominable  qu'ils   soutiennent,   possèdent  un  esprit 
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public  ;  du  moins  ils  en  portent  les  livrées  ;  mais  nous  , 
nous  n'avons  ni  le  courage ,  ni  la  vertu  ,  ni  la  confiance 
en  nos  propres  forces.  Notre  position  voulait  que  nous 
formassions  un  sénat  de  vieux  Pvomains  ,  compact ,  in- 
dissoluble ,  inébranlable  dans  ses  vues ,  et  remplaçant 
par  la  force  de  cohésion  l'avantage  du  nombre  qui 
lui  manquait.  Mais  ,  au  contraire  ,  nous  nous  abaissons 
jusqu'à  de  vulgaires  passions;  nous  employons  les 
moyens  des  désorganisateurs  pour  opérer  notre  réédi- 
fication désirée  :  enfin  ,  adoptant  les  vices  d'un  parti 
adverse,  c'est  en  lui  empruntant  ses  ressources  que 
nous  espérons  faire  de  la  monarchie,  de  l'aristocratie, 
de  la  religion  même. 

Où  en  sommes-nous  ,  cependant?  Déjà  nous  ne  for- 
mons plus  un  parti  ;  nous  nous  éparpillons  en  coteries. 
Bientôt  ces  groupes  deviendront  innombrables  ;  ces 
nuances  s'étendront  à  l'infini ,  comme  les  ombres  du 
soir,  par  un  progrès  imperceptible,  se  prolongent, 
s'étendent,  s'obscurcissent  jusqu'à  la  nuit  close.  Soyez 
aussi  nombreux  qu'il  vous  plaira  ;  mais  gardez-vous 
bien  de  vous  désunir  :  de  ce  moment  datera  votre 
faiblesse;  vous  cesserez  d'en  imposer  à  l'ennemi.  Le 
nombre  ne  constitue  pas  la  puissance  d'un  parti.  Sa 
force  est  dans  l'ensemble  de  ses  actions  et  de  sa  dé- 
Aiarche.  Qu'il  s'avance  comme  un  seul  homme ,  d'un 
pas  ferme,  prêt  à  tout  observer,  capable  de  secouer  le 
fardeau  des  plaisirs,  les  querelles  d'intérêt  ou  d'amour- 
propre  ,  et  de  ne  s'occuper  que  de  ses  devoirs. 

Parmi  les  hommes  religieux  et  monarchiques  ,  com- 
bien y  en  a-t-il  qui  se  souviennent  que  la  révolution  a 
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son  foyer  nouveau  en  Amérique  ;  qu'un  nouveau  cra- 
tère vient  de  s'y  ouvrir?  Pour  éveiller  leur  apathie, - 
combien  faudra-t-il  de  bouches  au  volcan? 

Mais  ce  n'est  pas  tout;  et  dans  l'habileté  dont  nous 
nous  vantons ,  rien  n'est  plus  merveilleux  que  notre 
sang-froid,  a  Prenez-garde  à  V avenir  I  le  danger  est  là;  il 
presse  ,  il  vous  talonne ,  »   s'écrient  journellement  nos 
discoureurs  ,  nos  élégans,  nos  journalistes.  Et  les  pro- 
phètes  de  ces  malheurs ,  tout  en  les  annonçant ,  ne  tien- 
nent aucun  compte  de  leurs  propres  menaces  :  ils  agis- 
sent comme  si  de  rien  n'était  ;  et ,  malgré  la  terreur 
dont  leurs  discours  sont  empreints ,  leur  sécurité  pa- 
raît profonde.  •, 
S'il  est  un  système  dangereux  pour  un  parti,  c'est  de 
le  voir  présager  sa  ruine  avec  indifférence  ,  mêler  la 
frivolité  à  la  stupeur,  s'occuper  avec  légèreté  d'un  ave- 
nir qu'il  regarde  comme  désespéré.  Ce  dénuement  de 
toute  pensée  forte  et  sérieuse  annonce  la  décadence 
de  l'esprit  qui  anime  le  parti ,  une  apathie  indigne  de 
l'homme.  Si  le  calme  peut  indiquer,  en  politique  ,  une 
certaine  confiance  en  sa  propre  cause ,  une  certaine 
résignation  à  mourir  si  ce  n'est  avec  grandeur,  dq 
moins   avec  dignité,   l'indifférence  complète  sur  son 
avenir  est,  au  contraire,  une  abdication  de  la  dignité 
virile;  c'est  la  lâche  résignation  du  fataliste  et  de  l'é- 
picurien ,  qui,  sans  dévouement  et  sans  sacrifice,  at- 
tendent stupidement  leur  sort. 

Non ,  rien  n'annonce  une  époque  plus  malheureuse 
que  la  résignation  avec  laquelle  le  parti  de  l'orthodoxie 
en  matière  de  foi  et  de  politique,  diâcute  sa  propre 
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mort  sans  la  repousser,  et  creuse  gaiement  sa  propre 
tombe.  Encore  si  c'était  là  une  résignation  stoïque  !  si 
nos  politiques  étaient  des  Epictète  ou  des  Socrate  !  si 
Ton  pouvaitleurattribuer  l'héroïque  patience  des  mar- 
tyrs chrétiens  !  Mais  non  :  de  vaines  querelles  ,  le  trois 
pour  cent ,  les  cendres  réchauffées  du  gallicanisme  et 
deTultramontanisme,  question  généralement  mal  com- 
prise ,  et  devenue  oiseuse  depuis  que  toute  lutte  entre 
l'empire  temporel  et  la  tiare  est  devenue  radicalement 
impossible  :  telles  sont  les  vaines  arguties  qui  causent 
notre  mort  morale ,  les  frivoles  armes  que  nous  em- 
ployons pour  nous  entre-détruire.  Ce  ne  sont  même 
que  des  prétextes  :  sous  toutes  ces  disputes  se  cachent 
des  ambitions  de  coteries.  Au  milieu  de  ce  chaos,  qui 
n'est  pas  plus  ou  moins  coupable?  Si  j'y  réfléchis  bien, 
je  n'oserais  lever  la  main  pour  attester  l'innocence 
d'un  seul  d'entre  nous. 

Jamais,  à  aucune  époque,  l'esprit  public  ne  s'est 
montré  si  étroit  à  de  certains  égards.  Deux  institu- 
tions, la  religion  éternelle,  et  la  monarchie,  forme  pri- 
mitive et  originelle  de  la  France,  sont  notre  vie  et  la 
base  de  notre  société.  Cependant  nos  actions  sem- 
blent prouver  que  nous  sommes  restés  étrangers  à 
nous-mêmes ,  que  nous  ne  savons,  nous  comprendre 
ni  nous  conduire,  comme  royalistes  ni  comme  hommes 
de  la  religion. 

Divisés  sur  des  futilités ,  absorbés  par  nos  intérêts 
matériels ,  ce  qui  nous  importe  surtout ,  c'est  de  savoir 
en  quelles  mains  passera  le  ministère ,  quelles  mains 
verseront  les  faveurs,  distribueront  les  grâces,  de  qui 
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les  commis  et  les  écrivains  recevront  leur  solde , 
quelles  gens  exploitent  Topposition,  quels  personnages 
vendent  leur  servilité.  S'agit-il  de  satisfaire  nos  pas- 
sions et  nos  folies  ,  nous  sommes  de  feu.  On  attaque  nos 
plus  chers  intérêts ,  et  notre  ardeur  tombe  amortie. 
Qu'espérer  d'un  tel  état  de  choses  ? 

Ecoutez  les  uns  :  la  licence  est  partout  ;  les  excès  de 
la  presse  sont  intolérables  ;  vite  ,  organisez  une  bonne 
servilité ,  enchaînez  la  pensée.  Tel  journal  nocturne 
demande  la  censure  ;  il  faut  de  la  police  à  un  Etat ,  et 
ses  nobles  agens  peuvent  seuls  sauver  la  monarchie. 
Accumulez  délations  et  destitutions  ;  payez  des  vaude- 
villistes pour  noiis  faire  des  chansons,  des  prosateurs 
pour  nous  distiller  de  vieilles  déclamations  ;  enfin,  pour 
couronner  ce  bel  ordre  de  choses ,  servez-vous  de  la 
religion  comme  d'un  instrument  de  gouvernement , 
c'est-à-dire  de  police. 

Ecoutez  les  autres.  Tout  dans  leurs  rangs  est  perfec- 
tion, sagesse,  prévoyance.  Seuls  ils  sont  les  hommes 
forts.  Tout  ce  qui  ne  fait  pas  chorus  avec  eux ,  tout  ce 
qui  ne  se  joint  pas  à  point  nommé  à  leurs  cris  de  haine 
ou  de  vengeance  ,  doit  être  immolé  comme  un  obstacle, 
calomnié  comme  un  ennemi.  Il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  lé  ministère  Villèle  et  le  ministère  Chateaubriand, 
entre  le  ministère  Corbière  et  le  ministère  Labourdon- 
naye ,  entre  le  ministère  Damas  et  le  ministère  Mont- 
morency ;  enfin  ,  entre  je  ne  sais  combien  de  noms 
propres  qu'on  entasse  en  pyramide  immense  ,  comme 
si  c'était  la  grande  affaire  du  siècle.  Si  vous  n'êtes  pas 
inféodé  à  celui-ci ,  c'est  que  vous  devez  l'être  à  celui-là. 
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N'appartenez-vous  ni  à  Tun^ni  à  l'autre?  vous  êtes  li- 
béral. N'étes-\ous  pas  libéral?  vous  n'êtes  rien.  Pour 
prouver  que  vous  êtes  homme,  il  n'est  pas  question  de 
penser,  mais  de  répéter  le  mot  d'ordre  qui  stagnera 
votre  brevet.  Vous  ne  serez  royaliste  qu'en  vous  ran- 
geant sous  la  bannière  des  ministres  ou  sous  celle  de 
l'opposition  ;  pliez  le  genou,  ou  faites  tonner  vos  pa- 
roles contre  la  puissance  régnante.  Il  ne  suffit  pas  d'ai- 
mer la  monarchie  ,  de  cb.érir  et  de  respecter  le  prince  ,. 
d'être  dévoué  à  sa  personne  comme  a  la  patrie  elle- 
même.  Il  est  je  ne  sais  combien  de  passions  individuelles 
et  d'intérêts  divergens  ,  que  vous  devez  épouser  nour 
être  réputé  homme  monarchique.  ,.     . 

Quant  à  la  religion^  c'est  bien  pis  encore.  Admirez- 
vous  un  ordre  célèbre ,  vaste  dans  ses  vues ,  destiné  à 
propager  le  catholicisme  sur  la  terre ,  à  réunir  aux 
croyances  les  sciences  et  les  arts?  On  vous  fait  l'affilié 
de  je  ne  sais  quelle  société  mystérieuse  qui  s'occupe  au 
fond  d'espionnage  et  de  places  ,  et  en  apparence  de 
dévotions  particulières.  Soutenez-vous  que  pour  do- 
miner moralement  le  siècle  et  lutter  contre  le  mauvais 
esprit ,  le  clergé  doit  être  instruit?  que  la  foi ,  loin  de 
se  montrer  tracassière  ,  étroite,  hypocrite,  doit  être 
imposante,  majestueuse?  Certes,  vous  êtes  l'ennemi 
du  clergé.  En  général  ,  dans  les  nuances  diverses 
du  parti  royaliste  ,  on  ne  vous  demande  point  de  parHj 
ticiper  à  ce  que  les  doctrines  ont  de  noble,  de  géné-jf 
reux,  de  vrai,  d'éternel,  de  national  :  on  exige  avec 
empire  que  vous  quittiez  ces  notions  métaphysiques 
pour  vous  plonger  dans  les  coteries  ,  vous  mêler  aux 
v.  19 
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.  haines  ,  et  tourmenter  votre  esprit  de  ces  querelles 
Taines  et  miséraîiles. 

Yôyez  aussi  quelle  gratitude  les  royalistes  témoignent 
à  ceux  qui  les  servent.  A  tant  de  liberté  dans  la  disci- 
pline notre  parti  ne  joint-il  pas  une  égale  reconnais» 
sance  pour  le  dévouement  qu'on  lui  a  montré  aux  jours 
du  péril  ?  Citons  un  exemple  de  cette  vertu,  pratiquée 
par  nos  ennemis  et  nous-mêmes. 

Lés  premiers  voient  mourir  un  capitaine  illustre,  un 
éloquent  orateur,  qui  siégeait  parmi  eux.  Dès  lors  tout 
se  meut  dans  leur  ciamp  ;  leur  douleur,  réelle  ou  feinte, 
emphatique  ou  naturelle  ,  s'adresse  à  l'esprit  national, 
se  féconde  et  se  change  en  moisson  d'or  au  profit  des 
orphelins ,  frappe  directement  les  passions  ,  recrute 
des  adeptes  ,  enrégimente  de  nouveaux  affiliés.  On 
daigne  oublier  l'hommage  que  la  conscience  du  géné- 
ral avait  payé  à  l'armée  héroïque  de  Condé  ,  au  dévoue- 
ment de  l'émigration  ;  tout  ce  qui ,  dans  les  diverses 
positions  où  s'est  trouvé  l'orateur,  a  pu  blesser  le  libé- 
ralisme, s'efface  et  disparaît.  On  ne  veut  que  manifes- 
ter la  persévérante  énergie  de  l'opinion,  déployer  la 
force  dont  on  a  la  conscience  ;  on  ne  pense  qu'à  l'im- 
mense intérêt  de  parti  qui  s'attache  à  la  pompe  de  ces 
grandes  funérailles. 

Comparez  à  cette  mort  celle  de  M.  de  Serre ,  émigré 
dès  l'adolescence ,  soldat  de  Condé,  osant  lutter  contre 
Bonaparte  pendant  les  cent  jours  ,  et  risquant  sa  vie 
pour  braver  les  sicaires  d'un  pouvoir  usurpai  eur  :  de 
M.  de  Serre ,  qui  a  paru  quelquefois  se  tromper,  mais 
qui  a  préservé  la  France  de  la  honte  dont  quelques 
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hommes  voulaient  la  couvrir  par  le  rappel  des  régi- 
cides :  de  M.  de  Serre,  sacrifiant  au  sentiment  du  devoir 
une  vaine  popularité  ,  arrachant ,  en  1820,  la  France 
aux  plus  grands  dangers ,  par  les  éclats  d'une  mâle  élo- 
quence ,  à  laquelle  les  approches  de  la  mort  prêtaient 
de  la  force  ,  d'une  voix  presque  éteinte  et  plus  coura- 
geuse en  présence  du  tombeau  :  de  M.  de  Serre  ,  pro- 
fessant ,  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  les  doctrines  de  la  piété 
la  plus  éclairée  ,  et  succombant  enfin ,  à  Naples ,  sous 
le  poids  des  chagrins  ,  mais  avec  le  calme  et  la  rési- 
gnation du  juste.  De  quoi  s'est-on  souvenu  après  cette 
belle  mort  ?  De  quelques  fautes  qu'il  a  été  le  premier  à 
reconnaître  et  à  réparer.  On  oublie  tout  ce  qu'on  lui 
doit,  services  ,  talens  ,  éloquence  ,  probité  ,  courage  , 
honneur  politique.  Autour  de  sa  tombe  tout  est  froid, 
tout  se  tait  !  Etrange  esprit  public  I  singulier  moyen 
d'en  imposer  à  nos  adversaires  ! 

Je  trouve  un  second  exemple  de  ce  tort  dans  la  con- 
duite des  royalistes  à  Tégard  de  M.  de  Montlosier.  On 
ne  se  méprendra  pas  sur  ma  pensée.  Je  l'ai  combattu 
corps  à  corps.  Je  l'ai  frappé  non  sur  l'armure,  mais 
sous  la  cuirasse  ;  c'est  son  intention  intime  et  le  fond 
même  de  son  entreprise  que  j'ai  attaqués.  Mais  j'ai 
cru  devoir  respecter  ses  services,  estimer  ses  talens , 
honorer  son  caractère.  D'autres  ont  trouvé  plus  court 
de  l'insulter  ;  ils  ont  trouvé  habile  de  chercher  à  l'avi- 
lir. On  n'a  pas  le  courage  de  prêter  l'oreille  à  une  opi- 
nion vraie  ou  fausse  qui  contrarie  une  passion  géné- 
reuse ou  insensée.  Si  une  chose  est  dure  à  entendre , 
on  s'éloigne.  M.  de  Montlosier ,  qui  a  succeàsivement 
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déplu  à  tous  les  partis ,  a  eu  souvent  raison  ,  souvent 
même  envers  et  contre  tous  ;  quelquefois  il  a  eu  tort. 
J'eusse  fait  ressortir  avec  plus  de  force  encore  ce  qui 
me  parait  erroné  dans  ses  doctrines,  si  je  n'eusse  été 
indig;né  de  la  manière  de  l'attaquer.  Souvent  ^  je  dois  le 
dire ,  cette  attaque  m'a  fait  rougir  pour  la  bonne  cause. 
Il  est  des  questions  qui ,  en  dépit  de  tous  les  efforts 
contraires,  reviendront  toujours  se  mettre  en  cause 
et  briser  les  entraves  qu'on  cherche  à  leur  opposer 
avec  une  inutile  gaucherie.  Ces  questions  graves  de- 
viennent nécessaires  à  discuter  dans  un  temos  où  une 

1. 

secte  se  fait  un  jeu  de  combattre  la  religion,  tantôt 
en  adoptant  Yoltaire ,  tantôt  en  se  retranchant  der- 
rière Bossuet ,  en  préconisant  Massillon,  sans  préju- 
dice des  éloges  donnés  à  Jean-Jacques  ;  en  mêlant  dans 
le  même  souffle  impur  la  louange  de  Fénelon  et  de 
Dulaure  ;  en  se  faisant  gallicane  contre  les  accusations 
d'impiété ,  janséniste  contre  les  reproches  qui  dé- 
voilent sa  morale  révolutionnaire. 

Au  lieu  de  soulever  et  d'éclaircir  ces  questions 
et  de  les  parer  d'une  dignité  imposante ,  certains 
hommes  n'opposent  à  cette  tactique  odieuse  que  des 
lieux  communs  sur  le  trône  et  l'autel  ;  une  érudition 
scolastique  de  mince  aloi  ;  des  citations  de  Leibnitz 
qu'ils  n'ont  pas  lu  ni  compris.  Après  avoir  tenté  cette 
inutile  lutte ,  ils  sentent  leur  insuffisance  et  se  livrent 
à  une  terreur  panique.  C'est  cette  terreur  qui  se  dé- 
guise sous  les  menaces  de  la  censure  :  en  effet,  des  rai- 
sons sont  plus  difficiles  à  trouver  que  des  censeurs. 
Eluder  ainsi  le  combat ,  c'est  avouer  qu'on  n'est  pas  de 
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force  aie  soutenir,  c'esl  nuire  infiniment  à  la  cause  que' 
l'on  prétend  servir.  «Pourquoi,  s'écrient-ils,  agiter 
ces  questions  ,  ramasser  le  gant  du  libéralisme ,  se  com- 
promettre en  répondant?  Gardez-vous-en  bien  ;  ne  nous 
empéchez-pas  de  faire  doucement  nos  petites  affaires,  de 
gagner  notre  salaire  et  de  nous  glisser  jusqu'aux  places, 
sous  les  dehors  de  la  dévotion.  »  Ainsi  la  cohue  des  pe- 
tits esprits  et  des  petits  intérêts  ,  exploitant  les  choses 
sacrées  ,  les  expose  au  plus  imminent  des  dangers. 

Taire  la  vérité  pour  complaire  à  certains  scrupules 
de  consciences  prétendues  religieuses ,  serait  puéril. 
Laisser  gain  de  cause  au  libéralisme ,  de  peur  de  blesser 
tel  intérêt  subordonné,  serait  absurde.  Il  importe  d'ar- 
racher au  libéralisme  les  armes  c{u'il  emprunte  à  M.  de 
Montlosier;  d'empêcher  l'usage  déloyal  de  ces  armes 
tournées  contre  la  religion.  La  révélation  d'intrigues 
sourdes  ,  de  manœuvres  politiques ,  d*affîliations  se- 
crètes, de  polices  mystérieuses,  a  fait  du  mot  jésuite 
un  mot  d'ordre  pour  certains  hommes,  de  la  doctrine 
ultramontaine  un  épouvantail.  Ici  point  de  ménage- 
mens  à  garder ,  point  de  vains  palliatifs.  Il  faut  prouver 
que  la  cause  du  Saint-Siège  et  la  bonne  cause,  la  cause 
vraiment  libérale ,  sont  intimement  liées  ,  comme  la  ré- 
volution mène  à  la  tyrannie  par  l'athéisme.  Comment 
prouver  ces  hautes  vérités  ,  si  l'on  ne  combat  les  faibles 
d'esprit,  les  intrigans  qui  abusent  de  la  vérité  au 
profit  de  leurs  passions  ,  de  leurs  intérêts  ,  de  leurs 
craintes  ,  de  leurs  folies  ? 

11  y  a  deux  genres  d'égoïsme  dans  le  temps  présent  : 
l'égoïsme  satisfait,   qui  embrasse  des  idées  d'absolu- 


[  286  ) 

tisme  politique,  et  rëgoïsrae  désappointé,  qui  se  fait 
libéral.  On  se  fait  une  belle  idée  abstractive  de  la  mo- 
narchie de  Louis  XIY,  non  pour  la  réédifier  avec  tous 
ses  accessoires,  mais  pour  y  incorporer  le  système  bona- 
partiste et  le  livrer  à  la  discrétion  d'un  certain  roya- 
lisme escorté  d'une  force  armée  dévouée.  Si  en  même 
temps  la  tribune  pouvait  se  taire  et  la  presse  s'amortir, 
nous  vivrions  dans  le  meilleur  des  mondes  possibles. 

Dans  ces  derniers  temps ,  tout  ce  qui ,  parmi  les 
royalistes,  sentait  l'instinct  secret  d'une  inspiration 
religieuse,  ou  se  laissait  dominer  par  l'élévation  de  la 
pensée ,  cherchait  le  salut  ailleurs  que  dans  les  insti- 
tutions délabrées  de  l'ancien  régime.  Les  uns  ,  en  petit 
nombre  ,  ont  voulu,  en  écrasant  l'indifférence  en  ma- 
tière religieuse,  attaquer  le  mal  dans  sa  racine.  A  leur 
tête  marche  un  homme  de  génie.  L'impétuosité  de 
quelques-uns  de  ses  disciples  a  fait  craindre ,  pendant 
quelque  temps  ,  que  la  violence  du  remède  n'emportât 
le  mal  et  le  malade.  Tout  s'est  singulièrement  calmé 
depuis  ce  temps.  On  a  cessé  de  mettre  les  choses  au 
pis ,  de  faire  peser  toute  la  responsabilité  sur  ceux  qui 
dirigent  les  affaires  :  en  effet ,  le  vrai  coupable  c'est 
l'égoïsme  renforcé  de  l'anarchie  des  doctrines.  Une 
école  qui  a  produit  un  homme  aussi  distingué  que 
M.  l'abbé  Gerbet ,  ne  pouvait  s'en  tenir  aux  démon- 
strations de  parti.  Seulement  qu'elle  ne  s'égare  pas 
dans  les  routes  d'une  nouvelle  scolastique  ;  qu'elle 
maintienne  vivante  la  philosophie  de  son  maître  ; 
qu'elle  en  agrandisse  s'il  se  peut  le  terrain. 

D'autres,  au  lieu  de  se  livrer ,  comme  M.  de  Lamen- 
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nais  et  son  école ,  à  des  recherches  philosophiques  ,  se 
sont  réfugies  dans  la  religion  comme  dans  un  asile  : 
ils  ont  eu  recours  aux  anciennes  congrégations,  re- 
nouvelées et  appropriées  aux  circonstances.  Les  con- 
grégations !  Quelles  tempêtes  ce  mot  seul  excite  I  que 
d'accusations  auxquelles  il  sert  de  prétexte!  Ce  n'est 
pas  toutefois  dans  les  congrégations  elles-mêmes,  sim- 
ples associations  religieuses  ,  que  git  le  mal ,  s'il  y  en  a. 
On  ne  peut  rien  reprocher  à  ces  sociétés  pieuses  for- 
mées pour  activer  l'influence  chrétienne  et  changer 
enfin  l'état  de  passiveté  où  elle  a  trop  long  temps 
dormi.  Les  congrégations  sont  le  contre-poids  naturel 
des  associations  philosophiques  du  dernier  siècle.  Elles 
ont  une  vocation  haute  et  noble  :  celle  d'opposer  à  la 
science  de  Voltaire  la  loi  du  Christ,  au  génie  de  Jean- 
Jacques  la  vertu  de  l'apôtre  saint  Paul,  aux  doctrines 
encyclopédiques  les  mérites  des  pères  de  l'Eglise ,  à 
l'œuvre  de  la  philosophie  ,  qui  veut  aujourd'hui  réguer 
sur  les  peuples ,  l'œuvre  du  christianisme  imprimant 
aux  nations  le  sceau  de  son  génie.  Rien ,  sous  ce  rap- 
port, n'est  mieux  entendu  que  les  congrégations,  et 
nous  féliciterions  les  royalistes  de  les  avoir  employées 
si  elles  étaient  tout  ce  qu'elles  doivent  être. 

Mais  il  semble  que  l'on  a  conçu  ce  grand  œuvre  dans 
des  vues  beaucoup  trop  subalternes,  et  comme  si  l'on 
eût  négligé  de  se  rendre  compte  de  la  situation  des  es- 
prits et  de  l'état  de  l'Europe.  On  prétend  d'ailleurs  que 
la  Congrégation  n'a  qu'une  dévotion  privée  ;  que  pour 
atteindre  son  but,  elle  attache  à  des  moyens  matériels 
une  imporlance  exclusive  et  ridicule  ;  que  la  puissance 
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religieuse  qu'elle  a  saisie  n'est  pas  son  instrument 
unique  ;  et  que  ,  de  très-bonne  heure,  elle  est  devenue 
passablement  mondaine. 

Je  suis  loin  d'entendre  celte  question  comme  cer- 
tains hommes  dont  j'ai  toujours  combattu  les  opinions. 
Je  reconnais  que  dans  ce  monde  le  temporel  et  le 
spirituel ,  le  corps  et  l'esprit ,  ce  qui  est  passager  et 
ce  qui  est  éternel  se  présentent  toujours  mêlés  et 
confondus  ;  les  diviser  est  chimérique  ,  et  ne  con- 
vient (]uh.  des  temps  où  l'on  va  contre  la  nature 
réelle  des  choses.  Il  entre  tout-à-fait  dans  les  vues  du 
libéralisme  de  spiritualiser  tellement  la  partie  spiri- 
tuelle,  qu'elle  devienne  absolument  privée  du  corps. 
Ce  n'est  plus  alors  une  croyance  ,  une  foi  établie  , 
c'est  une  simple  opinion  vague  et  viagère ,  comme 
toutes  les  opinions.  En  reprochant  à  ses  adversaires  de 
confondre  la  partie  intellectuelle  et  la  partie  matérielle, 
le  libéralisme  aura  soin ,  bien  entendu  ,  de  garder  pour 
lui  seul  toute  la  puissance.  Il  ne  veut  qu'une  religion 
de  mots ,  une  reUgion  qui  ne  soit  qu'une  manière  de 
penser ,  mais  non  une  doctrine  de  fait ,  une  institu- 
tion céleste.  Il  ne  fait  pas  reposer  l'Eglise  sur  le  sol  ; 
il  la  chasse  de  l'ordre  social,  et  laisse  cette  voyageuse 
divine  planer  au-dessus  du  monde,  pour  traverser  les 
nues  comme  les  héros  ossianiques. 

Les  hommes  religieux  qui  veulent  détruire  par 
l'œuvre  du  Christ  l'œuvre  de  l'Encyclopédie,  ont 
tort,  non  d'aspirer  au  ])ouvoir  vers  lequel  se  préci- 
pitent leurs  adversaires ,  mais  de  s'exagérer  l'impor- 
tance des  richesses  et  des  places.  Si  cette  mondaine 
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supériorité  forme  une  condition  sine  quâ  non  ,  du  moins 
son  importance  n'est-elle  que  relative  ;  il  y  a  quelque 
chose  au-dessus  d'elle;  il  ne  faut  pas  en  faire  le  but  de 
la  vie.  Après  avoir  garni  de  vos  disciples  toutes  les  ad- 
ministrations, vous  croirez  que  tout  va  bien  et  vous 
éprouverez  un  furieux  mécompte.  Malgré  toute  votre 
puissanc:^  matérielle  ,  le  libéralisme  aura  consolidé  son 
empire  sur  l'esprit  public  ;  car ,  en  intervertissant 
Tordre  des  choses  ,  vous  lui  laissez  le  rôle  et  le  domaine 
de  Ja  spiritualité ,  et  vous  creusez  dans  l'avenir  votre 
propre  tombe. 

Pour  quiconque  a  la  conscience  des  forces  de  l'es- 
prit ,  l'esprit  recèle  une  force  immense.  L'ame ,  par  sa 
nature  méme^  se  fait ,  d'une  matière  informe  ,  un  corps 
organiqueetbienproportionné.  On  peutdire  en  quelque 
sorte,  que  l'esprit  détermine  la  nature  de  l'organisme 
physique.  Pénétrée  dé  l'esprit  divin,  l'ame  est  créatrice 
en  sous-ordre.    C'est  cette  force  prodigieuse  de  l'ame 
qui  se  trouve  pour  ainsi  dire  éteinte  dans  les  rangs  du 
royalisme.    Congréganistes ,    hommes    religieux,    ne 
voient  en  général  dans  la  doctrine  chrétienne  qu'un 
moyen  d'opérer  individuellement  leur  salut,  et  de  con- 
duire les  peuples  dans  les  voies  de  la  morale  et  du  bon 
ordre.  Ils  ne  la  considèrent  pas  assez  comme  la  vérité 
universelle,  comme  le  centre  des  choses.  Leur  point 
de  vue  est  mesquin  et  leur  influence  rétrécie ,  tandis 
que  de  nouveaux  Archimèdes  du  catholicisme  ,  en  sai- 
sissant ce  point  d'appui,  remueraient  le  monde. 

Aussi  cette  conîrré^alion  ,  dont  tout  le  monde  s'oc- 
cupe  et  parle,  à  Paris  et  en  province  ,  depuis  l'accusa- 
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tion  de  M.  de  Montlosier ,  est-elle  invisible  et  sans 
influence.  Serait-elle  un  fantôme  né  dans  Timagination 
du  noble  comte?  Non  ,  monseigneur  l'évéque  d'Hermo- 
polis  yient  de  l'avouer  à  la  tribune.  Son  existence  se 
révèle  même  par  le  système  des  missions ,  la  distribution 
gratuite  des  bons  livres,  enfin,  jusqu'à  un  certain  point, 
par  ses  bonnes  œuvres.  Mais  si  on  l'aperçoit  dans  le 
pouvoir  de  ses  adeptes  et  dans  la  fortune  de  ses  chefs , 
'  on  ne  voit  pas  quel  mouvement  énergique  elle  a  im- 
primé aux  esprits. 

Que  ce  puissant  levier  remue  enfin  les  intelligences  ! 

Royalistes,  depuis  1814,  c'est  la  seule  bonne  pensée  que 

vous  ayez  conçue!  Malheureusement  chaque  jour  qui 

s'écoule  fait  craindre  que  ces  conceptions  ,  grandes  en 

elles-mêmes,  n'avortent  sans  produire  aucun  effet  sur  le 

moral  des  peuples.  La  force  d'ame  vous  manque  pour 

exécuter  dans  toute  son  énergie  ce  projet  aussi  vaste 

qu'il  est  haut.  Admettons  que  vous  ayez  bien  compris 

qu'ici -bas  le  spirituel  doit  traverser  le  temps  pour 

aboutir  à  l'éternité,  et   qu'une  ame  vigoureuse  doit 

se  créer  un   corps  également  vigoureux;  supposons 

même  que  la  richesse  et  le  pouvoir  ne  vous   aient 

semblé  que  des  instrumens  nécessaires  pour  accomplir 

ce  grand  ouvrage;  encore  restera-t-il  un  moyen  que 

vous  négligez  d'employer,  la  science,  sans  laquelle  les 

richesses  et  le  pouvoir  sont  nuls. 

Pour  le  vrai  chrétien  ,  ni  le  pouvoir ,  ni  la  richesse , 
ni  la  science,  ne  sont  le  but  de  la  vie.  L'homme  vrai- 
ment homme  les  estime  à  leur  valeur  ,  comme  des 
movens,  non  comme  des  résultats.  Estimons  les  sa- 
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vans ,  sans  admettre  leurs  prétentions  au  pouvoir  , 
presque  toujours  fondées  sur  une  importance  exagérée 
qu'ils  prêtent  à  leur  science.  Cependant  l'ignorance  est 
le  pire  de  tous  les  fléaux  pour  ceux  qui  veulent  pro- 
pager la  religion.  Dieu  ,  l'homme  ,  la  nature  :  voilà 
les  trois  objets  uniques  de  toutes  les  recherches  de  la 
science.  Le  théologien,  le  métaphysicien,  le  physicien, 
se  rencontrent  et  se  touchent  par  tous  les  points;  et 
en  dernière  analyse  la  connaissance  de  la  création  se 
résout  dans  la  connaissance  du  créateur  lui-même. 
Que  les  hommes  dont  l'ame  dévoue  toute  sa  puis- 
sance à  une  entreprise  religieuse  comprennent  donc 
la  science  au  nombre  de  leurs  moyens ,  non  pour  en 
faire  le  principe  et  la  base-de  l'œuvre  religieuse  ,  mais 
pour  arriver  à  cette  démonstration  définitive ,  que 
toute  vérité  terrestre  ,  toute  conception  de  quelque 
prix  ,  émane  du  principe  divin. 

Malheureusement  on  a  beau  prêcher  ceux  qui  n'ont 
point  d'oreilles  pour  entendre ,  et  que  leurs  passions 
entraînent.  On  découvre  chez  les  fauteurs  d'un  sys- 
tème qui  n'aurait  besoin  que  d'être  bien  conduit  pour 
donner  de  bons  résultats,  une  haine  implacable  et 
profonde  de  la  faculté  de  penser.  Odieuse  aux  uns ,  la 
pensée  fatigue  une  seconde  fraction  du  parti  royaliste  ; 
la  haine  des  premiers  se  renforce  de  l'ennui  des  se- 
conds. Ceux-ci,  dont  la  paresse  s'effraie  à  l'idée  seule  de 
réfléchir  ,  se  contentent  d'avoir  des  hôtels  ,  de  se  mon- 
trer à  l'Opéra ,  de  jouir  en  paix  des  voluptés  du  monde  ; 
ceux-là  se  livrent  à  leurs  dévotions  particulières  ,  em- 
ploient mille  petits  moyens  pour  gagner  quelques  in- 
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trigans  qui  les  imitent  et  croient ,  de  la  meilleure  foi 
du  monde  ,  qu'ils  rendront  ainsi  la  France  catholique. 
Quant  aux  affaires  ,  aux  grands  intérêts  ,  aux  questions 
vitales  et  sociales,  on  s'en  repose  sur  quelques  députés 
bien  pensans ,  qui  parlent  moins  qu'ils  ne  votent,  et 
sur  quelques  écrivains  empressés  d'invoquer  l'anéan- 
tissement de  la  presse.  ' 

En  valu  des  sybarites  sans  énergie  et  des  hommes 
vertueux  livrés  à  des  intrigans  sans  capacité ,  affir- 
ment qu'ils  aiment  la  religion  et  la  monarchie,  s'agi- 
tent ,  forment  en  sa  faveur  mille  petits  complots , 
croient  propager  la  bonne  cause  en  se  mêlant  à  des 
tracasseries  mesquines.  Ce  mouvement  ne  cache  au- 
cune influence  fortement  morale.  Qu'importe  que 
monsieur  tel  pense  bien  ,  s'il  compromet  la  cause  qu'il 
veut  servir?  Quelle  peut  être  l'utilité  de  menées  té- 
nébreuses ,  de  pitoyables  combinaisons  ,  dont  le  mau- 
vais génie  se  moque  et  se  joue?  Notre  époque  ne  de- 
mande ni  pusillanimité ,  ni  délation ,  ni  opiniâtreté 
pour  des  misères.  Il  faut  du  courage,  des  lumières,  une 
volonté.  11  est  temps  de  guérir  le  vice  radical  de  l'in- 
telligence des  bons.  Le  scalpel  tranche  dans  la  chair 
vive  pour  enlever  le  cancer  ;  on  ne  guérit  la  folie 
qu'en  l'enfermant  chez  elle. 

On  n'accorde  ordinairement  aucune  attention  à  ce 
qui  se  fait  tous  les  jours ,  aux  choses  qui  se  glissent 
insensiblement  et  inaperçues  et  que  nul  signe  n'indique 
comme  extraordinaires  aux  yeux  du  vulgaire.  Ce  sont 
pourtant  ces  choses  qui  finissent  par  grandir  et  chan7 
ger  la  face  du  monde. 
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Au  siècle  dernier,  qui  ne  s'était  pas  habitué  à  la  phi- 
losophie? Gentilshommes,  bourgeois,  savans,  ecclé- 
siastiques :  qui  n'en  avait  sa  petite  part?  Personne  n'i- 
maginait que  de  Cette  opinion,  considérée  comme  per- 
sonnelle à  tel  individu,  naîtrait  un  jour  la  révolution 
française ,  qui  voyage  encore  et  s'étend  dans  les  deux 
hémisphères.  ' 

Certains  évéques  aperçurent  et  redoutèrent  cette 
tendance  à  considérer  le  christianisme  comme  une 
superstition  :  ils  prévirent  la  chute  du  sacerdoce,  s'a- 
larmèrent, et  voulurent  excommunier  la  nouvelle  phi- 
losophie. Mais  comme  ils  n'en  connaissaient  pas  le  ca- 
ractère véritable  ,  ils  lui  opposèrent  moins  le  génie  du 
catholicisme  que  la  fougue  des  invectives.  Les  sophistes 
ne  perdirent  pas  un  pouce  de  terrain. 

En  dépit  de  l'expérience,  nos  hommes  religieux  et 
monarchiques  en  sont  encore  à  lancer  l'excommunica- 
tion contre  l'encyclopédie,  à  foudroyer  sa  doctrine  de 
leur  éloquente  colère.  Pvien  de  plus  légitime.  Mais  pour- 
quoi fixer  ses  regards  sur  le  passé ,  ne  voir  que  Vol- 
taire,  Robespierre  ,  Bonaparte,  et  imaginer  que  c'est 
là  le  siècle  ?  Cependant  l'esprit  public  marche ,  des 
doctrines  se  développent,  nées  du  sein  de  la  révolu- 
tion. On  n'a  su  en  apprécier  ni  le  fort  ni  le  faible;  on 
n'a  point  analysé  leurs  principes  ni  remonté  à  leur 
source.  De  leur  mouvement  jaillira  une  nouvelle  ère 
sociale  ;  peut-être  avons-nous  à  craindre  de  nouveaux 
bouleversemens  politiques.  Ne  désespérons  de  rien; 
osons  prédire  que  les  hommes  monarchiques  et  reli- 
gieux, qui  survivront  à  cette  seconde  révolution ,  sau- 
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ront  l'apprécier  après  son  accomplissement ,  et  même 
la  maudire.  En  seront-iis  plus  avancés  ?  Non  :  mais  il 
leur  restera  la  ressource  qu'ont  toujours  employée  les 
royalistes ,  celle  de  rappeler  les  prédictions  menaçantes 
qu'on  a  jetées  en  temps  et  lieu.  On  n'aura  pas  employé 
assez  énergiquement  la  police,  la  censure  et  les  gendar- 
mes .  Tel  ministère  a  tout  perdu ,  tel  autre  eût  tout  sauvé. 

Les  passions  libérales  et  royalistes  se  trouvaient  en 
présence,  il  y  a  quelques  années.  Le  ministère  Decazes, 
qui  inclinait  vers  les  libéraux  ,  et  le  ministère  Riche- 
lieu ,  qui  penchait  vers  les  royalistes ,  se  trouvaient 
placés  entre  les  deux  armées.  Alors  on  parlait  avec 
dérision  des  membres  du  canapé.  C'étaient  ,  di- 
sait-on ,  des  idéologues ,  des  doctrinaires ,  également 
dédaignés  du  libéralisme  orgueilleux,  du  royalisme 
plus  superbe  encore.  Cependant  ce  même  canapé  s'est 
élargi.  On  l'a  vu  occuper  la  première  place  au  milieu 
de  la  génération  naissante  ,  et ,  banni  de  Tuniversité , 
s'emparer  d'une  partie  de  la  jeunesse  :  il  la  dominera 
chaque  jour  davantage,  dût-on  joindre  à  cet  ostracisme 
les  rigueurs  de  la  censure.  D'où  naît  cette  influence? 
Le  génie  doctrinaire  l'emporterait-il  réellement  suf 
les  deux  autres  partis?  ÎSon  j  c'est  le  résultat  d'un  mou-î- 
vement  intellectuel ,  à  la  cause  duquel  il  est  néces- 
saire de  remonter. 

Quand  la  philosophie  du  dernier  siècle  commença 
ses  séductions  ,  le  catholicisme  reposait  majestueuse- 
ment sur  lui-même;   Dieu  le  gardait  comme  il  garde 
réternelle  vérité.  Mais  nul  Bossuet,  nul Fénelon,  aucun, 
homme  de  la  trempe  de  Massillon  et  de  Boui^daloue  ne 
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veillait  près  de  l'arche  sainte.  C'est  ainsi  que  depuis 
Montesquieu,  nul  homme  ne  comprit,  dans  leur  éten- 
due complète,  les  vieilles  doctrines  monarchiques.  Alors 
le  mouvement  ascendant  partait  de  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  des  écrivains  de  son  école  :  on  sait  ce  que  ce 
mouvement  nous  a  valu. 

Le  même  phénomène  se  fait  remarquer  aujourd'hui. 
Ce  n'est  plus  Voltaire,  Diderot ,  ni  même  Jean-Jacques 
que  la  cause  religieuse  doit  craindre.  L'esprit  libéral 
qu'ils  ont  soufflé  sur  la  France  a  survécu  à  lui-même. 
Examinez  la  philosophie  du  Constitutionnel,  l'interprète 
le  plus  habile  des  doctrines  du  dernier  siècle.  Cepen- 
dant la  jeunesse  ne  puise  dans  cette  feuille  aucune 
émotion  d'enthousiasme  :  quelques  vieux  sophistes  s'en 
amusent  seuls;  et  si  ce  n'était  la  petite  bourgeoisie, 
pour  laquelle  du  réchauffé  est  toujours  neuf,  l'adroit 
Constitutionnel ,  avec  sa  sagesse  surannée  ,  ne  séduirait 
plus  personne. 

Ce  qui  grandit ,  ce  qui  s'élève  et  donne  l'impulsion 
aux  esprits,  c'est  cette  même  idéologie  que  vous  dé- 
daigniez hier  ;  c'est  cette  philosophie  écossaise  que 
vous  avez  méprisée  ;  c'est  ce  titre  de  doctrinaire  qui 
vous  faisait  sourire  de  pitié.  Déjà  le  vieux  libéralisme 
s"*incline  devant  cette  nouvelle^uissance  :  voyez  l'hom- 
mage involontaire  que  lui  rend  le  journal  le  plus  re- 
marquable de  l'époque ,  sous  le  rapport  du  talent. 
M.  Guizot  envahit  le  domaine  historique  ;  M.  Jouffroy 
celui  de  la  philosophie  :  le  Globe  forme  déjà  un  corps 
de  secte  littéraire ,  à  doctrines  absolues ,  à  décisions: 
tranchantes.  Quel  chemin  toutes  ces  idées  ont  fait  sans 
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que  Ton  s'en  doutât;  et  si  une  jeunesse  ambitieuse  se 
jette  dans  cette  carrière,  que  deviendront  le  royalisme 
et  le  libéralisme,  tous  deux  stationnaires  ? 

Rêveries,  dira-t-on.  Avec  des  places,  des  pensions, 
une  religion  unie  à  un  système  d'ignorance  ,  et  la  mo- 
narchie ,  appuyée  sur  la  censure,  n'est-on  pas  maître 
de  l'avenir  ?  D'ailleurs  ,  personne  n'est  sérieux  en 
France  ;  nos  plaisanteries  ont  attaqué  les  doctrinaires. 
Comment  réussiraient-ils?  Eh  bien  !  messieurs ,  il  faut 
l'avouer,  quand  même  notre  amour-propre  en  souffri- 
rait; ce  sont  maintenant  lesdoctrinaires  qui  nous  honnis- 
sent. L'école  écossaise,  fondéepar  l'honorable  M.  Royer- 
CoUard  ,  et  l'école  industrielle  que  M.  de  Saint-Simon  a 
créée ,  sont  sur  le  point  de  supplanter  le  vieux  libéra^ 
lisme  ,  etde  lui  substituer,  dans  l'opinion  de  la  France, 
un  libéralisme  nouveau.  C'est  ce  qui  n'étonnera  jamais 
quiconque  connaît  le  progrès  naturel  des  idées.  Exa- 
minons un  peu  leur  marche. 

La  philosophie  encyclopédique  s'attaquait  à  la  reli- 
gion et  à  la  politique  ;  elle  tendait  à  détruire  l'Eglise 
pour  lui  substituer  l'indifférence  religieuse  ;  l'Etat  pour 
le  remplacer  par  l'égalité  démocratique.  Le  libéralisme 
s'est  contenté  de  recueillir  les  fruits  de  cette  philoso- 
phie ;  il  n'a  point  été  au-delà  ;  jamais  il  n'a  eu  de  valeur 
et  d'énergie  intrinsèques. 

Industriels  et  doctrinaires  ont  senti  qu'un  pareil  état 
de  choses  ne  saurait  avoir  de  résultat  définitif,  ils  s'a- 
perçoivent que  le  royalisme  et  le  libéralisme,  dans  leurs 
provocations  mutuelles  et  continuelles,  ne  terminaient 
rien ,  et  que ,  malgré  la  force  populaire  du  libéralisme , 
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cette  force  étant  purement  négative,  la  cause  devait 
être  perpétuellement  remise  en  question.  Aussi  les  deux 
partis  que  j'ai  nommés  désir  en  l-ils  chacun  parvenir  à 
une  solution;  Fun  en  essayant  de  changer  l'esprit  ré- 
volutionnaire en  un  esprit  positif;  l'autre  en  opérant 
sur  les  intérêts  matériels  delà  révolution,  qu'il  voudrait 
associer  à  des  institutions  permanentes.  Peuvent-ils,  au 
moyen  de  leurs  combinaisons  ,  parvenir  à  ces  résultats? 
C'est  ce  que  nous  nions.  Mais  leur  succès  présent  h'en 
est  pas  moins  un  fait  avéré  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'ils  communiquent  à  la  société  un  mouvement,  insen- 
sible si  l'on  veut ,  mais  graduel  et  inévitable. 

Dans  le  fond  ,  c'est  la  même  matière  révolutionnaire 
que  les  doctrinaires  et  les  industriels  exploitent  tous 
deux,  bien  que  placés  aux  points  extrêmes  et  opposés 
de  l'échelle  intellectuelle.  Ils  se  prêtent,  à  leur  insu,  un 
mutuel  appui;  le  moment  n'est  même  pas  éloigné  où 
disciples  de  St. -Simon  et  sectateurs  de  la  doctrine  fe- 
ront cause  commune.  Un  intérêt  unique  absorbera  la 
fausse  honte  des  premiers  et  la  faiblesse  de  conception 
des  autres  :  tôt  ou  tard  l'esprit  doctrinaire  deviendra 
l'ame  de  la  coalition ,  dont  l'esprit  industriel  formera 
le  corps. 

Les  doctrinaires  voient  d'un  oeil  de  tendresse  et  de 
reconnaissance  les  résultats  destructeurs  de  la  doc- 
trine encvclopédique,  mais  sans  partager  les  opinions 
d'une  secte  qui  conduit  à  un  sybaritisme  populaire 
et  use  ses  propres  ressorts  dans  une  mollesse  volup- 
tueuse. Pour  jouir  à  la  fois  des  résultats  matériels  et 
politiques  de  la  révolution ,  pour  les  consolider  davan- 
V.  20 
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tage,  ils  y  joignent  Tappui  de  leurs  doctrines  ,  qui  ne 
sont  autre  chose  qu'une  sorte  de  protestantisme  philo- 
sophique emprunté  au  déisme  et  à  la  morale  des  pro- 
fesseurs d'Edimbourg.  Afin  de  jeter  quelque  variété 
dans  un  système  qui ,  par  la  monotonie  de  son  rationa- 
lisme ,  convient  peu  au  génie  français ,  ils  y  mêlent 
la  critique ,  les  questions  littéraires.  C'est  ainsi  qu'ils 
entraînent  dans  la  sphère  de  leurs  idées  les  intelligences 
du  second  ordre,  intelligences  actives,  et  faites  pour 
s'emparer  insensiblement  de  l'esprit  public.  On  peut  af- 
firmer,  sans  craindre  d'être  démenti  par  l'avenir,  qu'une 
partie  de  la  génération  naissante  finira  par  appartenir 
aux  doctrinaires.  Tandis  que  ces  derniers  enlèveront  à 
l'ancien  libéralisme  ce  qu'il  p  eut  renfermer  de  capacités, 
l'industrialisme  attirera  vers  lui  cette  foule  mercantile 
qui  forme  aujourd'hui  la  masse  de  ses  partisans.  Mais 
les  doctrinaires  ,  en  s'apercevant  de  la  mobilité  et  pour 
ainsi  dire  de  la  ductilité  des  opinions  révolutionnaires , 
finiront  par  s'incorporer  à  l'industrialisme,  comme 
1  ame  se  mêle  à  la  substance;  corporelle. 

En  présence  de  cette  double  combinaison  de  l'esprit 
du  siècle  qui  se  fixe ,  s'asr>ied  de  plus  en  plus  ,  prend 
une  forme  politique,  et  se  r»3nforce  d'un  certain  nombre 
de  membres  de  la  chambrai  des  pairs,  quelle  est  la  con- 
duite des  hommes  religieux  et  monarchiques  ?  Ils  s'en 
moquent.  Ils  ne  redoutent "  pas  la  pensée,  mars  ils 
la  détestent.  Leurs  yeux  n  e  s'ouvrent  que  sur  les  dan- 
gers palpables  ,  matéri  els  ,  imminens ,  qui  se  présentent 
rarement  dans  la  vie.  Toute  réputation  qui  grandit  dans 
leurs  rangs  excite  leur  jalousie.  On  a  vu  les  médiocrités 
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intrigantes  "vanter  les  génies  du  temps  passé  ,  pour  ra- 
Taler  les  talens  contemporains ,  exalter  le  mérite  chez 
les  morts ,  pour  se  débarrasser  de  toute  reconnaissance 
envers  les  vivans,  et  aigrir  ainsi  de  nobles  intelligences. 
Tel  est  l'esprit  de  dénigrement  qui  s'est  emparé  de  cer- 
tains royalistes  ;  et  lorsque  la  faiblesse  humaine  ,  pous- 
sée à  bout ,  a  fui  loin  d'eux  ,  ils  parlent  de  désertion , 
de  transfuges,  et  ne  se  montrent  satisfaits  qu'après 
avoir  calomnié  ceux  que  leurs  vaines  clameurs  ne  pou- 
vaient rabaisser  dans  l'opinion  publique. 

Voilà  pourquoi  peu  de  réputations  nouvelles  se  fon- 
dent ,  peu  de  réputations  établies  se  consolident  dans 
les  rangs  du  royalisme.  Cette  absence  d'esprit  public 
ne  se  fait  pas  sentir  chez  nos  adversaires,  qui  excellent 
dans  l'art  de  faire  briller  tout  ce  qu'il  y  a  de  talent  parmi 
eux.  Que  Ton  cesse  de  calomnier  le  présent  ;  que  les 
envieux  et  les  improductifs ,  dans  leur  haine  contre  le 
génie  qui  leur  manque ,  cessent  de  dire  que  le  sol  moral 
est  épuisé ,  que  le  cercle  des  connaissances  ne  peut  plus 
s'étendre,  que  l'étendue  des  vues  humaines  ne  peut  dé- 
sormais s'agrandir.  Les  domaines  de  Tintelligence  pro- 
duisent, prodmiront  long-temps  encore  de  nobles  vertus; 
le  talent  fleurira  sur  ce  sol  sacré  f  le  génie  portera  des 
fruits.  L'homme  a-t-il  donc  cessé  d'être  homme?  Qu'il 
reconnaisse  sa  nature  divine  ,  qu'il  comprenne  sa  haute 
destinée  ,  on  saura  quelle  est  sa  force. 

C'est  l'esprit  de  coterie ,  ame  du  royalisme  actuel , 
qui  tue  les  grands  talens.  Rien  ne  les  encourage  ,  ne  les 
anime ,  ne  les  apprécie  ;  on  tarit  la  source  des  actions 
généreuses ,  on  étouffe  le  développement  des  grandes 
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•vues.  Le  pouvoir  semble  n^ estimer  que  ce  qui  est  utile. 
On  dirait  que  le  beau  ,  le  grand  ,  le  vrai ,  n'ont  d'in- 
fluence que  soumis  au  joug  de  la  routine.  Pour  les  co- 
teries il  n'y  a  qu'un  but,  les  intérêts  ;  elles  ne  regardent 
la  vérité  que  comme  un  instrument  de  puissance.  Alors 
elle  cesse  d'être  la  vérité.  Désespoir  des  esprits  doués 
d'élévation  !  Quelle  douleur  ils  ressentent  en  voyant 
cette  vérité  si  chère ,  dégradée  par  une  sacrilège  al- 
liance avec  les  fureurs  de  Tenvie  et  avec  les  caprices 
jaloux  de  l'ignorance  ! 

Vouer  sa  jeunesse  à  de  sérieuses  études,  c'est  perdre 
aujourd'hui  son  temps.  Découvrez  un  moyen  de  faire 
monter  les  fonds  à  la  Bourse ,  ou  passer  une  loi  à  la 
chambre  des  pairs  ou  des  députés ,  vous  serez  l'homme 
du  pouvoir.  Tramez  des  complots  secrets  en  faveur  de 
la  bonne  cause ,  entrez  dans  les  taupinières  de  la  police 
et  de  la  censure ,  détestez  la  liberté,  abhorrez  la  science, 
gardez-vous  de  les  unir  à  la  religion ,  les  coteries  vont 
vous  adopter.  Mais  étudiez  ,  pensez,  parlez  par  amour 
pour  la  vérité,  on  vous  laissera  dans  une  effrayante  so- 
litude. Peut-être  pourrait- on  vous  employer  si  vous 
vous  rangiez  au  nombre  des  nains  litté«aires ,  si  vous 
distilliez  la  calomnie  au  nom  des  bonnes  doctrines  et 
des  bonnes  mœurs.  Mais  dans  ce  temps  de  révolution  , 
de  contre-révolution ,  de  ministérialisme,  méditer  avec 
profondeur,  sans  arrière-pensée  de  coteries  et  d'intri- 
gues ,  chercher  à  satisfaire  à  la  fois  aux  besoins  de  sa 
pensée  et  à  ceux  de  la  pensée  publique,  quelle  infamie! 
Pour  la  foule  des  hommes ,  c'est  être  dupe  que  de 
s'instruire  ;   c'est  l'être  aussi  que  d'avoir  de  la  con- 
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science.  Bagage  inutile  dans  un  tel  siècle:  qu'y  ferait- 
on  de  ses  connaissances  ou  de  ses  vertus?  Le  printemps 
de  votre  vie  s'est  orné  de  hautes  et  fortes  études  : 
mais  en  vain  cherchez-vous  auprès  de  v©us  un  Péri- 
clès,  un  Mécène,  un  Médicis,  un  l'Hospital,  un  Gro- 
tius  ,  un  Barneveldt.  Point  de  haute  capacité  qui  vous 
tende  sa  main  protectrice.  Le  peuple  royaliste  siffle  et 
s'ameute.  Keppler,  Dante,  Bacon,  Machiavel,  Mon- 
tesquieu ,  Arioste  ,  talens  de  divers  ordres,  que  ferait- 
on  de  vous?  Pourriez-vous  jamais  devenir  assez  mé- 
diocres au  gré  de  certaines  susceptibilités? 

Grands  et  petits  ont  peur  de  la  pensée  ;  l'animal  atta- 
qué de  la  rage  ne  recule  pas  plus  obstinément  devant 
l'eau  qu'on  lui  présente.  C'est  une  idéophobie.  Quand 
Rousseau  disait  a  que  l'homme  qui  pense  est  un  ani- 
mal dépravé,  »  il  ne  croyait  pas  prophétiser  si  juste 
l'opinion  exacte  de  ceux  qui  nous  entourent.  Le  bœuf 
administratif  laboure  paisiblement  le  champ  des  inté- 
rêts publics  ;  il  suit  la  ligne  marquée ,  et  trace  le  sillon 
qu'on  lui  indique,  avec  une  machinale  patience.  Mais 
que  des  idées  germent  dans  sa  tête ,  la  charrue  ira  de 
travers.  Une  pensée  généreuse  et  forte  n'est-elle  pas 
incompatible  avec  le  mécanisme  administratif?  et  quel 
homme  sensé  penserait  à  les  réunir? 

Plus  on  est  vulgaire ,  moins  on  s'expose  à  blesser 
les  amours-propre ,  plus  on  est  sûr  de  vivre  en  paix 
avec  le  peuple  des  hautes  et  basses  régions.  Ne  ressem- 
blez pas  à  la  tourbe  :  on  vous  signalera  dans  une  sphère 
supérieure  comme  un  être  dangereux  dont  les  inten- 
tions inconnues  sont  redoutables.  On  attirera  sur  vous 
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la  méfiance ,  sous  prétexte  que  vous  ne  respectez  pas 
assez  les  hommes  qui  ne  se  respectent  pas  eux-mêmes. 
Ce  sont  les  parasites  du  pouvoir  qui  s'émeuvent  le  plus 
violemment^  Quant  au  pouvoir,  on  doit  lui  rendre 
justice.  Depuis  la  chute  des  gouvernemens  révolution- 
naires ,  il  n'a  plus  ,  dans  aucun  pays ,  besoin  de  faire 
des  dupes.^  C'est  à  son  insu  peut-être  ,  c'est  bien  certai- 
nement contre  sa  volonté ,  qu'une  certaine  classe  de 
gens  forme  autour  de  lui  comme  une  cuirasse  de  pré- 
jugés. C'est  cette  classe  qui,  gardant  les  souvenirs  et 
les  traditions  d'une  puissance  pour  laquelle  le  machia- 
vélisme était  une  nécessité  et  une  habitude  ,  cherche 
encore  à  étouffer  la  vérité ,  et  à  donner  aux  peuples  le 
change  sur  la  nature  de  leurs  gouvernemens. 

Si  l'on  observe  les  avenues  du  pouvoir  ,  on  y  trouve 
encore  quelque  chose  de  plus  vil  s'il  est  possible  :  ce 
sont  des  gens  qui,  témoins  des  efforts  de  quelques 
âmes  généreuses  pour  relever  la  religion  et  combattre 
les  influences  du  philosophisme,  exploitent  cette  mine 
nouvelle ,  et  se  constituent ,  de  leur  propre  autorité , 
censeurs  jurés  de  la  pensée ,  inquisiteurs  des  actions 
d'autrui.  Avez-vous  commis  le  crime  de  penser?  toute 
miséricorde  vousestrefusée.  On  peut  sans  scrupule  a^ous 
nuire  dévotement.  Comme  on  voit  les  insectes  ramper 
sur  les  plus  beaux  fruits  qu'ils  flétrissent  et  corrompent, 
certains  h^ommes  ne  s'attachent  aux  vérités  de  la  foi, 
aux  pratiques  de  la  piété,  que  pour  les  souiller  de  leur 
souffle  impur.  Coquins  avec  sainiclé  ,  vils  avec  privi- 
lège, ils  ne  trouvent  aucune  incoMipatibilité  entre  le 
titre  de  serviteur  de  Jésus  et  le  métier  d'esnion.  Ils  se 
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glissent  dans  les  hauts  rangs  de  l'ordre  social  pour  lan  ; 
cer  leur  venin  contre  les  talens  et  le  mérite.  C'est  au 
nom  sacré  de  la  religion  ,  qu'ils  éloignent  les  hommes 
du  monde ,  des  études  d'un  ordre  élevé  ;  c'est  en  son 
nom  qu'ils  les  environnent,  les  cernent,  et  les  confinent 
dans  la  médiocrité. 

Si  ce  tableau  déplorable  n'est  que  trop  conforme 
à  la  vérité,  ajoutons,  pour  adoucir  ces  couleurs 
trop  prononcées ,  que  dans  les  rangs  inférieurs  du 
royalisme  l'intrigue  se  cache  et  se  voile  de  combi- 
naisons savantes.  C'est  que  nous  avons  des  prin- 
cipes d'ordre  ,  qui  manquent  à  nos  adversaires. 
Quittez  le  haut  libéralisme  ;  vous  trouverez  dans  les 
rangs  moins  élevés  de  ce  parti  le  même  esprit  ma- 
chiavélique ,  la  même  haine  du  talent ,  mais  unis  à 
un  cynisme  effronté ,  à  une  trivialité  révoltante.  Si  les 
classes  les  plus  hautes  ne  peuvent  souffrir  chez  vous  ce 
mouvemejît  d'idées  qui  contrarie  une  routine  stupide, 
les  classes  inférieures  verront  avec  bien  nlus  de  fureur 
encore  votre  dégoût  pour  la  canaille  politique  et  lit- 
téraire ,  à  laquelle  vous  refusez  de  vous  mêler.  C'est 
là  que  l'envie  et  la  haine  prennent  un  caractère  hi- 
deux de  méchanceté  et  de  brutalité.  Ce  que  voudraient 
ces  hommes  qui  se  vantent  si  haut  de  leur  indépen- 
dance,  c'est  que  le  même  niveau  vous  assimile  à  leur 
bassesse;  ils  ne  vous  respecteront  que  si  vous  buvez  à 
la  coupe  de  leur  infamie.  Avilir  ce  qui  s'élève ,  voiîà 
leur  égalité.  Si ,  parmi  certains  royalistes  ,  on  proscrit 
la  pensée  ,  audacieuse  criminelle  qui  troublerait  le 
repos    des     commis  :    parmi    certains     libéraux     on 
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exige  que  vous  abjuriez  tout  sentiment  d'honneur,  ou 
Ton  vous  poursuit  avec  rage.  C'est  ainsi  que  les  ha- 
bitans  du  bagne  accablent  sans  pitié  celui  de  leurs  com- 
pagnons qui  rougirait  encore  de  ses  crimes.  Il  suffit 
à  ces  derniers,  pour  calmer  leur  colère,  que  celui 
qui  en  est  l'objet  efface  de  son  ame  tout  sentiment  de 
honte  ;  dès  lors  ils  l'admettent  dans  leur  intimité.  C'est 
ainsi  que  lajbasse  littérature  bat  des  mains  dès  qu'un 
homme  de  talent,  oubliant  sa  dignité,  tombe  et  s'éclipse 
dans  ses  rangs. 

Il  n'v  a  qu'une  apparente  opposition  entre  ces  libel- 
listes ,  qui  se  nomment  philosophes  pour  avoir  le  droit 
de  débiter  le  mensonge  et  la  calomnie,  et  ces  intrigans 
de  salon  et  d'antichambre  auxquels  la  religion  sert  de 
prétexte.  Les  uns  plus  grossiers ,  les  autres  plus  per- 
fides ,  cherchent  l'ombre  et  se  voilent  de  l'anonyme 
pour  porter  des  coups  dangereux  et  inévitables.  Si  l'on 
traînait  plusieurs  de  ces  lâches  imposteurs  à  Ja  lumière 
du  jour ,  on  reconnaîtrait  des  êtres  si  ignobles ,  des 
noms  tellement  flétris ,  que  cette  position  serait  déjà 
un  sévère  châtiment. 

Ecartons  nos  regards  de  ce  spectacle  odieux.  Voyons 
comment  les  faveurs  du  pouvoir  ont  amorti  l'ardeur  de 
certain  royalisme  :  c'est  cet  amortissement  que  nous 
déplorons ,  plus  que  toute  autre  chose ,  comme  un 
signe  précurseur  de  la  mort  sociale. 

Il  semble  que  les  destinées  humaines  renferment  une 
loi  secrète  de  compensation.  La  révolution  commence; 
l'enthousiasme  éclate;  on  se  voue  au  génie  du  mal. 
Le  directoire  termine  cette  période  :  l'Etat  est  mis  à 
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l'encan  ;  les  dépouilles  de  l'ëmigration  sont  jetées  aux 
révolutionnaires.  Enfin ,  Bonaparte  leur  ouvre  son 
administration,  et  leur  promet  le  pillage  de  l'Univers. 
Dès  lors,  plus  d'enthousiasme.  Il  cède,  tombe,  expire  ; 
la  raison  lui  succède ,  et  prend  la  forme  de  titres ,  de 
sinécures  et  d'espèces  sonnantes. 

N'est-ce  pas  la  même  marche  descendante  qu'a  subie 
depuis  le  triomphe  du  parti  royaliste,  cette  ardeur 
exallée  ,  si  pure  en  1814,  souvent  extravagante  ,  tou- 
jours généreuse  ?  Il  a  éteint  son  activité  dans  les  places  ; 
il  l'a  usée  dans  les  plaisirs.  Il  ne  pense  pas  plus  à  l'ap- 
plication des  grands  principes ,  que  les  anciens  pen- 
sionnaires de  l'Empire.  Son  bien-être  individuel  lui 
suffit. 

Si  les  faveurs  du  pouvoir  usent  et  minent  la  contre- 
révolution,  l'industrialisme  sape  les  bases  de  la  révo- 
lution. Comme  la  tendance  industrielle  arrête  néces- 
sairement le  mouvement  des  esprits,  pour  appliquer 
leur  force  au  positif  de  la  vie ,  les  gouvernemens  agis- 
sent parfaitement  bien  dans  leurs  intérêts,  en  favori- 
sant le  développement  industriel  qui  matérialise  la 
société  libérale ,  et  en  toatérialisant  la  société  royaliste 
par  les  faveurs  dont  ils  la  comblent.  Ce  double  amor- 
tissement des  passions  politiques  leur  enlève  à  la  fois 
ce  qu'elles  ont  d'élevé  et  de  généreux ,  et  ce  qu'elles 
ont  d'âpre  et  de  redoutable.  Avouons  qu'un  tel  sys- 
tème, fondé  sur  la  lassitude  universelle  ,  est  le  résultat 
d'une  conception  ingénieuse.  Mais  a-t-on  cru  que  cet 
état  pourrait  durer?  Est-il  dans  la  nature  de  l'intelli- 
gence humaine  de  perdre  ainsi  la  vivacité  et  le  mou- 
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veraent ,  comme  le  corps  humain  étouffe  par  la  plé- 
thore ,  sous  le  poids  d'une  congestion  adipeuse  ? 

«  Vous  qui  indiquez  si  bien  les  plaies  du  corps  social , 
nous  a-t-on  dit  souvent ,  pourquoi  n'indiquez-vous  au- 
cun remède?  suffit-il  de  dire  que  nous  sommes  malades? 
il  s'asfit  de  nous  2:uérir  ?  » 

Je  réponds  qu'il  est  important  de  constater  l'état  d'un 
malade.  Il  n'y  a  que  les  empiriques  qui  entreprennent 
et  promettent  la  cure  de  tous  les  maux  ;  leur  méthode, 
c'est  le  hasard  et  l'audace.  Connaître  à  fond  la  nature 
d'une  maladie ,  c'est  mettre  sur  la  voie  de  la  guérison. 

Le  remède  existe  ;  il  est  unique.  Point  de  palliatifs  ; 
quoi  qu'en  disent  certains  royalistes ,  ce  n'est  point 
d'institutions  qu'il  s'agit.  On  ne  décrète  pas  les  institu- 
tions ;  la  nécessité  les  fait  naître  et  leur  propre  vertu 
les  consolide.  On  n'improvisera  jamais  une  noblesse, 
une  bourgeoisie ,  des  corporations.  Chevalerie  et  com- 
munes ont  vu  leur  règne  s'éteindre.  Dans  l'ordre  so- 
cial actuel ,  l'administration  est  le  gérant  de  tous  les 
intérêts. 

C'est  le  clergé,  c'est  le  gouvernement,  ou,  pour 
mieux  dke,  c'est  la  double  manifestation  de  la  puissance 
intellectuelle  qui  peuvent  remédier  aux  maux  dont 
on  se  plaint.  Quiconque  a  observé  la  situation  morale 
du  monde,  n'ignore  pas  que  le  clergé  a  besoin  d'une 
refonte  totale  ,  qui ,  pour  être  efficace ,  ne  peut  émaner 
que  de  la  capitale  du  monde  chrétien.  Deux  puissans 
génies  ,  saint  Bernard  et  Grégoire VII ,  réformateurs  de 
leur  époque,  se  sont  emparés  de  leur  temps.  Ils  ont  éla- 
gué les  branches  mortes,  rajeuni  les  racines  de  cet  arbre 
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que  les  siècles  avaient  dépouillé  de  ses  honneurs  ;  un 
tronc  informe  a  reverdi  sous  leurs  mains.  Ne  songeons 
point  à  les  imiter  à  une  époque  qui  ne  ressemble  point 
à  la  leur.  Que  le  Saint-Siège  unisse  à  cette  prudence  et  à 
cette  sagacité  qui  le  caractérisent ,  une  résolution  ferme 
et  prononcée  ;  qu'il  débarrasse  le  clergé  de  ces  scories 
de  scolastique  et  de  routine  qui  l'obsèdent.  Souvent, 
dans  les  temps  passés,. liome  allumant  les  feux  d'un  saint 
jubilé  a  renouvelé  le  monde  ;  tel  Moïse ,  traversant  les 
flammes ,  en  est  sorti  rayonnant  de  la  gloire  divine  et 
portant  le  feu  du  sacrifice  éternel. 

Tache  imposante  et  difficile  qui  doit  rendre  à  la 
reine  du  monde  son  empire  sur  les  esprits ,  et  qu'il 
ne  m'appartient  pas  de  tracer.  Enfant  de  l'Eglise ,  je 
ne  puis  que  rester  dans  l'attente  la  plus  humble  et  me 
soumettre  avec  joie  à  ses  décrets. 

Mais  le  pouvoir  temporel  est  soumis  à  l'analyse  et  à 
l'observation  des  hommes  ;  on  peut  encourager ,  pro- 
voquer même  la  grande  tâche  qu'il  doit  accomplir. 
S'il  veut  sortir  de  ce  système  de  nullité  qui  ne  profite 
qu'au  libéralisme  ,  il  faudra  qu'il  change  toute  la  théo- 
rie de  l'instruction  publique.  A  cet  égard  tout  est  sté- 
rile et  vide.  Les  études  peuvent  être  fortes  dans  cer- 
taines parties.  Mais  il  y  a  décadence  complète  dans 
ces  études  les  plus  importantes,  celle  du  juriscon- 
sulte ,  du  théologien ,  du  philosophe  et  de  Thomme 
d'Etat.  Sans  doute,  la  médecine,  la  physique  ,  la  chi- 
mie, les  sciences  exactes  produiront  encore  des  hommes 
distingués  qui  reculeront  les  limites  de  la  science.  C'est 
un  heureux  résultat  que  je  suis  loin   de   déprécier. 
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Mais  nous  ne  possédons  rien  de  ce  qui  agrandit ,  do- 
mine ,  entraîne  ,  fond  dans  un  ensemble  unique  , 
ramène  à  un  centre  les  idées  humaines.  La  décompo- 
sition des  intérêts  matériels  n'est  rien  auprès  dq  cette 
décomposition  des  intérêts  de  l'intelligence. 

Combattons  une  erreur  reçue.  On  attribue  généra- 
lement aux  études  de  l'ancienne  université  le  mérite 
de  l'ordre  et  de  l'ensemble  ;  on  croit  surtout  que  la 
Sorbonne  faisait  merveille ,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  nous  rendre  le  système  d'études  adopté 
par  Rollin  et  ses  estimables  confrères.  Je  suis  loin  de 
le  penser.  Peut-être,  quant  à  l'étude  actuelle  du  droit , 
l'ancienne  université  ofïrait-elle  des  avantages  dus  à 
ses  traditions  vivantes.  Mais  il  y  avait  nullité  complète 
quant  à  la  philosophie  et  la  théologie.  Il  suffisait  de 
répéter  les  anciens  docteurs;  on  négligeait  le  fond 
pour  la  forme.  Qu'est-ce  qu'une  théologie  dont  on  ne 
pénètre  point  l'esprit  intime ,  et  qui  ne  s'enseigne  que 
sur  la  parole  du  maitre?  Qu'est-ce  aussi  qu'une  philo- 
sophie apprise  sur  les  bancs  de  l'école?  Ce  n'est  point 
ainsi  que  s'est  fondée  la  gloire  des  pères  de  l'Eglise , 
même  les  pères  de  la  scolastique. 

11  en  est  temps  plus  que  jamais  de  s'orienter  quant  à 
l'état  présent  de  la  science  sur  les  différens  points  du 
globe.  Il  importe  aussi  de  s'emparer  des  sommités 
de  toutes  les  questions ,  de  classer ,  de  coordonner  le 
savoir ,  et  d*  l'imprégner  du  génie  du  christianisme. 
L'ornière  de  la  routine  ne  peut  conduire  qu'à  une 
anarchie  intellectuelle  ,  d'où  il  sera  impossible  de 
sortir.  (La  suite  au  numéro  p7'ochain.J 


PHILOSOPHIE 


DE  L'EXISTENCE  DE  DIEU; 

ERREURS  DES  ÉCOLES   MODERNES^". 


CONTINUATION  DU   MEME  SUJET; 

DES   CORPS   ET    DES    AMES,  DE   LA    MATIERE   ET  DES  ESPRITS; 

NOUVELLES    ERREURS    DES    ECOLES. 


Selon  la  science  des  écoles  ,  il  faut  distinguer,  dans 
l'univers  ,  deux  substances  de  nature  essentiellement 
diverse  :  c'est  à  savoir  la  matière,  qu'on  croit  parfaite- 
ment connaître  en  disant  qu'elle  est  essentiellement 
figurable,  étendue,  inerte,  c'est-à-dire  indifférente 
au  repos  et  au  mouvement  ;  et  l'esprit ,  qu'on  croit 
de  même  parfaitement  connaître  en  disant  que  c'est 
une  substance  simple  ,  active ,  inétendue ,  indivisible. 
Ces  distinctions,  généralement  adoptées  par  les  philo- 
sophes spiritualistes  comme  moyen  de  défense  contre 
le  matérialisme,  sont  aujourd'hui  généralement  consa- 
crées ;  on  les  a  associées  en  quelque  sorte  à  la  religion 
et  aux  croyances  religieuses. 

J'avoue,   en   cela  même,   que  je   comprends   mal 

(i)  Voyez  le  namerj  de  janvier. 
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Tavantage  qu'on  leur  suppose.  Toutes  les  opérations 
de  l'ame  me  paraissent  certainement  divisibles  et  com- 
posées. Nos  pensées,  nos  souvenirs,  nos  jugemens, 
toutes  nos  sensations ,  correspondent  au  temps  et  à  ses 
diverses  fractions.  Elles  sont  susceptibles  de  plus  ou 
moins  de  force,  de  durée  et  d'intensité.  Il  y  a  unité 
sans  doute  dans  les  mouvemens  de  Tame,  et  c'est  là 
leur  perfection.  Mais  cette  unité  qui  compose  l'accord, 
il  est  aussi  facile  de  la  voir  dans  une  substance  compo- 
sée ,  que  dans  une  substance  simple. 

On  aperçoit ,  au  premier  abord ,  l'inutilité  de  cette 
distinction.  On  en  aperçoit  tout  de  même  la  futilité. 

L'idée  d'esprit  nous  vient  de  quelque  chose  de 
volatil  et  d'actif;  l'idée  de  matière,  de  quelque  chose 
d'inerte  et  de  pesant.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  no- 
tions ne  contient  les  idées  subsidiaires  que  la  science 
des  écoles  leur  a  attachées.  Ni  Tune  ni  l'autre  n'est  ri- 
goureusement exacte.  Par  exemple,  le  diamant,  en 
apparence  inerte  et  pesant ,  se  volatilise  au  feu  du  miroir 
ardent,  de  manière  à  ne  développer  ni  fumée  ni 
cendre.  D'un  autre  côté  ,  le  feu  ,  essentiellement  vo- 
latil,  se  condense  dans  la  calcination  des  métaux ,  de 
manière  à  devenir  pesant. 

Ce  fait  présente  une  conséquence  importante  :  c'est 
que  tous  les  corps  de  l'univers  pourraient  se  volatiliser 
et  disparaître  dans  ces  espaces  que  notre  ignorance  ap- 
pelle le  vide.  Ce  que  nous  appelons  le  vide  ,  pourrait  se 
condenser  à.  son  tour,  et  centupler  la  multitude  des 
corps  célestes,  sans  que  l'univers,  en  changeant  d'ap- 
parence, eût,  pour  cela,  changé  de  nature. 
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Tel  est  au  juste  le  véritable  sens  de  ces  deux  mots, 
esprit  tt  matière.  On  peut ,  sans  difficulté  ,  les  employer 
dans  un  sens  relatif,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  le  langage 
ordinaire.  C'est  là  qu'ils  ont  leur  véritable  significa- 
tion. On  dit  très-bien  ,  dans  ce  sens,  l'esprit  de  vin ,  les 
esprits  nerveux,  les  esprits  vitaux. 

Les  mots  d'ame  et  de  corps  peuvent  être  employés 
dans  le  même  sens.  Toutes  les  fois  que  nous  apercevons 
dans  la  nature  des  masses  séparées  qui  nous  semblent 
avoir  une  existence  à  part  et  isolée  des  autres  masses 
qui  les  avoisinent ,  nous  les  appelons  des  corps.  C'est 
le  nom  que  nous  donnons  aux  astres  que  nous  voyons 
épars  sur  la  voûte  céleste.  Nous  nommons  de  même  les 
rochers  ,  les  pierres  ,  les  plantes  ,  les  arbres ,  les  ani- 
maux. D'un  autre  côté,  nous  appelons  ame  le  principe 
de  forcé  de  tout  ce  qui  est  animé. 

Les  écoles  ne  se  contentent  pas  de  ce  langage  ;  elles 
le  méprisent  pomme  vulgaire.  Sous  prétexte  qu'il  y  a 
dans  l'homme  deux  substances  différentes,,  dont  l'une 
semble  être  la  vie  elle-même,  l'autre  n'en  être  que  le 
canevas ,  elles  ont  attribué  à  une  différence  métaphy- 
sique de  nature ,  des  différences  de  fonctions  et  de  si- 
tuation; elles  ont  créé  ensuite  un  échafaudage  de  dé- 
nominations ,  pour  rendre  compte  de  cette  différence. 
On  croirait ,  selon  leur  doctrine ,  qu'il  n'y  a  d'impor- 
tant, dans  cette  question,  que  l'homme  et  le  corps 
humain.   Je  suis  loin  de  partager  cette  impression. 
J'avoue  que  ce  n'est  pas  seulement  le  corps  humain  qui 
fait  mon  admiration.  Tout  corps,  quel  qu'il  soit,  est 
pour  moi  un  prodige. 
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Je  prends  un  morceau  de  bois  :  j'en  examine  atten- 
tivement les  formes.  Les  parties  qui  le  composent  sont- 
elles  unies  par  une  simple  juxta-position  ?  Dites-moi 
alors  pourquoi  elles  résistent  à  l'effort  que  je  fais  pour 
les  séparer  ?  et  quand  je  les  ai  séparées,  dites-moi  pour- 
quoi elles  résistent  à  l'effort  que  je  fais  pour  les  réunir? 

Tout  corps  me  présente  ainsi ,  à  la  première  vue,  le 
phénomène  d'une  force  vive  d'adhésion  qui  le  consti- 
tue. Cette  force  d'adhésion ,  qui  est  attachée  à  la  con- 
tinuité intime  des  parties ,  qui  demeure  entière  avec, 
leur  intégrité  ,  qui  se  divise  avec  leur  division  :  voilà 
ce  qui  nous  a  donné  l'idée  des  corps  ,  en  même  teinps 
que  celle  des  nombres.  Si  l'univers  n'était  qu'une  masse 
compacte  et  homogène ,  où  l'on  ne  distinguât  qu'un 
seul  centre  d'action  indivisible ,  il  est  évident  que  les 
nombres  seraient  inconnus,  le  mot  corps,  une  locution 
dénuée  de  sens. 

Cette  force  vive  d'adhésion  qui  constitue  le  corps  , 
et  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  les  corps  élastiques, 
soit  vibrans ,  soit  sonores,  n'est  pas  la  seule  force  qu'on 
y  remarque. 

En  examinant  la  nature  du  même  morceau  de  bois , 
j'y  découvre  une  portion  considérable  de  matière  phos- 
phorique  de  l'air  fixe  ,  qui ,  dégagé  de  son  enveloppe , 
se  volatilise  et  s'évapore ,  une  portion  de  flegme  ou 
d'eau ,  une  terre ,  etc.  C'est  l'assemblage  de  toutes  ces 
matières  hétérogènes  qui  constitue  l'unité  ou  le  corps 
dont  je  parle. 

Mais  comment  arrive-t-il  que  l'air  et  le  feu ,  ces  sub- 
stances si  essentiellement  volatiles ,  se  trouvent  empri- 
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sonnés  dans  une  masse  lourde  et  compacte  ,  et  fassent 
partie.de  son  poids?  11  est  évident  que  la  même  force 
qui  a  rapproché  les  parties  de  ce  morceau  de  bois  ,  et 
qui  les  tient  unies  jusqu'à  ce  qu'une  force  plus  puissante 
les  sépare,  les  soumet  ensuite  à  un  régime  particulier, 
et  les  tient  enchaînées  à  un  centre  d'organisation ,  jus- 
qu'à ce  qu'une  force  plus  puissante  les  délivre. 

Ce  que  je  dis  ici  du  bois ,  peut  se  dire  de  même  du 
marbre,  du  quartz,  de  l'agathe,  du  salpêtre,  du  dia- 
mant. Dans  tous  les  corps  de  la  nature,  la  même  force 
vive  qui  constitue  l'adhésion  des  parties  a  ,  en  outre , 
le  pouvoir  d'enchaîner  et  d'organiser  entre  eux  les  élé- 
mens  disparates  qui  les  composent. 

Cette  force  a  même  quelquefois  le  pouvoir  d'ôteraux 
élémens  leurs  qualités  propres.  Dans  certaines  combi- 
naisons, le  fer  cesse  d'être  altirable  à  l'aimant.  L'air, 
l'eau ,  le  feu ,  beaucoup  d'autres  substances  qui  en- 
trent, comme  principes,  dans  les  mixtes  dont  nous 
avons  le  plus  d'habitude ,  n\  sont  plus  reconnaissables 
par  je  ne  sais  quel  état  d'asservissement  qu'elles  éprou- 
vent, et  qui,  les  forçant  d'entrer  dans  des  formes  qui  leur 
sont  étrangères,  les  altère  par  cela  même  et  les  dénature. 

Cette  première  vérité  une  fois  acquise ,  savoir  qu'il 
existe  dans  tous  les  corps  une  force  vive  d'adhésion  qui 
les  constitue  corps,  et  une  autre  force  vive  d'organi- 
sation qui  en  a  réuni  les  élémens ,  on  pourrait  dire  ,  si 
le  langage  généralement  consacré  le  permettait,  que 
tout  corps  a  nécessairement  une  ame.  L'idée  d'un  corps 
sans  ame  impliquerait  contradiction.  Quelque  nom 
qu'on  lui  donne,  si  cette  force,  ou  cette  ame,  demeure 
V.  21 
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enclavée  et  comme  captive  clans  les  formes  qu'elle  s'est 
faites,  on  a  des  corps  bruts.  Si  elle  s'étend  pour  s'em- 
parer des  élémens  environnans,  les  faire  entrer  dans  sa 
substance  et  s'en  agrandir,  on  verra  se  produire  divers 
phénomènes,  tels  que  la  nutrition  et  la  reproduction. 

Nous  voici  aux  confins  qui  séparent  la  matière  brute 
de  la  matière  vivante.  Je  n'ai  pas  besoin,  pour  la  ques- 
tion présente,  de  pousser  plus  loin  cette  investigation. 
J'ai  fini  avec  les  spiritualistes. 

Une  autre  école,  celle  des  matérialistes,  a  de  même 
tout  confondu.  Les  spiritualistes  avaient  excepté 
l'homme  de  Tabrutissement  général  de  l'univers  ;  les 
matérialistes  n'ont  voulu  faire  aucune  exception.  Ils 
ont  soutenu  que  l'ame  n'est  autre  chose  que  le  corps 
animé,  que  l'animation  est  une  qualité  de  certains  corps 
quand  ils  sont  organisés ,  comme  la  lumière  est  une  qua- 
lité de  certains  corps  quand  ils  sont  lumineux.  «  Je  suis 
harpe  ,  ont-ils  dit,  et  je  rends  des  sons;  je  suis  corps, 
et  je  pense.  »  L'imagination,  la  mémoire,  le  jugement, 
leur  ont  paru  se  composer  de  nos  sensations,  et  les  sen- 
sations se  composer  elles-mêmes  d'un  ébranlement 
particulier  de  nos  organes.  Nos  organes  leur  ont  paru 
une  simple  mécanique,  lis  ont  vu  dans  cette  forme  qu'on 
appelle  corps  la  cause  de  tout  et  le  principe  de  tout. 

Dans  cette  doctrine  des  matérialistes ,  comme  dans 
celle  des  spiritualistes,  tout  n'est  point  erreur.  Les 
premiers  n'ont  fait  qu'exagérer,  dans  leur  sens,  un 
langage  vulgaire  que  ceux-ci  ont  altéré  dans  un  sens 
opposé.  C'est  même  là  un  des  artifices  de  l'erreur. 
Elle  se  montre  rarement  nue  et  grossière;  elle  a  soin 
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de  s'envelopper  de  quelques  nuances  de  vérité,  pour 
cheminer  et  passer  avec  elles. 

Comment  !  Tame  ,  une  qualité  du  corps  humain  !  les 
organes ,  une  simple  mécanique  !  Mais  d'abord  ce 
qu'on  voit  dans  les  organes,  c'est  un  assemblage  de 
mixtes  connus,  tels  que  lymphe,  phlegrae,  feu,  sels, 
terre  ,  difTérentes  espèces  de  matières  siliceuses  ou 
calcaires.  Le  rapprochement,  ensuite,  de  ces  mixtes  , 
leur  conservation  violente  les  uns  auprès  des  autres 
qui  constitue  la  vie,  comment  pourraient-ils  s'opérer 
sans  la  domination  d'un  être  distinct  qui  les  a  assem- 
blés, qui  les  a  organisés,  qui  les  régit,  qui  ordonne 
ainsi  le  jeu  du  foie  avec  celui  de  la  rate ,  le  mouvement 
des  intestins  et  celui  des  poumons,  les  fonctions  du 
cœur  et  celles  du  cerveau?Bien  loin  que  l'ame,  comme 
on  nous  l'a  dit ,  soit  une  simple  faculté  du  corps,  ce 
serait  bien  plutôt  le  corps  qui  serait  une  faculté  de 
l'ame ,  ou  du  moins  son  instrument.  Qui  pourrait  ac- 
corder ensemble  cette  multitude  de  mouvemens  ,  si  ce 
n'est  l'être  qui  les  produit ,  qui ,  même  dans  le  germe  , 
avant  qu'aucun  organe  ne  fut  formé,  avait  déjà  une 
force  active;  force  qui,  placée  auprès  des  matières 
convenables ,  a  su  les  rechercher ,  les  saisir ,  les  faire 
entrer  dans  son  mouvement ,  les  coordonner  à  sa  vie , 
qui  enfin ,  avec  tant  d'efforts ,  de  combinaisons  et  de 
temps ,  a  composé  elle-même  cette  savante  organisa- 
tion ,  laquelle  périrait  à  chaque  moment ,  si ,  à  chaque 
moment,  l'ame  ne  continuait  à  la  gouverner  et  à  l'animer. 

Je  ne  veux  pas  le  dissimuler  :  il  y  a  de  grandes  diffi- 
cultés dans  cette  question:  mais  ni  les  matérialistes,  ni  les 
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spiritualistés  n'ont  su  les  apercevoir.  La  rapidité  de 
Tame  dans  toutes  ses  pensées ,  la  vivacité  avec  laquelle 
elle  transmet  le  mouvement  à  toutes  les  parties  du  corps , 
voilà,  sans  doute,  ce  qui  a  donné  l'idée  de  quelque 
chose  d'extrêmement  actif  et  subtil  de  sa  nature.  Par 
la  même  raison ,  la  pesanteur  du  corps  ,  sa  soumission 
à  tous  les  mouvemens  de  l'ame,  ont  pu  le  faire  regar- 
der comme  quelque  chose  d'inerte  et  de  passif.  Cette 
idée  juste  une  fois  conçue,  il  n'était  pas  nécessaire  de  se 
perdre,  comme  on  a  fait,  dans  des  suppositions  gra- 
tuites ou  dans  des  définitions  puériles.  On  n'avait  qu'à 
regarder  autour  de  soi  et  à  s'interroger  franchement 
sur  le  spectacle  des  objets  environnans. 

Il  est  facile  de  reconnaître  que  l'ame,  dans  tous 
les  êtres  vivans ,  est  la  partie  dominante  et  active  ;  le 
corps,  la  partie  morte  et  soumise.  Je  ne  ^ais  ce  que  veut 
dire  cette  doctrine  scolastique  de  substance  simple 
et  de  substance  composée;  je  ne  vois  dans  la  nature 
que  des  formes  et  des  forces.  L'ame  humaine  est  ainsi 
une  force,  le  corps  humain  une  forme.  Par  une  opéra- 
tion métaphysique  de  l'esprit,  veut-on  séparer  l'ame 
du  corps  ,  et  les  mettre  à  part,  on  aura,  si  on  peut  y 
parvenir ,  d'un  côté,  une  force  sans  forme,  d'un  autre 
côté  une  forme  sans  force.  Un  esprit  est-il  saisi,  dans  la 
nature ,  par  un  autre  esprit ,  est-il  retenu  par  lui  en 
état  de  servitude  et  de  captivité  ;  il  prend  une  forme, 
il  devient  matière.  Ce  qu'on  appelle  matière ,  au  con- 
traire ,  est-il  délivré  de  sa  forme ,  est-il  rendu  à  son  in- 
dépendance et  à  sa.  vie  première  ;  il  redevient  esprit , 
c'est-à-dire  principe  d'action.  C'est  ce  que  l'ancienne 
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chimie  avait  reconnu  ,  en  établissant  en  principe,  que 
les  corps  qui  paraissent  naturellement  inertes  agissent 
dès  qu'ils  sont  dissous.  Corpora  non  agmrd ,  nisi  soluta. 
En  établissant  que  l'ame  humaine  est  une  force, 
que  le  corps  humain  est  une  forme,  nul  doute  qu'il 
ne  puisse  rester  encore  des  difficultés  dans  cette  ques- 
tion. Mais  ces  difficultés  embrassent  la  nature  entière  ; 
elles  ne  sont  point  particulières  à  l'ame  humaine. 

En  considérant  le  corps  humain  dont  on  reconnaît 
la  couleur,  la  dimension  et  la  forme,  on  s'étonne  de 
ne  pas  reronnaître  de  même,  d'une  manière  sensible , 
le  principe  actif  qui   raniiut.  C'est  que  ce  principe 
actif  n'a  pas  de  forme.  Une  loi  commune  à  tous  les 
corps ,   soit  bruts  ,  soit  animés ,  fait  que  leur  principe 
d'action  est  constamment  inaccessible  à  nos  sens.  Voilà 
devant  moi  une  pincette  élastique  :  cette  pincette  me 
présente  fort  bien  à  la  vue  ses  formes ,  sa  couleur  ,  son 
étendue.  Tout  cela  ne  me  donne  aucune  idée  de  la 
force  vive  qu'elle  recèle.  C'est  à  l'effort   que  je  fais 
pour  écarter  ses  branches,  que  je  commence  à  la  re- 
connaître. Car  les  parties  supérieures  que  je  m'efforce 
de  rapprocher  plus  qu'elles  ne  peuvent ,  et  les  parties 
inférieures  que  je  m'efforce  d'écarter  plus  qu'elles  ne 
veulent ,  se  réunissant  pour  me  faire  résistance  ,  je  suis 
averti  de  la  présence  d'une  force  analogue  à  la  mienne , 
qui  me  combat.  On  n'a  point  vu  l'ame  de  Milon  de 
Crotone  ;  on  n'a  point  vu  davantage  le  principe  d'ac- 
tion de  la  masse  fendue  qui  saisit  et  qui  enchaîna  son  bras. 
Telle  est  la  loi  générale.  Cette  loi  n'a  pas  été  faite 
seulement  pour  cette  multitude  de  corps  de  toute  es- 
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pèce  que  nous  voyons  s*agiter  à  la  surface  de  la  terre; 
ce  sont  comme  autant  de  petites  forces  enfermées  dans 
de  petites  formes  :  elle  s'applique  à  la  terre  elle-même. 

Je  sais  que  par  l'effet  de  deux  doctrines  ,  en  d'autres 
points  diamétralement  opposées,  mais  en  celui-ci  mar- 
chant avec  un  concert  admirable  ,  la  terre  n'est  regar- 
dée communément  que  comme  un  amas  de  matières 
brutes.  Je  ne  doute  pas  ,  d'après  cela ,  que  ces  expres- 
sions qu'on  va  retrouver  souvent,  esprit  de  la  terre , 
principe  terrestre,  ne  causent  de  l'étonnement;  mais 
qu'il  me  soit  permis  d'indiquer,  à  cet  égai-d,  le  mou- 
vement de  la  marche  naturelle  des  idées. 

Ouand  je  vois  auprès  de  moi  un  individu  qui,  à  ses 
formes  extérieures ,  me  paraît  être  de  mon  espèce  ,  me 
parler,  s'agiter,  se  mouvoir  d'un  lieu  à  un  autre,  ma- 
nifester dans  ses  mouvemens  de  la  spontanéité,  de 
l'ordre  et  une  tendance  vers  un  objet  précis  ;  je  pré- 
sume que  cet  individu  est  un  homme ,  j'ose  m'appro- 
cher  de  lui ,  me  mettre  à  ses  côtés ,  et  je  traite  d'égal  à 
éo-al  avec  lui.  Si  je  vois  ensuite  un  autre  individu  dont 
les  formes  ne  me  paraissent  pas  tout-à-fait  semblables 
aux  miennes ,  cependant  souffrir,  se  réjouir,  et  se  mou- 
voir avec  intelligence  pour  un  objet  précis ,  j'en  conclus 
que  ce  nouvel  individu,  quoique  difterent  de  moi, 
occupe  aussi  sa  place  parmi  les  êtres  vivans  :  j'entends 
parler  ici  des  animaux. 

Dans  un  ordre  toul-à-fait  inférieur,  si  entre  certains 
êtres  doués  d'une  grande  activité  je  m'aperçois  qu'il 
se  manifeste  des  choix,  des  préférences,  des  tendances    . 
particulières  ;  si  je  vois  ces  êtres  s'attaquer  quelque- 
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fois,  se  combattre,  se  détruire;  si  je  vois  parmi  eux 
de  violentes  effervescences ,  ou  même  des  détonations 
terribles ,  se  produire  par  le  mélange  ,  ou  même  parle 
seul  rapprochement,  ne  pourrais-je  pas  en  conclure 
que  ces  divers  êtres ,  chacun  dans  leur  catégorie ,  sont 
actifs  et  animés?  Et  s'il  m'est  permis  de  tirer  cette  con- 
clusion pour  ces  êtres ,  il  ne  me  sera  pas  permis  d'ap- 
pliquer cette  conséquence  au  vaste  ensemble  dont  ils 
font  partie!  Eh  quoil  les  minéraux,  les  végétaux  ,  les 
animaux ,  sont  diversement  actifs  ,  énergiques ,  ani- 
més; le  salpêtre  pourra  avoir  sa  force,  la  laitue  avoir 
sa  vie  ;  et  le  vaste  ensemble  qui,  sous  le  nom  de  terre, 
donne  naissance  à  tout  cela,  sera  une  masse  inerte,  une 
simple  matière  brute  ! 

Biais  ce  n'est  pas  par  une  simple  application  d'analo- 
gie des  fragmens  à  la  masse  que  je  veux  procéder  dans 
cette  discussion  :  je  puis  dans  la  masse  même,  malgré 
ma  faiblesse  et  l'exiguitéde  mes  instrumens,  reconnaî- 
tre cette  activité  et  cette  énergie  si  remarquables  dans 
les  fragmens.  Au  milieu  de  l'activité  de  tous  les  élémens 
qui  le  composent ,  on  veut  que  le  globe  soit  par  lui- 
même  inerte.  Qu'est-ce  donc  que  ce  mouvement  qu'il 
imprime  sans  cesse  à  la  lune  en  la  forçant  de  marcher 
et  de  se  mouvoir  avec  lui?  Qu'est-ce  que  ce  mouvement 
qu'il  imprime  à  tous  ces  petits  corps  qui ,  emportés  par 
un  mouvement  communiqué,  ou  cédant  à  une  impul- 
sion spontanée,  prétendent  avecleur  petite  activité  s'é- 
lever un  moment  au-dessus  de  sa  surface,  et  sont  forcés 
aussitôt  J'y  retomber?  Qu'est-ce  que  cette  loi  uniforme 
du  magnétisme  qui  fait  mouvoir  vers  les  pôles  certaines 


substances  ?  Qu'est-ce  que  ces  accès  d'un  frémissement, 
tantôt  partiel ,  tantôt  général,  par  lequel  le  monde  est 
quelquefois  ébranlé  tout  entier  et  semble  menacé  de 
sa  ruine?  Qu'est-ce  enfin  que  ces  émanations  qui 
s'exhalent  continuellement  de  toutes  les  parties  de  sa 
surface ,  vont  former  autour  de  lui,  sous  le  nom  d'at- 
mosphère ,  comme  un  revêtement  et  un  voile  pour  le 
défendre  de  l'action  immédiate  du  soleil? 

Avec  les  détonations  de  ses  volcans ,  le  fracas  de  ses 
convulsions,  ses  lois  uniformes  de  magnétisme  et  de 
gravitation,  la  terre  n'est  donc,  pour  une  philosophie 
orgueilleuse,  qu'un  monceau  de  matière  brute.  Mais  le 
soleil!  ah!  celui-là  sans  doute  va  trouver  grâce.  Dès 
qu'il  paraît ,  c'est  une  fête  pour  tous  les  êtres  animés. 
Les  oiseaux  des  bois  le  bénissent  par  leurs  chants.  Toute 
la  nature  se  pare  à  son  approche;  elle  sjè  met  en  deuil 
quand  il  s'éloigne.  Tout  ce  qui  a  une  couleur  le  doit  à 
sa  lumière  ;  tout  ce  qui  a  de  la  vie  le  doit  à  sa  chaleur. 
Il  dispense  partout  la  joie,  le  mouvement,  l'existence. 
L'enfant  pleure  de  l'éloignement  de  sa  mère  qui  le  ré- 
jouit de  son  sourire,  qui  l'échauffé  de  son  lait  et  de  sa 
vie  :  au  temps  delà  rigoureuse  saison,  demandez  à  ces 
arbres  pourquoi  ils  se  sont  dépouillés  de  leur  verdure, 
à  ces  animaux  pourquoi  ils  s'enfouissent  dans  la  terre  ; 
ils  vous  répondront  :  Celui  qui  nous  nourrissait  de  sa 
vie  s'est  éloigné  de  nous.  Que  ferions-nous  actuellement 
de  cet  air  devenu  sans  vie  et  sans  force?  Nous  préfé- 
rons de  nous  ensevelir.  Mais  du  moment  que  notre 
père  reviendra  à  nous,  sa  voix  nous  réveillera;  la 
joie  de  toute    la   nature  nous  avertira;   vous    nous 
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verrez  alors  ressortirprécipitammentde  nos  tombeaux.' 
Après  avoir  interrogé  ainsi  les  animaux  et  les  plan- 
tes ,  prenez  la  peine  de  questionner  à  son  tour  cet  être 
fièrement  dressé  sur  ses  pieds,  et  qui  balaie  avec  sa 
soutane  la  poussière  des  écoles.  Il  vous  répondra  que 
la  matière  du  feu  est  essentiellement  morte  ;  que  la  ma- 
tière électrique  est  essentiellement  inerte;  que  le  mé- 
lange de  soufre  et  de  salpêtre  ne  renferme  aucun  prin- 
cipe d'activité;  que  les  volcans  ne  supposent  dans  leur 
foyer  aucune  puissance;  l'atlraction  générale  et  les  at- 
tractions particulières,  aucune  force;  que  de  même  la 
masse  du  soleil  n'est,  comme  tout  cela,  qu'un  vil  amas 
de  matières  inanimées.  Grand  Dieu  !  qui  pourra  dire 
tout  ce  qu'il  a  fallu  à  la  science  d'efforts  en  paralogis- 
mes  .  en  subtilités  ,  en  arguties  ,  pour  faire  arriver  l'es- 
prit humain  à  un  tel  degré  de  stupidité?  Pour  moi, 
j'oserai  croire  que  ce  n'est  pas  la  foudre  qui,  comme 
on  le  dit,  est  une  matière  brute;  c'est,  eu  vérité,  un 
certain  esprit,  une  certaine  science.  J'oserai  croire  que 
celui  que  je  vois  là,  près  de  moi,  dans  la  place  pu- 
blique, faire  mouvoir  des  hommes,  les  enrégimenter, 
les  discipliner,  n'est  pas  tout-à-fait  sans  intelligence; 
j'oserai  croire  de  même  que  celui  qui,  dans  les  voûtes 
azurées  ,  dresse  autour  de  lui  et  discipline  les  mondes, 
les  fait  mouvoir,  depuis  le  commencement  des  âges, 
dans  une  courbe  fixe;  qui,  avec  quelques  atomes  de  sa 
substance,  distribue  partout  le  mouvement  et  la  vie; 
j'oserai  croire  qu'un  tel  être  n'est  pas  tout-à-fait  sans 
intelligence  et  sans  ame. 

A  toute  force ,  je  puis  comprendre  le  délire  de  l'impie 
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qui  a  dit  dans  son  cœur  :  Il  n*est  point  de  Dieu.  Cet 
homme  tout  charnel  voudrait  voir  ce  Dieu  suprême 
avec  ses  yeux,  et  le  toucher  avec  sa  main.  Mais  l'in- 
crédulité envers  le  soleil  se  peut-elle  concevoir?  De- 
puis l'origine  du  monde  ,  des  pierres  se  précipitaient 
de  l'atmosphère  ;  elles  tombaient  sur  la  tête  des  savans , 
et  les  savans  refusaient  d'y  croire.  A  chaque  instant  de 
la  durée ,  des  torrens  de  lumière  se  précipitent  de  la 
masse  du  soleil  ;  nos  yeux  en  sont  éblouis  ;  notre  peau 
en  est  brûlée  ;  et  nous  refusons  de  croire  à  sa  puissance. 
O  aveuglement  de  l'esprit  humain  !  celui-ci  me  dit:  Je 
ne  puis  croire  à  un  Dieu  que  je  ne  vois  pas;  celui-là: 
Je  ne  puis  croire  à  un  Dieu  que  je  vois. 

A  l'aide  de  nos  petites  études  et  de  nos  petites  sciences , 
si  l'esprit  humain  a  pu  être  conduit  à  ce  degré  d'abru- 
tissement, de  ne  pouvoir  reconnaître  un  Dieu  subal- 
terne qui  se  révèle  avec  tant  d'évidence ,  il  ne  faut  pas 
trop  s'étonner  si  le  Dieu  suprême  qui  se  voile ,  qui , 
ménageant  notre  faiblesse,  se  tient  à  quelque  distance 
d'elle  ,  de  peur  de  la  briser ,  a  ura  été  souvent  méconnu . 
Celui-là,  ce  n'est  pas ,  comme  le  soleil ,  à  nos  sens  qu'il 
se  révèle  ;  c'est  à  notre  cœur ,  c'est  à  notre  conscience  ; 
si  nous  voulons  nous  y  prendre  convenablement ,  c'est 
aussi  à  notre  raison  et  à  notre  esprit.  Arrêtons  un  mo- 
ment notre  attention  sur  le  tableau  de  la  nature. 

Entraînés  par  l'illusion  de  nos  sens  ,  nous  pourrions 
être  portés  à  croire  qu'il  n'y  a  autour  de  nous  que  des 
corps  ,  c'est-à-dire  des  formes.  Nous  voyons  continuel- 
lement ces  formes  se  dissoudre  pour  aller  animer  et 
composer  d'autres  formes.  Nous  voyons,  de  cette  ma- 
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nière ,  une  échelle  immense  et  comme  infinie  de  formes 
grossières  perdre  progressivement  de  leur  grossièreté, 
devenir  ainsi  peu  à  peu  matière  subtile,  et  acquérir  d'au- 
tant plus  de  force  qu'elles  approchent  davantage ,  par 
cette  subtilité,  des  confins  de  la  force  des  forces,  c'est-à- 
dire  de  Dieu.  En  efl'et,  qui  pourrait  dire  toute  la  dis- 
tance qu'il  y  a ,  dans  cette  échelle,  entre  une  masse  de 
plomb  et  la  matière  électrique  ?  Qui  pourrait  dire  ensuite 
toute  la  distance  qu'il  y  a  entre  la  matière  électrique  et 
les  plus  hauts  degrés  de  la  même  échelle? 

On  peut  dire  avec  beaucoup  de  vraisemblance  :  La 
grossièreté  du  plomb  est  à  la  matière  électrique  ce 
que  la  matière  électrique  est  à  jf.  Cet  x,  ou  l'inconnue, 
se  trouvera  ,  comme  dans  toute  équation  ,  par  la  diffé- 
rence de  la  matière  électrique  élevée  au  carré  divisé  par 
le  nombre  qu'on  aura  donné  à  la  grossièreté  du  plomb. 

La  même  méthode  qui ,  par  les  gradations  des  for- 
mes, nous  mène  insensiblement  à  la  force  sans  forme, 
c'est-à-dire  à  Dieu ,  nous  montre,  dans  les  intelligences 
et  dans  les  forces,  une  autre  échelle  qui  nous  y  conduit 
également. 

J'ai  attaqué  les  conséquences  qu'on  voulait  tirer  des 
causes  finales  en  faveur  de  l'existence  de  Dieu.  C'est 
qu'en  effet,  telles  que  nous  les  observons  dans  les  corps 
qui  sont  sous  nos  yeux  ,  elles  sont  loin  de  nous  donner 
l'idée  d'une  puissance  et  d'une  intelligence  infinie. 
Elles  nous  donnent  cependant  Vidée  d'une  puissance 
et  d'une  intelligence  bornée;  c'est  beaucoup. 

Le  matérialiste  veut  que  cette  intelligence  se  pro- 
duise de  soi-même  en  nous,  et  par  un  simple  meuve- 
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ment  naturel;  c'est  bien.  Elle  se  produira  de  même 
dans  l'univers.  Tout  ainsi  que  Tharmonie  de  1  homme 
se  compose  d'autant  d'harmonies  qu'il  a  en  lui  de  vis- 
cères ,  d'organes  et  de  parties  vivaces,  une  intelligence 
générale  se  composera ,  dans  l'univers ,  de  l'harmonie 
et  du  concours  de  toutes  les  intelligences.  Je  dis  :  Se 
composera;  c'est  par  comparaison  avec  ce  qui  se  passe 
en  nous.  Car  notre  existence ,  qui  correspond  au 
temps,  peut  se  produire  dans  le  temps.  Mais  l'intelli- 
gence du  grand  tout,  qui  correspond  à  l'éternité,  n'a 
pu  se  produire  que  dans  l'éternité. 

Je  le  répète  ;  S'il  y  a  quelque  chose  qui  puisse  éloi- 
gner de  l'existence  de  Dieu ,  c'est ,  selon  moi ,  la  doctrine 
spiritualiste  des  écoles.  Au  contraire ,  la  doctrine  des 
matérialistes  systématiques  me  paraît  en  rapprocher. 
J'ai  cité  précédemment  celui  de  tous  les  livres  de  lim- 
piété  moderne  qui  a  eu ,  à  cet  égard ,  le  plus  de  célébrité  : 
le  Système  de  la  Nature,  Je  consens  à  le  prendre  pour 
exemple. 

On  y  enseigne  que  la  matière  est  essentiellement  ac- 
tive:  soit.      "  _ 

On  y  enseigne  que  tous  les  corps  ont  en  eux  leur 
principe  de  mouvement  et  d'activité  ;  soit. 

On  y  enseigne  que  les  corps  organisés  sont  suscepti- 
bles par  eux-mêmes  de  sensibilité  et  d'intelligence  :  soit. 

Eh  bien!  c'est  de  ce  fond  même  que  ressort  avec 
évidence,  à  mes  yeux  ,  la  véritable  distinction  des  corps 
et  des  esprits  ,  ainsi  que  les  preuves  d'une  intelligence 
suprême.  C'est  précisément  parce  que  tous  les  corps  de 
la  nature  sont  animés ,  et  susceptibles ,  dans  une  cer- 
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puis  me  faire  plus  facilement  l'idée  d'une  ame  et  d'une 
intelligence  divine. 

J'entre  dans  une  grande  assemblée  de  peuple,  pré- 
sidée par  le  souverain  :  si  on  vient  à  me  persuader  que 
ces  individus  ,  que  je  vois  se  remuer,  s'agiter,  avoir  des 
apparences  de  douleur  et  de  joie ,  ainsi  que  de  concert 
et  d'harmonie  dans  leurs  mouvemens ,  sont  simplement 
des  machines;  quand  j'arriverai  près  du  trône,  je  se- 
rai tout  disposé  à  croire  que  le  souverain  et  ses  minis- 
tres sont  également  des  automates.  Au  contraire ,  si  je 
procède  de  cette  première  pensée  que  le  monde  est 
composé  en  entier  de  corps  animés,  à  mesure  que  j'a- 
vancerai dans  la  hiérarchie  des  êtres,  je  n'aurai  plus 
qu'à  faire  à  chacun  sa  part  d'excellence  ou  de  supério- 
rité ,  selon  que  je  les  verrai  plus  ou  moins  élevés  dans 
cette  hiérarchie.  Qu'est-ce  en  nous  que  l'ame?  c'est  utî 
Dieu  qui  régit  le  corps.  Qu'est-ce  que  Dieu?  c'est  l'ame 
qui  régit  l'univers. 

O  prodige  de  la  bonté  divine!  la  doctrine  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ne  se  forme  jamais  en  nous  par  l'ensei- 
gnement. Elle  se  propage,  non  par  les  écoles,  mais 
malgré  les  écoles.  Elle  a  résisté,  sur  la  terre,  aux  ef- 
forts réunis  de  la  science  ,  du  talent ,  de  la  vertu  même 
et  de  la  piété.  Au  milieu  des  dieux  impurs,  coupables 
de  toutes  les  souillures ,  la  morale  a  pu  se  conserver 
sur  la  terre  :  la  croyance  d'un  Dieu  s'est  conservée  de 
même  au  milieu  des  arguties  des  écoles  qui  tendaient 
à  l'effacer.  Par  la  plus  heureuse  des  inconséquences  , 
l'esprit  humain  a  consenti  à  aller  à  la  conclusion  de 
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Texlstence  de  Dieu ,  par  des  prémisses  qui  conduisaient 
à  l'athéisme. 

Ainsi  donc,  il  existe  un  principe  céleste  qui  régit  et 
qui  coordonne  l'univers.  Sous  l'influence  de  ce  prin- 
cipe, il  existe  un  principe  solaire  qui  régit  et  qui  coor- 
donne tout  notre  système  planétaire.  Sous  l'influence 
combinée  de  ces  deux  principes ,  il  existe  un  principe 
terrestre  qui  régit  et  qui  coordonne  tous  les  grands 
mouvemens  du  globe. 

Enfin,  sur  ce  globe,  il  existe  par  myriades  de  petits 
principes  qui  coordonnent  et  régissent  de  petites  for- 
mes dans  lesquelles  ils  sont  renfermés,  et  qui  néan- 
moins leur  sont  assujetties. 

Tel  est ,  dans  l'ordre  de  nos  rapports  habituels ,  le 
tableau  de  l'univers.  Qu'il  existe  ,  après  cela ,  une  mul- 
titude d'autres  terres  ,  d'autres  soleils  ,  des  principes 
et  des  forces  de  tout  genre,  c'est  probable.  Nul  doute 
que  cette  immensité  de  créations  n'ait  ses  lois  et  ses 
origines  particulières.  Mais  tout  cela  n'est  point  en 
communication  avec  nous;  et,  comme  il  a  été  dit,  ce 
qui  n'est  pas  nécessaire  à  notre  bonheur,  n'est  pas  né- 
cessaire à  notre  esprit. 

Le  Comte  de  Montlosier. 


CRITIQUE  LITTERAIRE. 


TABLEAU 

DES  MŒURS  FRANÇAISES 

AUX   TEMPS  DE  LA   CHEVALERIE, 

Tiré  (lu  roman  de  sir  Raoul  et  la  belle  Ermeline ; 
PAR  LE  C"  DE  VAUDREUIL. 


Une  sorte  de  fatalité  s'attache  à  certains  ouvrages  ; 
on  ne  les  vante  ni  les  dénigre;   on  ne  les  annonce 
ni  les   discute.  C'est  que  les   auteurs  ne  font  partie 
d'aucune   coterie  littéraire  ,  d'aucun    dîner  académi- 
que ,  ni  de  telle  société  et  de  tel  cercle  dont  les  beaux 
esprits  font  à  la  fois  les  honneurs  et  les  frais.  Ils  croient 
peut-être  bonnement  qu'avec  de  l'instruction,  un  es- 
prit solide  ,  des  pensées  mûries  par  l'expérience ,  une 
fidélité  scrupuleuse  à  la  vérité  historique ,  on  parvient 
à  se  faire  lire.  Pourquoi  ne  se  donnent-ils  pas  la  peine 
de  s'annoncer  eux-mêmes  ,  de  se  vanter  en  personne  , 
d'envoyer  des  articles  tout  faits  à  un  journal  avec  une 
invitation  à  diner  ?  Si  du  moins  ils  remplissaient  quel- 
que emploi  important ,   s'ils  avaient  une  renommée 
toute  faite  dans  le  monde  littéraire  !  Pour  comble  de 
disgrâce,  leurs  ouvrages  sont  tels  ,  qu'il  faut  que  le  cri- 
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tique  se  donne  la  peine  de  les  lire ,  et ,  qui  pis  est ,  de 
les  comprendre. 

M.  le  comte  P.  de  Vaudreuil  dont  nous  osons 
trahir  V incognito ,  qu'il  conserve  par  une  rare  modestie, 
est  du  nombre  de  ces  écrivains  dont  les  feuilles  quoti- 
diennes ne  parlent  guère  parce  qu'ils  n'ont  pas  le 
talent  de  se  faire  valoir  et  qu'ils  ne  savent  pas  soigner 
leurs  succès  plus  que  leurs  ouvrages.  Il  a  choisi  le  cadre 
d'un  roman  pour  offrir  le  tableau  animé  des  mœurs 
françaises  aux  temps  de  la  chevalerie.  Peu  de  livres 
remplissent  mieux  leur  titre.  Quant  à  l'érudition  , 
l'auteur  est  le  digne  successeur  des  Lacurne  de  Sainte- 
Palaye  et  des  Millot;  pour  l'agrément  de  la  narration, 
il  rivalise  avec  les  plus  habiles  imitateurs  de  ces  beaux 
romans  dont  Tressan  nous  a  donné  des  extraits  et  des 
copies  avec  une  liberté  parfois  trop  grande  et  un  man- 
que d'exactitude  qui  dénote  l'extrême  légèreté  d'un 
compilateur  d'ailleurs  homme  d'esprit  et  de  goût. 

Cependant ,  nous  nous  croyons  obligés  de  blâmer  ce 
genre  du  roman  historique ,  et  la  mode  par  suite  de  la- 
quelle on  prétend  reproduire  les  mœurs  d'une  époque 
avec  les  couleurs  mélangées  de  l'histoire  et  de  la  fiction. 
De  deux  choses  l'une  :  l'auteur  sacrifie  ou  l'histoire  au 
roman ,  ou  bien  celui-ci  à  l'histoire.  Dans  le  premier 
cas  ,  la  description  des  mœurs  s'éloigne  trop  de  la  vé- 
rité ou  ne  présente  qu'un  aperçu  incomplet  du  temps 
dont  l'historien  s'est  proposé  la  peinture  ;  dans  l'autre, 
l'amalgame  du  faux  et  du  vrai  enlève  à  la  narration 
toute  sa  clarté  et  finit  par  fatiguer  le  lecteur.  C'est 
comme  la  rosée  qui ,  tombant  sur  un  terrain  aride ,  ne 
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sert  ni  à  rafraîchir,  ni  à  développer  la  végétation. 

On  nous  répondra  sans  doute  que  Walter  Scott  a  ob- 
tenu de  grands  succès  dans  ce  genre  mixte,  et  que  cet 
écrivain   charme    les    imaginations    contemporaines , 
avides  de  jouissances  poétiques ,  au  point  qu'elles  se 
contentent  d'en  avoir  l'image  trompeuse ,  tant  le  siècle 
est  devenu  infécond.  Cependant,  sauf  de  graves  erreurs 
dans  la  manière ,  et  à  part  la  faiblesse  de  ses  concep- 
tions, qui  sortent  de  ses  mains  plutôt  comme  une  spécu- 
lation industrielle  que  comme  des  titres  à  l'immorta- 
lité ,  le  noble  Ecossais  a  su  parfois ,  à  la  manière  des 
grands  maîtres,  s'emparer  de  son  sujet,  s'identifier 
avec  lui ,  et  composer  ainsi  des  tableaux  de  mœurs  poé- 
tiques ,  dans  lesquels  le  labeur  ne  se  trahit  en  aucune 
façon.  Ce  n  est  pas  comme  savant  que  Walter  Scott  est 
fréquemment  admirable  ;  c'est  comme  poète  qui  a  su 
se  placer  au  milieu  des  temps  anciens  et  en  reproduire 
le  génie.  Aussi  nous  nous  inscrivons  en  faux  contre 
le   titre   de  romans   historiques  donné  aux  produc- 
tions de  Walter  Scott.  Ce  sont  tout  simplement  des  ro- 
mans, d'un  mérite  très-inégal,  souvent  indignes  du 
grand  talent  de  leur  auteur,  et  généralement  empreints 
de  la  timidité  et  du  prosaïsme  des  temps  modernes. 

L'abbé  Barthélémy  ,  dans  son  F^oyage  (TAnachai^' 
sis,  a.  introduit  le  premier  cette  manière  bizarre  qui 
consiste  à  enluminer  les  mœurs  d'un  peuple  avec  les 
couleurs  du  romanesque.  Depuis  ce  savant  estima- 
ble ,  dont  nous  ne  vouions  point  flétrir  les  lauriers ,  ce 
genre-  de  composition  a  été  cultivé  par  plusieurs  écri- 
yains  jusleiuent  célèbres,  et  dont  M.  de  Marchangv  a 
V.  '  '22 
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surtout  orné  la  liste.  M.  de  Vaudreuil  se  met  aussi  sur 
les  rangs  avec  les  avantages  d'une  érudition  solide  ;  il  a 
entrepris  sur  la  France  du  moyen  âge  ce  que  l'abbé 
Barthélémy  avait  entrepris  sur  l'ancienne  Grèce.  Nous 
lui  rendrons  donc  justice  quant  au  fond  de  sa  composi- 
tion ,  si  nous  ne  sommes  pas  d'accord  avec  lui  sur  la 
forme. 

Le  lecteur  n^attend  pas  sans  doute  de  nous  l'analvse 
des  aventures  de  sir  Raoul  et  de  la  belle  Ermeline , 
puisque ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  la  partie  fic- 
tive de  la  composition  n'est  là  que  pour  la  forme,  et 
que  Touvrage  se  recommande  au  fond  pour  la  partie 
instructive ,  qui  lui  assignera  une  place  distinguée  dans 
la  bibliothèque  des  hommes  de  goût.  Ils  y  trouveront 
une  érudition  vraie,  mais  facile,  solide,  et  nullement 
surchargée  de  détails  oiseux.  Nous  louerons  particuliè- 
rement M.  de  Vaudreuil  pour  la  simplicité  jde  son 
style,  éloigné  de  l'afféterie  prétentieuse  et  de  ce  colo- 
ris heurté  et  sans  nuances,  défauts  qui  passent  aujour- 
d'hui pour  des  beautés.  Ces  défauts  prouvent  que  peu 
d'écrivains ,  dans  les  temps  de  la  décadence  de  l'art  et 
du  goût ,  savent  tenir  un  juste  milieu  entre  les  fadaises 
du  faux  classique ,  le  maniéré  d'une  diction  académi- 
quement  élégante ,  et  les  extravagances  du  mauvais 
romantique,  le  désordre  d'une  diction  sans  harmonie, 
sans  aucune  vérité ,  sans  ombre  d'un  sentiment  naïf  et 
spontané.  M.  de  Vaudreuil  écrit  comme  il  pense,  avec 
une  noble  franchise  et  une  louable  candeur. 

Ce  livre  est  suivi  de  notes  curieuses  et  instructives , 
pour  lesquelles  l'auteur  a  souvent  profilé,  mais  tou- 
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jours  en  débiteur  reconnaissant ,  des  recherches  de  ses 
prédécesseurs,  surtout  de  celles  de  M.  Piaynouard, 
l'homme  de  France  qui  connaît  le  mieux  l'ancienne 
poésie  provençale ,  et  qui  a  su  l'apprécier  avec  un  goût 
exquis  et  une  intelligence  parfaite  des  temps  où  floris- 
saientles  troubadours.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que 
le  travail  entrepris  par  ce  savant  académicien  sur  la 
langue  d'oc,  et  les  poëmes  dans  l'idiome  du  vieux  ro- 
man, soit  imité,  par  quelque  autre  enthousiaste  de  la 
muse  nationale ,  sur  la  langue  d'oy/  et  sur  les  composi- 
tions épiques  des  trouvères ,  qui  n'ont  pas  encore  vu  le 
jour.  On  ne  peut  en  juger  par  l'informe  collection  du 
comte  deTressan.  Il  ne  connaissait  pas  les  originaux, 
et  se  bornait  à  imiter  des  traductions  en  prose  de  ces 
vieux  romans  de  chevalerie ,  dus  en  grande  partie  à  la 
muse  inventive  des  Normands.  Un  ouvrage  semblable 
initierait  le  public  aux  mystères  de  la  civilisation  du 
moyen  âge ,  époque  si  peu  connue  en  France.  Si  l'on  y 
joignait  l'étude  desmonumens  de  la  législation  et  celle 
des  plus  grands  philosophes  et  des  meilleurs  théolo- 
giens de  ces  temps  reculés ,  on  en  aurait  une  tout  autre 
idée  que  celle  qui  nous  est  offerte  par  tant  de  préten- 
dus livres  d'histoire. 


LE  TEMPS  PRÉSENT, 

FSSAIS    SUR    l'histoire    DE    LA    CIVILISA TfON 

Al)  DIX-NEl'TlÈilB  SIÈCI.S; 

PAR  GYPRIEN  DESMARAIS. 


Il  y  a  dans  cet  écrit  de  Tame  et  du  mouvement  ;  il 
est  rapide  comme  rélectricité,  mais  il  ne  se  communique 
pas  comme  elle.  On  ne  saurait  dire  de  M.  Desmarais 
qu'il  écrit  avec  esprit  ;  cependant  il  a  de  la  pensée  et 
sait  combiner  ses  idées.  Son  style  est  peu  soigné,  sou- 
vent même  assez  négligé  ;  mais  il  ne  manque  ni  de  feu 
ni  d'énergie.  Au  total ,  le  seul  reproche  sérieux  que 
nous  aurions  à  faire  à  l'auteur ,  serait  de  n'avoir  pas 
assez  fixé  la  masse  d'idées  qui  flotte  dans  son  imagina- 
tion, afin  de  la  rendre  plus  solide.  Il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  devenir  un  écrivain  distingué.  Que  ce  soit  là 
son  ambition ,  qu'il  travaille  et  approfondisse  sa  propre 
pensée  au  lieu  de  la  lancer  au  dehors  comme  une  scorie , 
et  nous  pouvons  lui  promettre  d'honorables  succès. 

Nous  ne  croyons  pas  avec  M.  Desmarais  que ,  depuis 
un  siècle  ,  pendant  lequel  le  temps  s'est  élaboré ,  nous 
ayons  marché  constamment  par  saccades,  sans  con- 
naître le  principe  de  nos  actions ,  et  en  les  abandonnant, 
pour  ainsi  dire  ,  à  la  garde  de  Dieu.  Il  y  a  eu ,  au  con- 
traire ,  selon  nous ,  un  esprit  de  conséquence  et  de 
suite  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux;  l'arbre 
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a  porté  ses  fruits ,  et  c'est  en  pleine  connaissance  de 
cause  que  nous  avons  failli.  A  notre  avis,  le  philoso- 
phisme, le  matérialisme,  le  libéralisme,  le  constitu- 
tionnalisme  et  l'industrialisme  s'enchaînent  parfaite- 
ment et  composent  une  masse  d'idées  qui  a  exactement 
la  même  valeur  que  tous  les  sophismes  des  temps  passés. 
Ces  sophismes,  comme  à  toutes  les  époques,  se  sont 
réunis  de  nos  jours  en  un  seul  foyer  de  fausses  lu- 
mières ,  qu'on  a  avec  grande  raison  nommées  les  lu- 
mières du  siècle. 

M.  Cyprien  Desmarais  a  écrit  des  choses  fortes , 
vraies  et  sensées ,  sur  l'esprit  libéral  de  notre  temps , 
sans  tomber  dans  les  invectives  et  les  injurieuses  décla- 
mations des  plus  vulgaires  partisans  de  l'ancien  régime  ; 
mais  il  n'a  pas  vu  le  mauvais  esprit  dans  son  principe , 
et  ne  l'a  pas  suivi  dans  toutes  ses  métamorphoses.  11  ne 
lui  manque  ni  l'esprit,  ni  l'intelligence  de  son  sujet; 
c'en  est  plutôt  la  philosophie  qu'il  ne  possède  pas  encore, 
mais  que  son  talent  l'appelle  à  acquérir. 

Par  contre-coup,  la  peinture  de  l'esprit  opposé  à  la 
révolution  se  confond  trop  dans  son  livre  avec  celle 
des  éventualités  de  l'ancien  régime,  et  l'auteur  n'a  pas 
assez  fortement  saisi  cet  esprit  dans  sa  source  catholi- 
que. En  général ,  il  connaît  mieux  la  révolution  et  le 
caractère  du  temps  présent,  sous  le  point  de  vue  des 
idées  libérales ,  qu'il  ne  connaît  la  contre-révolution , 
non  telle  qu'elle  est  dans  le  moment  actuel ,  mais  telle 
qu'elle  devrait  être  pour  accomplir  sa  destinée.  Ses 
écrits  portent  le  caractère  d'un  compromis  loyalement 
tenté  entre  le  catholicisme  et  le  libéralisme ,  la  révolu- 
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lion  et  la  contre-révolution  ;  compromis  impossible  en 
principe  ,  à  cause  de  la  nature  radicalement  opposée  des 
deux  esprits. 

Ce  n'est  pas  dans  les  différentes  combinaisons  minis- 
térielles qui  se  sont  succédé  depuis  1814,  queM.  Des- 
marais cherche  ces  compromis  ;  il  s'en  défend ,  au  con- 
traire ,  très-formellement.  Sa  voix  devient  même  sévère 
dès  qu'elle  s'adresse  au  pouvoir ,  sans  qu'on  puisse 
cependant  reprocher  à  l'écrivain  d'être  un  homme  de 
parti.  Au  moins  ne  nous  a-t-il  point  paru  tel  d'après 
l'ensemble  de  son  ouvrage.  La  tâche  d'un  gouverne- 
ment est  très-difficile  dans  les  circonstances  actuelles. 
Appelé ,  en  vertu  de  sa  position ,  à  tout  dominer  par 
l'ascendant  de  son  système ,  le  cours  des  événemens  a 
voulu  que  cette  haute  domination  devint  à  peu  près 
impraticable ,  et  que  les  divers  ministères  se  soient  vus 
forcés  de  se  placer  entre  tous  les  partis  comme  des 
conciliateurs.  De  là,  ce  que  l'on  a  reproché  à  tous  les 
ministres  depuis  18 14,  tantôt  d'opérer  par  le  moyen  de 
la  bascule,  tantôt  de  corrompre,  pour  affaiblir  les 
résistances.  Mais  il  est  très-probable ,  même  en  admet- 
tant que  depuis  1814  les  hommes  du  pouvoir  aient  mal 
raisonné,  qu'ils  ont  eu  aussi  affaire  à  un  très- grand 
nombre  d'amours-propres ,  plus  irritables  que  les  pas- 
sions elles-mêmes,  ce  qui  explique  en  quelque  sorte  la 
conduite  des  gouvernemens,  non  vis-à-vis  des  choses, 
mais  vis-à-vis  des  hommes. 

M.  Désmarais  s'interroge  sur  l'ctat  actuel  de  notre 
civilisation,  et  veut  que  le  siècle  rende  compte  de  lui- 
même.  Il  me  semble  que  la  solution  de  cette  question 
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se  présente  sous  une  double  forme.  Notre  civilisation 
olTre  un  aspect  matériel  et  un  aspect  intellectuel.  La 
premier  présente  ce  dont  le  siècle  s'enorgueillit  le 
plus  ;  car  il  s'est  lassé  même  de  sa  philosophie.  Nous 
ignorons  ce  que  peut  devenir  ce  mouvement  industriel 
qui  caractérise  l'époque.  Vers  quelles  destinées  entraî- 
nera-t-elle  le  monde,  cette  ère  commerçante  et  fabri- 
cante,  où  l'on  fait  sortir  la  morale  de  la  seule  utilité 
arithmétique,  où  le  Constitutionnel  ipr  étend  que  qui  tra- 
vaille prie  ;  en  d'autres  termes  ,  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  prières  et  des  bénédictions  d'en  haut  pour  faire 
fructifier  le  travail;  où,  en  un  mot,  tout  est  argent  et 
marchandise?  Déjà  la  pensée  n'est  estimée  qu'autant 
que  quelque  profession  y  trouve  son  utilité ,  et  que  cela 
alimente  l'imprimerie  et  la  librairie.  L'école  de  M.  de 
Saint-Simon,  en  réduisant  la  philosophie  au  pur  sen- 
sualisme, anéantit  par  ce  seul  fait  toute  religion  et  toute 
métaphysique.  Des  hommes,  d'ailleurs  très-recom- 
mandables ,  s'efforcent  en  France ,  d'après  le  radical 
Jérémie  Bentham ,  de  ramener  toute  législation ,  tout 
travail  immatériel ,  dans  l'ordre  politique  et  dans  l'or- 
dre spirituel,  à  la  seule  convenance  du  négoce  et  à 
l'esprit  des  affaires.  On  s'occupe  de  toutes  parts  à  trans- 
former le  monde  civilisé  en  une  grande  maison  de 
banque  ou  en  une  vaste  fabrique.  C  est  l'idéal  d'une  ré- 
publique de  castors  ou  d'abeilles  ;  mais  ce  n'est  certai- 
ment  pas  le  modèle  de  la  civilisation  que  l'être  pensant 
doit  se  proposer. 

Sans  doute,  le  travail  doit  être  honoré  ;  car  il  est  la 
vie  physique;   c'est  la  nourriture,   c'est  notre  e.xis- 
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tence  dans  le  temps.  L'homme  n'est  point  né  pour  la  fai- 
néantise ,  pour  abuser  de  la  richesse  et  l'employer  à  ses 
seuls  amusemens.  Nous  blâmons  l'homme  opulent  qui 
ne  paie  pas  tribut  à  l'Etat ,  qui  ne  se  rend  pas  éminem- 
ment utile  à  son  pays  ;  mais  il  y  a  utilité  et  utilité  ;  elle 
ne  consiste  pas  uniquement  dans  l'industrie ,  travail 
qui  n'est  pas  de  l'ordre  le  plus  relevé.  L'industrie 
porte  avec  elle  sa  récompense ,  l'or  qu'amassent  les 
fabricans  et  les  banquiers.  On  peut  les  estimer,  les  ho- 
norer individuellement;  mais  leur  profession  ne  saurait 
exciter  mon  admiration.  Ils  sont  utiles  aux  intérêts  ma- 
tériels du  pays,  à  la  bonne  heure;  mais  leur  profession 
est ,  avant  tout ,  éminemment  utile  à  eux-mêmes.  Je  ne 
vois  pas  pourquoi  je  me  prosternerais  devant  un  coffre- 
fort. 

Si ,  dans  l'ordre  du  travail  matériel ,  j'avais  à  admirer 
certaines  existences,  ce  serait  plutôt  celle  des  hommes 
qui  doivent  gagner  le  pain  à  la  sueur  de  leur  front, 
classes  modestes  et  sans  prétention  au  gouvernement 
du  monde ,  classes  qui  ne  prétendent  pas  à  la  possession 
exclusive  des  lumières  par  la  raison  qu'elles  ont  les 
richesses.  Ce  sont  elles  surtout  que  l'Evangile  protège, 
et  qu'elle  place  sous  les  ailes  de  la  miséricorde  divine. 
Leurs  jouissances  sont  dans  le  nécessaire,  tandis  que 
celles  du  riche  industriel  ne  consistent  en  général  que 
dans  des  objets  de  luxe ,  dans  la  sensualité  et  les  plaisirs 
matériels.  Les  classes  industrielles  secondaires ,  non- 
seulement  travaillent,  mais  encore  prient,  et  ne  croient 
pas  que  le  travail  manuel  soit  Tunique  prière.  Amé- 
liorer leur  condition ,  au  moyen  de  la  parole  de  Dieu, 


(  337  ) 

qui  seule  ennoblit  l'homme,  bien  plus  que  la  richesse, 
est  le  devoir  des  gouvernans,  au  lieu  de  suivre  l'im- 
pulsion exclusive  des  traficans  ,  qui  voudraient  sacrifier 
l'univers  à  leur  orgueil,  dont  les  pieds  sont  d'argile, 
malgré  le  ventre  d'or  dont  ils  se  montrent  si  fiers. 

On  a  honni  les  courtisans,  parce  qu'ils  avaient  sa- 
crifié leur  dignité  et  leur  rang  à  l'adulation,  aux  «pen- 
sions ,  aux  caprices  d'une  favorite ,  aux  faveurs  d'un 
ministre  tout-puissant ,  et  on  a  bien  fait  de  les  honnir. 
On  s'çst  moqué  de  la  classe  des  hobereaux  ,  parmi  les- 
quels on  rencontrait  cependant  parfois  réunies  les 
antiques  vertus  du  gentilhomme  et  du  cultivateur,  et 
on  a  eu  raison  de  rire  de  l'importance  excessive  qu'ils 
se  donnaient ,  tandis  qu'ils  étaient  déchus  de  leur 
ancienne  considération.  Mais  aujourd'hui  on  flatte  les 
riches;  les  tribuns  et  les  démagogues  sont  devenus 
leurs  courtisans  ;  les  gouvernans  les  respectent  exclu- 
sivement, et  tout  conspire  à  leur  faire  croire  qu'ils 
sont  les  dieux  de  la  terre.  Sous  l'ancien  régime ,  c'était 
le  culte  des  titres  et  des  faveurs  ;  aujourd'hui  c'est  celui 
des  richesses  et  du  crédit.  Ce  mouvement  se  commu- 
nique au  monde  entier.  Une  puissante  aristocratie  l'ar- 
rête en  Angleterre,  et  empêche  son  débordement,  en 
portant  au  loin  cette  activité  commerciale ,  et  en  lui 
donnant  le  monde  à  envahir.  Mais  les  restions  conti- 
nentales  ne  sont  pas  dans  une  position  aussi  avanta- 
geuse que  la  Grande-Bretagne  :  leur  aristocratie,  minée 
par  le  temps ,  n'est  plus  qu'une  fiction  ;  c'est  une  affaire 
de  titres ,  de  bienséance  et  de  vanité  ;  ce  n'en  est  plus 
une  de  rang,  de  pouvoir  et  de  réalité.  Comment,  dans 
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un  tel  état  de  choses,  et  avec  une  force  aussi  irrésis- 
tible, riîidiistrialisme  ne  finirait-il  pas  par  devenir  le 
maître  du  monde?  » 

C'est  pour  cela  qu'un  contre-poids  tout-puissant  est 
devenu  nécessaire.  La  principale  sollicitude  des  gou- 
vernemens  devrait  être  de  renforcer  à  tout  prix  le 
moral  et  le  spirituel  de  la  société.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas  :  ni  l'aristocratie,  ni  le  pouvoir  ministériel,  ni  le 
régime  de  l'autorité  absolue  d'un  seul,  ne  peuvent 
plus  rien  contre  la  tendance  décidée  du  siècle;  elle 
est  dans  la  progression  ascendante  de  toutes  ses  forces. 
Le  vent  enfle  la  voile  du  galion ,  et  pousse  rapidement 
vers  le  port  l'heureux  navire  chargé  de  richesses.  Mais 
qui  maîtrisera  la  tempête?  qui  se  rendra  le  dominateur 
des  élémens?  Sera-ce  la  faible  volonté  humaine?  Ne 
faut-il  pas  un  plus  puissant  appui  pour  lutter  dans  les 
cœurs  contre  la  soif  de  l'or,  pour  élever  les  âmes  vers 
une  région  où  le  matériel  disparait  pour  céder  la  place 
à  la  pensée?  La  religion  seule,  mais  la  religion  unie  à 
toute  la  science  de  Dieu ,  de  l'homme  et  de  la  nature, 
est  capable  d'établir  ce  contre-poids ,  à  défaut  duquel 
nous  pouvons  affirmer  que  les  destinées  de  l'Europe 
seront  bientôt  accomplies. 

Pour  la  masse  des  hommes,  la  religion,  dans  sa 
simpUcité ,  l'ascendant  de  la  foi  et  de  la  morale  suffisent. 
11  n'y  a  qu'une  religion  pour  tous,  et  elle  n'est  pas  dif- 
férente pour  les  simples  et  pour  les  forts  ;  mais  elle  se 
développe  dans  chacun  selon  l'étendue  de  son  intelli- 
gence. Notre  siècle  se  vante  de  ses  lumières  ;  il  faut 
donc  lui  prouver  que  ce  dont  il  se  vante  ne  lui  appar- 
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tient  pas;  que  riiomme  religieux  possède  des  lumières 
plus  grandes,  et  qu'il  n'a  pas  besoin  de  cette  fumée 
scientifique  dont  se  repaît  le  vulgaire.  Ce  n'est  pas  une 
poudre  dorée,  bonne  à  jeter  aux  yeux  des  hommes  cré- 
dules, que  possède  celui  qui  est  anime  d'une  foi  sin- 
cère ;  c'est  un  flambeau  qui  éclaire  lunivers  jusqu'au 
fond  des  abîmes.  Tout  ce  qu'il  Toudra  entreprendre, 
il  l'entreprendra  mieux  que  le  matérialiste  ;  et ,  jusqu'au 
mécanisme  des  choses  de  l'industrie ,  il  les  comprendra 
plus  profondément  que  lui.  Pour  l'homme  religieux  et 
éclairé,  les  richesses  ne  sont  pas  le  but.  Mais  il  sait  les 
emplayer  et  les  faire  concourir  au  but.  Pour  l'épicurien, 
au  contraire  ,  le  gain  est  la  fin  de  la  vie,  et  c'est  à  cela 
que  se  bornent  sa  qualité  d'homme  et  la  capacité  de 
son  esprit. 

Comme  le  siècle  présent  est  celui  de  réconomie  poli- 
tique ,  et  que  toute  l'activité  intellectuelle  se  dirige  de 
ce  côté,  il  faut  prendre  le  temps  tel  qu  il  est,  mais  lui 
donner  un  contre-poids.  Les  arts  industriels  et  les 
sciences  mécaniques  sont  appliqués  aujourd  hui  à  un 
but  tout  matériel  ;  qu'il  leur  soit  donné  une  autre  desti- 
nation ;  que  ce  qui  a  servi  à  la  gloire  du  monde  serve  à 
la  gloire  de  Dieu.  L'Europe  fut  jadis  civilisée  matériel- 
lement et  spirituellement  par  des  corporations  reli- 
gieuses. Elles  défrichèrent  les  landes  et  les  marais,  et, 
d'incultes  qu'étaient  les  terres ,  elles  devinrent  fécondes. 
Aujourd'hui,  d'autres  associations  d'hommes  sont  ap- 
pelées à  se  former  et  à  marcher  dans  les  voies  de  l'agri- 
culture et  de  l'industrie.  Elles  montreront,  dès  qu'elles 
paraîtront,  ce  que  peut  le  christianisme  sur  la  matière 


(  340  ) 

elle-même  ,  dès  qu'il  entreprend  de  la  dompter  et  de  la 
soumettre  à  une  pensée  utile.  Ces  corporations  seules 
vaincront  l'industrialisme  du  siècle  par  l'industrialisme 
lui-même.  De  pareilles  sociétés  n'auront  jamais  à  re- 
douter la  concurrence  des  plus  riches  compagnies  com- 
merçantes. 

Je  me  suis  déjà  expliqué  sur  les  opinions  littéraires 
de  M.  Desmarais,  en  parlant  de  sa  dissertation  relati- 
vement à  la  littérature  classique  et  romantique.  Ses 
remarques  sont  souvent  fines  et  ingénieuses  ;  mais  je  ne 
saurais  adopter  son  point  de  vue.  Selon  moi ,  il  a  con- 
sidéré le  beau ,  littérairement  parlant ,  d'une  manière 
trop  vague  et  pas  assez  comme  beauté  éternelle  des 
choses.  Cet  écrivain  me  parait  être  bien  plus  dans  le 
vrai ,  lorsqu'il  envisage  la  poésie  sous  l'aspect  des  di- 
verses nationalités  et  qu'il  s'élève  contre  le  genre  aca- 
démique, qui  cherche  l'idéal  dont  il  est  privé,  dans  les 
.  qualités  les  plus  négatives,  dans  une  forme  élégante  et 
correcte  ,  mais  froide ,  raide  et  guindée.  M.  Desmarais 
fait  aussi  des  réflexions  très-judicieuses  sur  la  nécessité 
d'une  nouvelle  forme  de  poésie  et  sur  l'état  purement 
transitoire  dans  lequel  se  trouve  maintenant  la  littéra- 
ture. Mais,  comme  cette  question  est  plutôt  un  hors- 
d'œuvre  qu'une  affaire  majeure  dans  Y  Histoire  du  Temps 
présent,  nous  glisserons  sur  elle  d'autant  plus  volontiers, 
que  le  champ  de  la  littérature  est  celui  où  les  amours- 
propres  sont  le  plus  irritables  et  souvent  le  plus  in- 
traitables. Un  académicien  classique  et  un  fanatique  du 
romantisme  ne  pardonnent  pas  le  plus  léger  doute  sur 
leur  infaillibilité. 


POÉSIE. 

GITA   GOVINDA 

(  Le  Chant  da Pasteur.) 


Le  dieu  indien  Crishna,  surnommé  Govinda,  c'est-à- 
dire  le  pasteur,  est  le  héros  de  ce  poëme  intitulé  Gita 
Govinday  Chant  du  Pasteur.  Quand  nous  développe- 
rons, dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  la  fable  de  Crishna, 
et  que  nous  verrons  comment  les  élémens  hétérogènes 
dont  elle  se  compose  se  sont  groupés  autour  de  là 
tradition  primitive  ,  et  l'ont  successivement  métamor- 
phosée pendant  le  cours  de  deux  mille  ans,  antérieurs 
et  postérieurs  à  Jésus-Christ  ;  ce  Dieu ,  le  plus  popu- 
laire à  la  fois  et  le  plus  mystique  de  tout  le  panthéon 
indien,  se  montrera  en  même  temps  à  nos  regards  dans 
l'épopée ,  dans  la  cosmogonie,  dans  la  théologie,  dans  la 
philosophie  des  Brahmanes.  C'est  seulement  en  sa  qua- 
lité de  pasteur  que  Crishna  nous  intéresse  aujourd'hui; 
et  nous  n'avons  à  nous  occuper  que  d'un  épisode  <le  sa 
vie  pastorale.  Cet  épisode  a  pour  objet  les  amours  de 
Crishna  et  de  Pvadha  ;  amours  chantés  par  le  poète 
enthousiaste  Jayadeva,  né,  dit-on, peu  de  temps  avant 
l'ère  de  Calidas  ,  antérieur  lui-même  à  l'ère  chrétienne. 
Le  ton  de  ce  poëmeou  de  cet  hymne  dramatique  est  celui 
de  la  passion  la  plus  exaltée,  soutenue  par  le  mysti- 
cisme le  plus  rêveur.  
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Dans  la  poésie  brahmanique ,  le  Chant  du  Pa§teur 
(  Gila  Govinda  ) ,  occupa  la  place  précise  que  le  Canti- 
que des  Cantiques  tient  dans  TEcriture-Sainte.  On  a 
prétendu  dernièrement  rabaisser  la  mysticité  de  ce 
dernier  poëme  au  rang  d'un  poëme  erotique  vulgaire  ; 
des  critiques  étrangers  à  l'ancien  génie  de  l'Orient  ont 
essayé  de  détruire  l'explication  que  l'Eglise  a  donnée 
du  sens  profond  et  religieux  qu'il  renferme.  Nous  ne 
parlerons  pas ,  pour  renverser  ce  système ,  de  la  poé- 
sie mystique  des  Arabes  et  des  Persans ,  postérieure 
à  l'établissement  du  mahométisme  :  pour  se  con- 
vaincre que  le  sens  spirituel  est  le  seul  sens  véri- 
table du  Cantique  des  Cantiques ,  il  suffira  de  lire  et 
d'apprécier  le  Gita  Govinda  (le  Chant  du  Pasteur),  an- 
térieur à  Tère  chrétienne,  et  qui  n'a  de  rapport,  quant 
à  l'invention ,  au  style  et  à  l'époque  ,  ni  avec  le  chant 
du  roi  hébreu  ,  ni  avec  la  poésie  des  modernes  Orien- 
taux. Le  Chant  du  Payeur  et  le  Cantique  des  Cantiques 
ont  été  considérés  d'un  côté  par  les  Brahmanes  indiens, 
d'un  autre  par  l'Eglise  catholique,  sous  un  point  de  vue 
absolument  semblable. 

Govinda,  c'est  le  pasteur,  l'ami  du  peuple,  le  guide 
des  âmes  fidèles  ;  c'est  lui  qui  commande  aux  ber- 
gers (^o/j«),  et  aux  bergères  (^oyym^).  Govinda  est 
le  nom  pastoral  porté  par  Crishna  dans  sa  première 
adolescence,  avant  que,  revêtu  de  la  robe  de  virilité, 
il  se:  rangeât  parmi  la  milice  qui  combat  pour  le  Sei- 
gneur et  doit  exterminer  les  tyrans  et  relever  le  genre 
humain  déchu.  Les  bergers  et  les  bergères  ( ^o/^ïV  et 
gopias)  sont  son  escorte  inséparable.  <2uatre  degrés 
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partagent  pour  ainsi  dire  l'existence  temporelle  et 
éternelle  de  Crishna  :  dans  son  enfance ,  il  se  montre 
comme  pasteur  des  âmes,  il  accomplit  une  mission 
d'amour.  Dans  son  âge  mûr,  il  est  l'exterminateur  du 
mauvais  principe ,  il  accomplit  une  mission  de  guerre. 
Tel  nous  le  voyons  dans  le  cours  de  sa  vie  active  :  on 
le  reconnaît  pour  Dieu.  Il  se  manifeste  alors  ,  non-seu- 
lement aux  yeux  des  fidèles  ou  des  bergers,  des  mar- 
tyrs ou  des  combattans  sacrés ,  mais  aux  regards  du 
monde  animé  et  inanimé,  rationnel  et  instinctif.  Il 
apparaît  alors  comme  étant  à  lui  seul  tous  les  Dieux 
à  la  fois,  et  absorbant,  pour  ainsi  dire  ,  l'univers  dans 
son  être  mystérieux.  Il  meurt  blessé  au  talon.  Il  res- 
suscite dans  son  temple  de  Jagannatha ,  temple  du 
maître  des  mondes.  C'est  là  qu'il  vit  éternellement  en 
esprit.  Quiconque  met  le  pied  dans  le  sanctuaire, 
entre  dans  une  communion  sainte ,  oublie  les  chaînes 
du  monde.  C'est  dans  le  seul  temple  de  Jagannatha 
que  disparaissent,  dans  l'Inde,  les  nuances  des  castes 
devenues  égales  en  face  du  Tout-Puissant.  .     \ 

Epoux  divin  d'une  divine  croyance,  Govindà,  \è 
pasteur ,  celui  qui  embrasse  tous  les  fidèles  ,  tous  les 
bergers  de  sa  vaste  sollicitude,  aime  la  bergère  Radha  , 
celle  qu'il  a  choisie,  l'épouse  chérie  de  son  enfance.  Le 
mot  Radha  est  né  du  verbe  radh^  accomplir  :  Radha  est 
celle  qui  accomplit  ;  et  le  pasteur  en  s'unissant  à  elle , 
prend  le  titre  de  Radhamohana,  L'époux  se  joint  à  l'é- 
pouse ,  et  le  céleste  pasteur  du  troupeau  des  fidèles 
accomplit  sa  mission.  La  contrée  enchanteresse  où  se 
passent  les  beaux  jours  de  l'enfance  du  pasteur,  en- 
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touré  des  seuls  fidèles  et  des  bergères  ,  le  pays  de  dé- 
lices, le  Vrindavana^  où  le  pasteur  est  venu  s'établir, 
après  avoir  passé  le  Styx  indien ,  la  Yamo.una ,  tressaille 
de  joie  à  cette  nouvelle.  On  doit  donc  regarder  Radlia 
comme  le  symbole  de  l'accomplissement  des  promesses 
du  bon  pasteur  :  son  union  avec  elle  indique  la  réali- 
sation de  la  parole  qu'il  a  donnée  de  rendre  les  fidèles 
au  bonheur  et  à  la  vertu  ,  en  détruisant  l'œuvre  du 
serpent  Calinaga.  C'est  le  serpent  Calinaga  que  le  dieu 
a  combattu  et  anéanti ,  lorsqu'il  passait  les  eaux  de 
la  Yamouna,  pour  aller  chercher  un  doux  asile  dans 
les  montagnes  de  Vrindavana  ,  et  sous  l'ombre  protec- 
trice de  ses  magnifiques  forêts.^ 

Crishna ,  comme  pasteur  (  Govinda  )  est  dieU  de 
l'harmonie,  musicien  céleste.  C'est  au  son  de  sa 
voix  que  les  mondes  se  sont  formés  ;  c'est  elle  qui 
enivre  de  joie  les  fidèles.  Le  verbe  de  Govinda, 
l'accent  du  pasteur,  est  l'accent  de  la  flûte  divine, 
qui  plonge  dans  l'extase  tous  les  êtres.  Les  dieux 
qui  parcourent  les  airs,  montés  sur  un  char  léger, 
en  arrêtent  l'essor,  à  ces  mélodieux  accens  :  atten- 
tifs ,  ils  se  penchent  vers  la  terre  ,  pour  mieux  écou- 
ter l'harmonie  du  pasteur  divin.  Les  oiseaux  font 
silence  :  à  peine  leur  ravissement  s'exhale-t-il  en  un 
doux  murmure.  La  surface  des  eaux  s'agite  et  tremble, 
émue  par  ces  sons  enchanteurs ,  et  leurs  habitans  quit- 
tent ,  pour  mieux  entendre ,  le  fond  de  leurs  asiles. 
Les  brutes  osent  à  peine  respirer ,  leur  instinct  animal 
est  vaincu  par  le  charme  ;  on  voit  l'éléphant  arrêter 
sa   masse  immobile.  Tout  cesse  ,  travaux  et  plaisirs  j 
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<le  douces  larmes  coulent  des  yeux  des  bergères ,  et 
l'amour  pénètre  tous  les  cœurs  exaltés.  Tout  entiers  au 
prestige  céleste  ,  les  bergers  oublient  leur  terre  natale  , 
Vrindavana  :  enfin  le  chœur  des  bergères  prononce 
l'hymne  suivant  : 

«  Flûte  mélodieuse  ,  animée  par  un  divin  souf- 
fle ,  lu  enlèves  au  mal  sa  puissance  ,  lu  remplis 
de  joie  les  fidèles.  Ondes  bienheureuses  de  la  Ya- 
mouna  ,  où  Crishna  baigne  ses  membres  délicats , 
source  limpide,  fontaine  transparente,  dont  le  cris- 
lal  pur  étanche  sa  soif!  Et  vous,  trop  heureux  trou- 
peaux qu'il  conduit  dans  les  pâturages ,  ah  !  répon- 
dez :  quand  viendra  l'heure  si  désirée  où  sa  flamme 
récompensera  notre  amour,  où  l'ardeur  de  ses  divins 
transports  consumera  notre  essence!  »  (Shri-Bhaga- 
vata  Pourana ,  ch.  ix.  Polier,  Mythologie  des  Indous, 
ch.  VI.  ) 

Le  pasteur ,  l'harmoniste  céleste ,  est  aussi  dieu  de 
l'amour.  Soleil  des  âmes ,  son  rayon  dirige  les  fidèles 
vers  la  lumière.  Il  est  l'esprit  créateur ,  l'ame  du 
monde,  dont  le  souffle  maintient  à  la  fois,  coordonne  et 
vivifie  l'univers.  Govinda  ,  qui  s'est  déjà  révélé  comme 
inielligence y.r\&  s'est  pas  encore  révélé  comme  ame. 
Digne  d'un  amour  infini ,  il  ne  ressent  pas  encore  l'a- 
mour. S'il  ne  ranime  et  n'échauff'e  pas  encore  de  ses 
rayons  ,  en  qualité  d'Esprit ,  le  troupeau  des  fidèles  ,  il 
les  éclaire  comme  Yerbe,  il  brille  d'une  beauté  ineffable. 
Ami  des  jeux  badins  de  l'enfance ,  tant  qu'il  ne  con- 
naît pas  l'amour,  le  pasteur  devient  plus  grave,  des 
qu'il  est  touché  de  sa  flamme;  ce  nouveau  caractère 
V.  2% 
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de  gravité  se  mêle  à  la  beauté  et  à  la  grâce  qui  le  carac- 
térisaient clans  l'orioine. 

o 

On  ne  peut  douter  que  le  fond  de  ce  mythe  ne  re- 
monte à  l'antiquité  la  plus  reculée.  Les  rapports  qui 
existent  entre  lui  et  la  fable  d'Apollon  pasteur  n'ont 
point  échappé  a  William  Jones.  En  effet  la  tradition 
grecque  semble  rappeler  la  tradition  indienne ,  sinon 
dans  son  principe ,  du  moins  dans  la  manière  dont  les 
poètes  l'ont  traitée.  Bien  que  le  mythe  hellénique  qui 
nous  présente  Apollon  vivant  chez  les  bergers  date  ,  tel 
que  nous  le  possédons,  d'une  époque  postérieure  à  Py- 
thagore,  nous  ne  prétendons  pas  qu'il  dérive  d'une 
source  orientale. 

Comme  l'Inde  a  conservé  plus  long-temps  intacte 
que  toute  autre  contrée  la  faculté  de  produire  des 
mythes ,  et  de  voir  la  nature  avec  les  yeux  d'une  imagi- 
nation primitive ,  les  poètes  et  les  théologiens  de  ce 
pays ,  par  un  phénomène  spécial ,  se  sont  emparés  des 
premières  notions  du  christianisme  qui  parvinrent  chez 
eux  ,  et  les  métamorphosèrent  dans  le  sens  de  leur 
paganisme  ancien.  L'évangile  apocryphe  de  l'enfance 
de  notre  Sauveur  ,  ouvrage  qui  avait  cours,  surtout  en 
Arabie ,  paraît  avoir  été  l'objet  de  l'imitation  de  plu- 
sieurs poètes  qui  ont  décrit  les  jeux  de  l'enfance  de  Go- 
vinda.  Il  semble  impossible  de  révoquer  en  doute  le  con- 
tact du  christianisme  et  du  brahmanisme ,  dans  les  deux 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Mais  un  problème 
reste  à  décider:  si  cet  ouvrage  apocryphe,  né  d'une 
source  indienne,  a  été  revêtu  en  Arabie  d'une  forme 
de  christianisme  ;  ou  si ,  dérivant  du  christianisme,  et 
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communiqué  aux  pocles  de  l'Indostan  ,  il  a  servi  d'or- 
nement nouveau  aux  antiques  traditions  qui  racon- 
taient la  vie  pastorale  de  Crishna.  Cet  évangile  apo- 
cryphe ,  ou  du  moins  le  fragment  que  nous  possédons  , 
et  qui  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  la  richesse 
pittoresque  et  du  Skri-B/ia^m'ata  et  des  srnlres  ouvrages 
destinés  à  célébrer  l'enfance  de  Crishna  ,  semble  l'ex- 
trait prosaïque ,  l'analyse  sèche  et  mesquine  d'un  poëme 
plus  étendu  et  mieux  inspiré. 

Arrêtons-nous  un  moment  sur  une  erreur  de  quel- 
ques missionnaires  ,  qui  avaient  cru  apercevoir  une  res- 
semblance étymologique  entre  le  mot  Crishna  et  le  nom 
du  Christ.  Crishna  est  une  épithète  du  dieu  Vishnou , 
qui  est  censé  s'être  incarné  ,  et  avoir  pris  la  forme  d'un 
ancien  héros  de  l'Indostan  ,  pour  châtier  les  tyrans  et 
récompenser  les  bons.  Crishna  veut  dire  le  dieu  couleur 
dazur ;\di  fable  veut  indiquer  par  cette  nuance  douce 
et  sombre ,  la  nuit  céleste  de  Vishnou  ,  le  gouffre  de 
son  incompréhensible  sagesse.  pÇous  avons  dû  démon- 
trer l'erreur  capitale  ou  étaient  tombés  ces  étymolo- 
gistes  hasardeux,  qui,  sans  pénétrer  le  génie  des  lan- 
gues ,  rattachent  à  des  consonnances  gratuites  leurs 
prétendues  analogies. 

Le  Dieu-Pasteur  se  fait  aimer  des  jeunes  bergères  , 
avant  que  lui-même  ait  ressenti  l'amour.  Il  joue  avec 
la  flamme  qui  va  l'embraser.  Ces  jeux  enfantins  et 
folâtres ,  cette  mahce  du  jeune  homme,  se  mêlent  aux 
peintures  mystiques  ,  de  la  manière  la  plus  piquante  : 
accessoire  élégant  et  riche  ,  mais  aui  souvent  effraie 
la  pruderie  de  nos  mœurs  civilisées;  vous  diriez  ces 
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plantes  parasites  dont  la  sève  vierge  et  hardie  enlace 
en  se  jouant  tous  les  arbres  de  la  foret.  Rien  de  plus 
gai ,  rien  surtout  n'est  plus  scabreux.  Vous  diriez  le 
Pastor  Fido  du  Guarini ,  ofi  les  folies  piquantes  de  nos 
meilleurs  fabliaux.  Faisons  observer  que  ces  détails  si 
pleins  de  fraîcheur,  de  vie  ,  de  jeunesse  et  de  grace^ 
concourent  à  l'effet  générai  et  sont  subordonnés  au 
but  que  se  propose  d'atteindre  le  Théocrite  de  l'Indos- 
tan ,  toujours  symbolique  dans  ses  vues ,  toujours  phi- 
losophe et  théologien. 

Bhavani,  la  déesse  mère  des  dieux,  nuit  mystérieuse 
d'où  ont  émané  les  énergies  créatrices,  ou  les  déités 
femelles,  organes  du  Créateur,  de  la  puissance  active 
qui  enfante  les  mondes ,  reçoit  le  culte  des  fidèles  Co- 
pias, des  bergères ,  adoratrices  aussi  ferventes,  qu'elles 
sont  amantes  fidèles.  Radlia  elle-même,  celle  qui  brûle 
pour  le  pasteur  d'une  flamme  plus  pure  que  ses  com- 
pagnes ,  n'est  qu'une  incarnation  de  la  déesse  Bhavani, 
qui  s'est  revêtue  d'une  forme  humaine  ;  elle  offre  ainsi 
une  figure  de  l'esprit  créateur  ,  de  l'esprit  saint  qui 
anime  la  doctrine  religieuse.  La  fête  de  Bhavani  ap- 
proche, et  les  vœux  des  bergères  n'ont  point  été  exau- 
cés encore.  C'est  alors  que  Crishna  se  montre  dans 
cet  état  mixte  qui  participe  de  la  malice  et  de  la  grâce 
enfantines  et  des  passions  de  l'adolescence.  Déjà  le  feu 
du  désir  commence  à  s'allumer  dans  son  cœur ,  et  la 
peinture  de  ce  développement  du  jeune  homme  porte 
dans  le  Shri-Bhagavata ,  un  caractère  de  gaieté  libre 
et  franche,  mais  beaucoup  trop  naïve  aujourd'hui,  que 
pouvait  souffrir  la  société  des   femmes  choisies  aux- 


quelles  on  lisait  le  Décamerone  de  Boccace  et  les  chants 
de  l'Arioste,  mais  que  repousserait  la  réserve  de  nos 
niœurs,  ou  plutôt  la  délicatesse  de  notre  goût. 

Les  moindres  détails  du  poëme  portent  un  évident 
témoignage  des  idées  mystiques  sur  lesquelles  il  re- 
pose. Quand  le  pasteur  conduit  la  danse  des  bergères, 
il  se  multiplie  pour  chacune  d'elles ,  chacune  croit 
tenir  sa  main  ,  chacune  croit  le  posséder ,  il  les  em- 
brasse toutes  de  sa  divine  sollicitude.  Crishna,  ïiinsi 
multiplié,  n'est  cependant  qu'un  Dieu  unique,  un 
seul  Crishna  ,  de  même  que  les  Copias  ensemble ,  les 
bergères,  se  concentrent  dans  la  personne  de  Radha.  De 
mémequeGovinda,  le  Pasteur, enlace  touteslesbergères 
et  se  reproduit  pour  chacune  d'elles,  le  Créateur  se  mul- 
tiplie dans  chacune  des  créatures ,  embrasse  l'ensem- 
ble, et  la  création  tourne  autour  de  son  axe  divin. 

L'illusion  qui  fait  croire  à  chacune  des  bergères 
qu'elle  possède  Crishna  tout  entier  n'est  connue  que  de 
Radha.  Elle  seule  s'aperçoit  que  Crishna  se  multiplie 
en  conduisant  la  danse  magique.  Un  Crishna  isolé  ne 
peut  lui  suffire;  elle  veut  le  dieu  sous  toutes  ses  for- 
mes ,  elle  désire  s'absorber  en  lui  ,  comme  l'ame 
universelle  s'absorbe  dans  la  suprême  intelligence, 
Radha  ressent  la  jalousie  ,  tourment  ignoré  de  ses 
compagnes  ,  soumises  à  un  prestige  qui  les  satisfait. 
L'épouse  est  jalouse  de  son  époux  :  c'est  le  symbole  de 
la  communion  spirituelle  du  genre  humain,  véritable 
temple  élevé  sur  le  fondement  de  l'ame ,  et  qui  s'in- 
quiète de  son  divin  Sauveur,  de  son  ami  céleste.  Les 
plus  brûlantes  expressions  de  la  poésie  orientale  ser- 
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vent  à  peindre  sous  les  couleurs  d'une  passion  terrestre 
la  jalousie  de  Radlia.  Dans  ce  mélange  de  désespoir  et 
d'amour,  de  colère  et  de  tendresse  ,  dans  ce  délire  ef^ 
fréné  qui  atteint  au  sublime  et  touche  à  la  folie  ,  il  y  a 
une  mysticité  chamelle  ,  que  l'on  aurait  tort  de  re- 
garder cependant  comme  uniquement  terrestre  et  im- 
pure. Sans  établir  un  parallèle  absolu  et  toujours 
erroné  entre  le  cantique  de  Salomon  et  le  Bhagavala 
(ch.  X.),  on  peut  affirmer  que  ces  deux  ouvrages  ont  entre 
eux  des  rapports  incontestables.  Le  génie  des  langues 
sémitiques  respire  dans  la  poésie  du  roi  prophète;  l'i- 
magination s'y  déploie  plus  colossale.  \jÇ.Bhagavata'pou- 
^ana ,  qui  ressemble  d'ailleurs  au  Cantique  des  Canti- 
tique  ,  pour  l'élan  ,  l'inspiration  et  la  pensée  ,  s'attache 
davantage  à  décrire  les  affections  humaines  ,  les  ratta- 
che à  ces  motifs ,  les  dépeint  sous  ces  couleurs  qui  nous 
enchantent  dans  la  poésie  primitive  des  Hellènes  ,  dans 
la  prose  du  divin  Platon;  il  faut  attribuer  ce  caractère 
au  génie  spécial  de  la  langue  sanskrite ,  composée  d'a- 
près la  même  métaphysique  grammaticale  que  l'idiome 
hellénique,  et  reposant  sur  des  données  tout  opposées 
à  celles  qui  servent  de  base  à  la  langue  hébraïque. 

Radha ,  seule  communion  de  l'amour  des  fidèles , 
ame  universelle,  active  énergie  de  l'amour  créateur, 
dont  les  autres  bergères  [Copias)  n'offrent  que  des  ma- 
nifestations individuelles  ;  Radha  seule  s'aperçoit  de 
l'illusion  qui  déçoit  ses  rivales.  Dans  son  dépit  de 
voir  Grishna  se  multiplier  pour  chaque  bergère,  Radha 
quitte  le  cercle  mystique  et  va  dans  un  lieu  solitaire 
exhaler  ses  soupirs  amoureux.  Le  pasteur,  malgré  l'oc- 
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cupation  que  lui  donne  son  existence  individuelle  et 
multiple ,  consacrée  à  chaque  danseuse ,  s'aperçoit  de 
l'absence  de  Radha ,  de  l'ame  universelle  ,  qui  seule  ab- 
sorbe dans  l'unité  de  son  amour  toutes  les  indivi- 
dualités illusoires.  Le  pasteur  cherche  celle  qu'il  pré- 
fère ;  il  s'informe  avec  une  minutieuse  attention  du 
moment  de  son  départ ,  et  devine  bientôt  la  cause  de 
sa  retraite.  Une  amie  de  Radha,  qu'envoie  l'époux, 
dans  sa  tendre  sollicitude  ,  est  chargée  de  la  rame- 
ner ;  vains  efforts  :  toutes  les  bergères  sont  dépu- 
tées tour-à-tour,  et  n'obtiennent  pas  plus  de  succès. 
Symbole  profond  et  sublime,  par  lequel  le  poète  a 
voulu  indiquer  que  la  succession  des  individualités , 
des  âmes  isolées  dans  le  temps,  ne  forme  pas  l'unité 
divine  des  âmes,  existant  dans  Radha  seule  pendant 
l'éternité  entière.  Crishna  lui-même  accourt  pour 
apaiser  son  amie  jalouse.  Caresses,  tendres  protesta- 
tions-, sermens  d'aimer  Radha  plus  que  toutes  les  ber- 
gères, de  n'aimer  qu'elle  et  toujours,  sont  long-temps 
prodigués  en  vain  :  ce  n'est  qu'après  de  longs  efforts , 
qu'il  calme  cette  imagination  ardente  et  effrayée,  et  ra- 
mène en  triomphe  vers  la  danse  des  bergères ,  son 
amante  enfin  rendue  au  calme  et  à  la  joie. 

On  trouve  dans  le  Brahma-Yairavartta-Pourana,  cité 
par  Wilford  ,  le  récit  fait  par  le  pasteur  à  l'objet  de  ses 
amours,  récit  qui  a  pour  objet  les  querelles  amou- 
reuses et  le  raccommodement  de  Siva  et  de  Parvatison 
épouse.  Siva  est  le  dieu  créateur  et  destructeur  ;  Parvati 
est  la  déesse  mère  de  la  nature.  L'un  est  le  soleil  mysti- 
que 5  l'autre  est  l'ame  créatrice.  11  est  vrai  que  la  reli- 
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gion  de  Siva,  beaucoup  moins  idéale  que  celle  de 
Crishna ,  présente  ces  deux  divinités  dans  un  sens  my- 
thologique très-différent. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  pasteur  raconte  comment  Par- 
vati ,  qui  avait  disparu,  fut  retrouvée  aux  bornes  du 
monde,  dans  une  grotte  solitaire,  par  le  dieu  Siva,  qui 
calma  sa  colère.  Bientôt  le  monde  entier  s'efface  aux 
yeux  des  amans  :  seuls ,  ils  existent,  comme  au  principe 
des  choses,  lorsque  Siva  et  Parvati  existaient  seuls, 
confondus  en  un  seul  être,  avant  de  se  manifester  par 
la  création.  C'est  ainsi  que  tout  disparaît  devant  l'ame 
qui  a  trouvé  Dieu ,  et  qui  périt  et  renaît  éternellement 
dans  ces  célestes  étreintes.  Enfin,  Siva  et  Parvati, 
sortant  d'un  océan  d'amour ,  s'éveillent  du  rêve  de 
l'éternité  ,  qui  a  fait  évanouir  pour  eux  les  temps  et  les 
cycles.  Ils  se  réveillent;  ils  se  reconnaissent.  L'univers 
reparaît  à  leurs  yeux.  Dans  une  inexprimable  extase , 
ils  parcourent  la  surface  de  la  terre.  C'est  ainsi  que 
Crishna  ravit  l'esprit  de  Radha ,  et  la  promène  solitaire 
à  travers  la  création ,  qui  s'anime  aux  feux  de  leur 
amour. 

L'épouse  du  pasteur  cède  à  l'exemple  de  Siva  et  de 
Parvati.  Après  sa  querelle  jalouse  et  les  tendres  sollici- 
tations de  Govinda ,  le  cœur  de  Radha  se  remplit  de 
joie ,  d'amour  et  de  désir.  Radha ,  que  son  amant  a 
ramenée,  revient  faire  partie  de  la  danse  mystique  con- 
duite par  Crishna.  Elle  n'a  d'yeux  que  pour  lui.  Crishna 
seul  lui  est  présent,  et  ses  compagnes  disparaissent  à 
ses  re^rards.  L'ombre  s'étend  :  du  sommet  des  monts 
jusque  dans  les  vallées ,  le  voile  épais  de  la  rruit  couvre 
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la  nature.  Radha  soupire  après  une  nuit  éternelle, 
cette  nuit  divine,  éclairée  par  Crishna,  soleil  unique 
de  sa  propre  obscurité,  de  l'impénétrable  abîme  de 
sa  divinité  incompréhensible.  Crishna  est  le  gouffre  de 
la  sairesse  divine  :  il  est  Dieu  dans  son  essence  en  Dieu 
seul  ;  la  lumière  par  excellence.  Il  n'est  que  lumière  et 
beauté. 

Radha  désire  la  nuit.  Crishna  veut  la  satisfaire  :  il 
ordonne;  la  marche  de  la  nature  s'arrête;  les  saisons 
sont  suspendues,  les  étoiles  du  ciel  restent  immobile  s... 
Six  mois  s'écoulent,  semblables  aux  six  mois  pendant 
lesquels  Proserpine  habite  auprès  de  Pluton,  la  sphère 
inférieure.  Les  amans  n'ont  pas  encore  désiré  le  retour 
du  soleil.  Ici  la  fable  mystique  se  change  en  dogme 
physique.  Car  si  Crishna  est  le  créateur  et  Radha  la 
créature  spirituelle,  ils  sont  aussi  le  soleil  et  la  lune, 
la  cause  active  et  fécondante ,  comme  la  cause  passive , 
et  qui  engendre  l'univers. 

Quittons  maintenant  le  Bhagavata ,  qui  dans  ses 
chapitres  IX  et  X  célèbre  l'adolescence  de  Govinda  et 
ses  amours  avec  Radha ,  l'attraction  du  créateur  et  de 
la  créature ,  de  l'intelligence  divine  et  de  l'ame  univer- 
selle, absorbant  dans  son  essence  toutes  les  âmes  indi- 
viduelles ,  pour  les  reconduire ,  purifiées  par  un  céleste 
amour ,  vers  le  soleil  intellectuel ,  d'où  elles  émanent 
en  principe.  Nos  lecteurs  sont  suffisamment  préparés 
à  saisir  le  sens,  le  caractère  et  l'esprit  véritable  du 
poëme  de  Jayadeva.  Ce  grand  poète  est  encore,  après 
deux  mille  ans,  l'objet  d'une  fête  sacrée  indienne. 
Pendant  la  nuit  on  représente  figurativement  les  scènes 
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du  Chant  du  Pasteur  ^  et  les  spectateurs  de  cette  panto- 
mime idyllico-dramatique  chantent  en  même  temps  les 
odes  du  grand  Jayadeva.  Jamais,  depuis  la  plus  haute 
antiquité,  aucun  disciple  des  muses  n'a  reçu  de  plus 
magnifique  apothéose.  J'excepte  le  roi  David ,  prophète 
plutôt  que  poète,  inspiré  de  Dieu  et  non  des  muses,  et 
dont  le  souffle  divin  anime  et  remue  (selon  les  expres- 
sions du  Psaume)  les  entrailles  même. 

William  Jones ,  ce  célèbre  fondateur  de  la  science 
brahmanique  dans  la  nouvelle  Europe ,  a  traduit  le 
Chant  du  Pasteur^  d'abord  mot  à  mot ,  ensuite  avec  la 
précaution  de  rayer  les  r)assages  trop  vifs,  dont  l'ex- 
pr/3Ssion  délirante  eût  offensé  la  pudeur  des  oreilles 
modernes,  qui  n'eît  pas  toujours  la  pudeur  de  l'ame. 
Pour  nous,  c'est  sur  l'essor  de  Jayadeva  lui-même  que 
nous  essaierons  de  mesurer  notre  vol  :  heureux  si  nous 
pouvons  le  suivre  de  loin ,  nous  demandons  grâce  pour 
les  momens  de  repos  que  nous  serons  obligés  de 
prendre  :  qui  suivrait  d'une  aile  assez  hardie  l'extase 
mystique  d'un  grand  poète  ! 

Nanda  ,  chef  des  pasteurs  de  Gokoula ,  est  père 
adoptif  de  Crishna.  11  a  sauvé  le  jeune  dieu  des  em- 
bûches du  tyran  Gansa  ,  qui  avait  résolu  de  faire  périr 
cette  incarnation  de  Yishnou ,  avant  qu'elle  ne  fût  venue 
au  monde.  Gansa ,  pour  atteindre  ce  but ,  plongea  la 
mère  de  Gnshna  dans  un  cachot ,  où  Nanda  pénétra 
pour  sauver  le  nouveau-né.  Voici  en  quels  termes  Nanda 
fait  l'exposition  du  poëme  : 

NANDA. 

«  Les  nuages  couvrent  le  firmament ,  le  sombre  et 
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»  lugubre  feuillage  de  l'arbre Tamala  répand  son  ombre 
»  sur  la  foret.  Le  jeune  pâtre  parcourt  la  campagne  ; 
»  bientôt  les  ténèbres  de  la  nuit  vont  l'envelopper  ;  une 
»  frayeur  mortelle  va  saisir  son  ame.  Lèv^î-toi ,  6  ma 
»  fille  !  cherche  cet  adolescent  ;  conduis  le  pèlerin  égaré 
»  vers  ma  demeure  champêtre.  Qu-'il  se  repose  après 
»  sa  course  vagabonde  !  » 

De  cet  ordre  du  père  naquirent ,  dit  le  poète ,  les 
amours  de  Radha  et  de  3Iadhava  (  surnom  de  Crishna  ). 
Ils  folâtrèrent  sur  les  rives  de  l'Yamouna  ,  et  trans- 
portés de  désir,  ils  précipitèrent  leurs  pas  vers  la 
grotte  solitaire. 

A  ce  début  succède  un  hymne  ou  invocation  en 
style  sublime.  L'auteur  célèbre  le  Dieu  sous  des  déno- 
minations diverses ,  qui  toutes  caractérisent  sa  gran- 
deur et  surtout  l'amour  qui  lui  est  dû. 

a  Qui  que  tu  sois ,  si  ton  ame  ressent  de  la  joie ,  à 
la  pensée  du  Seigneur  [Heri),  si  l'enthousiasme  de 
l'amour  l'exalte,  écoute;  oh!  écoute  les  accens  de 
Jayadeva  !  Tantôt  les  modulations  de  sa  voix  sont 
douces  ,  tantôt  elles  sont  étincelàntes  de  clartés.  Salut , 
Dieu  qui  reposes  sur  le  sein  de  la  déesse  Camala  ;  les 
diamans  brillent  suspendus  à  tes  oreilles  ;  des  fleurs 
des  champs  se  mêlent  aux  tresses  élégantes  de  tes 
longs  cheveux.  C'est  à  toi  que  l'étoile  du  matin  doit  sa 
splendeur  ;  c'est  sous  ton  bras  qu'a  succombé  le  serpent 
Calija  dont  la  bouche  vomissait  le  poison.  La  tribu  guer- 
rière d'Yadou,  qui  t'a  vu  naître,  te  regarde  comme  le 
soleil  qui  verse  sur  elle  ses  rayons  ;  elle  prospère  sous 
ton  influence ,  comme  la  fleur  du  lotus  s'épanouit  sous 
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les  feux  d'un  beau  jour.  L'éclat  de  tes  yeux  ressemble 
à  l'éclat  du  lis  qui  se  balance  sur  les  ondes.  Tu  parles  ; 
les  trois  mondes  naissent  à  ta  voix.  Le  mont  Mandar 
que  tu  supportes ,  est  pour  toi  un  léger  fardeau.  C'est 
toi  qui ,  sur  les  lèvres  vermeilles  de  Padma  ta  bien- 
aimée  ,  recueilles  un  délicieux  nectar  ,  comme  l'oiseau 
Chacora  ,  dont  le  vol  a  tant  de  grâce,  se  baigne  dans 
les  rayons  de  la  lune  argentée  et  paraît  s'en  abreuver. 
Heri  1  Seigneur  !  ah  !  sois  victorieux ,  Roi  de  la  con- 
quête !  » 

«  Long-temps  Radha  cherche  son  époux  sans  le 
trouver  ;  la  fièvre  du  dé'^ir  roule  dans  ses  veines.  Toutes 
ses  pensées  sont  agitées  et  confuses.  Par  une  belle  ma- 
tinée du  printemrs,  on  la  voit  errer  au  milieu  des 
plantes  odorantes  que  balance  le  zéphir.  Les  dieux 
de  la  belle  saison  (Vasantis)  font  partout  éclore  les 
bourgeons  des  arbres.  Une  jeune  fille  s'avance;  l'ai- 
mable gaieté ,  la  fraîcheur  du  premier  âge ,  respirent 
sur  ses  traits.  » 

LA.  SUIVANTE  DE  RADHA. 

ft  La  brise,  dans  son  amoureuse  folie,  s'est  jouée 
au  milieu  des  girofliers  ,  dont  elle  a  caressé  les  fleurs 
ccloses.  Chargée  de  ces  parfums ,  son  haleine  descend 
des  collines  de  Malaya  et  vient  nous  enivrer.  Des 
branches  enlacées  des  grands  arbres  émanent  les  ac- 
cens  suaves  que  l'oiseau  Cocila  fait  retentir.  Les  fleurs 
sont  couvertes  d'abeilles  ;  leur  doux  murmure ,  pendant 
qu'elles  dérobent  aux  calices  leurs  trésors ,  se  mêle 
aux  ondulations  de  ces  voix  diverses.  Cependant  le 
cœur  des  jeunes  amantes,  dont  les  bien-aimés  respi- 
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rent  dans  les  contrées  lointaines  ,  est  rempli  d'une  dou- 
leur dévorante ,  et  traine  avec  lui  la  flèche  aiguë  qui 

le  déchire Le  Cesara  déploie  ses  corolles  étoilées  et 

brillantes;  on  dirait  le  sceptre  de  l'amour,  monarque 
du  monde.  L'arbre  Cetaca  oiFre  un  thyrse  aiguisé  dont 
la  pointe  rappelle  ces  traits  qui  déchirent  le  cœur  des 
amans.  Voyez  les  abeilles  surcharger  l'épaisse  fleur  du 
Palali  ;  vous  diriez  les  flèches  dont  le  dieu  Smara  rem- 
plit son  carquois.  Le  bourgeon  tendre  et  délicat  de 
l'arbre  Carouna  sourit  à  l'univers,  qui  se  montre  tout 
entier    dans   sa  beauté  primitive  et  sans  voile    aux 
yeux  de  l'Amour  créateur L'Amra  forme  des  guir- 
landes fleuries  ,  auxquelles  s'enlacent  dans  leur  caprice 
les  rameaux  parasites  de  l'Atimucta.  Autour  des  grottes 
de  Vrindavan  serpentent  mollement  les  ondes  azurées 
de  l'Yamouna.  Saison  délicieuse  ,  mais  cruelle  pour 
les  amans  séparés,  le  printemps  voit  le  jeune  Heri,  le 
Seigneur,  former  avec  les  bergères  des  danses  naïves 
et  folâtres.  La  brise  souffle:  semblable  à  la  respiration 
de  l'amour,  elle  enlève  sur  ses  ailes  déployées  le  par- 
fum ravissant  des  fleurs,  qui  allume  dans  toutes  les 
âmes  le  plus  doux  incendie  :  elle  secoue  les  rameaux  de. 
l'arbre  Mallica  dont  les  bourgeons  sont  à  peine  entr'ou- 
verts;  une  vapeur  de  musc,  répandue  par  le  zéphir, 
embaume  la  foret  tout  entière.  L'oiseau  Cocila,  épris 
d'amour  pour  les  fleurs  du  Rasala,  fait  éclater  un  hymne 
harmonieux ,  en  voyant  l'arbre  qu'il  chérit  se  couvrir 
de  fleurs  comme  d'une  pluie  de  perles.  » 

Radha  ne  répond  pas  à  la  jeune  fille.  La  jalousie  la_ 
dévore.  Alors  son  amie  aperçoit  le  dieu  dans  la  foret, 


(  358  ) 

dansant  avec  les    bergères,  et  l'artificieuse  suivante 
s'adresse  de  nouveau  à  sa  maîtresse  abandonnée  : 

LA  SUIVANTE. 

a  Je  le  vois;  c'est  lui  ;  une  tunique  jaune  presse  ses 
membres  divins  ;  une  couronne  de  fleurs  sauvages  est 
tressée  dans  ses  cheveux  et  descend  jusqu'au  bas  du 
vêtement.  Un  aimable  sourire  est  errant  sur  sa  bouche  ; 
je  vois  les  boucles  de  ses  oreilles  étinceler  à  chaque 
mouvement  de  ses  jeux  folâtres.  Entouré  de  beautés 
amoureuses,  tel  m'apparaît  le  jeune  Heri.  Entendez- 
vous  la  voix  de  l'une?  ses  accens  ont  plus  de  charme 
que  ceux  du  rossignol.  Elle  presse  le  dieu  pasteur  sur 
son  sein  palpitant.  Voyez  cette  autre  bergère  :  un  re- 
gard de  Crishna  l'a  frappée.  Immobile ,  rêveuse  elle 
contemple  ces  traits  si  nobles  dont  la  grâce  et  l'éclat 
rappellent  le  lotus  épanoui.  Une  troisième  s'approche 
avec  mystère  ;  elle  semble  vouloir  lui  confier  un  secret , 
et  déjà  ses  lèvres  ardentes  ont  imprimé  sur  les  tempes 
du  dieu  le  baiser  de  l'amour.  »• 

Nous  ne  suivrons  pas  dans  l'élan  voluptueux  de  sa 
poésie  toute  orientale,  le  chantre  dont  le  mysticisme 
se  revêt  de  couleurs  ardentes  ,  et  représente  la  beauté 
corporelle  dans  tout  son  attrait  comme  une  terrestre 
image  de  la  beauté  céleste.  S'il  veut  dépeindre  l'ivresse 
de  Famé  plongée  dans  les  embrassemens  divins,  il  leur 
donne  pour  symbole  un  abandon  plein  de  volupté, 
Fextase  profonde  des  sens.  Partout  l'amour  céleste  se 
voile  des  expressions  les  plus  vives  de  l'amour  profane. 
Cette  jeune  bergère ,  qui  médite  immobile  sur  la  beauté . 
dé  Crishna,  dontle  regard  l'a  frappée,  c'est  l'emblème 
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de  celte  attraction  universelle,  par  laquelle  le  centre 
unique,  Dieu,  l'ame  des  âmes,  attire,  absorbe  et  iden- 
tifie, dans  son  sein ,  dans  l'ame  du  monde ,  les  indivi- 
dualités spirituelles. 

Dans  son  désespoir,  Radha  se  retire  vers  une  grotte 
tapissée  de  verdure  ;  et  sa  langueur  amoureuse  s'exhale 
en  ces  mots  : 

RADIIA. 

a  II  est  heureux  de  mon  absence  ,  et  son  sourire  ré- 
pand la  joie  sur  mes  rivales.  Ah!  mon  ame  ne  saurait 
l'oublier  I  Sa  voix  est  une  mélodie  que  le  nectar  de  ses 
baisers  rend  plus  délicieuse  encore.  Quel  doux  rayon 
s'échappe  de  ses  yeux!  Sur  ses  longs  cheveux  flottent 
de  belles  plumes  de  paon ,  enrichies  de  demi-cercles 
d'or  et  d'azur.  Son  manteau  brille  et  flotte  au  gré  des 
vents  comme  un  nuage  d'un  bleu  sombre,  ou  l'arc-en- 
ciel  se  répéterait  plusieurs  fois.  Une  perle  de  la  rosée 
étincelant  sur  la  feuille  des  arbres ,  n'est  pas  plus  belle 
que  son  sourire  !  Elles  tremblent ,  ses  lèvres  divines,  et 
leur  sourire  semble  un  baiser.  Sur  sa  poitrine  et  sur  ses 
bras  des  pierreries  étincèlent  ;  ornemens  qui  répan- 
dent autour  de  lui  la  lumière ,  et  qui  éclaireraient 
la  nuit  la  plus  profonde.  Je  le  vois  debout  ,  et  la 
tète  penchée  s'appuyer,  sur  le  tronc  du  Cadamba,  dont 
l'aspect  a  tant  de  grâce.  Ah!  combien  j'aimais  à  suivre 
ses  mouvemens  légers  et  les  ondulations  de  son  corps , 
lorsque,  semblables  aux  flots  de  la  mer,  ils  se  succé- 
daient avec  une  grâce  si  rapide  i  C'est  alors  que  son 
ame  entière  passait  dans  ses  regards.  Ofl'ensée  par  lui, 
je  respire  l'amour  et  non  la  vengeance.  Ah  i  quelle  fai- 
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blesse  est  la  mienne  !  Que  deviendra  mon  triste  cœur  ? 
Il  ne  peut  se  séparer  de  sa  propre  vie,  il  ne  peut  oublier 
son  amour  pour  Crishna  ,  pour  cet  infidèle,  qui  cher- 
che mon  absence,  et  qui ,  loin  de  moi ,  se  plaît  à  conduire 
les  jeux  de  mes  rivales!  O  toi,  ma  tendre  amie,  cher- 
che-le celui  que  j'aime,  amène-le-moi;  dis-lui  qu'a- 
bandonnée, désespérée,  je  gémis  dans  la  grotte  soli- 
taire ;  que  dans  ma  timide  crainte ,  mes  regards  se 
portent  de  tous  côtés;  que  dans  les  transports  de  mon 
divin  amour,  je  médite  sur  sa  transfiguration  céleste. 
Conduis-le  dans  ce  lieu  tranquille,  lui  qui  ne  me  disait 
jamais  que  des  paroles  pleines  de  charmes.  Je  n'ose, 
dans  ma  pudeur  silencieuse  ,  lui  parler  autrement  que 
par  mon  sourire  :  que  ce  sourire,  doux  comme  le  miel, 
lui  dise  toute  ma  pensée 

«  Oui ,  le  souffle  embaumé,  qui  traverse  ce  lac  et  glisse 
sur  l'onde  pure,  est  doux  et  ravissant;  mais  sa  douceur 
même  m'afflige,  loin  du  héros  vainqueur  de  Madhou  ! 
Rien  n'est  plus  beau  que  les  fleurs  de  l'Amra ,  que  les 
abeilles  couvrent,  en  poursuivant  leurs  travaux,  sur  la 
cime  de  cette  montagne  :  mais  leur  beauté  me  désole, 
et  ma  tristesse  est  profonde,  6  mon  amie  ;  car  le  jeune 
Césava  n'est  plus  ici.  » 

Crishna  revient  à  lui-même  ;  la  pensée  de  Radha  re- 
naît dans  son  cœur.  Il  s'assied  sur  la  rive  del'Yamouna, 
et  se  plaint  en  ces  mots  : 

CRISHNA. 

»«*^  o  Elle  me  fuit.  Non,  je  n'en  doute  plus  ,  elle  m'a  vu 
au  milieu  des  bergères  de  la  forêt.  Je  sens  ma  faute  et 
je  n'ose  arrêter  ma  bien-aimée  dans  sa  fuite.  Ah  !  mal- 
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heureux  Crishna  I  Dans  le  ressentiment  de  son  offense, 
elle  a  lui  loin  de  moi!  Que  deviendra-t-elle?  De  quels 
termes  pleins  de  colère  se  servira-t-ell(>pour  exprimer 
son  indignation  d'uîi  tel  outrage?  Fortune,  escorte 
nombreuse,  délices  de  l'univers,  richesses  et  voluptés  , 
qu'êtes -vous  pour  moi?  Retrouverai-je  le  bonheur 
dans  mon  céleste  asile?  Je  vois  sa  juste  indignation 
abaisser  sur  ses  beaux  yeux  le  double  arc  de  ses  sour- 
cils noirs  :  ainsi  deux  noires  abeilles  se  reposent  en  bour- 
donnant sur  la  fleur  d'un  lis  blanchissant  et  pur.  Ah  I 
je  crois  la  voir  ;  c'est  elle;  je  la  presse  entre  mes  bras  ; 
je  lui  prodigue  les  caresses  les  plus  tendres;  je  la  cher- 
che dans  la  foret;  ma  voix  la  redemande.  Hélas I  ce 
n'est  pas  elle  I  Vierge  tendre  et  pure,  le  courroux  agite 
et  déchire  maintenant  ton  ame,  soulève  ta  poitrine  dé- 
licate. Xh.1  quels  lieux  te  servent  d'asile?  Comment  te 
persuader  de  revenir?Illusion  trop  aimable  !  c'est  encore 
toi ,  tu  m'es  présente,  et  tu  ne  voles  pas  entre  mes  bras  I 
Pardonne,  amie!  ah!  pardonne!  jamais  je  ne  t'offense- 
rai plus.  Que  je  te  voie  une  fois  encore!  ô  bien- aimée 
de  mon  cœur,  l'amour  me  brûle  et  me  dévore.  Je  ne 
suis  pas  le  terrible  Jlahesa ,  le  dieu  de  l'effroi.  Une  guir- 
lande de  lis  aquatiques  décore  mes  épaules.  Mon  front 
n'est  point  enlacé  de  noirs  serpens.  On  voit  briller  sur 
mon  col ,  non  l'azur  luisant  d'une  liqueur  vénéneuse  , 
mais  le  bleu  tendre  des  pétales  du  lotus.  Mon  corps 
n'est  point  couvert  de  pâles  cendres.  La  poudre  odo- 
rante du  sandal  assouplit  ses  jointures  et  conserve  la 
beauté  de  mes  membres  délicats.  Dieu  de  l'amour,  ah  !  ne 
méprends  pas  pour  l'effrayant  Mahadeva  î  Dieu  folâtre  ! 
V.  24 
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n  approche  pas  de  moi  dans  ton  courroux,  ne  me  blesse 
pas  d'un  trait  nouveau.  La  passion  qui  me  brûle  n'est 
que  trop  violente,  et  j'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime! 
Que  ta  main  ne  lance  pas  contre   moi    cette   flèche 
dont  la  pointe  est  ornée  de  la  fleur  de  l'Amra.  Con- 
quérant du  monde ,  pourquoi  tendre  ton  arc  ,  pour- 
quoi vouloir  accabler  celui  qui  succombe?   Déjà, les 
yeux  de  Piadha,   étinceîans  et  doux  comme  les  yeux 
de  l'antélope,  ont  blessé  mortellement  mon  cœur;  et 
Radha  ne  s'offre  pas  à  ma  vue.  Les  traits  jaillissent  de 
ses  regards  :  l'arc  die  ses  sourcils  les  lance  :  Ananga,  dieu 
des  désirs  ,  l'arma  de  ses  propres  mains.  Elle  marche  , 
elle  s'avance;  déesse  elle-même,  elle  va  conquérir  le 
monde.  Je  rêve  aux  délices  de  son  amour,  a  ses  lèvres 
plus  vermeilles  que  la  cerise ,  à  sa  voix  suave  comme  le 
lotus  ,  aux  tendres  éclairs  de  son  regard  :  l'amertume 
de  la  séparation  s'augmente,  à  mesure  que  je  pense  à 
tant  de  beauté.  »; 

La  suivante  de  Hadha,  rencontrant  Crishna  dans  ce 
lieu  où  il  donne  un  libre  cours  à  son  désespoir ,  s'a- 
dresse à  lui  : 

LA  SUIVANTE. 

«  Elle  repousse  tout,  jusqu'à  l'essence  des  parfums. 
La  lune  s'élever  ;  mais  on  la  voit  toujours  rêver  ;  sa  noire 
douleur  est  le  seul  objet  qu'elle  fasse  errer  dans  son 
esprit.  Pour  celte  infortunée  ,  la  brise  du  mont  Malaya 
est  un  poison  ;  les  beaux  arbres  de  sandal ,  que  ce  vent 
frais  agite ,  lui  semblent  la  demeure  d'affreux  reptiles  ! 
Elle  forme  des  chaînes  avec  des  feuilles  de  lotus ,  pour  - 
en  couvrir  so  u  cœur  ainsi  que  d'une  armure  :  mais  toi 
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seul ,  ô  Crislma  !    tu  devrais  être  son  armure  et  son 
appui.  Sa  couche  ,  qu'elle-même  a  dressée,  se  compose 
de  traits ,  lancés  par  le  dieu  dont  l'arc  est  orné  de  fleurs. 
Mais  c'était  un  lit  de  tendres  bourgeons  qu  elle  t'avait 
préparée  ;  c'était  toi  qu'elle  attendait.  Vois  son  visage 
humide  de  pleurs;  c'est  le  beau  lis  des  eaux,   qui  se 
cache  sous  le   cristal  liquide.    Contemplez  ses  yeux, 
astres  éteints  !  Sa  main  retrace  ton  image.   Le  musc 
lui  sert  à  composer  ce  portrait  chéri.  Elle  te  représente 
sous  la  forme  du  dieu  qui ,    l'arc  à  la  main  ,  vient 
d'abattre  le  monstre  des  mers  sous  la  force  de  ses  cinq 
flèches  trempées  dans  l'Amra:  tels  sont  les  traits  qu'elle 
te  prête;   et  ton  image  chérie  devient  l'objet  de  son 
culte.  Elle  parle ,  et  chacun  de  ses  discours  se  termine 
par  les  mots  suivans  :  «  Madhava,  ô  Madhava  I  regarde- 
«  moi,  prosternée  à  tes  pieds  I  La  fièvre  qui  me  dé- 
«  Tore  s'augmente  sous  la  froide  influence  des  ravons  de 
«  la  lune.  »  Un  fantôme  s'offre  alors,  comme  une  réa- 
lité, à  l'imagination  de  celle  qui  t'aime.  Dans  sa  vaine 
et  inquiète  recherche ,  elle  soupire  et  sourit  tour  à  tour; 
elle  mêle  les  supplications  aux  plaintes  et  les  larmes 
aux  accens  du  désir  ;  elle  parcourt  tous  les  sentiers  de 
la  sombre  forêt  qui  est  sa  demeure.  Les  liens  qui  l'en- 
lacent l'accompagnent  seuls  dans  ce  triste  pèlerinage  : 
un  feu    allumé  dans  des  broussailles   éparses  exhale 
moins  de  fumée  que  la  flamme  ardente  qui  la  brûle  ne 
fait  naître  de  soupirs.  Son  audace  et  le  calme  de  l'arae 
l'ont  quittée  depuis  que  tu  n'es  plus  auprès  d'elle.  Elle 
n'est  qu'une  biche  timide  et  inquiète,    sur  laquelle 
l'amour ,  dieu  terrible  et  vengeur ,  s'est  élancé  comme 
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le  tigre  sur  sa  proie.  Son  corps,  affaibli  par  la  douleur, 
peut  à  peine  supporter  le  poids  de  la  légère  guirlande 
qui  flotte  sur  son  beau  sein.  O  dieu  à  la  longue  chevelure  ! 
telle  est  Piadha  en  ton  absence.  De  ses  yeux,  qui  lan- 
guissent comme  des  lis  bleus  flétris  et  brisés  sur  leurs 
tiges ,  s'échappent  des  torrens  de  pleurs.  Elle  repose 
sur  un  lit  de  mousse ,    qui  lui  semble  une  ardente 
flamme.  Le  front  appuyé  sur  sa  main  ,  elle  se  tient  im- 
mobile, et  ressemble  au  pâle  croissant  de  la  lune,  sus- 
pendu dans  le  ciel.  Seigneur!  Heri!  Elle  s'écrie,  elle 
pense  à  toi ,  elle  rêve  en  silence  ;  une  illusion  trop 
chère  lui  persuade  un  instant  que  ses  désirs  s'accom- 
plissent :  elle  meurt  en  reconnaissant  son  erreur  et  ton 
absence.  Entends-la  gémir,  en  arrachant  ses  beaux 
cheveux  :  sa  plainte  s'exhale  en  sons  inarticulés  ;  vois 
tout  son  corps  trembler;  vois,  dans  l'oisiveté  à  laquelle 
elle  se  livre,  sa  marche  se  précipiter,  se  ralentir  ou 
s'arrêter;  elle  s'assied,  elle  s'élance  ;  sa  course  rapide 
et  incertaine  fait  place  à  un  morne  abattement.  Enfin , 
accablée  de  la  fièvre  d'amour,  elle  retombe  ,  ferme  les 
yeux  et  s'évanouit.  Viens ,  ô  médecin  céleste  !  calmer 
cette  fièvre  dévorante  :  tu  le  peux  ;  tu  peux  sauver  sa 
vie  ;  mais  si  tu  refuses  d'aller  près  d'elle,  elle  mourra  de 
sa  douleur.   Sauveur  divin!  ton  amour  seul  est  l'am- 
broisie qui  peut  rendre  la  santé  à  ton  épouse!  Ah!  ton 
cœur  est  de  roche ,  si  tu  lui  refuses  la  guérison.  Gom- 
ment ne  gémirait-elle  pas  de  ton  abandon ,  celle  qui  ne 
pouvait  supporter  un  seul  instant  ton  absence?  Quelle 
doit  être  sa  peine ,  quand  elle  contemple  d'un  œil  à 
demi  éteint  ce  Rosaîa  couvert  de  fleurs,  arbre  dont 
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l'éclat  printannier  lui  rappelle  le  moment  heureux  où 
ton  premier  regard  la  transporta  d'amour  !  » 

Crishna ,  touché  de  tant  d'amour  et  de  douleur ,  ne 
perd  point  son  temps  en  paroles ,  et  se  contente  d'or- 
donner à  la  suivante  de  lui  amener  Radha.  La  messa- 
gère revient  auprès  de  sa  maîtresse  ,  et  lui  tient  ce  dis- 
cours : 

LA  SUIVANTE.  O 

«  Pendant  que  les  ailes  du  jeune  dieu  de  l'amour  sont 
agitées  par  la  brise  qui  souffle  des  sommités  du  mont 
Malaya  ;  pendant  que  les  pétales  des  fleurs  épanouies 
offrent  l'image  des  flèches  aiguës  qui  percent  le  cœur 
des  amans  séparés ,  le  jeune  dieu  que  ton  cœur  aime 
et  que  des  feuilles  argentées  couronnent ,  gémit  en  ton 
absence.  Dans  ce  bocage,  sanctuaire  où  se  rendent  les 
pèlerins  de  l'amour  pour  y  exhaler  leurs  peines  se- 
crètes ,  il  pense  à  ta  beauté ,  et  répète  tout  bas  quelque 
parole  enchanteresse,  échappée  jadis  à  tes  lèvres.  Hâte- 
toi  ,  ô  la  plus  aimable  des  femmes ,  vole  où  le  roi  de 
ton  ame  t'appelle  !  Il  enlace  des  fleurs  sauvages  dans 
les  tresses  de  ses  cheveux;  il  se  rapproche  de  l'arbre 
que  baignent  les  flots  de  l'Yamouna ,  bercés  par  le  zé- 
phir.  Il  reconnaît  dans  cette  vapeur  dorée   que    les 
vents  font  tomber  des  fleurs  épanouies ,  la  brise  qui  a 
effleuré  ta  joue;  il  la  reconnaît  et  tombe  en  extase.  Son 
ame  languit,  comme  l'aile  affaissée  d'un  oiseau.  La 
feuille  qui  tremble  au  moindre  vent  a  moins  de  force. 
II  attend  ton  approche  avec  une  douce  inquiétude; 
son  regard  timide  cherche  la  route  par  laquelle  tu  dois 
arriver.  Oh  I  mon  amie!  quitte  les  bijoux  qui  te  ser-. 
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vent  de  parure  ,  quitte  les  bracelets  et  les  bagues  qui 
résonnent  d'un  doux  bruit  quand  tu  te  livres  à  la 
danse.  Jette  autour  <le  toi  ton  manteau  d'azur  ;  préci- 
pite tes  pas  ;  hate-toi  ;  va  chercher  l'ombrage  épais  du 
berceau  où  il  repose.  Tu  brilleras  comme  l'éclair 
sur  le  sein  de  Mourari  (  Crishna  )  ;  une  rangée  de 
perles  semblables  aux  nuages  diaphanes  du  printemps 
orne  ce  beau  sein  ;  sur  lui  se  reposent  les  cygnes  dans 
leur  vol  harmonieux.  » 

Vains  efforts;  Radha  languissante  ne  peut  se  sou- 
tenir. La  suivante-retourne  auprès  du  fils  de  Devaci, 
descendu  des  cieux  pour  alléger  le  faix  des  péchés  du 
monde  ;  * 

LA    SUIVANTE. 

^n'I«  Souverain  de  l'univers,  ton  amante  gémit  dans 
sa  grotte  de  verdure  ;.son  regard  se  prolonge  sur  cha- 
cune des  routes  où  elle  espère  te  rencontrer.  Quand 
cette  délicieuse  pensée  renaît  chez  elle,  aussitôt  elle  se 
ranime.  A  l'idée  d'une  entrevue  avec  toi;  je  l'ai  vue 
s'avancer,  faire  quelques  pas ,  puis  languissante  retom- 
ber sur  le  sol.  Elle  se  pare  de  vêtemens  semblables  à 
ceux  du  bien-aimé;  elle  s'en  revêt  et  se  contemple 
avec  admiration.  «  Je  suis  Héri ,  s'écrie-t-elle ,  Héri  le 
vainqueur  de  Madhou.  »  Puis,  dans  son  ivresse,  elle 
tend  les  bras  vers  un  nuage  de  couleur  d'azur  ,  cherche 
à  l'embrasser ,  et  dit  :  «  C'est  mon  bien-aimé  qui  s'ap- 
proche. »  Dans  l'attente  de  son  seigneur,  elle  se  couvre 
d'habits  magnifiques;  de  profonds  soupirs  ,  prêts  à 
se  former ,  expirent  dans  son  sein.  Cruel  !  sa  rêverie 
s'arrête  sur  toi  ;  un  océan  d'espérance  et  de  joie  l'envi- 
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ronne ,  et  les  plus  ravissantes  extases  reniraînent.  Si 
le  vent  fait  frémir  une  feuille ,  c'est  ton  pas  léger  qu'elle 
croit  entendre.  Elle  prépare  la  couche  nuptiale;  les 
plus  doux  rêves  de  bonheur  lui  sourient.  Si  tu  ne  re- 
viens vers  elle  ,  cette  nuit  même  elle  expirera  de  dou- 
leur. » 

Cependant  la  lune  jeta  sur  les  grottes  de  Vrindavan 
le  réseau  de  ses  rayons  d'argent.  Elle  brilla  sur  le 
nuage ,  comme  une  goutte  de  parfum  liquide  sur  le 
sein  d'une  jeune  vierge  qui  sourit.  Déjà  l'astre  nocturne 
avançait  dans  sa  course ,  et  Madhava  ne  s'était  pas  en- 
core rendu  au  bocage  où  Piadha  soupirait  pour  lui.  Elle 
gémit  de  ce  délai ,  et  sa  douleur  s'exprime  en  accens 
d'une  mélodie  variée. 

RADHA. 

o  L'heure  est  venue.  Mais  le  Seigneur,  hélas!  ne  s'a- 
vance pas  vers  la  grotte.  Ma  jeunesse  se  flétrira-t-elle 
dans  sa  fleur?  Où  trouver  un  asile?  Ma  confidente 
n'est  pas  ici  pour  me  donner  des  conseils.  Le  dieu  de 
l'amour  m'a  frappée  d'une  blessure  profonde  ,  et  mon 
cœur  saigne  encore;  et  lui,  que  j'aime  ,  pour  qui  j'ai 
bravé  les  horreurs  de  cette  nuit  profonde  ,  de  cette 
sombre  forêt ,  il  m'abandonne  !  Mes  plus  chers  amis 
m'ont  délaissée  !  Je  veux  mourir.  Mes  sens  sont  en 
proie  au  désordre  ;  les  flammes  dévorent  mon  sein.  Que 
serai-je  encore  dans  ce  monde?  Cette  nuit  de  prin- 
temps ,  et  sa  douce  fraîcheur ,  me  font  souffrir  au  lieu 
de  me  calmer.  Pendant  que  je  suis  ici ,  solitaire ,  et  que 
mes  regards  se  fixent  sur  les  pierreries  qui  ornent  mes 
bracelets ,  une  femme  plus  heureuse  occupe  mon  bien- 
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aimé.  L'éclat  de  mes  diamans  se  noircit  au  feu  de  mes 
désirs.  Mon  col,  plus  délicat  que  la  tige  de  la  plus 
tendre  fleur,  s'affaisse  sous  la  guirlande  légère  qui  lui 
sert  d'ornement.  Ne  sont-ce  pas  des  fleurs  qui  compo- 
sent l'arc  du  dieu  d'amour,  et  ne  se  sert-il  pas  des 
trésors  du  printemps  pour  accomplir  son  jeu  cruel? 
Yoici  ma  demeure!  Je  ne  m'effraie  point  des  arbres 
gigantesques  qui  se  trouvent  sur  ma  route;  mais  hélas! 
le  destructeur  de  Madhou  ne  se  souvient  plus  de  moi!  » 
Enfin,  la  suivante  de  Radha  revient  près  d'elle,  mais 
seule  ,  et  sans  être  accompagnée  deMadhava.  L'amante 
lève  les  veux  ,  ne  voit  pas  celui  qu'elle  aime  ,  et  un  dé- 
lire frénétique  s'empare  de  ses  sens.  Elle  croit  voir  son 
ami  dans  les  bras  d'une  rivale  :  vision  affreuse  ,  qu'elle 
décrit  en  ces  mots  : 

RADHA, 

«  Il  est  trop  vrai  :  une  rivale ,  une  bergère  plus  aimée 
que  Radha ,  jouit  de  la  présence  du  vainqueur  de  Ma- 
dhou. Je  la  vois  vêtue  en  guerrière,  les  longues  tresses 
de  ses  cheveux  flottant  sur  ses  épaules  comme  des 
guirlandes  de  fleurs  que  le  vent  agite.  A  peine  le  cé- 
leste amant  l'a  touchée ,  et  ses  formes  délicates  se  mé- 
tamorphosent dans  ses  embrassemens.  Son  sein  se 
gonfle  et  soulève  sa  guirlande.  Son  visage,  ombragé 
par  des  boucles  noires ,  ressemble  à  la  lune ,  sur  laquelle 
flottent  des  nuages  bruns.  Heureuse,  elle  tremble  en 
recueillant  l'ambroisie  du  plus  doux  baiser.  Sa  timi- 
dité la  quitte.  Elle  finit  par  sourire ,  et  son  allégresse 
éclate  dans  un  tendre  murmure.  Emportée  par  les  flots 
du  désir  ,  elle  sent  ses  yeux  se  fermer  à  l'aspect  du  lu- 
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mineux  Cama.  Vaincue,  enivrée  ,  elle  tombe  aux  pieds 
du  conquérant  Mourari.  Semblable  à  l'époux  de  la 
déesse  de  Tamour ,  il  fixe  des  fleurs  blanches  dans  les 
boucles  de  ses  cheveux  noirs ,  où  elles  brillent  comme 
l'éclair  à  travers  les  nuages  qui  roulent  les  uns  sur  les 
autres.  11  orne  d'un  lacet  de  diamans ,  semblable  à  une 
constellation  céleste,  les  deux  sphères  radieuses,  les 
globes  arrondis  de  son  sein.  A  ses  bras  il  attache  un 
bracelet  de  saphirs  ,  comparable  à  une  volée  d'abeilles  : 
les  tiges  sveltes  et  élégantes  du  lis  aquatique  ont  moins 
de  grâce  que  ses  deux  bras ,  que  terminent  deux  mains 
fines  comme  le  pétale  de  cette  fleur...  » 

Tels  sont  les  égaremens  auxquels  Radha  se  livre  ; 
nous  ne  l'y  suivrons  pas  davantage.  Jamais  couleurs 
plus  ardentes  ne  furent  employées  à  peindre  la  passion. 
Jamais  l'essor  de  la  poésie  orientale  ne  s'est  élevé 
avec  une  plus  audacieuse  grandeur,  que  sa  sœur  de 
l'occident  contemple  sans  oser  se  perdre  sur  ses  traces. 
Que  l'on  imagine  ce  que  le  Cantique  des  Cantiques 
offre  déplus  véhément,  ce  que  l'expression  du  désir 
a  de  plus  délirant  dans  ce  poëme ,  et  l'on  se  fera  quel- 
que idée  des  transports  de  Radha,  transports  près 
desquels  la  frénésie  de  Phèdre  elle-même  semble 
pâlir. 

La  nuit  se  passa  ,  pour  la  triste  amante  de  Crishna , 
dans  une  cruelle  agonie.  A  peine  l'aurore  naissait, 
qu'elle  aperçut  son  amant  prosterné  à  ses  pieds  et 
implorant  son  pardon. 

RADUA. 

«  Hélas  I  c'est  toi  !  hélas ,  Madhava  I  ne  viens  pas 
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me  tromper  par  un  doux  langage  !  O  Césavi ,  quitte- 
moi;  suis  ma  rivale,  cours  sur  les  pas  de  celle  qui 
seule  peut  bannir  le  chagrin  de  ton  cœur  1  Dieu  aux 
yeux  de  lotus,  pourquoi  ton  regard  est-il  enflammé? 
Pourquoi  ta  paupière  se  soulève-telle  avec  peine?  C'est 
que  ta  nuit  s'est  passée  dans  les  délices ,  et  que  lu  as 
veillé  par  les  voluptés  ;  le  sourire  qui  reste  empreint 
sur  tes  traits ,  la  tendresse  qu'ils  expriment  encore,  at- 
testent le  bonheur  de  ma  rivale.  Ah]  peux-tu  me  ju- 
rer un  amour  pur,  un  amour  qui  réunisse  et  confonde 
nos  êtres  ?  Dieu  trompeur ,  aux  membres  délicats  et 
souples ,  ton  ame  est  noire;  elle  découvre  avec  naïveté 
sa  noirceur.  Pourquoi  tromper  la  vierge  qui  s'est  con- 
fiée à  toi?  une  vierge  toute  jeune  encore  et  qui  meurt 
d'amour  pour  toi  seul.  Cette  forêt  est  le  théâtre  de  tes 
jeux,  dont  nous  sommes  les  victimes.  On  ne  peut  s'en 
étonner  ;  à  peine  né ,  tu  blessas  mortellement  la  nour- 
rice qui  t'offrait  le  lait  de  ses  mamelles  (1).  Naguère 
l'écho  de  ces  bois  redisait  ton  amour  pour  Radha  ; 
iant  d'amour  s'est  évanoui.  Sur  ton  sein ,  où  ma  rivale 
a  reposé,  je  vois  encore  l'empreinte  de  son  cœur  ;  et 
le  tien  bouillonne  à  son  souvenir,  comme  les  flots  du 
volcan  bouillonnent  dans  les  flancs  de  la  terre.  Pour- 
quoi suis-je  réduite  à  un  aveu  qui  m'humilie?  O  dieu 
trompeur!  je  rougis,  à  ton  aspect,  de  l'excès  de  mon 
amour  !  » 

(i)  Gagnée  par  le  tyran  Cansa  ,  la  nourrice  de  Crishua.pre'scnta 
au  jeune  enfant  ses  mamelles  empoisonne'es.  Mordue  par  son  nour- 
risson ,  cette  espèce  de  démon  femelle  expira  dans  des  convulsions 
aflreuses. 
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Radha  se  tait ,  après  avoir  donné  ce  libre  cours  aux 
sentimens  de  son  ame  indignée  :  la  suivante  lui  adresse 
ces  paroles. 

LA     SUIVANTE. 

«  Il  est  parti;  les  vents  l'ont  entraîné  sur  leurs  ra- 
pides ailes.  Plus  de  bonheur  pour  toi ,  belle  Piadlia , 
dans  ton  asile  solitaire!  Que  ton  courroux  expire! 
Amante  trop  vindicative,  pense  à  la  beauté  de  Mad- 
hava,  et  calme  ta  fureur  !  Ne  le  quitte  pas  !  te  disais-je 
il  y  a  peu  de  momens;  ne  quitte  pas  Héri,fils  du  prin- 
temps !  A  quoi  te  sert  maintenant  de  t'asseoir  en  gé- 
missant ,  et  de  te  livrer  à  l'affreuse  mélancolie ,  mère 
des  pleurs  qui  coulent  de  tes  yeux  ?  Les  bergères  de 
la  forêt  te  regardent  et  sourient.  Donne-lui  de  nou- 
veau accès  jusqu'à  toi;  que  Césava  revienne,  et  ses 
douces  paroles  dissiperon,t  ta  douleur.  Il  t'aime,  et  tu  le 
repousses.  Il  cherche  à  vaincre  ta  douleur  par  les  plus 
humbles  tendresses  ,  et  tu  persistes  dans  un  silence  or- 
gueilleux. Pourquoi  témoigner  à  celui  qui  t'adore,  une 
aversion  si  profonde?  Il  s'abaisse  devant  toi,  et  ton 
beau  visage,  armé  d'un  mépris  sévère,  se  détourne  avec 
dédain.  O  conduite  contraire  à  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture et  de  la  raison  !  Désormais  que  tout  change  de 
face  ;  que  ces  odeurs  suaves  dont  la  vapeur  légère  t'en- 
vironne, se  métamorphosent  en  poison  !  Que  les  rayons 
glacés  de  la  lune  se  changent  en  flammes  ,  émanées  d'un 
autre  soleil;  que  la  froide  rosée  devienne  ardente; 
que  les  jeux  de  l'amour  soient  les  tourmens  du  déses- 
poir !  » 

Madhava  ne  prolonge  point  son  absence.  11  revient 


{  ^"^^  ) 

vers  sa  bien-aimee  ;  le  souffle  ardent  de  ses  soupirs 
avait  animé  ses  joues.  Le  courroux  de  Radha ,  sans 
être  entièrement  dissipé ,  était  devenu  plus  calme.  Dans 
le  fond  de  son  cœur,  elle  voit  avec  joie  le  retour  du 
bien-aimé.  Déjà  les  ombres  nocturnes  se  répandent  sur 
la  campagne  ;  elle  regarde  sa  suivante  d'un  air  de  con- 
fusion et  de  honte.  Madhava ,  d'une  voix  douce  ,  en- 
chanteresse ,  interrompue  par  l'ardeur  même  de  sa 
prière  ,  implora  sa  grâce  en  ces  mots  : 

CRISHNA. 

ciDonne,  oh  !  donne  une  seule  bonne  parole  !  Chasse 
les  ténèbres  de  mes  craintes  !  Que  tes  dents  d'ivoire 
s'ouvrent  pour  les  calmer  î  L'oiseau  Chacora  ,  toujours 
altéré  des  rayons  de  la  lune,  l'est  moins  que  mes  lèvres 
tremblantes  ne  le  sont  de  ton  baiser.  Ton  indignation 
n'a  point  de  motif  raisonnable.  O  ma  chère  ame ,  toi 
naturellement  si  tendre  et  si  indulgente ,  calme  ton 
courroux.  Es-tu  inexorable  ?  Que  tes  regards  sinistres 
me  frappent  !  ils  me  donnent  la  mort.  Ah  !  punis , 
punis-moi  selon  les  désirs  de  ton  cœur  !  Charge-moi 
de  chaînes  pesantes  !  O  ma  vie ,  ô  ma  richesse ,  tu  es 
la  perle  plongée  dans  l'océan  de  mon  incarnation.  Sois 
propice  à  celui  qui  t'aime  !  Une  éternelle  reconnais- 
sance t'enchaînera  mon  cœur.  Que  l'amour  tende  son 
arc  !  qu'il  me  frappe  de  mort  !  Mais  regarde-moi  mou- 
rir !  C'est  la  seule  consolation  que  je  demande.  Ton 
silence  m'afflige  ;  parle-moi  doucement ,  tendrement  ; 
que  tes  accens  soient  une  harmonie.  Dépose  une  inutile 
colère,  et  ne  délaisse  pas  un  amant  qui  surpasse  en 
beauté  tous  les  enfans  des  hommes.  Vois  ton  amant  a 
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tes  genoux ,  6  la  plus  belle  des  femmes  !  Oui ,  femme 
gracieuse  ,  lu  es  descendue  de  l'empyrée  ,  où  des 
déesses  ,  brillantes  de  fraîcheur  et  de  jeunesse ,  te  ser- 
vent de  compagnes.  C'est  en  toi  seule  que  leurs  charmes 
se  trouvent  concentrés  et  réunis.  » 

Il  dit ,  le  courroux  de  Radha  s'apaise.  Joyeux,  cou- 
vert d'habits  de  fête,  il  vole  vers  sa  grotte.  La  nuit  en 
veloppait  tous  les  objets  visibles;  la  suivante,  jetant 
sur  le  beau  corps  de  sa  maîtresse  des  ornemens  écla- 
lans ,  l'exhorta  en  ces  mots  : 

LA    SUIVANTE. 

«  Belle   Radhica  ,\  l'ennemi  de  Madhou  t'appelle  : 
marche  sur  ses  pas  ;  son  discours  a  été  doux  et  plein 
d'élégance.  Long-temps  prosterné  à  tes  pieds ,  il  a  fui 
vers  la  grotte  solitaire  où  il  repose  maintenant  à  l'om- 
bre des  Vanjoulas.  Orne  tes  bras  de  pierreries  écla- 
tantes, et  avance  à  petits  pas.  Que  ton  oreille  ravie 
savoure   les    doux   accens   de   la  voix   du   Seigneur. 
Abreuve-toi  d'amour  ,  pendant  que  les  Cocilas  ,  volti- 
geant dans  les  airs ,   obéissent  à  la  loi  charmante  du 
dieu  qui  perce  le  cœur  des  amans  d'une  flèche  ornée 
de  fleurs.  Hâte- toi ,  hâte-toi  d'imiter  ces  plantes  flexi- 
bles et  délicates,  dont  les  bras  s'enlacent  mollement; 
vois  ces  fleurs ,  dont  les  pétales  allongés  ,   comme  les 
doigts  d'une  main  étendue,  semblent  t'indiquer  le  che- 
min de  la  grotte.  Que  ta  suivante  favorite  accompagne 
tes  pas   Va  placer  ta  main  dans  la  sienne.  Avance ,  et 
que  le  bruit  léger  des  ornemens  qui  te  parent  lui  an- 
nonce ta  venue.   Il  est  prêt   à  s'avouer  ton  esclave. 
Yoici  quelles  douces  pensées  errent  dans  soa  esprit  : 
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«  Elle  Ta  venir,  la  joie  Tenivrera  à  mon  aspect;  sa 
voix  entrecoupée  m'annoncera  son  bonheur;  ses  bras 
m'entoureront  ;  elle  mourra  de  tendresse.  «  Occupé 
d'un  espoir  si  enchanteur  ,  il  promène  ses  regards  h 
travers  la  longue  avenue  ;  tremblant ,  incertain  ,  agité  , 
brûlant  d'un  feu  secret ,  il  tombe  évanoui ,  en  ne  te 
voyant  pas  venir,  et  s'assied  dans  la  grotte  obscure.  » 

Excitée  par  ces  paroles,  Radha  parcourt  la  forêt; 
mais  retenue  par  la  pudeur ,  elle  reste  immobile ,  en 
apercevant  sur  le  seuil  de  la  demeure  fleurie  son  bien- 
aimé  que  des  pierreries  sans  nombre ,  répandues  sur 
tout  son  corps ,  environnaient  de  l'éclat  le  plus  vif. 
Sa  suivante ,  la  pressant  encore ,  lui  dit  du  ton  de 
l'exhortation  la  plus  vive  : 

LA    SUIVANTE. 

o  Ne  crains  point ,  ô  belle  Radha ,  de  pénétrer  dans 
la  grotte  du  Seigneur  !  Ne  crains  point  de  pénétrer  sous 
le  berceau  qu'embellit  une  couche  formée  de  feuilles 
odoriférantes.  Réjouis -toi!  Déjà  la  guirlande  sus- 
pendue sur  ton  sein  en  suit  les  mouvemens  et  semble 
se  soulever  de  joie.  Douce  Radha  ,  pénètre  sans 
crainte  sous  ce  berceau  enchanté  ,  que  des  fleurs  char- 
mantes embellissent.  Que  l'allégresse  te  transporte, 
toi  dont  le  corps  est  plus  léger  et  plus  beau  qu'elles  ! 
Les  zéphyrs  descendus  des  hauteurs  de  Malaya  épu- 
rent et  rafraîchissent  ce  bel  asile.  Ah!  livre-toi  à  la 
joie  ,  toi  dont  les  soupirs  d'amour  sont  plus  doux  que 
les  zéphyrs!  Entre,  ô  belle  fiancée,  sous  la  grotte  dont 
mille  plantes  parasites  tapissent  les  parois.  Long-temps 
tes  membres ,  enchaînés  par  la  douleur,  sont  restés  im- 
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mobiles.  Entends -tu  le  murmure  des  abeilles  qui 
composent  leur  miel ,  faire  résonner  cette  retraite?  Tes 
baisers  ont  un  murmure  plus  doux  encore.  Entends-tu 
le  chant  des  Cocilas  qui  s'y  réfugient?  Pénètre  dans 
la  grotte  d'Héri,  toi  dont  un  double  rang  de  perles 
embellit  encore  les  lèvres,  brillant  d'un  plus  vif  éclat 
que  la  grenade  entr'ouverte.  Celui  qui  long-temps  a 
soupiré  pour  toi  est  plongé  dans  l'agonie  des  désirs  ; 
il  veut  abreuver  son  ame  du  nectar  de  tes  lèvres.  » 

Elle  dit  :  Piadha,  pleine  d'une  timide  joie,  jette  un  re- 
gard d'amour  sur  le  pasteur  ;  les  bracelets  qui  la  cou- 
vrent, les  clochettes  de  sa  ceinture  répandent  un  bruit 
harmonieux  ;  et  elle  entre  sous  le  berceau  mystique 
où  repose  celui  qu'elle  aime.  Celui  qui  fait  toute  sa 
joie ,  celui  qui  depuis  long-temps  soupirait  après  ses 
embrassemens,  s'offre  enfin  à  ses  yeux.  Le  dieu-pasteur 
est  saisi  d'un  ravissement  ineffable.  Comme  l'orbite  de 
la  lune  soulève  les  vagues,  l'aspect  de  l'objet  qu'il 
aime  agite  et  trouble  son  cœur.  Sa  poitrine ,  embellie 
de  perles  éclatantes  ,  ressemble  au  lit  de  la  Yamouna , 
où  des  tourbillons  d'écume  blanche  se  mêlent  à  l'azur 
des  eaux.  Les  ondes  élégantes  d'une  draperie  d'un  jaune 
pâle  dessinent  sa  taille  délicate  :  telle  la  poudre  dorée  du 
lis  aquatique  couvre,  sans  les  cacher, les  pétales  bleus 
delà  fleur.  Ses  beaux  veux,  qui  ressemblent  à  deux  oi- 
seaux d'azur  jouant  sous  la  rosée,  près  d'un  beau  lac,  sur 
les  fleurs  épanouies  dulotus,allumentle  feu  des  passions. 
A  la  clarté  des  pierreries  suspendues  à  ses  oreilles ,  la 
Heur  de  sa  jeunesse  apparaît  radieuse.  Une  vapeur  hu- 
mide ,  née  des  soupirs  de  son  ame,  fait  briller  ses 
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lèvres  et  ses  joues  :  de  tendres  bourgeons  se  mêlent  à 
ses  boucles  noires,  qui  rappellent  les  nuances  variées 
dont  les  rayons  de  la  lune  colorent  un  sombre  nuage. 
Sur  son  front  brille  un  cercle  tracé  avec  l'huile  aroma- 
tique extraite  du  sandal  de  Malaya  :  à  peine  on  l'aper- 
çoit ,  comme  l'astre  nocturne  qui  se  montre  presque 
effacé  sur  l'horizon  d'un  nuage .  D'innombrables  diamans 
font  resplendir  ses  membres,  qui  paraissent  baignés 
dans  la  flamme.  Les  yeux  de  Radha,  gonflés  par  les 
larmes ,  les  laissent  échapper  par  torrens  ;  ils  étincel- 
lent,  et  leur  rayon  humide  va  frapper  celui  qu'elle 
adore.  La  pudeur ,  qui  avait  trouvé  un  asile  dans  ses 
noires  prunelles ,  s'évanouit  enfin  ;  la  honte  de  la 
vierge  a  pour  ainsi  dire  honte  d'elle-même,  quand 
Radha,  effleurant  la  couche  mollement  recourbée  où  À 
son  ami  repose ,  fixe  sur  lui  ses  regards.  Cependant  , 
les  bergères ,  compagnes  des  jeux  du  pasteur ,  ont 
l'air,  pour  cacher  leur  sourire  malin,  de  chasser  les 
insectes  ailés  qui  voltigent  sur  leurs  joues ,  et  se  retirent 
de  la  grotte. 

Govinda  voit  sa  bien-aimée,  l'œil  étincelant,  le  vi- 
sage rayonnant  d'une  sérénité  parfaite,  le  sourire  sur 
les  lèvres  ;  il  lui  parle  avec  un  empressement  plein 
d'ardeur ,  pendant  qu'elle  se  penchait  avec  un  mol 
abandon  sur  la  couche  parsemée  de  feuilles  et  de  fleurs 
nouvelles. 

CRISHNA. 

«  Pose  ton  pied  sur  mon  sein  :  que  cette  couche  soit 
a  le  triomphe  de  l'amour.   O  Radha,  qu'un  bonheur  • 
«  trop  vif  ne  cause  pas  la  mort  de  Narayana  ,  de  celui 
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«  qui  t'adore!  Recois  mon  tendre  hommage;  vois  mes 
o  mains  presser  tes  pieds  délicats ,  fatigués  d'une  course 
«  si  longue!  Que  ne  suis-je  cette  bague  heureuse  dont 
«  le  cercle  d'or  entoure  ton  poignet  !  Un  seul ,  un  seul 
«  mot  de  tendresse  !  Rends  la  vie  à  ton  esclave  !  Que  tes 
«  lèvres  lui  versent  la  félicité  suprême!  Soulève,  ah! 
«  soulève  ces  paupières  qui  se  ferment  à  demi  !  Crains- 
«  tu  de  voir  un  jeune  dieu,  que  ton  courroux  a  rempli 
«  de  douleur?  Plus  de  chagrin ,  Radha,  effaçons  jusqu'au 
«  souvenir  du  passé  !  » 

Le  matin  naquit  ;  et  le  désordre  de  sa  parure ,  et  la 
fatigue  de  ses  yeux  trahirent  une  nuit  passée  sans 
sommeil.  Le  dieu  à  la  robe  safranée,  la  contemplant 
avec  délire  ,  médita  ainsi  sur  ses  charmes  :  «  Ah  !  je  ne 
puis  la  voir  sans  extase ,  bien  que  ses  cheveux  soient 
épars,  que  l'éclat  de  ses  regards  soit  flétri,  et  qu'elle 
cherche  à  cacher ,  avec  une  pudeur  remplie  de  grâce , 
le  désordre  de  sa  guirlande  et  de  sa  ceinture  déplacées  !  » 
Cependant  Radha,  voulant  prévenir  le  retour  des 
nymphes  ses  compagnes ,  et  réparer  le  désordre  de  ses 
vêtemens ,  tint  à  son  amant  ce  langage  plein  d'enthou- 
siasme : 

RADHA. 

«Bien-aimédemon  cœur,  place  sur  ma  paupière,  qui 
voile  des  rayons  plus  doux  que  les  traits  lancés  par 
l'amour,  cette  poudre  odorante,  qui  ferait  envie  à 
l'abeille!  O  jeune  dieu,  suspends  à  mes  oreilles  ces 
diamans  qui  font  partie  de  la  chaîne  de  l'amour  :  que 
tes  yeux  ,  guidés  par  leur  éclat ,  puissent ,  comme  deux 
antélopes  fugitives  ,  parcourir  ces  charmes  et  pour- 
V.  23 
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suivre  leur  douce  proie.  Sur  mon  front,  plus  brillant 
que  la  lune ,  place  un  nouveau  cercle  de  musc ,  sem- 
blable aux  taches  de  l'astre  de  la  nuit.  Mêle  aux  tresses 
de  ma  chevelure  des  fleurs  épanouies  avec  des  plumes 
de  paon;  et  que  leur  brillante  symétrie  flotte  dans  les 
airs  comme  la  bannière  de  Cama ,  dieu  des  amans  !  O 
toi ,  dont  le  cœur  est  si  tendre ,  remets  dans  leur  ordre 
mes  vêtemens ,  rends  aux  bijoux  dont  je  suis  parée  leur 
place  accoutumée  ;  et  que  les  clochettes  d'or  retentis- 
sent de  nouveau  à  ma  ceinture  !  » 

Elle  dit  :  le  cœur  de  Madhava  triomphe  ;  il  obéit  aux 
ordres  de  sa  folâtre  amante ,  place  sur  son  front  et  sa 
poitrine  des  cercles  odorans ,  teint  ses  tempes  de  cou-, 
leurs  brillantes ,  relève  l'éclat  de  ses  yeux  noirs ,  sus- 
pend de  nouvelles  guirlandes  à  son  col  et  sur  sa  che- 
velure ,  rattache  ses  bracelets  et  les  ornemens  radieux 
qui  entourent  ses  pieds ,  et  replace  autour  de  sa  taille 
la  ceinture  mélodieuse. 

—  Que  les  hymnes  de  Jayadeva ,  du  poète  dont  l'ame 
s^est  unie  aux  pieds  du  créateur  qui  flotte  sur  les  eaux 
de  l'abîme  ;  que  ces  hymnes  apprennent  aux  heureux 
et  aux  sages  tout  ce  que  les  modulations  musicales 
renferment  de  délices ,  tout  ce  que  la  contemplation 
de  Vishnou  renferme  de  divin,  tout  ce  qu'il  y  a  d'exquis 
dans  le  doux  art  d'aimer,  tout  ce  qu'il  y  a  de  grâce 
dans  les  accords  et  les  images  de  la  poésie  !  Puisse 
Héri ,  le  Seigneur,  devenir  votre  appui  :  Héri,  qui  s'est 
multiplié,  métamorphosé,  étendu  sous  une  foule  de 
formes  brillantes ,  lorsque  dans  son  avidité  de  fixer  une 
myriade  d'yeux  sur  la  fille  des  mers  (  la  Cypris  de  la 
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mythologie  indienne,  la  Vénus  sortie  des  eaux,  le 
Kosmos,  la  Création  dans  sa  primeur  -virginale),  il 
manifesta  son  caractère  sublime  de  divinité  partout 
présente,  pénétrant  tous  les  êtres,  embrassant  toutes 
choses.  » 

Nous  avons  évité  soigneusement  les  passages  exclu- 
sivement mythologiques,  et  ceux  qui  demanderaient 
une  sorte  d'initiation  dans  les  mœurs ,  les  rites ,  les 
coutumes  de  l'Indostan.  Le  poëme  étonnant  dont 
nous  avons  offert  la  simple  esquisse ,  dégagée  d'une 
foule  de  passages  impossibles  k  traduire  ,  ou  trop 
empreints  d'un  caractère  ardent  de  volupté  orientale  , 
a  pour  sujet  l'attraction  de  l'âme  humaine  vers  son  Sau- 
veur ;  attraction  symboliquement  représentée  par  une 
passion  sensuelle.  Ajoutons  aux  réflexions  dont  cette 
analyse  a  été  précédée  ,  quelques  éclaircissemens  nou- 
veaux ,  nécessaires  pour  faire  comprendre  au  lecteur 
tout  le  génie  de  ce  mysticisme  antique ,  dont  l'Occi- 
dent timide  n'a  jamais  osé  reproduire  complètement 
les  audacieuses  inspirations. 

Crishna  soulève  par  degré  le  voile  qui  couvrait  les 
premières  années  de  sa  jeunesse  ;  son  séjour  au  milieu 
des  pasteurs  de  Gokoula  et  Yrindavan.  On  le  voit , 
dans  le  Shri-Bhagavata ,  touché  de  la  foi  simple  de  ces 
bergers.  Quoiqu'un  nuage  cache  encore  à  leurs  yeux 
l'ensemble  des  choses  célestes ,  un  rayon  de  foi  sublime 
perce  de  temps  en  temps  ces  ténèbres ,  et  les  élève 
jusqu'à  une  contemplation  imparfaite  encore  de  l'éter- 
nelle, beauté.  D'après  l'ordre  de  Crishna ,  son  père 
adoptif ,  Nanda ,  qui  prit  soin  de  sa  jeunesse  ,  rassem- 
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ble  les  bergers  et  les  bergères  ;  il  leur  ordonne  de  fer- 
mer leurs  yeux  charnels  et  d'ouvrir  ceux  de  l'ame , 
pour  les  fixer  sur  le  soleil  des  intelligences.  Les  choses 
d'ici-bas  s'efFacent  pour  eux;  le  séjour  divin  leur  ap- 
paraît; ils  y  voient  Crishna  et  Radha  qui  est  placée 
près  de  lui.  liadha  est  devenue  ici  symbole  de  la 
déesse  Lakshrai ,  de  l'esprit  créateur,  qui  du  sein 
des  ondes  sort  revêtu  d'une  beauté  parfaite ,  et  sous 
la  forme  d'une  création.  C'est  la  déesse  Cypris  ,  c'est 
le  Rosmos ,  l'universelle  harmonie.  Gomme  telle  ,  Ra- 
dha est  aussi  un  emblème  de  la  Gayatri ,  formule 
d'initiation  brahmanique  ,  que  l'on  peut  considérer 
comme  leur  EgUse  ou  leur  confession  de  foi.  Radha 
cesse  d'être  cette  divinité  ,  expression  femelle  du  génie 
mâle  de  Crishna ,  unie  à  lui ,  comme  l'esprit  créateur, 
souffle  de  vie  ,  l'est  au  Yerbe  céleste  ,  à  la  pensée  éter- 
nelle. Elle  s'est  incarnée  dans  l'ame  humaine  ,  où 
Crishna  la  recherchait,  Crishna  qui  lui-même  s'était 
incarné  ,  comme  intelligence  terrestre ,  pour  retrouver 
l'ame  perdue,  pour  ramener  au  bercail  la  brebis  égarée. 
Radha ,  simple  bergère ,  reconquiert  sa  première  exis- 
tence par  cette  réunion  avec  Crishna,  dont  le  poète 
indien  nous  a  chanté  le  mystère  ;  elle  redevient  ce 
qu  elle  a  été ,  au  moment  où  le  Dieu  remonte  au  ciel 
et  découvre  aux  fidèles  la  vérité  dans  tout  son  éclat. 

La  vision  des  habitans  de  Yrindavan,  aux  regards 
desquels  s'ouvre  le  ciel  de  Crishna,  est  encore   un 
chef-d'œuvre  de  grâce ,  de  naïveté ,  d'exaltation  reli- 
gieuse. On  y  retrouve  partout  le  singuUer  privilège  de    - 
la  poésie  indienne,  qui  sait  être  toujours  humaine  et 
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réelle  dans  les  sujets  les  plus  mystiques  ,  donner  des 
formes  plastiques  aux  contemplations  les  plus  idéales , 
et  une  couleur  naïve  et  patriarcale  aux  spéculations 
pour  ainsi  dire  les  plus  élhérées.  Seul  de  tous  les  poètes 
connus,  le  Dante,  dans  son  poëme  du  Paradis,  s'est 
rapproché  de  cette  vérité,  de  cette  réalité  idéale- 
Klopstock,  dans  sa  Messiade,  a  tout-à-fait  échoué  sous 
ce  rapport.  En  reconnaissant  les  beautés  lyriques  de 
ce  grand  poète,  avouons  que  Dieu  lui  avait  refusé  le 
don  de  voir  et  de  peindre  Tidéal  ;  en  vain  il  s'efforce  de 
revêtir  de  formes  poétiques  des  figures  qui  réellement 
ne  vivent  pas  dans  son  esprit.  De  là  le  vague  et  la  mo- 
notonie qu'on  lui  reproche. 

Crishna  parvenu  à  l'âge  héroïque  de  sa  vie ,  se  rap- 
pelle les  jours  fortunés  de  son  enfance.  Vainqueur  du  ty- 
ran Gansa,  incarnation  du  dieu-serpent  Siva,  il  n'a  point 
abattu  encore  les  mille  têtes  du  monstre  :  Jarasandha 
etShishoupala,  rois  oppresseurs,  subsistent  encore.  Ce- 
pendant le  souvenir  des  pasteurs  de  Vrindavan  l'en- 
gage à  envoyer  son  ami,  le  guerrier  Ouddhava,  chez 
les  Copias  de  cette  contrée,  qu'il  doit  consoler  en  son 
nom.  «Si  tel  est  le  vœu  du  destin,  ajoute  Crishna, 
j'irai  les  trouver  moi-même;  mais  qu'en  attendant  ma 
présence,  les  tristes  bergères  se  consolent  par  VYouga, 
l'union  des  âmes  ;  qu'elles  me  restent  unies  et  fidèles 
en  esprit  !  » 

Comme  des  brebis  égarées  et  privées  de  leur  guide, 
les  bergères  erraient  dans  le  Vrindavan.  Tantôt  leurs 
pas  se  précipitaient  sans  ordre  ,  tantôt  elles  restaient 
immobiles.  Elles  le  redemandaient  aux  arbres  de  la 
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foret,  aux  arbustes  qui  s'enlaçaient  aux  troncs  des 
grands  arbres,  aux  lacs,  aux  rivières,  aux  mon- 
tagnes ,  à  toute  la  nature.  «  La  terre ,  s'écriaient-elles, 
doit  savoir  où  il  se  trouve  ;  elle  est  sa  bien-aimée  : 
c'est  lui  qui  la  tira  de  l'abîme.  O  terre ,  conduis-nous 
sur  les  pas  du  vainqueur  de  Madhou  !  » 

Tantôt  une  bergère ,  apercevant  sur  le  sable  l'em- 
preinte du  pied  de  Crishna ,  pousse  un  cri  et  s'éva- 
nouit dans  ses  transports  ;  toutes  ses  compagnes  l'en- 
tourent ,  suivant  ces  traces  chéries ,  et  se  trouvent 
arrêtées  dans  leur  recherche  par  des  broussailles  épaisses. 
Tantôt,  assises  au  lieu  où  le  dieu  les  a  quittées,  elles  ai- 
ment à  raconter,  pour  charmer  leur  peine ,  les  miracles 
de  son  enfance  et  les  preuves  de  tendresse  que  cha- 
cune a  reçues  de  lui.  Elles  croient  l'entendre,  le  voir, 
à  chaque  frémissement  du  feuillage ,  à  chaque  souffle 
du  vent.  Hélas  !  ce  n'est  pas  lui  ;  et  à  une  atteinte  dou- 
loureuse ,  interrompue  par  une  fausse  joie  ,  succède  un 
morne  abattement.  Leur  raison  se  trouble;  à  peine  re- 
connaissent-elles encore  les  objets  qui  les  environnent. 

Cependant  Ouddhava  vient  de  saluer  le  roi-pasteur 
Nanda,  dans  sa  simple  demeure.  11  abandonne  sa 
couche  au  lever  du  soleil,  et  fait  ses  ablutions  dans  les 
eaux  de  l'Yamouna.  Revêtu  d'habits  magnifiques ,  étin- 
celant  de  pierreries  qui  ornent  sa  tunique ,  il  traverse  , 
monté  sur  son  char  superbe ,  la  contrée  de  Vrindavan. 
De  chacune  des  cabanes  émanent  des  hymnes  de  louan- 
ges en  l'honneur  de  Crishna,  et  des  sanglots  pour  son 
absence.  Les  bergères  accourent  au  bruit  du  char.  «  Ce 
n'est  pas  lui,  s'écrient  les  unes  5  sans  doute  Cansa  viten- 
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core  et  le  beau  Crishna  n'est  plus.  »  —  «  Non  disent  les 
autres ,  le  tyran  a  péri  ;  nous  saluons  un  messager  de 
Crishna  !»  —  «  Il  ne  pense  plus  à  nous ,  disent  celles- 
ci  ;  il  ne  nous  a  pas  oubliées ,  répondent  les  autres  !  » 

Ouddhava  descend  du  charries  bergères,  arrêtées 
par  la  pudeur,  n'osent  encore  lui  adresser  les  questions 
qu'elles  brûlent  de  lui  faire.  Silencieuses  et  muettes, 
elles  le  suivent,  jusqu'au  moment  eu  une  contrainte  si 
yiolente  fit  place  au  bruit  confus  des  questions  multi- 
pliées qui  retentissaient  autour  d'Ouddhava.  A  peine 
Ouddhava  peut-il  se  faire  entendre.  «  Crishna ,  leur 
dit-il,  vous  ordonne  de  ne  point  murmurer,  et  de 
rester  unis  à  lui  par  une  alliance  spirituelle.  C'est  ainsi 
qu'il  sera  toujours  avec  vous  :  livrez-vous  donc  à  la 
joie  ;  que  les  embrassemens  du  céleste  époux  vous  con- 
solent; uni  à  vous  par  \yoiiga^  le  mariage  de  dévo- 
tion ,  il  ne  vous  quittera  plus  !  » 

Les  bergères  murmurent.  «Eh  quoi  Iles  femmes  de  la 
caste  guerrière  de  Mathoura  sont  ses  épouses  !  et  nous 
ne  devons  le  voir  qu'en  esprit  I  Le  perfide  nous  oublie  ; 
lui  à  qui  nous  avons  sacrifié  les  plus  doux  nœuds  ,  les 
liens  delà  famille,  le  bonheur  d'être  mères!  Ouddhava, 
dis-lui  notre  désespoir!  » 

Ces  plaintes  se  renouvellent  chaque  jour  :  le  guer- 
rier issu  d'Yadou  ne  peut  les  apaiser  ;  mais  il  ne  se 
lasse  point  de  leur  répéter  les  paroles  consolatrices  de 
Crishna  ,  la  doctrine  de  l'union  mentale  de  l'Youga. 
Les  regrets  des  Copias  se  calment  enfin  ;  elles  guident 
Ouddhava  vers  tous  les  lieux  où  Crishna  les  avait  ac- 
compagnées, dans  les  sombres  retraites  de  la  forêt, 
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clans  les  prës  couverts  de  verdure,  et  parlent  de  lui  avec 
extase. 

Quelques  mois  se  passent.  Les  Copias  s'abandonnent 
à  une  douce  et  rêveuse  mélancolie.  Ouddhava  désire 
retourner  à  Matîioura  ;  elles  s'opposent  à  son  désir. 
Mais  enfin  rien  ne  saurait  plus  motiver  la  prolongation 
indéfinie  de  son  séjour  parmi  les  bergères  ;  il  annonce 
son  départ.  C'est  alors  que  les  Copias  le  chargent  d'une 
foule  de  communications  particulières ,  dont  il  doit 
faire  part  àCrishna.  Le  dieu  les  reçoit  avec  attendris- 
sement ,  de  la  bouche  de  son  ami. 

On  voit  que  dans  le  Pourana  du  Shri-Bhagavata ,  et 
dans  le  poëme  de  Jayadava ,  le  mouvement  dramatique 
est  à  peu  près  le  même.  On  peut  reconnaître  partout 
le  sens  mystique,  mais  partout  il  se  couvre  d'une  forme 
humaine.  C'est  la  passion  de  l'ame  fidèle  pour  son 
Créateur ,  exprimée  avec  les  couleurs  ardentes  d'un 
sentiment  profane.  Jamais  le  mysticisme  n'eut  chez  les 
Hellènes  ce  caractère  particulier  aux  Indiens ,  et  peut- 
être  aux  Persans ,  à  l'époque  de  leur  plus  haute  anti- 
quité. On  peut  affirmer  que  le  mysticisme  indien  est 
un  développement  particulier  du  paganisme ,  qui  élève 
la  religion  des  brahmanes  à  un  degré  au-dessus  de  la 
religion  hellénique  et  la  rapproche  du  centre  de  toute 
lumière  et  de  toute  vérité. 

Bientôt,  dans  une  analyse  du  Bhagavatagita ,  nous 
verrons  Chrisna  ,  sous  le  titre  de  Bhagavan ,  opérer  sa 
manifestation  complète ,  sur  le  champ  de  bataille  même 
où  le  sang  des  Courons  coule  sous  le  glaive  de  ses  amis. 
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Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  un  certain  abbé 
Barruel  qui,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  publia  plu- 
sieurs gros  volumes  pour  prouver  que  la  moitié  du  genre 
humain  était  eu  conspiration  flagrante  contre  l'autre. 
V.  2C, 
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Cette  conspiration  avait  produit  la  révolution;  elle 
datait  du  Persan  Mani ,  espèce  de  théosophe  qui  vivait 
au  troisième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  profes- 
sait des  doctrines  mystiques  dans  le  goût  de  la  science 
orientale.  L'abbé  Barruel  faisait  de  ce  Persan  ni'  plus 
ni  moins  que  le  précurseur  des  encyclopédistes,  ou 
plutôt  des  francs-maçons ,  dont  les  premiers  ne  for- 
maient qu'une  ramification.  Cet  écrivain  faisait  cons- 
pirer ensemble  le  théosophe  Saint-Martin  et  le  philo- 
sophe Voltaire,  qui  se  détestaient  cordialement,  et 
dont  les  doctrines,  sans  aucun  rapport  entre  elles, 
étaient  au  contraire  antipathiques  au  dernier  point. 
La  folie  et  l'exagération  de  telles  accusations  eurent 
bientôt  décrié  l'ouvrage  du  savant  abbé,  malgré  ce 
qu'il  contenait  de  réel  et  d'incontestable.  Il  en  sera 
de  même  de  quiconque ,  n'admettant  ni  l'examen  ni 
la  critique,  jugera  toutes  choses  avec  passion.  On  ne 
doit  alors  attribuer  qu'à  soi-même  l'oubli  dans  lequel 
on  tombe. 

Ce  qui  est  arrivé  à  l'abbé  Barruel  et  à  son  système 
doit  nécessairement  arriver  à  M.  Dumesnil ,  dans  un 
sens  opposé.  Ces  deux  éci'ivains  procèdent  avec  la 
même  candeur  et  la  même  bonne  foi  ;  tous  deux  citent 
à  l'appui  de  leurs  opinions  des  lambeaux  détachés  de 
divers  ouvrages  ;  l'un  et  l'autre  s'en  tiennent,  pour  ju- 
ger les  choses,  à  de  vulgaires  apparences,  sans  jamais 
pénétrer  au  cœur  d'une  question  ,  et  tout  cela  avec  un 
manque  de  saine  critique  et  d'analyse  inconcevable. 
Là  où  Barruel  ne  voit  qu'une  propagande  jacobine, 
prête  à  dévorer  les  prêtres  et  les  rois,  M.  Dumesnil 
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large  bouche  pour  engloutir  les  nations  et  même  les 
rois  ,  quand  il  leur  prend  fantaisie  de  se  soustraire  au 
pouvoir  et  à  l'influence  de  ces  croque-mitaines  d'une 
nouvelle  espèce. 

Si  ces  deux  écrivains  étaient  les  seuls  qui  eussent 
adopté  ces  opinions ,  le  mal  ne  serait  pas  bien  grand; 
permis  à  chacun  d'être  visionnaire ,  de  s'opiniâtrer 
dans  sa  propre  pensée,  et  de  ne  pas  vouloir  reconnaître 
l'évidence.  Malheureusement  les  idées  fantastiques 
dont  ces  auteurs  se  sont  rendus  les  fidèles  interprètes 
ont  pris  dans  deux  opinions  contraires  une  telle  con- 
sistance, que  ,  si  cela  dure^  chacun  aura  peur  de  sou 
voisin ,  et  que  le  monde  sera  divisé  en  deux  parties , 
dont  l'une  redoutera  les  jésuites,  l'autre  les  jacobins^ 
et  toutes  deux  prêtes  à  s'entre-détruire.  On  peut  aisé- 
ment se  figurer  quelle  image  hideuse  et  ridicule  à  la 
fois  offrirait  une  grande  nation  ainsi  oppressée  par  un 
double  cauchemar. 

Beaucoup  de  membres  du  clergé ,  et  bon  nombre 
d'hommes  honorables ,  au  lieu  de  s'adonner  à  de  graves 
études ,  et  de  prendre  des  forces  pour  combattre  l'es- 
prit du  siècle ,  ont  mieux  aimé  s'endormir  dans  une 
lâche  indolence;  mais  leur  réveil  n'en  est  pas  moins 
pénible ,  parce  qu'il  est  toujours  occasioné  par  quel- 
que nouvelle  catastrophe ,  qu'on  aurait  pu  prévenir  en 
exerçant  davantage  sa  pensée.  Il  est  si  commode  pour 
la  paresse  d'avoir  une  sorte  de  formule  sacramentelle 
pour  maudire  ce  que  l'on  n'aime  pas!  Quand  on  dit: 
franc -maçon   et   révolution,   ou  jésuite   et   contre- 
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révolution ,  on  croit  être  quitte  envers  la  saine  raison 
et  avoir  expliqué  toute  l'histoire  du  siècle;  mais  on 
n'est  pas  exempt  à  aussi  bon  compte  de  toute  réflexion  : 
dorénavant  les  hommes  les  plus  influens  de  la  so- 
ciété ,  ceux  surtout  d'un  ordre  respectable ,  seront 
obligés  de  savoir  et  de  connaître,  pour  prévenir  le  mal 
et  être  en  état  de  débusquer  l'ennemi  de  son  poste. 

La  peur  que  les  jésuites  font  aux  libéraux  est  d'une 
nature  particulière  ;  il  y  a  dans  cette  crainte  plus  de 
malveillance  que  de  paresse  et  de  bonne  foi.  Nos 
hommes  du  siècle  ont  à  leur  usage  une  philosophie 
toute  de  frivolité ,  sensuelle  et  épicurienne ,  mise  à  la 
mode  par  Voltaire  et  les  encyclopédistes  :  ce  sont  là 
leurs  lumières,  auxquelles  il  faut  joindre  la  démocra- 
tie ou  l'isolement  des  individus  ,  l'industrialisme  ou 
un  amour  effréné  du  lucre.  Mais  le  génie  de  l'homme 
refuse  de  se  laisser  enfermer  dans  une  sphère  aussi 
étroite  ,  où  il  ne  se  meut  pas  à  son  aise.  La  religion,  les 
idées  élevées,  les  hautes  sciences ,  les  lettres  et  les 
arts  ,  les  inspirations  des  hommes  supérieurs,  se  fraient 
un  passage  au  milieu  de  cet  ordre  de  choses  créé  par 
la  révolution  :  alors  les  libéraux  se  révoltent  contre 
une  influence  suprême  qui  veut  ce  qu'eux  ne  veulent 
pas.  Ils  examinent  comment  il  se  fait  que  les  vain- 
queurs ,  restés  maîtres  du  champ  de  bataille ,  après 
la  dispersion  de  l'ancien  régime ,  se  trouvent  mo- 
ralement aussi  faibles  ;  ils  se  comptent ,  et  s'aper- 
çoivent qu'ils  sont  toujours  le  même  nombre  et  en  ma- 
jorité. Quoi  !  la  minorité  l'emporterait  !  dix  auraient 
raison  contre  cent!  Cela  ne  se  peut  pas  l  cela  ne  doit 
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pas  être  !  Et  les  voilà  alors  courant  de  tous  côtés,  in- 
quiets et  indignés  ,  ne  sachant  à  quoi  s'en  prendre  de 
leur  défaite.  Au  lieu  d'en  trouver  la  cause  dans  la  fai- 
blesse de  leur  génie,  ils  l'attribuent  à  un  être  de  raison, 
dont  ils  font  un  bouc  émissaire  chargé  des  iniquités  du 
inonde  :  ce  fantôme,  ils  l'appellent  tour  à  tour  barba- 
rie ,  préjugé,  superstition  ,  féodalité,  et  bientôt  ils  l'af- 
fublent du  nom  de  jésuite. 

Mais  malgré  leurs  anathèmes  et  leurs  injures,  ce 
qu'ils  redoutent  tant  se  reproduira  sans  cesse  ,  en  dépit 
des  doctrines  et  des  lois  révolutionnaires  ,  dussent- 
elles  envahir  le  globe.  Il  ne  s'agit  point  là  de  rois  à 
immoler,  de  pontifes  à  égorger,  de  nobles  à  bannir; 
il  s'agit  du  génie  de  l'homme  qui  ne  se  laisse  pas  aussi 
facilement  étoufTer.  Vous  êtes  parvenus,  messieurs,  à 
faire  de  l'esprit  une  assez  belle  industrie  ,  une  assez 
profitable  marchandise  ;  cependant  vous  n'avez  pu 
le  rendre  vulgaire  à  ce  point  qu'il  ne  soit  un  jour  en 
état  de  prendre  sa  revanche.  Les  véritables  droits  de 
l'homme  voudront  aussi  avoir  leur  tour,  et  se  venger 
de  l'oppression  dans  laquelle  vous  les  tenez  par  vos 
maximes  absolues. 

Toute  opinion  a  son  troupeau ,  ou ,  si  on  l'aime 
mieux  ,  ses  prosélytes  et  ses  fidèles.  Les  loups  et  les 
renards  qui  conduisent  la  bande  libérale  savent  très- 
bien  à  qui  ils  s'adressent  en  donnant  pour  mot  d'ordre 
quelques  expressions  de  haine  et  d'invective ,  que  la 
meute  aboie  en  s'élançant  sur  ses  victimes.  Aussi, 
quand  nous  parlons  des  malices  du  libéralisme ,  nous 
n'en  voulons  pas  aux  bonnes  gens  qui  ne  sont  que  les 
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copistes  de  la  fourbe  cV autrui;  c'est  aux  chefs  de  l'opi- 
nion que  nous  pensons  en  signalant  les  libéraux  qui 
crient  :  aux  jésuites  !  sachant  fort  bien  que  ni  les  peu- 
ples ni  les  trônes  ne  courent  aucun  danger  de  ce  côté. 
L'auteur  de  la  brochure  qui  nous  occupe ,  est  évidem- 
ment isolé  dans  son  parti  ;  sa  place  n'est  ni  à  la  tête,  ni 
au  centre,  ni  à  la  queue;  il  fait  bande  à  part,  ayant 
une  confiance  entière  en  lui-même,  une  conviction  sin- 
cère, mais  une  vue  courte,  et  une  irascibilité  d'imagi- 
nation qui  dénote  en  lui  un  manque  absolu  d'aplomb 
sous  le  rapport  fondamental  de  la  pensée.  En  lisant  les 
pages  de  M.  Dumesnil,  on  ne  sait  si  on  ne  doit  pas  ,  au 
lieu  de  le  blâmer,  le  plaindre  plutôt  de  la  triste  vision 
qui  obsède  son  esprit ,  et  qui  lui  montre  la  société  en- 
vironnée de  pièges  tendus  par  l^s  enfans  de  Loyola ,  et 
peut-être  de  trappes  et  de  souterrains  prêts  à  engloutir 
tous  les  hommes  qui  partagent  ses  doctrines. 

Si  nous  devions  nous  prononcer  sur  le  double  sujet 
remis  en  question  par  cette  brochure,  nous  dirions  qu'il 
n'est  pas  absolument  faux  que  les  révolutionnaires  se 
soient  servis  des  formes  des  associations  maçonniques 
pour  ourdir  leurs  trames  ;  nous  ajouterions  aussi  que 
les  jésuites  ont  commis  des  fautes  qui  ne  tenaient  pas 
à  leur  institution,  mais  qui  procédaient  de  l'esprit  des 
écoles  et  du  génie  des  diverses  époques ,  où  on  les  a  vus 
agir  contre  le  sens  de  l'ordre  social  aux  seizième  et  dix- 
septième  siècle.  Ces  reproches,  très-justes  quand  on 
saisit  le  véritable  caractère  des  faits,  deviennent  ab- 
surdes lorsqu'on  les  exagère  ;  ils  s'appliquent  bien  plus 
aux  temps  qu'aux  jésuites  eux-mêmes ,   et  beaucoup 
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d'opinions  paradoxales  dont  on  leur  fait  un  crime,  n'ont 
été  soutenues  par  eux  que  pour  combattre  de  plus 
grandes  erreurs.  On  juge  mal  les  questions  en  les  iso- 
lant de  leur  point  de  vue  général ,  et  en  ne  les  envisa- 
geant que  d'un  seul  côté.  Nous  concevons  cette  ma- 
nière de  saisir  les  choses  dans  le  vulgaire  des  hommes, 
parce  qu'elle  est  à  la  portée  de  leur  intelligence  ;  mais 
nous  ne  pouvons  l'expliquer  dans  un  écrivain  de  la 
trempe  de  M.  Dumesnil.  Nous  regrettons  qu'il  se  soit 
laissé  aller  à  la  première  impression  des  objets,  sans 
les  avoir  examinés  ,  d'une  manière  plus  étendue,  avec 
une  raison  froide  et  calme ,  comme  il  convient  à  un 
homme  de  sens  et  doué  de  jugement. 

L'auteur  s'est  imaginé  qu'il  s'est  récemment  formé 
en  France  une  croisade  dont  feu  M.  le  comte  de  Maistre 
déploya  la  fatale  bannière,  et  dont  le  but  jésuitique 
est  de  couvrir  l'univers  d'épaisses  ténèbres.  M.  de 
Maistre  n'est  plus  là  pour  défendre  lui-même  ses  écrits  ^ 
et  il  est  facile  de  lui  faire  dire  ce  qu'il  n'est  plus  en  état 
de  démentir  ou  de  justifier.  Cet  écrivain  était ,  sans 
contredit ,  le  plus  savant  et  le  plus  fort  de  son  école  ;  il 
aimait  la  philosophie ,  et  jamais  il  ne  montra  de  prédi- 
lection pour  les  ténèbres ,  ni  le  coupable  vœu  d'abru- 
tir l'intelligence  humaine  :  sa  science  était  assez  vaste 
et  assez  étendue  pour  ne  pas  avoir  à  envier  celle  d'au- 
trui.  C'était  à  la  fois  un  beau  génie  et  un  excellent 
homme.  Le  feu  roi  Louis  XVllI  faisait  de  lui  person- 
nellement et  de  ses  écrits  un  cas  tout  particulier,  et 
nous  ne  savons  trop  ce  qu'aurait  pensé  l'auteur  de  la 
Charte,  s'il  eût  lu  dans  la  brochure  de  M.  Dumesnil 
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1  étrange  conséquence  que  cet  écrivain  déduit  d'un 
passage  des  œuvres  de  M.  de  Maistre.  En  tout  cas ,  et 
si  l'on  porte  envers  ce  grand  écrivain  la  rigueur  jus- 
qu'à lui  reprocher  quelques  expressions  un  peu  déme- 
surées dans  leur  sens  propre ,  sans  qu'elles  le  soient 
dans  l'ensemble  de  l'ouvrage,  il  faut  aussi  être  juste  et 
ne  pas  attribuer  à  l'auteur  du  Pape  la  violence  de  quel- 
ques copistes ,  qui ,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  son  esprit ,  se 
sont  arrêtés  aux  mots,  et,  dans  leur  fureur  d'imita- 
tion ,  les  ont  répétés  jusqu'à  satiété.  Depuis  quand  un 
grand  maître  est -il  responsable  des  fautes  de  ses 
écoliers  ? 

Nous  pourrons  aussi  justifier  M.  de  La  Mennais  des 
reproches  que  M.  Dumesnil  lui  adresse.  Il  nous  semble 
qu'une  intelligence  supérieure  doit  être  respectée,  re- 
connue pour  ce  qu'elle  vaut ,  et  que  c'est  mal  juger  des 
hommes  d'un  aussi  beau  talent  que  d'en  faire  de  lâ- 
ches hypocrites  et  de  vils  conspirateurs. 
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CONSIDERATIONS  GENERALES 


SUR  LA  THEORIE 

DE    L'IMPOT    ET    DES    DETTES, 

SERVANT  d'iKTRODUCTIOK 

AUX  iS'OTlOIS'S  ÉLÉMENTAIRES 

DE  M.  LE  COMTE  D'HAUTERIVE. 


YoiLi  bien  soixante  ans  qu'il  n'est  bruit  en  Europe 
que  de  la  science  de  l'économie  politique  ;  mais  ,  depuis 
qu'Adam  Smith  l'a  inventée  ,  elle  a  été  à  tel  point  par- 
tagée en  subdivisions  ,  dont  on  a  prétendu  faire  autant 
débranches  distinctes,  qu'à  force  d'ordre,  de  méthode, 
de  systèmes  et  de  classifications  ,  l'anarchie  s'est  aussi 
introduite  dans  cette  partie  des  connaissances  hu- 
maines. 

Les  anciens  avaient  également  une  science  d'éco- 
nomie politique ,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
les  ouvrages  de  Xénophon  et  d'Aristote  ;  elle  était 
réellement  alors  ce  qu'indique  son  nom  :  elle  embras- 
sait la  politique  intérieure  des  Etats  et  leur  organisa- 
tion civile.  Ce  n'était  pas  encore  une  théorie  d'argent, 
de  la  population ,  une  science  industrielle  et  méca- 
nique. Yarron  et  d'autres  écrivains  considéraient  l'agri- 
culture comme  une  chose  pratique  ;  ils  se  sont  bornés 
à  en  constater  les  faits  généraux ,  les  règles  établies 
par  la  sagesse  des  aïeux ,  et  à  recueillir  des  observa- 
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lions ,  un  peu  routinières ,  mais  toujours  dictées  par 
le  bon  sens.  On  ne  s'était  pas  encore  élevé,  comme  de  nos 
jours ,  à  la  sublimité  de  la  théorie  des  engrais. 

L'économie  politique  ,  telle  qu'elle  est  conçue  main- 
tenant, n'a  pu  naître  qu'à  une  époque  où  le  matériel 
des  choses,  développé  jusque-là  naturellement  et 
comme  par  instinct,  fut  envisagé  comme  la  base  de  la 
prospérité  des  Etats ,  et  se  trouva  substitué  au  moral  de 
la  société.  Ce  moral ,  autrefois  le  produit  de  la  réflexion 
de  nos  pères  ,  fondement  mystérieux  de  l'ordre  social, 
maintenant  abandonné  à  son  cours  naturel ,  est  laissé 
aux  individus  ,  sans  que  l'Etat  daigne  s'en  occuper.  En 
revanche,  le  matériel,  ou  le  positif ,  comme  cela  s'appelle 
dans  le  dictionnaire  de  M.  de  Pradt,  est  devenu  un  art  à 
l'usage  et  au  profit  de  l'administration  moderne,  qui , 
ayant  besoin  de  ressources  financières  toujours  crois- 
santes ,  a  dû  fixer  toute  son  attention  sur  les  progrès  de 
cette  nouvelle  science.  Sans  savoir  positivement  le  but 
vers  lequel  ils  tendent ,  les  partis  les  plus  opposés  s'ac- 
cordent dans  cette  manière  d'envisager  la  prospérité 
publique.  Il  est  même  assez  singulier  que  les  gouver- 
nemens  ne  se  soient  pas  encore  emparés  de  cette  con- 
cordance sur  un  point  unique  ,  pour  y  fixer  les  esprits 
et  les  pacifier  en  les  attachant  à  des  intérêts  sur  lesquels 
ils  ne  sont  pas  divisés. 

On  ne  saurait  lutter  contre  son  siècle.  Le  génie  du 
nôtre  est  purement  administratif,  tantôt  sous  une 
forme  et  tantôt  sous  une  autre.  Rien  ne  naît  et  ne  croit 
aujourd'hui  par  une  force  vitale  et  instinctive  ;  en  toutes 
choses  ,  le  mécanisme  administratif  a  remplacé  l'orga- 
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nisation  corporative  des  anciens  états.  Démocrates , 
fauteurs  du  pouvoir  absolu,  hommes  purement  monar- 
chiques, constitutionnels,  demi-constitutionnels,  tous, 
malgré  des  combinaisons  diverses ,  n'ont  abouti  qu'à 
cela.  Les  uns  comme  les  autres  ont  envisagé  l'ordre 
social  sous  ses  rapports  d'utilité  publique.  Rien  ne 
ressemble  moins  à  l'idée  que  nos  aïeux  et  les  républi- 
cains de  l'antiquité  s'étaient  formée  de  l'Etat.  Mais 
aussi  nous  vivons  dans  le  siècle  des  lumières ,  tandis 
que  les  anciens  végétaient  dans  un  chaos  de  supersti- 
tions et  de  barbarie.  Il  faut  bien  le  croire,  puisqu'on 
le  répète  chaque  jour  dans  nos  feuilles. 

En  Angleterre ,  l'économie  politique  est  un  système 
placé  hors  de  l'Etat  :  on  en  profite ,  mais  on  se  garde 
bien  d'en  faire  la  base  des  institutions  sociales.  On  n'y 
bouleverse  pas  les  associations  morales  pour  leur  substi- 
tuer des  associations  industrielles.  Les  premières  sont 
maintenues  dans  toute  leur  importance  politique,  et 
on  laisse  faire  les  autres ,  sans  vouloir  les  diriger  comme 
un  ordre  de  choses  constitutif  de  la  société.  Mais  les 
économistes  de  France  et  d'Allemagne,  de  même  que 
cette  fameuse  école  d'économistes  espagnols  ,  dont  les 
derniers  représentans  furent  Jovellanos  et  Garay,  ont 
des  prétentions  absolument  constituantes.  Ils  veulent 
s'emparer  de  l'action  des  gouvernemens  et  interpréter 
l'Etat  dans  un  sens  favorable  à  leurs  théories.  S'ils  n'ont 
pu  entièrement  y  parvenir,  parce  que  l'espèce  humaine 
ne  se  laisse  pas  aussi  facilement  subjuguer  par  de  telles 
maximes ,  au  moins  ces  docteurs  d'une  nouvelle  loi  ont- 
ils  acquis  une  grande  importance.  Dans  un  tel  état  de 
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choses,  il  ne  conviendrait  pas  de  blâmer  en  aveugles 
cette  récente  influence  du  mécanisme  industriel  et  ad- 
ministratif; la  sagesse  veut  qu'on  en  tire  le  meilleur 
parti  possible  et  qu*on  en  exploite  les  ressources ,  sans 
négliger  cependant  ce  pauvre  moral  des  institutions 
humaines  que  certaines  gens  voudraient  à  toute  force 
sacrifier  à  leur  raison  matérielle. 

Cela  admis,  il  se  présente  à  nous  un  négociateur 
habile ,  arbitre  entre  les  théories  discordantes  qui  se 
partagent  le  domaine  de  la  littérature  économique  ;  un 
homme  dont  l'esprit  est  rectiligne ,  éprouvé  dans  les 
affaires  publiques ,  ayant  marché  avec  son  temps,  qu'il 
accepte  tel  qu'il  est,  car  c'est  là  le  devoir  de  l'homme 
d'Etat ,  la  plus  belle  et  la  plus  généreuse  utopie  ne  pou- 
vant rien  changer  à  la  réalité  des  choses.  M.  le  comte 
d'Hauterive  a  choisi  judicieusement  le  vrai  entre  les 
opinions  divergentes  et  extrêmes  ;  ingénieux  ,  il  rejette 
ce  qu'il  y  a  de  trop  systématique  dans  la  science 
moderne,  qu'il  a  su  ramener  à  n'être  que  l'expression 
de  la  nature  et  de  la  vérité  des  faits. 

Ce  publiciste  envisage  l'administration ,  composée 
d'une  hiérarchie  de  fonctionnaires  qui  embrassent 
l'ordre  social  tout  entier ,  comme  une  des  nécessités 
politiques  du  siècle.  Par  une  fiction  ingénieuse,  il 
ne  veut  pas  reconnaître  dans  l'ordre  administratif  les 
agens  du  pouvoir,  mais  des  directeurs  et  des  pondé- 
rateurs de  la  prospérité  publique.  Par  cela  seul,  il  leur 
confère  un  caractère  que  le  vulgaire  n'aperçoit  point. 
Mais ,  pour  compléter  une  idée  aussi  savante  qu'éten- 
due ,  il  faudrait  reconstruire  l'administration  sur  un 
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plan  nouveau ,  la  fortifier  et  la  consolider  comme  oli- 
garchie ,  et  empêcher  qu'elle  ne  se  corrompît  et  ne  né- 
gligeât ses  devoirs  qui  consistent  dans  une  surveillance 
continuelle  des  intérêts  de  la  société.  Tout  reposant 
aujourd'hui  sur  le  matériel  ou  le  positif  des  affaires,  il 
n'y  arien  que  de  conséquent  dans  un  système  qui  ren- 
drait l'administration  indépendante  d'un  gouverne- 
ment chancelant,  et  l'affranchirait  des  caprices  et  des 
exigences  encore  plus  absurdes  d'une  démocratie  sou- 
veraine. La  difficulté  consiste  à  maintenir  l'adminis- 
tration sous  la  dépendance  du  gouvernement  et  en 
même  tem.ps  sous  l'influence  de  l'esprit  public,  sans 
lui  ôter  sa  force  et  sa  dignité,  en  l'empêchant  de  de- 
venir usurpatrice  et  de  se  corrompre  par  une  trop 
grande  indépendance.  En  un  mot,  M.  d'Hauterive 
envisage  l'administration  comme  le  produit  des  lu- 
mières d'un  pays  et  de  la  puissance  d'un  gouverne- 
ment, réfléchissant  les  intérêts  de  la  société  dans  ce 
qu'ils  ont  de  matériel  et  de  moral  à  la  fois.  A  une 
époque  où  aucune  institution  ne  saurait  s'organiser 
comme  un  corps  doué  de  la  vitalité ,  où  le  mécanisme 
social  est  devenu  exclusif,  le  projet  de  l'auteur  est, 
sans  contredit,  la  meilleure  combinaison  qui  puisse 
être  adoptée. 

Il  y  a  ,  dans  le  livre  de  M.  le  comte  d'Hauterive  ,  un 
bel  enchaniement  d'idées;  la  pensée  n'y  flotte  jamais 
au  hasard.  Ce  ne  serait  qu'autant  que  l'auteur  envi- 
sagerait sa  théorie  politique  de  l'administration,  liée 
intimement  avec  les  ressources  matérielles  du  pays , 
comme  le  seul  bon  système  de  gouvernement,  que  l'on 
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pourrait  peut-être  lui  contester  quelques-uns  de  ses  j 
principes.  Le  style  de  l'ouvrage  est  d'une  précision  et 

d'une  clarté  remarquables  ;  tout  ce  que  renferme  ce  , 

■volume  si  court  et  si  substantiel  est  réellement  à  sa  1 

place.  , 


JOLTlXAL 

D'UN  VOYAGE  AUTOUR  DU  MONDE, 

PEKDAST  LES  AN>ÉES  181G,  1817,  1818  ET  1819, 

PAR  M.  CAMILLE  DE  ROQUEFEUIL, 

LIEUTENANT  DE  VAISSEAU. 

CHEVALIER  DE  SAINT  LOUIS  ET  DE  LA  LÉGION  D'HON*NEUB, 

COMMANDANT  LE  NAVIRE  LE  BORDELAIS',, 

ARMÉ  PAR  M.  DALGUERIE  JUNIOR ,  DE  BORDEAUX. 


Le  voyage  que  nous  annonçons  offre  un  double  in- 
térêt sous  le  rapport  des  avantages  que  le  commerce 
peut  en  retirer,  et  sous  le  rapport  des  détails  qu'il  nous 
donne  sur  plusieurs  contrées  lointaines,  jusqu'à  ce 
jour  peu  explorées.  Nous  allons  consacrer  quelques 
pages  à  ce  qui  touche  le  but  particulier  de  l'auteur,  aux 
grandes  questions  commerciales ,  qui  se  lient  si  étroi- 
tement à  la  politique.  Nous  envisagerons  ,  ensuite  , 
les  questions  intéressantes  qui  peuvent  se  rattacher 
aux  remarques  de  Fauteur  sur  des  pays  dont  l'his- 
toire ne  nous  a  encore  que  peu  entretenus. 

Le  système  colonial  de  la  France  ne  pèse  plus  dans  la 
balance  des  destinées.  On  sait  que  les  révolutionnaires 
d'Europe,  ayantintroduitleursprincipesparmi  diverses 
classes  d'habitans  des  colonies  françaises,  les  perdirent 
sans  retour  pour  la  métropole.  La  France  a  retenti  de 
cette  parole  ,  qui  n'était  qu'une  folle  fanfaronnade  du 
philosophisme  :  «  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un 
principe  !  »  Mais  les  colonies  ne  nous  ont  pas  échappé 
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à  elles  seules  ;  notre  commerce  maritime ,  et ,  par  suite , 
notre  marine  marchande  ,  se  sont  engloutis  au  même 
instant.  Le  contre-coup  s'est  fait  ressentir  jusqu'au  sein 
de  la  marine  de  l'Etat;  elle  a  fait  misérablement  nau- 
frage dans  les  tempêtes  de  la  révolution ,  et  Bonaparte 
en  a  sacrifié  les  débris  à  ses  folles  entreprises.  En  re- 
yanche ,  les  forces  de  l'Angleterre  se  sont  accrues  de 
toutes  les  pertes  de  la  France  ;  la  première  puissance 
proscrivait  les  révolutionnaires ,  et  l'autre  se  trouvait 
sous  leur  joug. 

Dans  cet  état  de  marasme  où  languit  notre  com- 
merce maritime  ,  la  plupart  des  armateurs  ne  se  bor- 
nent qu'à  des  entreprises  peu  hasardeuses ,  qu'à  des 
spécîulations  d'un  intérêt  circonscrit,  sans  véritable 
utilité  pour  la  nation.  Depuis  la  restauration  ,  cepen- 
dant ,  un  peu  plus  de  courage  et  d'amour-propre  na- 
tional se  meut  à  cet  égard,  surtout  à  Bordeaux,  seule 
"ville  où  on  semble  encore  comprendre  l'intérêt  du 
commerce  maritime,  en  le  prenant  en  grand.  Au  nom- 
bre des  négocians  de  Bordeaux  qui  possèdent  à  cet 
égard  le  plus  de  lumières  se  trouve  M.  Balguerie  Ju» 
nior,  auquel  on  doit  l'entreprise  du  voyage  autour  du 
Monde,  si  habilement  exécuté  par  M.  de  Roquefeuil. 

Les  entreprises  anglaises  ont  été  couronnées  d'un  suc- 
cès plus  durable ,  dans  l'Inde ,  que  celles  de  la  France , 
non  pas  seulement  par  la  folie  des  révolutionnaires  qui 
détruisirent  la  puissance  de  ce  dernier  empire ,  mais 
encore  parce  que  les  Anglais  ,  ayant  l'avenir  en  vue  , 
se  sont  donné  toutes  les  peines  à  se  créer  un  peuple  de 
sujets  dévoués  des  Indous  idolâtres ,  qu'ils  préservèrent 
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des  fureurs  des  Mahométans  ,  en  faisant  à  ces  derniers 
une  guerre  d'extermination;  les  Français,  au  contraire, 
sauf  les  efforts  de  quelques  missionnaires,  qui  ne  rem- 
placèrent que  faiblement  les  jésuites  (  seule  société  qui 
eût  pu  réussir  dans  cette  tâche),  ne  firent  rien  pour 
se  captiver  les  Indous  en  respectant  leurs  mœurs;  ils 
crurent  plus  politique  de  s'adjoindre  les   puissances 
musulmanes,  anti- populaires  dans   l'Inde,  pour  leur 
esprit  d'intolérance  et  leurs  persécutions  atroces.  Cette 
ignorance  de  l'état  moral  des  pays  éloignés  a  été  un 
défaut  capital  dans  le  système  colonial  de  la  France, 
surtout  par  rapport  à  l'Inde. 

Mais  celte  riche  contrée  de  l'Orient  est  à  jamais  sous- 
traite à  l'influence  française ,  et  il  serait  folie  d'y  son- 
ger. Il  en  est  de  même  de  l'archipel  des  Malais,  où  les 
Anglais  ont  pris  partout  le  devant ,  avec  cette  activité 
politique  et  commerciale  qui  leur  est  propre  ,  en  cher- 
chant à  s'introduire  dans  l'esprit  des  habitans  par  l'é- 
tude de  leurs  mœurs  et  la  connaissance  de  leurs  besoins 
moraux.  La  Chine,  TAmérique  ci-devant  espagnole, 
comme  la  côte  nord-ouest  du  même  continent ,  sont 
au  contraire  des  points  sur  lesquels  le  commerce  fran- 
çais peut  tenter  d'heureux  essais  :  malheureusement, 
le  génie  de  l'Angleterre  a  su  déjà  commencer  par  s'im- 
patroniser  dans  les  parties  septentrionales  du  Nouveau- 
Monde. 

Le  principal  intérêt  du  voyage  de  M.  de  Roquefeuil 
roule  sur  ce  dernier  rapport. 

La  Chine  a  encore  été  envahie  par  les  efforts  infati- 
gables de  la  compagnie  des  Indes ,  qui  a  su  faire  de 
V.  27 
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grands  sacrifices  pour  acquérir ,  par  sa  persévérance , 
d'immenses  avantai,^es.  Les  Anglo-Américains  se  sont 
aussi  élancés  avec  ardeur  vers  les  plages  de  Macao  ; 
mais  le  numéraire  n'étant  pas  très-considérable  aux 
Etats-Unis  ,  et  tout,  en  Chine  ,  se  payant  en  numéraire, 
les  avantages  de  ce  commerce  ont  été  plus  que  balan- 
cés. Les  Anglais  seuls  sont  parvenus  à  faire  adopter 
aux  Chinois  plusieurs  des  produits  les  plus  importans 
de  leurs  manufactures  ;  M.  de  Pioquefeuil  ne  doute  pas 
que  la  France ,  dont  le  commerce  est  maintenant  nul 
en  Chine ,  ne  puisse  ,  par  suite  de  grandes  entreprises 
commerciales  ,  aujourd'hui  si  rares  dans  ce  pays ,  et 
par  l'appui  d'une  marine  militaire  qui  ferait  son  appa- 
rition dans  les  mers  du  sud  ,  entrer  en  concurrence 
avec  l'Angleterre ,  et  faire  adopter  aux  Chinois  quel- 
ques branches  de  son  industrie. 

Rien  de  plus  délicat  que  la  question  des  colonies 
ci-devant  espagnoles.  M.  de  Roquefeuil  dit  fort  bien 
que  nous  voyons  constamment ,  dans  l'histoire  ,  les 
colonies  s'affranchir  de  leurs  métropoles  ,  lorsqu'elles 
sont  devenues  mûres  pour  l'émancipation.  Ceci  est 
plus  vrai  par  rapport  aux  établissemens  coloniaux  des 
peuples  modernes,  que  par  égard  à  ceux  de  l'antiquité. 
La  religion  créait  des  liens  puissans ,  dans  les  temps 
du  paganisme  ,  entre  les  métropoles  et  leurs  colonies  ; 
les  grandes  divinités  résidaient  dans  les  premières, 
et  les  dieux  des  colonies  avaient  toujours  leurs  regards 
tournés  vers  la  mère -patrie.  La  colonie  révoltée  eût 
été  envisagée  comme  iîupie ,  et  ceux  qui  lui  eussent 
prêté  assistance  eussent  été  exécrés  comme  complices 
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d'un  sacrilège.  En  revanche ,  le  sacerdoce  fortifiait  les 
liens  entre  les  colonies   et  leurs  métropoles  ,  par  la 
douceur  qu'il  inculquait  aux  gouvernemens  dans  leurs 
relations   avec  leurs  établissemens  lointains.  De  là, 
la  fidélité  générale  des  colonies  grecques,  phéniciennes 
et  carthaginoises,  même  lorsqu'elles  étaient  devenues 
puissantes  ,  et  quand  les  métropoles  jugeaient  à  propos 
de   leur    accorder   insensiblement  quelque    indépen- 
dance. Avec  la  religion  chrétienne  tout  change  à  cet 
égard;  il  n'y  a,  pour  le  monde  catholique,  d'autre 
métropole  que  Rome  ;   la  religion  ne  noue  plus  les 
liens  de  la  colonie  à  la  mère-patrie  ,  le  commerce  seul 
les  a  créés  dans  ses  intérêts  ;  il  en  use ,  et  souvent  il 
en  abuse.  C'est  là  la  notable  diiTérence  entre  le  système 
colonial  ancien  et  moderne.  M.  de  Pradt ,  ayant  ignoré 
cette  circonstance,  a  rassemblé,  sur  les  révolutions 
des  colonies  de  l'antiquité ,  des  faits  incohérens ,  et 
comme  il  lui  est  souvent  arrivé ,  il  a  dit ,  à  cet  égard, 
des  choses  fort  ridicules. 

La  position  des  colonies  espagnoles  n'avait  cepen- 
dant, vis-à-vis  de  la  Péninsule  ,  et  par  suite  de  circon- 
stances particulières ,  peu  ou  rien  de  commun  avec 
celle  des  colonies  d'autres  puissances  européennes.  On 
disait  avec  raison  ,  les  deux  Espagnes  ,  les  deux  hémi- 
sphères ;  il  n'y  avait  là  nul  joug;  tout  était  confiance 
réciproque  ;  le  Mexique  était  même  plus  florissant 
que  la  mère-patrie  ,  par  les  soins  de  son  administra- 
tion ;  nulle  part  on  ne  payait  moins  de  droits  ,  et 
M.  de  Pioquereuil  trace  un  tableau  aussi  vrai  que 
juste  de  la  douceur  du  gouvernement  dans  le  Pérou  , 
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même    dans    les    circonstances  les    plus   récentes. 

La  première  cause  de  la  révolution  qui  dévore  au- 
jourd'hui l'Amérique  espagnole ,  est  à  chercher  dans 
les  efforts  des  ministres  de  Charles  IV  pour  introduire 
une  administration  dans  le  sens  moderne ,  au  sein  de 
ces  contrées  éloignées.  Les  Aranda  et  les  Florida 
Branca  bouleversèrent  non-seulement  l'administration 
de  la  Péninsule ,  mais  réussirent  encore  plus  complè- 
tement dans  l'autre  hémisphère.  On  fit  tout  au  monde 
pour  rendre  le  haut  clergé  de  l'Amérique  espagnole 
accessible  aux  lumières  de  la  philosophie  moderne  ?  on 
lui  inculqua  les  principes  du  jansénisme.  Il  est  vrai , 
ces  ministres  imprudens  firent  beaucoup  pour  l'avan- 
cement du  bien-être  matériel  des  colonies ,  et  il  faut 
leur  en  savoir  gré  ;  mais  ayant  négligé  le  moral  et 
aboli  le  seul  ordre  religieux  qui  fût  instruit  dans  cette 
contrée  du  globe,  en  remplaçant  l'éducation  qu'il 
ofTrait  aux  colons  par  celle  de  professeurs  modernes , 
envoyés  d'Europe  pour  n'enseigner  que  les  sciences 
exactes  et  les  lumières  du  siècle ,  toute  balance  fut 
rompue  entre  le  bien-être  physique  et  les  progrès  de 
la  morale.  De  là  ce  premier  germe  révolutionnaire, 
soigneusement  cultivé  par  les  efforts  des  propagan- 
distes de  notre  continent. 

Les  Créoles  ayant  cessé  de  respecter  les  Espagnols, 
comme  l'observe  M.  de  Roquefeuil ,  et  osant  se  me- 
surer sans  crainte  avec  les  descendans  des  vieux  Cas- 
tillans, ont  voulu  appliquer  les  idées  modernes  à  la 
situation  présente,  où  la  race  espagnole  du  nouveau 
continent  se  montre  si  abâtardie.  De  là  cette  triste 
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fièvre  révolutionnaire  au  sein  de  la  mollesse ,  du  bon- 
heur physique  et  du  repos.  On  peut  s'imaginer  que  les 
Américains  du  nord,  y  voyant  leur  intérêt,  ont  souf- 
flé l'esprit  d'indépendance  parmi  la  classe  des  négo- 
cians;  les  Anglais ,  embrassant  d'un  coup  d'œil  tous 
leurs  avantages,  et  voulant  barrer  la  voie  d'une  gran- 
deur future  aux  Américains  du  nord,  ont  ajouté  à 
l'assurance  des  insurgés.  La  question  délicate  est, 
maintenant  ,  de  savoir  si  la  France  doit  profiter  de 
ces  circonstances  réunies  pour  relever  son  commerce 
et  sa  marine,  ou  si  elle  doit  laisser  aux  Anglais  tout 
l'avenir  en  partage  ,  quoique  la  France  compte  de 
nombreux  partisans  dans  l'Amérique  du  sud. 

L'honneur ,  la  foi  des  traités  répondent  par  un  non 
formel  à  cette  séduction  de  la  politique  et  de  l'intérêt 
mercantiles  ;  mais  comme  il  est  de  toute  impossibilité 
que  jamais  l'Espagne  recouvre  ses  immenses  colonies , 
à  moins  qu'elle  ne  veuille  y  ensevelir  des  armées  en- 
tières, quels  que  puissent  être  ses  succès  partiels,  il 
est  permis  à  la  France  de  conseiller  à  la  couronne  d'Es- 
pagne des  mesures  conciliatrices  à  l'égard  de  ses  an- 
ciennes colonies. 

Il  est  reconnu  que  les  Espagnols  d'outre-mer,  mal- 
gré leur  rupture  avec  la  métropole,  ne  désirent,  en 
aucune  manière  ,  écarter  toute  union  avec  elle  ;  que 
leur  vœu  formel  consiste  au  contraire  dans  une  étroite 
liaison  politique  et  mercantile ,  pour  leurs  communs 
intérêts.  La  France,  médiatrice  d'une  pareille  alliance, 
y  gagnerait  des  avaniages  incalculables. 

M.  de  Roquefeuil  entre  dans  les  détails  les  plus 
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curieux  sur  les  grands  avantages  que  pourrait  trouver 
la  France  à  établir  une  concurrence  avec  les  mar- 
chands des  Etats-Unis  pour  le  commerce  des  pelleteries 
de  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Les  Chinois  les 
recherchent  avec  avidité. 

Quant  aux  possessions  russes  de  l'Amérique  du 
nord  les  Européens  sont  malheureusement  exclus  de 
son  comniçrce  ,  comme  s'il  s'agissait  du  Japon,  il  est 
vrai  que  la  trop  grande  concurrence  avait  été  jusqu'a- 
lors défavorable  au  commerce  de  la  Russie. 

La  modestie  de  notre  auteur  intéresse,  lorsqu'il 
cherche  à  nous  faire  connaître  les  impressions  qu'il  a 
reçues  sur  les  plages  lointaines,  a  la  vue  de  peuples  et 
de  peuplades  parmi  lesquels  rien  ne  ressemble  aux  Eu- 
ropéens. M.  de  Pioquefeuil  paie  un  juste  tribut  d'hom- 
macesàM.  Alexandre  de  Humboldt,  qu'on  a  justement 
surnommé  le  Colomb  de  la  science  dans  l'autre  hémi- 
sphère. Il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  dira  peu  de  choses 
entièrement  neuves,  gardant  le  silence  sur  tous  les 
points  que  son  illustre  prédécesseur  a  traités  de  main 

de  maître. 

Les  gouvernemens,  au  lieu  d'envoyer  à  grands  frais 
des  botanistes  dans  les  contrées  éloignées,  au  lieu  de 
tout  faire  pour  accélérer  l'étude  des  végétaux,  des 
animaux  et  des  minéraux,  devraient  y  dépécher  des 
hommes  instruits  dans  les  langues  orientales,  possé- 
dant un  fonds  de  connaissances  plus  ou  moins  étendues 
sur  tout  ce  qui  a  été  écrit  par  les  missionnaires ,  par  les 
voyageurs,  par  les  savans  espagnols  et  américains  du 
nord  de  l'Amérique ,  au  sujet  des  tribus  indigènes  des 
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contrées  éloignées,'  l'histoire,  la  politique  ,  la  philo- 
sophie, la  géographie,  y  gagneraient  bien  autrement 
que  par  de  simples  observations  sur  la  nature  physique. 
Il  est  rare  de  réunir  toutes  les  qualités,  connue  M.  de 
Humboldt ,  et,  pour  cela  même ,  il  faudrait  se  résoudre 
à  faire  entreprendre  d'importans  voyages  aux  hommes 
instruits,  capables  de  s'adonner  à  l'étude  des  langues, 
des  crovances  et  des  institutions  sociales.  Mais  les  phy- 
siciens paraissent  seuls  avoir  obtenu  le  privilège,  en 
France,  d'attirer  l'attention  du  gouvernement. 

Il  est  vrai  que  des  missionnaires  savans  ,  hommes  de 
Dieu  sans  violence ,  occupés  à  ne  jamais  heurter  les 
opinions  et  les  mœurs  des  peuples  étrangers,  les  con- 
vertissant avec  prudence  et  après  un  mûr  examen  de 
leur  génie ,  pour  rendre  la  parole  de  Dieu  capable  de 
germer  dans  leur  sein  ,  seraient  les  observateurs  pré- 
férables qu'on  pourrait  envoyer  dans  les  contrées  de 
l'Orient  et  en  Amérique.  Les  jésuites  ont  presque  seuls 
su  réunir  les  qualités  propres  à  la  propagation  delafoiet  . 
a^l'agrandissement  du  domaine  de  nos  connaissances. 
L'avantage  des  missionnaires  sur  les  autres  savans 
consiste  dans  le  plus  grand  séjour  sur  les  lieux,  dans 
une  patience  sans  bornes,  dans  leur  union  plus  étroite 
avec  les  indigènes. 

Les  premiers  navigateurs  autour  du  monde  nous  ont 
livré  une  foui  e  de  traits  isolés, d'aperçus  de  prime-abord, 
et  quelques  mots  ,  souvent  mal  compris ,  de  langues 
dont  ils  n'avaient  pu  bien  pénétrer  le  caractère.  Leurs 
renseignemens  sont  curieux,  sans  doute ,  mais  extrê- 
mement insnffisans  ;  ils  ont  même  donné  lieu  à  de  faux 
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JLîgemens  sur  les  prétendus  sauvages  ou  sur  les  hommes 
de  la  nature.  Rousseau  ,  guidé  par  des  notions  incom- 
plètes de  ce  genre,  a  bâti  son  Contrat  social  sur  le  sable, 
en  lui  donnant  pour  base  l'homme  abandonnant  l'état 
sauvage  pour  embrasser  la  carrière  de  la  civilisation. 
Il  aurait  fallu  d'abord  examiner  ce  qu'était  cet  enfant 
libre  de  la  nature,  s'il  vivait  tout-à-fait  indépendant, 
ou  s'il  n'était  pas  membre  d'une  véritable  société.  Or, 
\  état  y  ou ,  si  l'on  veut ,  une  constitution  sociale  quel- 
conque ,  se  retrouve  partout  où  nous  voyons  une  réunion 
d'hommes ,  parmi  les  soi-disant  sauvages  comme  chez 
les  peuples  civilisés.  11  n'y  a  pas,  pour  l'homme,  d'état 
de  nature  proprement  dit ,  selon  le  sens  que  le  philo- 
sophisme moderne  attache  à  ce  mot ,  et  la  société  est 
aussi  vieille  que  le  monde. 

Un  missionnaire  protestant,  Heckewelder,  homme 
d'un  vrai  mérite ,  chrétien  de  la  secte  morave,  vient  de 
nous  donner  l'histoire  des  institutions  sociales  de  plu- 
,  sieurs  des  grandes  tribus  indigènes  de  l'Amérique  du 
nord.  On  est  étonné  de  rencontrer ,  parmi  ces  bar- 
bares ,  les  formes  d'association  les  plus  compliquées , 
un  système  politique  très-étendu  ;  peu  de  science ,  il 
est  vrai ,  mais ,  en  revanche ,  une  langue  construite 
d'après  les  règles  les  plus  rigides  d'une  grammaire 
raffinée  ;  ce  qui  ne  suppose  pas  une  intelligence  née 
d'hier ,  et  sortie  la  veille  de  la  boue ,  comme  le  pensent 
ces  cerveaux  creux  qu'on  appelle  matérialistes. 

Le  tatouage  est  une  des  coutumes  des  peuples  pré- 
tendus sauvages,  quia  paru  aux  savans  ignorans  du 
dernier  siècle  tenir  le  plus  d'une  vanité  barbare ,  et 
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leur  a  servi  de  texte  pour  déprécier  le  genre  humain 
comme  sot  et  absurde  dès  son  berceau.  Mais  depuis 
peu  on  a  découvert ,  à  ne  plus  en  douter ,  que  les  signes 
du  tatouage  formaient ,  dans  toutes  les  î^s  de  la  Poly- 
nésie ,  peuplées  en  majeure  partie  |  ar  des  tribus 
malaies  ,  une  véritable  écriture  hyéroglvphique  ,  déri- 
vée de  la  religion.  Les  tatoués  sont  de  divers  ordres, 
et  leurs  supérieurs  possèdent  la  clef  des  signes  gravés 
rfur  leurs  corps.  Ils  forment,  entre  eux,  autant  d'es- 
pèces d'initiés  à  de  certains  mystères ,  qui  se  recon- 
naissent ,  suivant  l'observation  de  M.  de  Pioquefeuil , 
comme  nos  francs-maçons,  et  qui  se  prêtent  mutuelle- 
ment secours  et  assistance.  On  sait  que  la  majeure 
partie  des  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  se  ta- 
touent ,  ainsi  que  les  tribus  de  la  Tartarie  et  les  anciens 
Arabes  ;  il  en  est  de  même  des  signes  religieux  que  les 
Hindous  des  sectes  de  Siva  et  de  Yishnou  se  gravent 
sur  la  figure.  Quel  vaste  champ  d'observations  pour  le 
philosophe  qui  parviendrait  à  se  saisir  d'un  certain 
nombre  de  ces  caractères ,  sur  les  détails  que  lui  en 
livreraient  des  missionnaires  et  des  voyageurs  d'une 
instruction  solide! 

Que  ne  pourrait-on  pas  aussi  dire  sur  l'horrible  cou- 
tume des  anthropophages  ?  Selon  les  matérialistes  , 
1  homme,  brut  dans  son  origine,  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  d'assouvir  sa  faim  sur  la  chair  de  son 
prochain  ;  mais  telle  n'est  pas  la  déplorable  origine  de 
l'anthropophagie  :  elle  dérive  d'un  funeste  égare- 
ment de  l'esprit.  Les  Batta's ,  peuple  lettré  de  Sumatra, 
dévorent  leurs  parens  âgés,  avec  cérémonies  et  invo= 
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cations  religieuses;  ces  barbares  croient  assister  à  un 
sacrifice.  Les  prisonniers  de  guerre,  chez  les  sauvages 
du  nord  de  l'Amérique,  expirent  sous  les  plus  affreux 
tourmens,  et  s'ils  soutiennent  cette  épreuve  avec  cou- 
rage, ce  qui  est  un  point  d'honneur  chez  ces  peuples, 
on  les  adore  comme  objet  sacrés  et  on  se  nourrit  de 
leur  chair  en  conséquence.  Ceci  tient  au  grand  dogme 
du  sacrifice  de  l'homme  innocent  mourant  pour  le  cou- 
pable, et  le  rachetant  par  son  sang,  dogme  ancien 
comme  la  chute  du  genre  humain,  et  qui  n'a  reçu  son 
véritable  accomplissement  que  dans  la  religion  chré- 
tienne. Il  ne  faut  donc  pas  légèrement  attribuer  à  des 
causes  vulgaires  les  pratiques  les  plus  odieuses  et  les  plus 
barbares;  la  vérité  défigurée  a  été  de  tout  temps  un 
terrible  fléau  pour  le  genre  humain.  M.  de  Roquefeuil 
assure  que  les  prêtres  des  îles  Marquises  sauvent,  sinon 
de  la  destruction  ,  au  moins  d'être  dévorés  par  leurs 
semblables ,  quelques  prisonniers  de  guerre ,  en  les 
réservant  pour  nourriture  des  dieux.  Le  prisonnier, 
mis  à  mort,  est  alors  enseveli;  personne  n'oserait  tou- 
cher à  une  chair  réservée. 

M.  de  Roquefeuil  nous  fait  connaître  la  triste  posi- 
tion des  missions  espagnoles  dans  les  deux  Californies, 
mais  il  ne  s'explique  pas  sur  les  indigènes  peu  connus 
de  ces  contrées  ;  il  entre  ,  en  revanche  ,  dans  de  grands 
détails  sur  l'intéressante  contrée  de  Noutka,  d'où,  selon 
M.  de  Humboldt ,  d'après  les  monumens  et  les  institu- 
tions du  pays ,  ainsi  que  d'après  d'obscures  traditions 
des  Aztèques  ,  ceux-ci  semblent  être  descendus  vers  Ir 
Mexique.  Les  peuples  de  Noutka  et  des  îles  voisines, 
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comme  les  contrées  de  l'intérieur,  mériteraient,  sous 
beaucoup  de  rapports  ,  un  savant  explorateur. 

Le  nom  de  Noutka  donné  au  pays  de  Youcouall ,  dont 
le  son  rappelle  une  terminaison  fréquente  chez  les 
Mexicains  ,  est  une  preuve  des  fréquentes  et  ridicules 
méprises  de  beaucoup  de  navigateurs  qui,  saisissant 
un  mot  à  la  hâte,  sans  en  connaître  la  signification, 
l'appliquent  à  un  pays  avec  lequel  il  n'a  aucun  rapport. 
Noutchi  signifie  montagne,  dans  la  langue  des  indi- 
gènes de  Youcouall,  et  ce  mot,  entendu  en  l'air,  a  donné 
naissance  à  celui  deNoulka,  par  lequel  le  célèbre  Cook 
a  désigné  cette  plage  lointaine.  Les  habitans ,  voyant 
les  Européens  se  servir  d'une  pareille  désignation  ,  ont 
adopté  le  mot  pour  indiquer  leur  pays  dans  la  con- 
versation avec  les  étrangers.  Que  de  méprises  sem- 
blables offusquent  les  pages  de  l'histoire,  et  donnent 
lieu  à  des  étymologies  aussi  vaines  que  ridicules,  à  des 
suppositions  d'origine  inadmissibles  ! 

Les  peuples  de  Noutka  et  des  lies  voisines  sont  de 
couleur  cuivrée,  comme  les  autres  Américains;  M.  de 
Roquefeuil  a  cependant  remarqué  qu'il  y  a  des  femmes 
blanches  et  des  hommes  à  cheveux  blonds;  leur  ma- 
nière de  s'enduire  le  corps  peut  contribuer  à  leur  cou- 
leur. D'après  celte  remarque,  on  voit  que  la  couleur 
cuivrée  des  habitans  du  Nouveau-Monde  souilre  des 
exceptions  chez  les  individus  de  même  race ,  et  que 
notre  science  sur  le  physique  des  peuples  est  encore 
trop  imparfaite  pour  en  tirer  d'exactes  conclusions  sur 
leur  origine.  Déjà  M.  de  Klaproth  avait  observé  que  la 
prétendue  race  jaune  des  Mongoles  et  des  Chinois  était 
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blanche  dans  la  première  enfance  ,  et  qu'une  constante 
exposition  à  l'air  et  au  soleil  contribuait  ensuite  au 
changement  de  leur  couleur.  On  s'est  beaucoup  trop 
hâté  de  diviser  les  hommes  d'après  leur  peau  ;  la  seule 
différence  radicale  à  ce  sujet,  jusqu'à  présent  bien  ob- 
servée ,  est  celle  des  peuples  blancs  et  noirs  ;  elle  est 
cependant  susceptible  d'exception;  car  les  Indiens  du 
Decan  et  plusieurs  peuples  de  l'Afrique  sont  noirs , 
malgré  leur  physionomie  européenne. 

Nous  avons  jusqu'ici  plutôt  parlé  des  questions  in- 
téressantes auxquelles  donnait  lieu *pe  voyage,  et  de 
plusieurs  observations  qu'il  contient ,  que  des  talens 
de  M.  de  Roquefeuil  comme  navigateur,  du  mérite  de 
son  appréciation  des  peuples  éloignés ,  des  vues  de 
commerce  qu'il  déroule ,  et  de  son  style  comme  écri- 
vain. L'auteur,  après  avoir  servi  honorablement  dans 
la  marine  royale ,  et  le  gouvernement  ne  pouvant  lui 
ouvrir  une  carrière  qu'il  était  digne  de  parcourir  par 
son  zèle  et  par  son  instruction ,  prit  la  résolution  de 
devenir  utile  à  son  pays  dans  la  marine  marchande, 
ce  qui  honore  à  la  fois  son  patriotisme  et  ses  lumières. 
M.  de  Roquefeuil ,  royaliste  décidé ,  issu  d'une  an- 
cienne famille  militaire,  ne  balança  pas  sur  un  pré- 
jugé ,  utile  en  lui-même ,  puisqu'il  sert  de  barrière 
aux  envahissemens  de  la  classe  industrielle  sur  les 
propriétaires  du  sol ,  et  trafiqua  avec  loyauté  ,  comme 
il  avait  combattu  avec  honneur.  Ce  n'est  pas  le  pre- 
mier noble  et  le  premier  royaliste  qui  ait  ainsi  donné 
un  démenti  formel  aux  déclamations  libérales  sur  le 
peu  de  cas  que  font  les  classes  élevées  de  tout  ce  qui 
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tient  au  commerce  et  à  l'industrie  ,  ainsi  que  sur  le 
manque  de  lumières  des  royalistes.  Il  est  digne  d'ob- 
servation qu'on  ne  rencontre  dans  le  livre  de  M.  de 
Roquefeuil  aucune  ligne  qui  ne  respire  l'ardent  désir 
de  l'union  morale  et  religieuse  entre  les  fils  de  la  même 
patrie. 

Pas  de  divagations  pour  ou  contre  le  libéralisme  ou 
le  rovalisrae  ;  on  s'aperçoit  de  la  profonde  conviction 
religieuse  et  monarchique  de  l'écrivain ,  mais  nulle 
ombre  d'esprit  de  parti.  Cette  haute  modération  et 
cette  réserve  pleine  de  fermeté  garantissent  l'indépen- 
dance de  l'homme  qui  les  possède ,  et  sont  dignes  du 
marin  et  de  l'officier.  Que  le  peuple  criailleur ,  par- 
tout où  il  se  rencontre,  prenne  exemple  sur  la  manière 
d'agir  et  de  penser  de  M.  de  Pioquefeuil. 

Le  vovage  de  cet  officier  parle  pour  son  habileté  en 
navigation.  On  voit  que  rien  ne  lui  manque  sous  le 
rapport  de  la  présence  d'esprit  et  de  l'expérience.  Des 
détails  nautiques  auraient  peu  d'attraits  pour  la  ma- 
jeure partie  des  lecteurs  ,  aussi  les  passerons-nous  sous 
silence.  On  s'y  intéresse  cependant  vivement  dans  le 
cours  du  voyage ,  parce  qu'on  apprend  à  y  connaître 
le  marin  exercé. 

M.  de  Roquefeuil  n'avait  que  des  notions  fort  géné- 
rales sur  le  commerce  des  pays  éloignés  ,  notions  que 
chaque  officier  de  marine  est  appelé  à  acquérir  ,  lors- 
qu'il se  chargea  de  son  embarcation.  Sa  prudence  , 
son  esprit  observateur  et  son  infatigable  patience ,  lui 
ont  tout  enseigné  dans  le  cours  de  sa  navigation. 

Les  commerçans  surtont  liront  cet  ouvrage  avec 
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fruit;  il  est  aussi  d'un  intérêt  général  pour  la  politique  : 
car,  après  la  religion,  le  commerce  maritime  forme 
le  lien  le  plus  puissant  entre  les  peuples  éloignés.  Aussi 
voyait -on,  dans  les  anciens  temps,  de  grands  mar- 
chés s'établir  sous  la  protection  d'un  temple  voisin  , 
et  des  peuples  farouches  déposer  leurs  armes,  et  faire 
des  échanges  sous  l'invocation  delà  divinité.  Nulle  as- 
sociation chréliennen'a  mis  cette véritéautanten  prati- 
que et  ne  l'a  si  bien  reconnue  que  la  société  des  j  ésuites. 
M.  Balguerie  Junior,  de  Bordeaux  ,  avait  voulu  faire 
de  ses  seuls  fonds,  et  à  grands  frais  ,  une  expédition  à 
la  mer  du  Sud  et  à  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique, 
lorsqu'il  jeta  les  yeux  sur  M.  de  Roquefeuil.  Le  but  de 
cet  estimable  négociant  était  d'acquérir  dans  ces  con- 
trées des  ccobjets  recherchés  àla  Chine,  et  dont  leproduit 
devait  être  converti  en  marchandises  de  ce  pays ,  qui 
se  consomment   en  France  ,    et   dont    nos    marchés 
auraient  pu  ainsi  s'alimenter  sans  extraction  d'espèces, 
et  par  l'utile  emploi  des  produits  de  notre  sol  et  de 
l'industrie  française.  »  Ce  but  a  été  en  grande  partie 
atteint ,  surtout  si  Ton  observe  que  M.  de  Roquefeuil 
a  victorieusement  démontré,  par  l'exemple  de  quelques 
navigateurs  anglais  et  américains  ,  comment  il  pouvait 
se  remplir  sans  difficulté.  Jusqu'alors  on  n'avait  trafi- 
qué à  la  Chine  qu'en  y  laissant  l'or  et  l'argent  de4'Eu- 
rope  et  du  Nouveau-Monde  ;  mais  les  Chinois  ,  recher- 
chant déjà  plusieurs  articles  de   luxe  et  d'industrie 
étrangère,  et  estimant  à  un  haut  prix  les  pelleteries 
des  cotes  nord-ouest  de  l'Amérique,  le  commerce  avec 
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ce  peuple ,  raffiné  clans  les  arls  delà  vie ,  doit  en  pren- 
dre un  nouvel  accroissement. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  voyage  de 
M.  de  Roquefeuil  sont  ses  observations  sur  les  îles 
Marquises.  Le  navire  a  été  pris  d'assaut ,  dans  une  de 
ces  îles,  par  une  troupe  de  jeunes  bacchantes  ,  tandis 
que  le  capitaine  américain  Sowle,  auquel  M.  de  Roque- 
feuille  rendait  une  visite,  lui  conseillait  de  faire  repous- 
ser la  force  par  la  force ,  et  de  ne  pas  permettre  l'intro- 
duction des  femmes  dans  son  navire.  Le  Français 
galant ,  ne  sachant  comment  se  défendre  contre  un  pa- 
reil ennemi ,  venu  à  la  nage  et  introduit  dans  le  navire 
à  l'aide  des  bouts  de  manœuvres  qui  s'étaient  trouvés 
le  long  du  bord  ,  ne  jugea  pas  convenable  de  suivre 
les  avis  de  l'Américain  rigoriste  ,  qui  aurait  voulu 
qu'on  mitraillât  le  beau  sexe.  Cette  licence  de  mœurs 
règne ,  d'ailleurs  ,  dans  la  majeure  partie  des  îles  du 
sud.  Elle  ne  tient  pas  autant  à  la  corruption  du  cœur 
ou  de  l'esprit,  ou  à  ce  que  nos  naturalistes  décorent 
du  titre  de  naturel,  qu'à  un  culte  dépravé  et  licencieux. 
Chez  beaucoup  de  peuples  païens,  les  étrangers,  en- 
visagés comme  des  messagers  des  dieux,  étaient  reçus 
de  cette  manière  aimable.  Dans  la  ville  de  Kamul ,  si- 
tuée au  nord  du  grand  désert ,  dans  l'ancien  empire 
duTangut,  les  femmes,  tenues  sévèrement  dans  l'inté- 
rieur de  leurs  maisons  ,  et  punies  peur  crime  d'adul- 
tère avec  leurs  compatriotes  ,  voient  les  étrangers  af- 
fluer chez  eux  à  de  certaines  époques  ;  les  maris  ,  les 
pères  ,  les  mères  quittent  leurs  maisons  et  courent  les 
champs  tandis  que  les  étrangers  prennent  leur  place. 
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Au  reste,  ces  jolies  filles  et  ces  femmes  intéressantes 
des  lies  Marquises  dont  M.  de  Roquefeuil  vante  les  at- 
traits et  remarque  les  grâces  et  la  coquetterie,  appar- 
tiennent à  la  race  des  cannibales  ,  ce  qui  certainement 
forme  contraste  avec  l'enjouement  de  leurs  manières. 
Nous  avons  déjà  parlé  des  premières  causes  de  ces  hor- 
ribles festins ,  qui  ne  sont  pas  plus  dans  la  nature  que 
dans  le  génie  de  l'homme ,  mais  qui  appartiennent  à 
une  très-ancienne  corruption  d'idées.  Les  Malais  ,  ré- 
pandus dans  tous  les  archipels  du  monde  maritime , 
forment  une  race  d'hommes  remarquables  par  leurs 
arts ,  par  leur  industrie  et  par  tous  les  talens  dont  la 
nature  les  a  prodigieusement  doués.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  sauvages ,  si  on  peut  leur  appliquer  ce 
nom  ,  avec  les  monstres  à  face  humaine  qui  peuplent 
de  vastes  régions  en  Afrique  et  en  Amérique. 

Une  singulière  institution,  commune  à  la  plupart  des 
îles  des  nombreux  archipels  des  Malais ,  est  le  tabou  , 
observé  par  M.  de  Pioquefeuil  et  ses  prédécesseurs  ,  ou 
l'interdiction  religieuse  ,  d'après  le  révélation  d'un 
dieu  suprême,  mise  sur  tel  et  tel  objet.  Les  pontifes 
conviennent  de  ce  tabou  avec  les  principaux  chefs  ; 
c'est  le  plus  puissant  moyen  de  police  pour  ces  régions 
lointaines. 

Les  habitans  des  îles  Marquises ,  si  inconstans  sous 
d'autres  rapports  ,  et  si  adonnés  aux  plaisirs  de  la  vie , 
meurent,  suivant  M.  de  Roquefeuil ,  en  véritables  stoï- 
ciens, laissant  éteindre  la  flamme  de  leur  vie  avec  une 
inaltérable  tranquillité ,  et  voyant  les  préparatifs  du 
cercueil  arrangés  sous  leurs  yeux.  La  mort  ne  semble 
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avoir  pour  eux  rien  de  bien  pénible.  Leur  religion  ,  sur 
laquelle  M.  de  Pvoquefeuil  ne  donne  que  peu  de  dé- 
tails, ressemble  à  ce  culte  d'Ossian  et  de  la  haute  Asie, 
selon  lequel  les  esprits  des  défunts  résident  dans  les 
nuages  ,  et  forment  une  espèce  de  hiérarchie  d'hom- 
mes éminens  et  d'illustres  guerriers  ,  ou  de  sages  pon- 
tifes transformés  en  sphères  et  en  cieux.  C'est  la  reli- 
gion duTangri  chez  les  Turcs,  du  Tian  chez  les  Chinois; 
c'est  aussi  la  croyance  des  sectateurs  de  lina  dans  l'Inde, 
qui  ont  réduit  ce  culte  en  système.  Il  serait  curieux 
d'en  rechercher  les  premiers  élémens,  car  il  diffère 
grandement  des  autres  systèmes  du  paganisme.  Il  y 
manque  un  créateur  et  un  organisateur  des  mondes. 
Le  style  de  M.  de  Roquefeuil  est  adapté  au  sujet.  Il 
peint  avec  clarté  tous  les  tableaux  qu'il  veut  retracer 
à  la  mémoire.  vSimple  ,  plein  de  franchise,  il  ne  man- 
que pas  de  mouvement ,  et  ses  descriptions  ,  sans  être 
minutieuses,  ont  un  coloris  de  vérité.  En  général, 
c'est  un  livre  aussi  agréablement  écrit  que  vraiment 
instructif. 
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HISTOIRE 


SE 


L'INQUISITION  D'ESPAGNE; 


PAR    M.    LLORENTE. 


On  trouve,  dans  le  cahier  du  mois  d'avril  de  la 
Revue  encyclopédique  (année  1828),  une  biographie 
de  M.  Llorente,  par  M.  Mahul,  et  une  annonce  litté- 
raire de  ses  ouvrages,  par  M.  le  comte  Lanjuinais. 

Ces  écrivains  conviennent  expressément  que  cet 
écrivain  fut  un  mauvais  prêtre  ;  ils  nous  montrent  son 
obstination  à  conserver  le  caractère  sacré  ,  quoiqu'il  eût 
cessé ,  depuis  long-temps ,  de  faire  profession  du  catho- 
licisme, quoiqu'il  fût  un  vrai  ennemi  de  l'Eglise.  Cet 
aveu  est  remarquable  dans  la  bouche  des  soutiens  de 
la  doctrine  de  Jansénius.  Comment  appeler,  après  cela, 
persécution ,  avec  M.  Mahul ,  la  défense  faite  à  M.  Llo- 
rente ,  de  la  part  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques ,  de 
remplir  les  fonctions  du  sacerdoce  ?  N'était-ce  pas  une 
pî'ofanation  de  la  part  du  prêtre  espagnol ,  de  vouloir 
conserver  les  privilèges  d'un  caractère  qu'il  avait  foulé 
aux  pieds  par  ses  opinions  ?  Quelle  est  donc  l'idée  de 
V honneur  parmi  les  libéraux  ?  Ce  n'est  pas  M.  Llorente 
qui  est  coupable,  pour  ne  pas  agir  selon  sa  conviction  / 
pécidément  anti-catholique  ,  en  ne  voulant  pas  cesser 
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l'exercice  des  fonctions  du  sacerdoce  ;  mais  ce  sont  ses 
supérieurs  qui  méritent  d'être  blâmés,  pour  avoir 
voulu  lui  éviter  le  comble  de  l'hypocrisie  et  du  par- 
jure !  Quel  renversement  de  toute  notion  de  bon  sens 
et  de  justice  ! 

Le  même  Llorente ,  que  les  libéraux  appellent  le 
vertueux ,  fut  aussi  un  bien  mauvais  citoyen.  Je  m'appuie 
encore  de  l'autorité  de  M.  Mahul,  son  panégyriste. 
L'honnête  Llorente  trahit  sa  patrie,  ses  fonctions,  ses 
dignités;  il  déshonore  le  nom  de  ses  aïeux  illustrés 
dans  le  service  d'Espagne  ;  il  méconnaît  son  âge  ,  qui 
aurait  du  l'élever  au-dessus  des  misérables  prestiges 
de  la  vanité;  il  se  place  dans  la  domesticité  du  roi 
Joseph.  Les  Espagnols  de  tous  les  partis  ont  raison  de 
couvrir  les  chefs  des  Josephinos  d'un  égal  mépris. 

En  France ,  la  lassitude  des  révolutions  avait  préci- 
pité le  peuple  dans  les  bras  de  Bonaparte.  Au-delà 
des  Pyrénées ,  nulle  excuse.  Les  Josephinos  ne  peuvent 
pas  même  alléguer  leurs  opinions ,  ils  ont  trahi  leur 
roi  et  leur  patrie,  les  uns  par  peur ,  les  autres  par  cu- 
pidité, sentimens  au-dessous  de  la  dignité  de  l'homme. 
Les  révolutionnaires  et  les  royalistes  de  la  Péninsule 
les  ont  repoussés  d'un  commun  accord. 

M.  Llorente  n'a  pas  seulement  endossé  la  livrée  du 
roi  Joseph  ;  il  s'est  encore  laissé  gratifier ,  de  la  main 
du  mannequin  royal ,  d'un  emploi  vraiment  odieux. 
L'homme  vertueux. par  excellence  fut  placé  à  la  tête 
d'une  administration  qui  rappelle  la  plus  sale  époque 
révolutionnaire.  On  lui  confia  la  manutention  des  biens 
confisqués ,  par  libéralisme  impérial ,  sur  les  Espagnols 
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fidèles  à  leur  roi  et  à  leur  pays.  Ces  biens  servaient  à 
engraisser  les  courtisans  du  prince  intrus.  11  est  vrai 
que  M.  Mahul  affirme  que  l'homme  dont  il  se  fait  le 
panégyriste  ne  se  chargea  de  l'infamie  d'un  pareil  em- 
ploi que  pour  empêcher  que  des  hommes  moins  bien 
intentionnés  n'en  fissent  un  usage  plus  coupable  encore. 
M.  Llorente  voulait,  selon  M.  Mahul,  prendre  sur  lui 
la  responsabilité  d'un  certain  mal ,  pour  empêcher  qu'il 
n'en  advînt  un  mal  beaucoup  plus  grand.  C'est  là  l'é- 
ternelle  excuse  des  complaisans  de  la  révolution  et  des 
familiers  de  Bonaparte  ;  mais  l'homme  vraiment  ver- 
tueux repousse  la  responsabilité  des  mauvaises  actions. 
Il  nous  est  ordonné,  par  une  impérieuse  morale,  de 
faire  le  bien,  et  de  ne  jamais  nous  plier  au  mal,  quoi 
qu'il  en  advienne.  Si  les  égoïstes  et  les  lâches  eussent 
laissé  aux  seuls  scélérats  l'horreur  et  l'iniquité  de  cer- 
taines mesures,  le  mal  aurait  pu  d'abord  paraître  plus 
grand;  il  eût  eu  moins  de  durée,  dans  le  fait;  les  faibles 
de  vertu  eussent  été  moins  indulgens  pour  le  vice  ;  le 
scandale  eût  été ,  par  conséquent ,  moins  grand ,  et  eût 
corrompu  moins  d'ames. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ]\I.  Llorente  fut  re- 
vêtu ,  d'après  son  historien  ,  de  fonctions  qui  répu- 
gnaient à  sa  conscience.  Il  exerça  pendant  long-temps 
l'emploi  de  fiscal  près  de  l'inquisition  ,  quoiqu'il  eût  ce 
tribunal  en  abomination.  Il  est  vrai  que  son  panégyriste 
prétend  encore  qu'il  en  a  adouci  les  rigueurs.  Mais  nous 
sommes  déjà  habitués  au  caractère  constamment  double 
de  M.  Llorente  ;  ne  voulait-il  pas  exercer  les  fonctions 
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catholicisme  ! 

Passons  de  Llorente  prêtre,  fonctionnaire  et  citoyen , 
au  même  Llorente  ,  crudit  et  auteur.  Ici  sa  désespé- 
rante médiocrité  a  frappé  jusqu'aux  regards  de  M.  Lan- 
juinais  ;  elle  n'a  pas  non  plus  échappé  à  l'observation 
de  M.  Mahul.  Tel  écrivain  est  lourd  et  fatigant ,  qui 
n'en  a  pas  moins  de  mérite  ;  il  se  meut  quelque  chose 
dans  sa  pensécc  Les  idées  peuvent  être  nettes,  malgré 
la  pesante  monotonie  du  discours  ;  mais  c'est  la  pensée 
qui  manque  autant  que  le  style  aux  écrits  de  M.  Llo- 
rente. Malheureusement  encore  son  savoir  est  d'un 
léger  aloi  ;  il  sait  beaucoup  de  choses  ,  mais  d'une  ma- 
nière confuse  ,  mais  sans  ordre  et  sans  suite  ;  il  sait 
mal  ce  qu'on  ne  saurait  lui  refuser  de  savoir. 

M.  Llorente  s'est  fait  historien  de  l'inquisition  ;  il  y 
était  appelé  à  plus  d'un  titre.  Il  était  inquisiteur,  théo- 
logien ,  historien ,  jurisconsulte  et  Espagnol  :  ses  études 
avaient  été  dirigées  vers  une  certaine  universalité , 
quoiqu'elles  sentissent  le  terroir ,  quoique  M.  Llorente 
ne  connut  de  l'étranger  qu'un  peu  de  jansénisme  et 
de  mauvaise  philosophie  française. 

L'histoire  de  l'inquisition  de  notre  auteur  ne  se 
compose  que  d'un  amas  confus  de  matériaux  qui ,  si 
nous  les  acceptons  comme  authentiques ,  peuvent  inté- 
resser l'historien  futur,  mais  prouvent ,  jusqu'à  l'évi- 
dence ,  que  M.  Llorente  était  incapable  décrire  une 
histoire ,  ne  fut-elle  même  que  philosophique  dans  le 
sens  du  jour,  c'est-à-dire  frivole  et  inconséquente. 

J'ai  une  remarque  à  faire  sur  les  matériaux  rassem- 
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blés  par  M.  Llorente ,  dans  son  Histoire  de  l'Inquisi- 
tion. En  admettant  l'exacte  probité  de  l'historien  (  ce 
que  je  ne  suis  pas  à  même  de  vérifier),  il  faut  convenir 
qu'il  agit  souvent  sans  examen  et  sans  critique.  MM.  Ma- 
hul  et  Lanjuinais,  dans  leurs  articles  respectifs  de  la 
Revue,  ont  durement  relevé  sa  sotte  crédulité  au  sujet 
delà  prétendue  papesse  Jeanne  :  ils  ont  aussi  parlé  de 
la  manière  plus  que  légère  avec  laquelle  il  compile  sans 
rien  comparer ,  sans  rien  analyser.  Or  il  est  toujours 
prudent  de  ne  passe  confier  trop  aveuglément  aux  ma- 
tériaux qu'un  auteur  aussi  inconsidéré  peut  rassembler 
au  sujet  d'une  question  historique ,  grave  comme  celle 
de  l'inquisition. 

M.  Llorente  veut  démontrer  le  ridicule  et  l'atroce 
absurdité  de  l'inquisition  par  le  procès  burlesque  qu'elle 
intenta  aux  magiciens  et  aux  sorciers  :  M.  Llorente  va 
contre  son  but.  Ce  n'est  pas  l'inquisition  d'Espagne 
seulement  qui  sévit  contre  les  prétendus  sorciers  :  les 
bûchers protestans  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre  s'al- 
lumaient à  la  même  époque  pour  eux  ,  et  on  ne  les 
traita  pas  avec  moins  de  rigueur  en  France.  Depuis 
que  le  docteur  Luther  avait  jeté  son  encrier  à  la  tête 
du  diable ,  on  s'était  beaucoup  occupé  de  sa  majesté 
infernale  dans  une  grande  partie  de  TEurope ,  et  les 
protestans  bien  plus  encore  que  les  catholiques.  On 
voyait  partout  le  démon  ,  surtout  dans  les  vieilles 
femmes  :  cette  croyance  est  encore  fort  vive  dans  le 
nord  de  l'Europe  protestante.  A  défaut  de  la  justice 
qui  ne  se  mêle  plus  de  brûler  les  sorciers,  les  bonnes 
âmes  qui  se  croient  ensorcelées  ont  su  s'en  acquitter 
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elles-mêmes.  Ce  ne  sera  pas  pour  la  dernière  fois  ,  dans 
notre  siècle  des  lumières,  que  le  peuple  aura  clandes- 
tinement brûlé  des  sorciers ,  de  son  autorité  privée. 

Les  inquisiteurs  d'Espagne  ,  qui  semblaient  sévir  si 
follement  contre  les  nécromanciens ,  avaient  cepen- 
dant plus  de  raison  d'agir  contre  eux  que  les  parle- 
mens  de  France  et  les  tribunaux  protestans,  voire 
même  les  universités  d'Allemagne.  L'Espagne  renfer- 
mait beaucoup  de  Juifs  et  de  IMahométans  qui ,  sous  le 
masque  du  christianisme  ,  étaient  ennemis  de  l'Etat,  se 
montraient  attachés  à  la  Cabale  et  aux  doctrines  orien- 
tales. Ils  cherchaient  à  pénétrer  l'avenir  pour  prédire 
la  réintégration  des  Maures  dans  leurs  anciens  droits 
sur  le  pays.  On  voyait  dans  le  nécromancien  un  Juif  et 
un  Maure  déguisés;  il  l'était  dans  un  grand  nombre 
de  cas.  On  frappait,  ainsi,  autant  un  ennemi  de  l'Etat 
qu'un  ami  du  diable. 

Le  catholicisme  était  la  grande  affaire  de  TEspagne  ; 
il  formait  une  question  aussi  nationale  que  religieuse. 
L'idée  du  catholicisme  se  confondait,  dans  l'esprit  de 
l'Espagnol ,  avec  celle  de  la  patrie  ;  il  avait  conquis  l'un 
etl'autre  à  la  pointe  de  son  épée.  D'autre  part,  le  peuple 
espagnol  était  doué  d'une  énergie  d'autant  plus  terrible 
qu'elle  paraissait  concentrée  par  un  caractère  grave  et 
austère.  Nulle  part  l'homme  des  basses  classes  mêmes 
ne  se  respecte  autant  qu'en  Espagne;  on  y  voit  peu 
d'individus  signalés  au  mépris  public  ;  les  mendians 
conservent  encore  la  hauteur  castillane. 

Ce  caractère  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens.  Il 
influe  sur  le  moral  en  exaltant  les  sentimens  d'honneur  ; 
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il  endurcit  les  âmes ,  en  les  rendant  moins  accessibles 
aux  sentimens  de  la  douleur ,  en  leur  inspirant  moins 
de  pitié  pour  les  souffrances.  De  là ,  dans  l'Espagnol , 
un  mélange  de  grandeur  d'anie  et  de  férocité,  qui 
frappe  d'étonnement.  Il  faut  accepter  les  peuples  tels 
qu'ils  sont;  en  les  refaisant  ils  se  corrompent. 

Les  scènes  funèbres  que  l'inquisition  offrait  aux  yeux 
des  Espagnols  ne  leur  étaient  donc  pas  odieuses  ;  ils  s'y 
portaient  comme  aux  fêtes,  et  les  auto-dafé  se  célé- 
braient avec  une  pompe  qui  nous  paraît  horrible. 
L'inquisition  a  été. nationale  en  Espagne;  elle  n'a  pas 
étouffé  le  génie  caslill  '^  «;  elle  n'a  pas  empêché  les  grands 
poètes,  les  grands  historiens  de  fleurir  dans  la  Pénin- 
sule; elle  n'a  fait  aucun  tort  à  l'industrie.  Les  Espa- 
gnols ne  s'en  sont  jamais  plaints. 

Toute  cette  question  a  été  déplacée  de  son  vrai  ter- 
rain. L'inquisition  a  été  une  institution  d'Etat,  toute 
politique  et  jamais  religieuse.  Elevée  contre  les  Maures 
et  leurs  adhérens,  les  Hébreux,  ennemis  irréconci- 
liables des  catholiques  d'Espagne,  l'inquisition  n'a  sévi 
qu'en  sous-ordre  contre  les  protestans  ,  ou  plutôt ,  elle 
n'a  pas  eu  à  sévir  contre  eux ,  car  le  grand  nombre 
quitta  TEspagne  dans  le  premier  siècle  même  de  la  ré- 
forme. Elle  ne  s'est  prononcée  ,  en  général,  contre  les 
athées  et  les  impies,  que  lorsqu'ils  cherchaient  à  faire 
des  prosélytes  ;  elle  n'a  jamais  tourmenté  les  con- 
sciences ,  et  n'a  frappé  que  la  contagion  du  crime. 

Je  suis  très-éloigné  de  vouloir  me  faire  l'apologiste 
de  rinquisition.  Ce  tribunal  avait  souvent  à  venger  les 
injures  des  rois  ,  et  à  surveiller  la  conservation  des  se- 


(  425  ) 

crets  d'état.  Mais  encore  une  fois ,  il  était  politique 
dans  son  essence  ;  et  si  le  gouvernement  appela  un  cer- 
tain nombre  de  membres  du  clergé  pour  y  siéger  ,  lE- 
glise  ne  le  leur  imposa  jamais  comme  un  devoir;  l'ad- 
mission des  ecclésiastiques,  même  au  sein  de  ce  tribunal, 
servit  fort  souvent  à  en  adoucir  les  formes.  M.  le  comte 
de  Maistre  a  démontré,  dans  un  excellent  traité  sur 
l'inquisition,  que  le  clergé  n'est  responsable  en  rien 
de  sa  marche  et  de  sa  conduite.  Il  a  prouvé  aussi  que 
l'Espagne  n'a  pas  été  inondée  de  ces  torrens  de  sang 
qui  coulèrent,  pour  cause  de  religion,  dans  le  reste  de 
l'Europe  chrétienne.  Le  philosophe  Gibbon  avait  fait 
avant  lui  la  même  observation. 

Passons  à  des  remarques  d'une  nature  plus  sérieuse. 
Louer  ou  blâmer  l'inquisition  n'est  pas  un  dogme  de 
la  religion  catholique  :  peu  lui  importe  au  fond.  Il  en 
est  autrement  ,  lorsqu'on  méconnaît  le  pouvoir  de 
l'Eglise,  quand  on  abjure  sa  puissance  visible,  con- 
centrée dans  la  papauté  ;  or ,  c'est  ce  dont  s'est  rendu 
coupable  M.  Llorente ,  même  aux  yeux  des  jansénistes. 

Le  pape ,  soit  qu'on  le  reconnaisse  comme  vicaire 
du  Christ ,  investi  d'une  puissance  souveraine ,  avec 
l'Eglise  universelle ,  ou  qu'on  ne  voie  en  lui  que  Té- 
vêque  suprême,  avec  les  gallicans  ,  ou  qu'on  n'admette 
son  autorité ,  sinon  comme  infaillible,  au  moins  comme 
prépondérante,  même  avec  les  jansénistes;  le  pape, 
dis-je,  renferme  toujours,  dans  sou  caractère  sacré,  la 
riche  unité,  l'invariabilité  constante  de  l'Eglise  catho- 
lique; il  en  est  toujours  le  chef.  Ce  n'est  pas  que  les 
souverains  pontifes  aient  constamment  été  des  saints 
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dans  leur  vie  privée ,  irréprochables  dans  toutes  les 
actions  de  leur  vie  :  nul  apologiste  du  catholicisme  ne 
Ta  jamais  prétendu  ;  mais  ils  ont  été  infaillibles  en 
matière  de  doctrine  et  même  de  discipline  ecclésias- 
tique :  tout  l'échafaudage  de  l'Eglise  s'écroulerait  en 
admettant  le  contraire.  Or ,  c'est  contre  cette  doc- 
trine catholique  que  M.  Llorente  s'élève  avec  une  véri- 
table fureur,  jusqu'à  causer  même  du  scandale  aux 
jansénistes.  Il  ne  voit,  dans  le  pontife,  que  l'homme, 
tandis  que  l'individu  n'est ,  chez  lui ,  que  l'accessoire , 
et  que  le  pontife  y  est  tout.  L'ecclésiastiqae  qui  mé- 
connaît ainsi  le  caractère  spécial  de  son  principal  pas- 
teur néglige,  avant  tout,  son  propre  caractère.  Il 
n'est  plus  catholique  ,  il  ne  tient  plus  à  l'unité  visible 
de  l'Eglise,  il  n'admet  que  la  puissance  des  opinions 
individuelles. 

Le  même  gouvernement  espagnol  qui  détruisit  les 
jésuites  sous  le  règne  de  Charles  IIÏ  ,  eût  désiré  rendre 
le  clergé  ce  qu'il  lui  plaisait  d'appeler  tolérant  et  phi- 
losophe. Le  haut  clergé  de  la  Péninsule  est  surtout 
distingué  par  ses  vertus  et  ses  lumières  ;  il  était  donc 
à  peu  près  impossible  au  gouvernement  d'accomplir 
son  dessein.  En  revanche  ,  il  n'était  pas  difficile  de 
semer  la  division  parmi  les  pasteurs  :  au  sujet  de  quel- 
ques points  de  doctrine  et  de  discipline,  on  pouvait 
troubler  l'Eglise  par  un  schisme  plus  ou  moins  déguisé. 
C'est  ce  que  fit  le  gouvernement  espagnol,  en  encou- 
rageant de  tous  ses  efforts  la  propagation  des  doctrines 
de  Jansénius  parmi  le  clergé  de  la  Péninsule. 

Les  princes  de  l'Allemagne  méridionale,  rougissant, 
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à  la  même  époque,  du  catholicisme  de  leurs  peuples, 
et  tous  également  jaloux  de  paraître  philosophes ,  firent, 
dans  le  ?sord  ,  ce  que  les  xiranda  et  les  Florida  Branca 
avaient  tenté  dans  le  Midi.  L'empereur  Joseph,  assisté 
de  l'électeur  de  Cologne ,  son  frère ,  prince  ecclé- 
siastique, se  plaçait  à  la  télé  de  cette  ligue  janséniste 
de  l'Allemagne;  l'archiduc  Léopold,  autre  frère  de 
l'empereur,  rassembla  même  un  concile  janséniste  à 
Pistoie  ,  tandis  que  la  reine  de  Naples  ,  leur  sœur,  sus- 
citait les  mêmes  querelles  si  imprudemment  dans  ses 
Etats.  Joseph  fit ,  en  même  temps ,  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  troubler  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  , 
parles  disputes  du  jansénisme.  Protégeant  Hontheim, 
dans  l'Empire,  et  Lambrechts  à  Louvain,  on  eût  pris 
le  chef  de  l'Allemagne  pour  un  zélé  disciple  de  Febro- 
nius.  Il  n'était  rien  moins  que  cela;  mais  il  avait  la 
manie  de  ne  pas  vouloir  paraître  au-dessous  de  son 
siècle.  Il  faillit  perdre  les  plus  beaux  fleurons  de  ses  cou- 
ronnes ,  pour  ne  pas  déplaire  aux  philosophes. 

On  peut  observer,  à  l'égard  de  ce  jansénisme  ré- 
pandu par  les  efforts  des  gouvernemens  ,  en  Espagne , 
en  Allemagne ,  en  Italie  et  dans  les  Pays-Bas ,  vers  la 
dernière  moitié  du  dernier  siècle ,  qu'il  n'était  qu'un 
phdosophisme  déguisé.  C'est  ce  qui  distingue  ,  à  très-peu 
d'exceptions  près ,  les  jansénistes  d'outre-Pihin  et  de  la 
Péninsule  ,  ainsi  que  ceux  d'Italie,  de  leurs  confrères 
de  France.  La  raison  en  est  évidente;  les  derniers  for- 
ment une  secte  qui  n'a  presque  jamais  été  soutenue  par 
le  pouvoir,  sinon  pendant  quelques  instans  ,  durant  la 
régence,  et  à  l'époque  de  la  révolution  ;  les  jansénistes 
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de  l'étranger,  au  contraire,  ont  tous  été  des  ministé- 
riels modernes ,  sous  des  ministres  philosophes  et  prêts 
à  se  détacher  de  Rome ,  parce  qu'ils  étaient  encore 
plus  philosophes  que  jansénistes  ,  ou  ,  en  d'autres  ter- 
mes, parce  qu'ils  étaient  des  jansénistes  plus  con- 
séquens. 

On  peut  comprendre,  maintenant  ,  comment  le 
janséniste  Llorente  a  pu  choquer,  même  d'une  manière 
si  prononcée  ,  les  doctrines  de  sa  propre  secte.  Il  n'est 
chrétien  que  parun  peu  de  déguisement  encore,  comme 
Arnaud  de  Bresse  l'avait  été,  au  moyen  âge ,  lorsqu'il 
proclama  l'abolition  du  clergé  pour  rétablir  la  priuii- 
tive  Eglise  dans  ce  que  cet  Arien  ,  devancier  des  So- 
ciniens  ,  appelait  sa  pureté  et  sa  simplicité. 

C'est  là  la  clef  de  l'ouvrage  de  M.  Llorente  ,  adressé 
aux  catholiques  espagnols  de  l'autre  hémisphère  pour 
la  constitution  de  leur  Eglise.  C'est  aussi  la  clef  de  son 
abominable  compilation  contre  les  papes  ,  qui  a  fait 
rougirjusqu'au  jansénisme  de  MM.  LanjuinaisetMahul. 
On  peut  opposer  à  ce  pseudo-catholique  les  opinions 
de  beaucoup  de  théologiens  même  protestans,  entre 
autres,  celles  du  célèbre  Plank,  sans  parler  même  du 
fameux  Jean  de  MuUer,  historien  de  la  Suisse ,  et  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  les  Voyages  des  Papes.  Ce  dernier 
livre  parut  à  l'époque  des  menées  jansénistes  de  l'em- 
pereur Joseph  ;   les    théologiens  protestans    les   plus 
éclairés  y    donnèrent  leur    assentiment.  Pas  un  seul 
professeur  du  protestantisme  en  Allemagne,  pas  même 
le  socinien  Paulus  ,  qui  ne  tarit  cependant  pas  dans  ses 
éloges  du  jansénisme ,  n'oserait ,  de  nos  jours ,  attaquer 
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les  souverains  pontifes  pur  un  libelle  aussi  dégoûtant 
que  celui  du  sieur  Llorente.  C'est  cependant  chez  cet 
écrivain  que  certains  libéraux  vont  chercher  leurs 
lumières  catholiques  ! 

Pour  en  finir  avec  M.  Llorente  ,  cet  auteur  peut 
avoir  publié  quelques  bons  traités  qui  intéressent  par- 
ticulièrement la  généalogie  de  plusieurs  familles  nobles 
de  TEspagne  ,  et  surtout  la  sienne;  quelques  uns  de 
ses  Mémoires  peuvent  être  utiles  à  consulter  sur  quel- 
ques faits  relatifs  aux  privilèges  de  l'ancienne  Eglise  de 
la  Péninsule  ;  il  peut  avoir  fourni  aux  historiens  plu- 
sieurs documens  bons  à  consulter  pour  une  histoire 
future  de  l'inquisition  ;  mais  à  tout  prendre  ,  c'est  un 
écrivain  sans  talent,  sans  esprit ,  sans  idées,  se  traînant 
servilement  sur  les  pas  des  autres.  L'esprit  de  parti 
seul  a  pu  faire  quelque  bruit  de  ses  productions.  En  po- 
litique, il  appartenait  à  l'école  des  économistes  d'Es- 
pagne, qui  ont  fourni  les  Campomanès  etles  Jovellanos, 
mais  il  ne  saurait  entrer  en  aucune  comparaison  avec 
ces  écrivains ,  hommes  d'Etat  selon  le  génie  du  siècle. 
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CHAPITRE  XI. 

Des  rapports  des  Royalistes  avec  les  différens  ministères , 
depuis  la  Restauration, 


La  révolution  porta  la  hache  sur  le  tronc  même  de 
la  royauté;  mais  la  racine  resta  implantée  dans  le  sol. 
Ce  patrimoine  de  la  nation  ne  lui  fut  point  enlevé  par 
la  conjuration  frivole  et  cruelle  qui  bouleversa  ses 
institutions.  On  vit  s'organiser  dans  l'intérieur  des 
résistances  secrètes,  plus  efficaces  que  l'émigration  :  ré- 
fugiées dans  l'asile  des  consciences  ,  elles  bravèrent  les 

(i)  Voyez  le  numéro  de  février. 
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orgies  sanglantes  qui  s'agitaient  autour  d'elles  dans  ces 
saturnales  mêlées  de  burlesque  et  d'horreur.  En  vain  une 
troupe  furieuse  qui  tenait  sa  puissance  de  l'enfer ,  par- 
courait la  France  dans  son  délire  :  l'ancien  patriotisme 
se  repliait  et  s'enfonçait  dans  les  cœurs  a  leur  approche. 
La  considération  accordée  aux  patrimoines  héréditaires 
se  conserva  malgré  la  vente  des  biens  nationaux.  Le 
respect  pour  les  propriétés  rurales ,  devenu  plus  puis- 
sant que  celui  pour  les  possessions  industrielles ,  prouva 
l'ascendance  de  l'esprit  royaliste,  en  dépit  de  l'immense 
désavantage  de  sa  position,  qui  s'était  toujours  main- 
tenue sur  la  défensive. 

Dans  cette  grande  mêlée  des  partis,  où  l'on  vit  tant 
de  puissances  d'un  jour  tomber  sous  les  coups  d'une 
autre  puissance  également  éphémère  ,  souvent  la  fac- 
tion vaincue  s'est  grossie  d'un  reste  de  partis  royalistes 
prétsàseconder  ses  efforts.  Telle  fut,  en  1796,  l'alliance 
des  royalistes  et  des  jacobins  contre  le  Directoire.  On 
a  blâmé  ces  tentatives  et  cette  conduite  audacieusement 
politique.  Madame  de  Staël  l'a  traitée  de  crime.  M.  de 
Lafayette,  par  une  injustice  encore  plus  grande,  et 
reproduisant  l'opinion  de  Louvet,  qui  accusait  Robes- 
pierre et  Marat  d'agir  de  concert  avec  Pittet  Cobourg  , 
attribue  aux  royalistes  mêlés  dans  les  rangs  de  la  ré- 
volution cette  récolte  de  crimes,  éclos  tout  à  coup 
dans  le  sang  qui  arrosait  le  sol  révolutionnaire.  On 
peut  pardonner  à  madame  de  Staël  un  jugement  faux 
inspiré  par  la  mauvaise  humeur  qu'elle  a  ressentie  en 
voyant  déjoué  tout  son  plan  d'une  fusion  entre  l'an- 
cienne aristocratie  et  l'oHiîarchie  moderne  ,   fusion 
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qu'elle  espérait  accomplir  dans  son  salon.  M.  de  La- 
fayette  n'a  pas  cette  excuse. 

On  sait  quelle  union  momentanée  entre  le  royalisme, 
quelques  militaires  républicains  et  quelques  jacobins  fa- 
natiques ,  produisit  les  conspirations  royalistes  contre 
le  Consulat.  MM.  de  Montgaillard  et  Mehée  en  ont  fait 
l'histoire  :  ils  ont  dit  pourquoi  elles  n'eurent  aucun  suc- 
cès. On  vit  ensuite  se  rattacher  à  Bonaparte  beaucoup 
de  royalistes,  entraînés  par  la  connaissance  de  l'ancien 
régime,  si  vide  d'idées  politiques,  par  l'effroi  de  retom- 
ber dans  la  révolution,  par  amour  pour  la  monarchie  ab- 
solue. Ce  n'était  pas  la  cause  de  l'usurpation  qu'ils  em- 
brassaient; c'était  le  souvenir  monarchique.  On  parla 
d'une  science  de  gouverner  propre  à  l'homme  du  pou- 
voir.  On  rappela  Louis  XI \^^. 

La  guerre  d'Espagne  éclate.  Obligée  de  garder  pen- 
dant un  certain  laps  de  temps  ,  au  fond  de  ses  cartons, 
les  conspirations  royalistes,  la  police  voulut  les  montrer 
au  monarque,  qui,  le  front  chargé  de  nuages,  écartait 
ces  menaçans  indices.  Depuis  la  captivité  du  pape  et 
pendant  la  guerre  de  Russie ,  les  menées  se  renou- 
velèrent. Au  dedans  et  au  dehors  des  prisons  d'état 
on  vit  se  former  des  conspirations  de  jeunes  royalistes 
et  de  vieux  républicains.  Le  midi  et  l'ouest  s'agitèrent. 
M.  de  Vitrolles  jouala  police  de  l'empire  avec  courage 
et  persévérance. 

Royalistes  ,  tant  actifs  que  passifs ,  coalisés  au  retour 
du  roi,  composèrent  un  corps  unique  :  c'était  la  ma- 
jorité territoriale.  Mais  les  uns  ,  continuant  de  se  livrer 
à  leur  quiétude ,  vécurent  loin  des  affaires  jusqu'au 
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moment  où  le  ministère ,  les  arrachant  à  l'indolence , 
leur  demanda  pour  appui  leurs  votes ,  qui  lui  donnent 
aujourd'hui  la  majorité.  Les  autres ,  dominés  encore 
par  une  habitude  d'agitation  contractée  au  milieu  de  la 
France  révolutionnaire,  et  enracinée  par  trente  années 
de  troubles ,  se  firent  hommes  de  l'opposition.  Ils  s'u- 
nirent souvent  aux  libéraux  ,  pour  parvenir  à  créer 
un  ministère  aristocratique  selon  leurs  vues.  Leur  ma- 
nœuvre a  été  fausse.  Une  seule  occasion  de  réaliser 
leur  système  s'est  présentée  et  ils  l'ont  laissée  échapper  : 
c'était  cette  ligue  des  nobles  (Adelskette)  formée  en 
1814,  dans  le  quartier-général  des  alliés,  et  détruite 
dans  son  influence ,  en  même  temps  que  celle  de  l'ho- 
norable patriote  allemand^  M.  de  Stein:  maladresse 
notable,  première  faute  dont  la  contre-opposition 
éprouve  chaque  jour  toute  l'étendue. 

Après  les  cent  jours,  et  pendant  le  séjour  suc-' 
cessif  des  souverains  alliés  à  Paris  et  à  Aix-la-Chapelle, 
on  apprit  avec  étonnement  l'alliance  de  l'aristocratie 
royaliste  et  de  l'aristocratie  septentrionale  :  grande 
rumeur  chez  les  libéraux.  Ils  oublièrent  qu'eux-mêmes 
ont  travaillé  à  influencer  l'empereur  Alexandre  ,  et 
provoqué  de  sa  part ,  indépendamment  de  leurs  notes 
secrètes  dirigées  vers  le  même  but ,  une  réaction  contre 
l'aristocratie  :  tentative  qui  ne  fut  pas  sans  succès.  Par 
eux  fut  dissoute  en  effet  la  chambre  dite  l'introuvable  ; 
chambre  qui  renfermait,  au  lieu  de  nos  royalistes  passifs 
devenus  maintenant  ministériels  ,  au  lieu  d'absolutistes 
purs  ,  un  esprit  véritablement  aristocratique  mêlé  de 
quelque  penchant  à  la  théocratie  de  la  part  de  certains 
V.  29  • 
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membres.  M.  Decazes,  qui  ne  pouvait  rien  par  lui  seul, 
et  qui  était  parvenu  au  pouvoir  en  des  temps  difficiles 
ne  doit  pas  être  regardé  comme  exclusivement  respon- 
sable de  ce  fait. 

Dans  l'ancien  régime,  on  voyait  les  hommes  arriver 
au  timon  des  affaires  par  les  intrigues  de  cour  ;  un 
caprice  de  la  favorite  ,  la  complaisance  d'un  confes- 
seur, décidaient  du  choix,  à  moins  que  de  temps  à 
autre  l'attitude  des  parle  mens  ne  semblât  une  me- 
nace ,  ou  que  l'opinion  exprimée  par  le  philosophisme 
des  salons  ne  forçât  l'autorité  à  satisfaire  le  vœu  public 
par  une  passagère  condescendance.  Ministres  de  fan- 
taisie ,  enfans  d'une  combinaison  éphémère,  rarement 
les  hommes  qui  obtinrent  alors  le  pouvoir  ,  le  durent 
à  la  hauteur  ou  à  l'étendue  de  leurs  facultés,  à  la 
force  du  caractère  ,  à  l'ascendant  du  talent ,  à  la  voix 
publique ,  ou  même  à  l'inclination  du  monarque. 

La  révolution ,  qui  changea  les  antichambres  en  ca- 
vernes ,  le  sénat  en  tabagie  ,  ses  membres  en  exécu- 
teurs ,  ne  vit  que  rarement  se  développer  l'esprit  de 
ligue  et  de  coterie.  L'homme  du  monde  ,  élégant  et 
poli  ,  pour  atteindre  alors  aux  sommités  sociales  , 
eût  été  forcé  ,  comme  on  l'a  dit  avec  force  et  raison  , 
de  glisser  dans  le  sang.  Labrigue,  rejetée  dans  l'ombre, 
finit  par  s'anéantir  sous  Bonaparte  ,  dont  la  main  de 
fer ,  courbant  toutes  les  ambitions  sous  sa  loi ,  s'en 
appropriait  le  monopole. 

La  liberté  est  féconde  en  bienfaits.  Mais  à  une 
époque  de  luxe  et  de  jouissances  ,  où  le  besoin  de  l'or 
et  du  plaisir  corrompt  les  esprits  et  les  âmes  ,  où 
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l'homme  enfin  se  dégrade,  la  liberté  peut  avoir  ses 
dangers.  Si  l'on  voit  pâlir  sous  son  règne  l'esprit  de 
cour ,  de  salon ,  de  coterie ,  peut-être  aussi  quelque 
ambition  effrénée ,  précipitant  l'état  de  catastrophe 
en  catastrophe  ,  de  ministère  en  ministère,  gâtera  les 
positions  les  plus  heureuses ,  flétrira  des  espérances  à 
peine  ccloses ,  et  violant,  pour  ainsi  dire ,  la  sainteté 
de  l'avenir ,  lui  arrachera  d'avance  un  fruit  qui  devrait 
naître  de  l'expérience  ,  et  qui ,  recueilli  avant  d'être 
mùr  ,  ira  porter  la  mort  dans  les  veines  du  corps  social. 

Etes-vous  vraiment  homme  ?  Estimez-vous  à  son  prix 
ce  nom  si  noble?  Vous  sentirez  en  vous  une  ambition  gé- 
néreuse et  honnête.  Il  faut  ouvrir  un  lit  vaste ,  laisser 
un  cours  plein  et  entier  à  ces  facultés  énergiques ,  à 
cette  noble  activité,  qui  décèlent  les  destinées.  Ces 
êtres  privilégiés  sont  rares.  Ils  ne  sont  point  impatiens. 
Si  quelque  chose  d'âpre  et  d'inflexible  se  mêle  à  leur 
ambition ,  si  même  on  peut  leur  reprocher  le  choix  de 
moyens  contraires  à  la  sévère  morale  ;  dès  que  le 
pouvoir  est  entre  leurs  mains  ,  ils  le  conservent  et  les 
peuples  fleurissent.  Le  ministre  aura  peut-être  ses 
fautes,  ses  administrés  ne  souffriront  pas. 

Qu'avons-nous  eu  depuis  la  restauration?  Chutes,  apo- 
théoses, nouvelles  déchéances  ,  ministres  exaltés,  puis 
impitoyablement  renversés;  et  souvent  les  mêmes  mains 
occupées  à  détruire  l'idole  qu'elles-mêmes  avaient 
créée  la  veille.  Cette  puissance  tombe  :  les  espérances 
se  groupent ,  s'agitent  après  le  premier  moment  de 
surprise.  On  voit  toutes  les  Excellences  déchues  essayer 
de  se  relever  comme  Antée  après  avoir  touché  la  terre. 
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Jadis  ennemies,  elles  se  coalisent  contre  les  heureux  du 
jour.  Toutes  les  haines  ,  tous  les  désastres  sont  mis  en 
oubli.  Tous  ces  Phaétons,  qui  n'ont  pu  tenir  les  rênes  de 
leur  char,  intriguent  à  la  fois;  de  monstrueuses  alliances 
ont  lieu  ;  toutes  les  nuances  d'ambition  se  confondent. 
Trop  de  batteries  sont  dressées  contre  l'autorité  ré- 
gnante ,  pour  qu  elle  règne  long-temps  ;  elle  s'écroule. 
Un  nouveau  ministère  se  forme  ,  et  ceux  mêmes  dont 
la  puissance  vient  d'être  réduite  en  poussière ,  courent 
se  liguer  contre  leurs  successeurs  avec  ceux  auxquels 
ils  doivent  leur  chute.  Quand  finira  ce  jeu  bizarre  ?  à 
quoi  doit-il  aboutir  ?  d'où  peut-il  être  né  ? 
'  '  L'ordre  social  actuel ,  avec  tous  ses  avantages  ma- 
tériels ,  accumule  les  vices  moraux  du  passé  et  du  pré- 
sent. Tous  tant  que  nous  sommes ,  monarchiques ,  libé- 
raux, doctrinaires,  royalistes,  dès  que  nous  nous  élevons 
au-dessus  des  intérêts  et  des  spéculations ,  nous  profes- 
sons une  vie  commune,  l'intrigue.  Briller,  éblouir,  c'est 
toute  notre  histoire.  Eloignés  du  pouvoir,  nous  sommes 
riches  en  utopies;  parvenus  au  pouvoir,  nous  y  essayons 
notre  importance  avec  une  morgue  toute  académique. 
Mais  on  nous  évince  ;  il  faut  quitter  le  poste ,  avec  ou 
sans  les  honneurs  de  la  guerre.  Nous  nous  réveillons , 
mais  pour  recommencer  nos  intrigues.  Tout  s'agite  à 
tout  instant  ;  courtisans  des  grands  ou  des  chambres  , 
flatteurs  de  salon  ou  flatteurs  du  peuple:  sous  les  haillons 
ou  les  habits  dorés  ,  ce  ne  sont  que  brigues  pour  con- 
quérir ou  renverser  le  pouvoir  :  toujours  brigues  et 
cabales,  ou  de  l'ancien  régime,  ou  de  la  révolution  ,  ou 
du  constitutionalisme. 
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Les  royalistes  avaient  raison  contre  M.  Decazes  et 
son  système  de  bascule.  Pouvait-on  livrer  une  cause 
sainte  à  un  homme  dont  les  intentions  droites ,  mais 
fascinées  par  les  souvenirs  de  l'empire  et  de  la  révo- 
lution, gaspillaient  notre  avenir?  La  monarchie  a  peut- 
être  du  son  salut  au  Conservateur. 

Mais  alors  vivait  un  homme  ,  célèbre  à  diverses 
époques  de  nos  fastes.  Comme  la  parque  ensevelie 
dans  l'ombre,  il  s'occupait  de  dérouler  les  trames  de 
notre  avenir  dont  le  fil  était  placé  entre  ses  mains. 
Ami  de  Cabanis  et  de  Mirabeau  ,  homme  du  directoire , 
il  ruina  les  Suisses  en  les  divisant ,  pour  introduire  chez 
eux  les  armes  étrangères  :  acolyte  de  Fouché ,  conseil 
de  Bonaparte  ,  son  instinct  prophétique  l'avertit  que 
le  conquérant  allait  tomber  victime  de  l'aveuglement 
de  ses  victoires.  Partisan  de  la  restauration  ,  soit  par 
nécessité,  soit  par  un  retour  heureux  sur  le  passé  :  sans 
influence  au  congrès  de  Vienne  qui  redoutait  son  as- 
cendant :  renouant  avec  le  duc  d'Otrante  une  amitié 
politique,  et  partageant  avec  lui  le  ministère  delà  se- 
conde restauration  :  ce  politique  ,  que  les  événemens 
avaient  renversé,  n'en  a  pas  moins  joué  le  rôle  d'une 
Némésis  vengeresse  pour  chacun  des  ministères 
qui  ont  succédé  au  sien.  Protée  politique,  vous  le 
croyez  libéral?  il  est  royaliste  ;  royaliste?,  il  est  libéral. 
Sa  souplesse  glisse  et  échappe  sans  cesse.  A  peine  une 
catastrophe,  un  triomphe,  une  défaite  ont  publié  son 
nom  ,  il  est  déjà  loin  de  Paris  :  cette  belle  retraite  ,  qui 
a  servi  de  prison  à  un  roi  tombé  du  trône ,  lui  offre  un 
paisible  asile. 
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Ce  prodige  du  siècle  quitte  les  affaires  :  aussitôt  son 
jeune  et  audacieux  successeur  s'égare  dans  la  roule 
libérale.  A  l'instant  l'ancien  collègue  de  Fouché  serre 
la  main  aux  royalistes  ,  et  leur  ouvre  son  salon ,  où  ils 
se  mêlent  aux  rangs  élevés  du  libéralisme.  Les  railleries 
pleuvent  contre  l'Excellence  nouvelle  ;  on  combine  les 
moyens  de  la  précipiter.  Souriant  d'un  coté  à  l'an- 
cienne aristocratie ,  d'un  autre  aux  gens  de  finances , 
le  Protée  garde  une  troisième  face  immobile  ,  qui  fixe 
un  long  et  terrible  regard  sur  les  faisceaux  du  pouvoir 
confiés  àPlutus  endormi. 

Le  ministère  Decazes  tombe  et  fait  place  au  ministère 
Richelieu.  De  nouvelles  combinaisons  se  préparent 
chez  cet  homme  remarquable,  providence  tortueuse 
de  notre  époque.  «  Le  passé ,  le  présent  ne  suffisent 
pas  pour  former  les  hommes  d'état  qu'il  nous  faut. 
Il  faut  des  hommes  monarchiques  plus  prononcés  que 
ceux  qui  gouvernent  et  qu'on  a  concouru  à  exalter. 
Il  faut  des  libéraux  moins  timides  que  les  gens  du: 
centre  gauche.  »  Tout  en  se  réservant  le  droit  de 
revenir  aux  uns  et  aux  autres  à  la  première  occa- 
sion ,  l'on  réunit  les  extrêmes  :  la  catapulte  foudroie , 
le  ministère  est  en  débris,  et  ses  ruines  sont  dispersées. 

On  appelait  Warwick  le  faiseur  et  le  défaiseur  de  rois. 
Notre  faiseur  et  défaiseur  de  ministres  s'arrêtera-t-il  eil 
si  beau  chemin?  Non  ;  il  redevient  libéral ,  il  l'avoue; 
mais  c'est  un  libéralisme  de  cour  et  de  bon  ton.  Sa 
main  s'étend  avec  amitié  pour  serrer  celle  de  M.  le  duc 
Decazes  qu'il  console  de  sa  mésaventure.  D'un  sourire 
on  caresse  à  la  fois  tout  le  canapé  :  un  peu  plus  tard 
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on  va  rechercher  d'anciens  amis  ,  devenus  ministres 
sous  le  duc  de  Richelieu  ,  et  qu'on  a  précipités  à  regret 
de  ce  poste  :  on  les  ranime ,  on  les  plaint.  Oh  le  bon 
cœur  ! 

Mais  bientôt ,  en  réunissant  la  gauche ,  le  centre 
gauche  et  même  un  ancien  centre  droit  ,  on  espère 
renverser  le  pouvoir  qui  ne  semble  pas  solide.  On 
foudroie  la  guerre  d'Espagne  comme  funeste  et  in- 
conséquente. Après  le  succès  ,  on  accourt  féliciter  un 
prince  auguste ,  et  louer  la  campagne  qu'on  avait 
blâmée.  31  faut  bien  se  décrasser  ;  débarrassons-nous 
de  la  gauche  ,  renions  doucement  le  centre  gauche , 
rentrons  dans  la  droite  ,  sans  répudier  ce  que  le  centre 
droit  renfermait  de  membres  éliminés  du  pouvoir. 
Adressons-nous  à  ce  que  la  contre-opposition  offre  de 
plus  prononcé.  On  examinera  si  le  ministère  n'offre 
pas  quelque  côté  faible ,  par  où  il  manque  de  co- 
hérence et  prête  le  flanc  à  l'attaque  ;  ensuite  il  s'agira 
d'ouvrir  la  brèche. 

Ainsi  s'agitent  les  coteries  ,  qui  dans  nos  salons  re- 
présentent les  partis.  Ebranler  le  pouvoir  et  chercher 
à  le  supplanter  ,  tel  est  le  but  constant  de  toute  l'ac- 
tivité qu'elles  déploient,  de  toute  la  force  morale  qu'elles 
mettent  enjeu.  Celui  qu'elles  élèvent ,  leur  créature  , 
n'est  que  leur  jouet  :  à  peine  élevée  ,  il  faut  la^briser 
et  la  renverser  par  une  nouvelle  combinaison.  Elle  est 
devenue  odieuse  ,  infâme  ,  plus  que  toutes  les  expres- 
sions de  la  langue  ne  peuvent  le  rendre.  Mais  à 
peine  dépossédés  de  la  puissance,  ces  hommes  si  abomi- 
nables voient   s'ouvrir  pour  eux  les    salons  qui  les 
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ont  détrônés  :  accueillis ,  ménagés  ,  flattés  ,  on  les  y 
dresse  à  agir  contre  leurs  successeurs.  Toutes  ces 
coteries  ont  pour  représentant  légitime  le  personnage 
célèbre  dont  j'ai  parlé  :  c'est  l'esprit  de  salon  qui  s'est 
fait  homme  ,  comme  chez  Bonaparte  la  révolution  s'é- 
tait incarnée. 

La  France,  l'Europe  avaient  reçu  avec  joie  lai 
nouvelle  de  la  chute  de  M.  Decazes.  L'alliance  de 
M.  de  Piichelieu  et  de  M.  Laine  forme  un  nouveau  mi- 
nistère royaliste ,  auquel  vont  s'unir  MM.  de  Villèle  et 
de  Corbière.  Tout  à  coup  réuni  aux  doctrinaires  ,  aux 
amis  de  M.  Decazes  ,  à  l'extrême  droite  et  à  l'ex- 
trême gauche  des  deux  chambres  ,  le  salon  de  M.  de 
Talleyrand  renverse  de  nouveau  ce  qu'il  vient  de 
créer  ,  sans  lui  donner  le  temps  de  faire  ses  preuves. 
Ce  monstrueux  accouplement  de  partis  souleva  la  co- 
lère de  MM.  Roy  et  Pasquier  :  ils  représentèrent 
aux  royalistes  l'immoralité  ,  le  danger  même  de  ces 
alliances  contre  nature  :  mais  ces  mêmes  ministres  , 
en  s'alliant  plus  tard  aux  libéraux  et  aux  royalistes 
les  plus  prononcés ,  quand  il  s'est  agi  de  détrôner  leurs 
adversaires,  ont  excusé  ce  qu'ils  avaient  blâmé  si  haut. 

Jusqu'à  ce  moment  il  n'est  pas  d'Excellence  dé- 
chue qui  n'ait  essayé  la  vengeance,  qui  n'ait  formé, 
n'importe  avec  quel  parti,  une  alliance  de  haine  ,  sans 
franchise ,  sans  conviction  ,  sans  amitié  durable  ;  une 
alliance  dont  les  caractères  tracés  sur  le  sable  sont  em- 
portés par  le  vent  dès  que  le  but  commun  est  atteint. 
Quel  ordre  public  peut  émaner  de  ce  système  ? 

Un  homme  illustre,  après  avoir  passé  par  toutes  les 
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épreuves  et  triomphé  delà  critique,  entre  au  ministère 
Villèle.  Ami  de  la  royauté ,  adversaire  du  despotisme, 
il  donne  beaucoup  d'espérances,  quoique  d'anciens  po- 
litiques ne  se  fient  point  à  sa  vocation  d'homme  d'état,  et 
croient  découvrir  dans  le  génie  même  de  l'auteur  de  la 
Monarchie  selon  la  Charte  plus  d'originalité  brillante  de 
la  pensée  que  de  patience  ,  de  régularité  et  de  méthode. 
Comment  l'esprit  financier  de  M.  de  Yillèle,  l'esprit 
chevaleresque  et  libre  de  l'autre  ministre  eussent-ils 
long-temps  marché  de  concert?  Abstraction  faite  même 
d'une  rivalité  nécessaire  et  accompagnée  du  cortège 
indispensable  de  nos  faiblesses ,  cette  union  était  im- 
possible. M.  de  Chateaubriand,  suivant  la  marche  fu- 
neste que  nous  avons  déjà  signalée,  ne  manqua  pas  de 
s'unir  aux  ministres  déchus  et  aux  oppositions  parle- 
mentaires. 

Je  déclare  ma  conviction  intime  :  si  le  gouvernement 
actuel  était  à  son  tour  détrôné ,  il  imiterait  ses  prédé- 
cesseurs ;  ce  ne  sont  pas  les  hommes  que  j'accuse,  c'est 
la  situation  des  choses  que  je  révèle.  Autrefois  on  se  te- 
nait debout  par  la  forcé  des  institutions  ;  on  prenait  ra- 
cine dans  les  mœurs  nationales  :  aujourd'hui  en  place 
d'institutions  et  de  mœifrs ,  il  ne  nous  reste  que  l'ad- 
ministration et  ses  habitudes.  Point  de  système  d'édu- 
cation qui  puisse  remédier  à  la  nullité  de  l'époque  en 
imprimant  aux  études  une  haute  direction.  Quand 
Rome  et  Athènes  se  corrompirent,  les  Stoïciens  paru- 
rent. Où  sont  les  Stoïciens  modernes?  Race  de  minis- 
tres et  d'administrateurs,  à  quelle  école  ont-ils  été? 
Quelle  vertu  ,  quelle  vigueur  de  caractère  les  a  prouvés 
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dignes  du  pouvoir?  J'avoue  que  la  révolution  nous  avait 
promis  mieux,  quant  au  militaire  du  moins  :  il  en  était 
sorti  des  hommes  d'une  trempe  d'ame  peu  commune , 
qui  malheureusement  ont  avorté  sous  l'Empire.  La 
grandeur  de  la  magistrature  s'est  éclipsée  :  on  ne  verra 
plusse  former  del'Hospital  :  les  jurisconsultes  cessent 
de  paraître;  le  métier  d'avocatles  en  empêche.  Sur  quel 
terrain  solide  ,  sur  quel  point  central  s'appuyer  pour 
donner,  comme  Richelieu,  l'impulsion  au  monde?  Bo- 
naparte a  usé  les  capacités  politiques,  et  la  restaura- 
tion n'a  pas  su  nous  les  rendre.  L'habileté  est  commune, 
c'est  notre  talent.  Quant  à  la  religion  ,  dont  on  croit 
pouvoir  faire  un  jour  la  pépinière  de  nos  gens  d'état, 
est-ce  une  religion  éclairée  ?  est-ce  la  foi  du  Christ ,  la 
foi  du  juste  et'du  sage?  Une  brigue  continuelle,  les 
menées  et  les  coteries  ne  corrompent-elles  pas  cette 
religion  à  plus  d'un  égard? 

Les  royalistes  constitutionnels  ont  rêvé  un  système 
de  gouvernement  représentatif,  placé  dans  le  midi  de 
l'Europe  sous  la  double  protection  de  la  France  et  de 
l'Angleterre.  Le  Piémont  et  Naples  devaient  faire  par- 
tie de  ce  système ,  et  la  Belgique  eût  servi  d'avant- 
garde  contre  la  Prusse,  comme  les  petites  souverai- 
netés du  Bas-Rhin  contre  l'Autriche.  Ainsi  se  serait 
établi  le  contre-poids  des  grandes  monarchies  absolues 
du  nord ,  qui  composent  le  noyau  primitif  delà  Sainte- 
Alliance.  On  voulait  confier  l'élaboration  de  cette  œu- 
vre politique,  non  au  libéralisme,  mais  à  une  aristo- 
cratie do  talens  littéraires  et  de  vues  d'hommes  d'état. 
M.  de  Villèle  a  rejeté  cette  coalition  sans  se  brouiller 
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avec  l'Angleterre  :  s'il  l'eût  adoptée,  crovez-vous  qu'il 
eût  pu  compter  sur  l'appui  de  ses  compétiteurs  au  mi- 
nistère? Qu'on  se  souvienne  de  M.  Decazes  renversé 
par  une  coalition  de  tous  les  intérêts  ministériels  ou 
royalistes  qui  n'étaient  pas  ceux  de  son  pouvoir.  Il  y  a 
certes  un  vice  essentiel  dans  un  tel  ordre  de  choses,  et 
il  a  ses  dangers  toutes  les  fois  qu'on  ne  s'appuie  pas  sur 
une  force  assez  positive  pour  le  braver  de  front.  Le 
ministère  présent  a  cherché  sa  puissance  dans  cette 
masse  de  royalistes  passifs  que  j'ai  désignée  plus  haut  ; 
un  lien  religieux,  connu  sous  le  nom  de  Congrégation , 
unit  toute  cette  masse.  Est-ce  un  tort?  je  ne  le  puis 
dire;  mais  est-ce  là  une  résistance  ,  une  force,  un  point 
d'appui?  les  événemens  le  prouveront.  Quand  même 
le  succès  suivrait  cette  combinaison ,  l'histoire  dira-t- 
elle  qu'il  y  ait  prudence  à  se  rendre  hostile  une  armée 
de  talens,  pris  dans  un  certain  ordre  d'idées?  Simple 
spectateur  des  choses  du  jour ,  j'avoue  mon  scepti- 
cisme quant  à  ces  détails;  la  question  n'est  pas  là,  mais 
les  partis  le  croient,  et  je  dois  le  constater. 

Toutn'est  pas  corruption  chez  les  ministres ,  servi- 
tude chez  leurs  partisans.  LeS  combinaisons  de  parti 
n'offrent  pas  moins  de  corruption  que  les  intrigues  de 
coterie.  Que  le  grand  seigneur,  'que  vous  flattez,  soit 
aritiminislériel,  que  le  peuple,  que  vous  exaltez,  soit 
libéral,  qu'importe!  Que  le  genou  plie  au  faubourg 
Saint-Germain,  au  faubourg  Saint-Antoine,  à  la  Chaus- 
sée-d'Antin,  la  servilité  est  égale.  En  vain  proclame-t-on 
son  indépendance  :  quand  cette  indépendance  est  men- 
songe ,  on  est  tout  aussi  esclave  que  si  l'on  rampait 
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ventre  à  terre  devant  les  faveurs  ministérielles.  Ne 
pourrait-on  pas  même  examiner  la  question  impor- 
tante de  savoir  si  toute  la  corruption  reprochée  au 
pouvoir  n'émane  pas  de  la  servitude  innée  des  coteries  ? 

Vous  êtes  appelé  au  pouvoir.  Dès  lors  les  intérêts  pri- 
vés dans  toute  leur  misère,  puis  d'absurdes  prétentions 
de  coteries,  ou  les  graves  intérêts  des  partis,  ou  enfin 
les  odieuses  espérances  des  factions ,  tout  s'agite  e|; 
vous  obsède  :  mouvement  tumultueux  de  passions  et 
d'intérêts,  quel  parti  en  tirer?  Tous  sont  hostiles  contre 
le  pouvoir ,  tous  opposés  dans  leur  ambition.  Satisfe- 
rez-vous  à  leurs  exigences?  vous  ne  le  pouvez.  En 
triompherez-vous  ?  cela  est  difficile.  Vous  conduirez- 
vous  comme  dans  un  pays  qui  n'eût  pas  été  bouleversé 
par  la  révolution ,  flétri  par  la  corruption ,  dévoré  par 
la  cupidité  ;  dans  un  pays  où  l'on  n'épiât  point  sans 
cesse  le  moment  favorable  pour  renverser  le  pouvoir 
nouveau?  Ce  serait  une  duperie  dangereuse.  Lâchez  la 
bride  à  vos  adversaires  :  le  char  de  l'autorité,  dont  ils 
saisiront  les  rênes  ,  ira  se  briser  dans  les  abimes. 

Rien  de  plus  malheureux,  dans  un  sens  philoso- 
phique et  abstrait ,  que  l'influence  du  ministère  sur  les 
élections.  Elle  altère  jusqu'à  un  certain  point  la  vé- 
rité :  elle  semble  même  fausser  l'opinion  que  le  pou- 
voir a  appelée  à  son  aide.  Mais  que  serait-ce, 
si  les  ennemis  de  ce  pouvoir  avaient  carte  blanche? 
Quelle  France  factice  serait  représentée  par  les  aveu- 
gles de  toute  espèce  qui  s'attachent  aux  factions? 
Celle  que  la  main  du  ministère  essaie  de  tirer  de 
l'urne  électorale   est  encore  préférable.  Dans    l'état 
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actuel,  ce  que  la  situation  de  notre  belle  patrie 
exige  le  plus  du  pouvoir ,  c'est  que  le  gouvernement 
ait  assez  de  lumières  pour  ne  pas  abuser  de  la  puis- 
sance que  la  société  est  forcée  de  remettre  entre  ses 
mains. 


CHAPITRE    XII. 

Des  Doctrines  de  liberté  politique  dans  Vétat  actuel  du 
parti  royaliste. 


Une  nouvelle  espèce  de  droit  public  s'est  élevée  de- 
puis peu  de  temps.  Les  titres  d'opposition  et  de  minis- 
térialisme  ont  été  inventés  pour  déguiser  l'existence 
trop  réelle  des  coteries  :  mensonge  énorme ,  déception 
grossière ,  qui  ne  dissimule  point  l'état  véritable  des 
choses ,  et  que  l'on  prétend  couvrir  du  nom  dé  mo- 
narchie constitutionnelle.  Mais  avant  d'aller  plus  loin, 
je  donnerai  ma  profession  de  foi;  et  je  crois  qu'on  la 
trouvera  pour  le  moins  aussi  libérale  dans  son  essence 
que  celle  des  défenseurs  jurés  de  l'indépendance,  des 
zélateurs  de  la  philanthropie. 

Le  despotisme  et  l'anarchie  me  sont  également 
odieux.  La  Charte  ,  que  la  Providence  nous  a  envoyée 
pour  nous  sauver  du  naufrage ,  mérite  toutes  nos  bé- 
nédictions :  c'est  l'ancre  au  milieu  de  la  tempête.  Nous 
reconnaissons  dans  ce  système,  qui  joint  aux  anciennes 
institutions  monarchiques  deux  chambres  représenta- 
tives, et  qui  ordonne  l'élection  spontanée  de  l'une 
d'elles ,  une  conception  généreuse  ,  puisée  tout  entière 
dans  le  droit  public  de  la  vieille  France,  et  soumise  aux 
convenances  de  la  France  nouvelle.  Avouons  cette 
opinion  sans  crainte ,  sans  restriction ,  sans  arrière- 
pensée.  Assez  loDg-temps  nous  avons  combattu  la  révo- 
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lution,  et  lutté  contre  Bonaparte,  ou  la  révolution  qui 
s' étSiit  faite  homme  :  deux  puissances  ennemies  de  toute 
liberté  politique. 

Mais  où  voit-on  que  l'existence  de  deux  camps  en- 
nemis ,  d'un  ministère  et  d'un  anti-ministérialisme  tou- 
jours sous  les  armes  ,  soit  une  nécessité  de  notre  con- 
stitution ?  Quoi  I  ces  deux  partis  et  leurs  subdivisions, 
leurs  nuances  infinies  seraient  le  beau  idéal  en  fait  de 
gouvernement!  L'Angleterre ,  où  l'on  croit  voir  le  mo- 
dèle d'un  tel  système  ,  diffère  essentiellement  de  la 
France.  Les  AVhigs  et  les  ïorys  anglais  ne  rappellent 
point  nos  factions  actuelles ,  mais  bien  les  Armagnacs 
et  les  Bourguignons ,  la  Ligue  ou  la  Fronde  ;  si  leurs  dé- 
bats se  sont  adoucis ,  la  civilisation  perfectionnée  de 
ce  siècle  en  est  la  seule  cause.  Ces  querelles ,  qui  ne 
tiennent  qu'à  des  idées  héréditaires  ,  perpétuées  dans 
certaines  familles  de  la  Grande-Bretagne ,  et  nées  de 
certains  événemens  historiques ,  ont  vainement  été 
érigées  en  théories  politiques  par  quelques  rêveurs.  Ce 
n'est  pas  sur  les  bases  de  la  constitution  anglaise  que 
la  discussion  s'est  élevée.  Que  le  Whiggisme  ou  le  To- 
rysme  triomphe,  l'Etat  ne  sera  point  ébranlé  dans  ses 
fondemens  :  c'est  ainsi  que  la  victoire  des  Bourguignons 
ou  des  Armagnacs  n'eût  rien  changé  à  la  situation  et 
aux  bases  de  l'ancienne  monarchie  française.  En  France, 
au  contraire  ,  tout  croulerait,  une  réaction  violente  dé- 
truirait tout  ce  qui  existe  ,  si  l'un  des  partis  triomphait. 
La  Charte  a-t-elle  voulu  sanctionner  l'existence  de  ces 
partis?  Dans  ce  cas  ,  pourrait-on  la  nommer  une 
Charte  ? 
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Unité  d'esprit  public  ,    fixité  de  principes  :  voilà 
ce  qui  constitue  la  force  morale  des  nations.   Or  ,  en 
toutes  choses  ,  unité  et  fixité  sont  le  contraire  de  l'uni- 
formité.   Eriger  la  division   en  principe   de  gouver- 
nement ,  c'est   une  fiction  absurde.  Aucun   Etat  ne 
subsistera  jamais  avec  des  partis  organisés  dans  une 
opposition   permanente  :  république    ou    monarchie 
essayeraient  en  vain  de  pallier  ce  vice  ,  de  le  dégui- 
ser sous  des  formes   constitutionnelles.   On  se  plaint 
souvent  de  ce   que  le   pouvoir  en  France  ,  au   lieu 
de    dominer  les  intérêts    généraux  ,   n'est  lui-même 
qu'un  parti.  Quel  est  en  effet  ce  rôle  peu  convenable , 
et  pourquoi  est-il  réduit  aune  position  si  peu  digne 
de  lui  ?  C'est  qu'une  opposition  l'attaque  et  le  harcèle 
systématiquement  :  obligé  de  resserrer  son  action , 
privé  de  la  liberté  de  ses  mouvemens,  il  se  trouve 
dans  l'impuissance  de  planer  sur  les  intérêts ,  de  pro- 
téger les  partis  ,]  de  les  soumettre  à  sa  suprême  in- 
fluence. Ainsi  tout  le  monde  se  réduit  à  des  proportions 
indignes  et  des  gouvernans  et  des  gouvernés ,  et  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  dans  la  petite  guerre  qu'un 
tel  esprit  finit  par  établir  comme  une  habitude  de 
la  politique:  Les  affaires  ,  la  critique  des  actes  publics 
se    concentrent   dans   des    individualités  mesquines. 
L'horizon  politique  se  rétrécit  :  tout  s'abaisse  et  se  dé- 
grade ;  des  considérations  du  dernier  ordre  finissent 
par  tout  absorber.  Vous  diriez  un  agiotage  perpétuel  : 
vous  seriez  tenté  de  croire  que  la  puissance  et  les  di- 
vers partis  qui  se  la  disputent ,  n'employant  que  des 
instrumeus  de  déloyauté  ,   essaient  un  trafic  fraudu- 
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Jeux ,  que  doit  terminer  une  banqueroute  dont  la  honte 
les  enrichira.  Où  l'Europe  arrivera-t-elle  par  cette 
route  ?  Aux  mœurs  et  aux  vices  du  Bas-Empire,  dans 
un  temps  donné.  Alors  les  moindres  affaires  donnaient 
matière  et  prise  à  la  plus  incroyable  subtilité  de  rai- 
sonnement ,  et  chaque  individu  offrait  en  lui-même 
l'image  d'une  complète  anarchie.  Qui  n'avouerait 
qu'en  fait  de  gouvernement  nous  n'ayons  merveilleuse- 
ment perfectionné  l'art  du  sophisme  ?  Déjà  si  avancés 
dans  la  carrière  des  arguties  ,  il  n'est  pas  de  raison 
pour  que  nous  nous  arrêtions  bientôt.  Ce  spectacle 
et  l'avenir  qu'il  promet ,  laissent  dans  l'esprit  indé- 
pendant qui  les  contemple  un  sentiment  de  mépris 
qui  approche  du  dégoût.  Le  vulgaire  ,  à  travers  tant 
de  dévergondage  ,  s'aperçoit  de  l'inanité  des  disputes  , 
et  finit  par  maudire  la  philosophie  et  la  politique. 
On  est  blasé  sur  tout  ;  rien  n'inspire  de  respect. 
On  se  jette,  on  se  roule  dans  la  fange  des  plaisirs 
sensuels;  et  l'épicuréisme  efface  des  âmes  jusqu'à  la 
connaissance  de  l'existence  intellectuelle  et  morale. 

Tel  est  le  chaos  des  partis ,  telle  est  la  mêlée  où  se 
lancent  à  la  fois  les  factions  et  le  pouvoir ,  qu'un 
homme  de  cœur  a  presque  honte  d'élever  la  voix 
au  milieu  de  ce  tumulte.  La  défense  vénale  du  pou- 
voir ,  au  moyen  de  plumes  achetées  ,  trahit  à  la  fois 
la  bassesse  de  ceux  qui  servent  d'instrumens  et  la 
faiblesse  de  l'autorité  qui  les  paie  .11  y  a  moins  d'avi- 
lissement apparent  dans  une  attaque  systématique  de 
la  puissance  :  mais  ,  encore  ce  parti  pris,  répugne-t-il 
à  la  dignité  de  l'homme  ,  à  sa  liberté.  Dire  la  vérité 
V.  $0 
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sans  ménagement  ;  quel  scandale  !  Ce  serait  offenser 
tout  le  monde  et  risquer  de  déplaire  à  tous ,  amis  ou 
ennemis.  On  ne  peut  tracer  une  ligne  ,  sans  qu'aussi- 
tôt quelque  parti  s'en  emparant  et  la  détournant  pour 
son  usage  du  sens  primitif  et  réel  ,  ne  la  fasse  servir 
à  sa  cause.  De  gré  ou  de  force  ,   qui  que  vous  soyez  , 
on  vous  case  ,    on  vous  fait  entrer  dans  les  cadres 
d'un  parti  ;  c'est  le  dernier  degré  de  la  corruption. 
Quiconque  respecte   encore  son   indépendance  ,  n'a 
plus  que  deux   asiles  :  la  culture  des  lettres  et  la  foi 
religieuse.  Mais  restera-t-on  dans  la  solitude  et  ne  se 
mêlera-t-on  pas  aux  luttes  de  la  politique  ?  La  chose 
est  impossible  ;   tout  notre  avenir  est  là.   Il  faut  donc 
combattre  :  mais  quel  terrain  choisir?  comment  garder 
sa  dignité   et  ménager  ses  avantages? 

Dans  la  jeunesse  des  peuples ,  ils  sont  créateurs  ; 
dans  leur  décrépitude  ,  ils  jugent,  ils  critiquent.  Ceux 
qui  ont  rêvé  l'enfantement  d'une  liberté  moderne  , 
d'un  nouvel  état  politique ,  devraient  se  détromper  par 
la  longueur  même  et  la  stérilité  de  cet  enfantement  si 
pénible,  qui ,  depuis  trente  ans,  ébranle  la  société.  Se 
laissent-ils  séduire  par  l'existence  des  constitutions 
américaines ,  véritables  avortons  de  la  politique  ,  et 
par  les  tristes  résultats  des  Cor  tes  espagnols  et  du  fa- 
meux sénat  napolitain?  En  vérité,  les  réformateurs  du 
dix-neuvième  siècle  nous  font  admirer  leur  patience 
que  rien  ne  lasse.  Mais  puisque  le  temps  de  la  création 
a  cessé ,  puisque  celui  de  la  critique  lui  succède ,  es- 
sayons d'être  critiques ,  mais  avec  fermeté ,  force ,  jus- 
tesse. Point  d'aveuglement ,  point  de  paresse.  Que  nos 
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observations  n'aient  rien  de  mesquin  ;  bannlssons-en 
toute  tracasserie  ;  allumons  des  fanaux  pour  éclairer 
les  écueils  ;  ne  plaçons  pas  entre  Gharybde  et  Scylla  la 
pauvre  raison  humaine.  Censeurs,  commençons  par 
exercer  sur  nous-mêmes  notre  surveillance.  Elevons- 
nous  au-dessus  des  irritations  de  Tamour-propre ,  des 
spéculations  mercantiles  et  des  combinaisons  ministé- 
rielles ou  aniiministérielles ,  auxquelles  tous  les  écrits 
semblent  aujourd'hui  devoir  leur  naissance.  Ne  flattons 
personne  ;  que  telle  fraction  du  public  ne  reconnaisse 
pas  en  nous  ses  serviteurs  :  que  la  malice  ne  signale 
pas  l'homme  du  pouvoir  dont  nous  acceptons  le  ser- 
vage. Nos  paroles  inspireront  plus  de  confiance ,  dès 
que ,  libres  et  indépendantes  de  nos  lecteurs ,  elles 
auront  l'autorité  de  la  vérité  qui  nous  les  dictera.  On 
peut  encore  établir  avec  honneur  une  discussion  forte 
sur  les  objets  politiques  ,  et  s'écarter  de  ces  rangs  trop 
nombreux  qui ,  ne  sachant  que  se  traîner  avec  peine 
sur  la  route  battue  de  l'une  ou  de  l'autre  opinion ,  at- 
testent l'impuissance  de  leur  pensée. 

Si  l'opposition  veut  être  morale ,  qu'elle  ne  soit 
point  un  jeu  convenu  entre  le  pouvoir  et  ses  prétendus 
ennemis  ;  qu'elle  cesse  d'être  une  ruse  politique  au 
moyen  de  laquelle  on  met  en  circulation  tout  ce  qu'un 
gouvernement  veut  établir.  Qu'est-ce  donc  que  ce 
système  d'après  lequel  une  opposition  est  nécessaire 
pour  tenir  les  ministres  en  haleine?  Ce  n'est  pas  seu- 
lement une  niaiserie  ,  mais  une  haute  immoralité.  Il  y 
a  du  ridicule  et  souvent  de  l'odieux  dans  le  compé- 
rage  :  abjurons-le,  soyons  vrais  et  libres,  mais  sans 
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violence  et  sans  injures.  Est'il  indispensable,  conve- 
nable surtout,  de  traîner  le  pouvoir  sur  la  claie ,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi?  Chaque  parti  aspire  au  pou- 
voir :  s'il  le  dénigre  et  l'avilit ,  il'  creuse  sa  tombe ,  la 
veille  même  de  son  élévation.  Les  injures  adressées 
aux  hommes  de  l'autorité  retombent  presque  toujours 
sur  leurs  auteurs.  Le  vaincu  devient  vainqueur,  et 
rend  avec  usure  les  outrages  dont  on  l'abreuvait.  L'his- 
toire, à  cet  égard,  est  féconde  en  exemples. 

Il  faut  considérer  la  tribune ,  non  comme  un  théâtre, 
mais  comme  la  chaire  de  la  vérité  historique  et  poli- 
tique. Que  les  chambres  se  maintiennent  dans  une  ré- 
gion élevée  ;  qu'elles  dominent  la  société  ;  qu'elles  con- 
servent leur  noble  indépendance  :  l'estime  de  la  posté- 
rité, celle  des  contemporains,  de  glorieux  souvenirs, 
de  grands  triomphes  les  attendent.  Par  elles  doit 
fructifier  le  pacte  fondamental  de  nos  institutions 
nouvelles. 

Qu'est-ce  que  la  Charte?  Un  fait  et  un  droit.  Un  fait, 
elle  nous  gouverne  ;  un  droit ,  nous  l'avons  tous  avouée 
et  reconnue  ;  quand  même  nous  aurions  été  lésés  par 
le  fait,  nulle  protestation  ne  s'est  élevée.  L'ancienne 
France  lui  a  donné  son  adhésion  par  la  voix  de  ses  plus 
dignes  organes  ;  et  chaque  jour  encore  M.  de  Labour- 
donnaye  lui-même  ,  dans  des  écrits  périodiques  ou  dans 
le  sein  de  l'assemblée  convoquée  en  vertu  de  la  Charte, 
en  invoque  les  articles  à  l'appui  de  sa  doctrine  particu- 
lière. Le  nouveau  royaume  ,  comme  l'ancien ,  l'ont  ta- 
citement ou  clairement  avouée.  Il  s'est  élevé  des  mur- 
mures :  tel  n'a  pas   été  complètement  satisfait,    tel 
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autre  aurait  désiré  l'adoption  d'un  autre  principe  ;  les 
hommes  extrêmes  en  tout  ont  su  soulever  des  doutes , 
exprimer  des  scrupules  sur  telle  ou  telle  partie  de  notre 
constitution.  Ici  une  distinction  trop  tranchée  des  deux 
pouvoirs  ;  là  une  explication  trop  peu  claire ,  selon 
quelques-uns,  de  l'unité  de  la  puissance  parlementaire  ; 
ailleurs  la  faute  (très-regrettée  sans  doute  par  M.  de 
Lafayette  )  de  n'avoir  pas  érigé  en  dogme  la  souverai- 
neté du  peuple,  ont  pu  choquer  plusieurs  esprits.  Mais 
l'autorité  de  la  Charte  a  été  reconnue  de  tous  et  admise 
en  général  comme  règle  par  tous  les  partis. 

Après  avoir  envisagé  le  fait  et  le  droit ,  approfon- 
dissons la  nature  de  la  Charte  envisagée  en  elle-même. 
Elle  contient  deux  élémens  distincts  ;  l'un  de  nécessité, 
l'autre  de  pure  théorie.  L'un  ,  que  les  discussions  hu- 
maines ne  peuvent  atteindre  ,  a  déterminé  la  fondation 
du  pacte  qui  sans  lui  n'existerait  pas  ;  le  roi-législateur 
n'a  pu  le  méconnaître.  Le  sol  était  ébranlé,  les  institu- 
tions en  avaient  été  violemment  arrachées  par  de  longs 
orages  ;  la  restauration  les  y  a  pour  ainsi  dire  replantées. 
Mais  changer  la  nature  d'un  terrain  bouleversé ,  sil- 
lonné dans  tous  les  sens  par  des  doctrines  nouvelles , 
était  impossible  :  comment  lui  rendre  sa  vertu  pre- 
mière ,  sa  force  et  sa  sève  antiques?  11  a  donc  fallu  que 
l'ancienne  France  acceptât  les  conditions  de  sa  nou- 
velle existence.  Si  la  spoliation  des  biens  des  émigrés 
fut  un  crime  ,  reprendre  ces  biens  eût  été  un  acte  de 
démence  ;  la  nécessité  commandait  au  législateur  de 
sanctionner  ces  ventes  iniques.  Egalement  contraint  * 
dans  la  fondation  d'un  système  représentatif,  il  a  vu 


(  454  ) 

l'impossibilité  de  le  rétablir  sur  les  bases  des  états-gé- 
néraux; il  s'est  soumis  à  la  force  invincible  des  choses. 
Mais  la  partie  théorique  de  la  Charte  ne  se  rattache 
pas  aux  intérêts ,  aux  faits  établis  :  elle  se  trouve  dans 
une  catégorie  toute  différente  ;  elle  n'a  de  rapports 
qu'avec  les  opinions  et  les  théories.  Aussi  est-elle  va- 
riable de  sa  nature .  Ce  caractère  est  commun  à  tout  ce  qui 
embrasse  les  intérêts  moraux  non  les  intérêts  matériels 
de  la  société ,  à  ce  qui ,  dans  la  Charte,  se  rapporte  à  la 
religion,  à  l'égalité.  Ces  intérêts  moraux  offrent  né- 
cessairement un  cercle  de  discussions  plus  vaste  que  les 
intérêts  matériels. 

Indépendamment  des  faits  et  de  la  théorie  contenus 
dans  la  Charte,  elle  renferme  une  partie  réglementaire 
qui ,  ne  touchant  ni  aux  intérêts  ni  aux  doctrines,  et 
n'étant  que  d'ordre  et  d'administration,  est  la  plus  es- 
sentiellement mobile.  Faits,  principes,  réglemens  :  trois 
ordres  d'idées  qui  composent  la  Charte  ont  été  souvent 
confondus  ,  et  placés  sur  la  même  ligne  ;  ce  qui  est  une 
énorme  faute  politique. 

Les  peuples  et  les  individus  apportent,  en  naissant, 
leur  physionomie,  leur  caractère  propre.  En  dépit 
de  toutes  les  révolutions ,  on  verra  le  Français  pen- 
cher vers  la  monarchie ,  le  Grec  aspirer  à  l'indé- 
pendance, l'Anglais  tendre  vers  l'aristocratie  :  ne 
prononçons  pas  légèrement  que  le  premier  aime  le 
despotisme  ,  le  second  la  licence  ,  le  dernier  la  cor- 
ruption. Ce  serait  une  fausse  définition  de  ces  trois 
*  principes.  Pour  les  expliquer  avec  vérité  ,  il  faut  dire 
que  l'un   trouve  dans  l'amour  dévoué  au  souveram , 
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Tame  de  la  politique ,  qui  est  pour  l'Hellène  dans  une 
liberté  démocratique,  et  pour  l'Anglais  danslaclientelle 
et  le  patronage.  On  peut,  toutenaimantla  royauté;  tout 
en  chérissant  le  monarque  ,  protéger  les  franchises  de 
son  pays.  Il  y  a  chez  le  Français  un  besoin  d'aimer, 
de  s'attacher,  de  contre-balancer  par  le  dévouement 
son  penchant  à  la  critique ,  qui  finirait  par  être  un 
instrument  de  destruction.  Quiconque  en  France , 
n'est  pas  monarchique  avec  ardeur,  est  bien  près, 
par  le  caractère  même  et  l'activité  de  l'esprit  français , 
de  devenir  un  révolutionnaire  dans  toute  la  force  du 
terme.  En  Angleterre ,  au  contraire  ,  on  peut  rester 
fidèle  au  souverain ,  sans  enthousiasme  et  sans  dé- 
vouement* 

C'est  ainsi  que  toute  doctrine  démocratique  ou 
aristocratique  doit  être  attaquée,  non  comme  mauvaise 
par  elle-même,  mais  comme  ennemie  des  idées  na- 
tionales ,  dès  qu'elle  essaie  de  substituer  son  action  à 
l'action  monarchique  et  usurpe  la  primauté  que  les 
institutions  et  les  mœurs  françaises  lui  refusent.  Un 
Anglais  qui  contrarierait  l'influence  parlementaire  , 
trahirait  le  génie  de  ses  compatriotes.  Un  Français  qui 
voudrait  mettre  en  tout  l'action  des  chambres  à  la 
place  de  l'influence  du  roi,  ne  méconnaîtrait  pas  moins 
l'esprit  public  de  sa  patrie  ,  en  affaiblissant  la  puissance 
politique  du  véritable  représentant  de  la  France. 

Mais  si  le  monarque,  loin  de  rester  au  fond  du 
sanctuaire ,  comme  une  idole ,  doit  se  montrer  avec 
majesté,  avec  éclat  ,  il  ne  faut  pas  en  conclure 
l'adoration  exclusive  de  ses  ministres ,  pi  la  défense 
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absolue  de  leur  opposer  de  la  résistance  dans  la  limite 
des  devoirs  et  des  droits.  Quoi  de  commun  entre  la 
monarchie  française  et  Toligarchie  ou  le  despotisme , 
établis  ailleurs?  Le  roi  chez  nous  gouverne  d'accord 
avec  les  chambres,  qui  ne  sont  que  les  formes  de  son 
^gouvernement  ou  «ses  conseils  publics»  suivant  l'ex- 
pression d'un  honorable  député  dont  l'indépendance 
ne  sera  pas  contestée.  Alors  s'établit  entre  le  roi  et  la 
nation  une  identification  telle  que  toute  idée  de  sou- 
veraineté du  peuple  se  trouve  effacée.  Cette  repré- 
sentation nationale  que  certaines  gens  nous  montrent 
et  nous  vantent  sans  cesse ,  ne  serait  au  contraire 
qu'une  manifestation  de  la  souveraineté  populaire. 

Les  plus  grands  rois  furent  toujours  ceux  qui  ne 
craignirent  pas  d'établir  entre  eux  et  leurs  peuples  des 
communications  libres  et  presque  familières.  On  les 
vit  marcher  dans  leur  force  et  dans  leur  franchise , 
escortés  pour  ainsi  dire  de  la  nation  entière  :  citons 
seulement Charlemagne,  saint  Louis,  Charles-le-Sage, 
Louis  XII  ,  Henri  IV  ,  et  plusieurs  des  illustres  prédé- 
cesseurs de  Sa  Majesté.  Ils  régnèrent  environnés  de 
leurs  sujets,  au  milieu  des  leudes  et  des  états-généraux. 
Tel  se  montre  aussi  Charles  X  ,  environné  des  deux 
chambres,  conseils  nationaux,  constituant  la  forme 
permanente  de  son  gouvernement. 

Il  y  a ,  dit-on ,  chez  quelques  hommes  généreux  , 
forts ,  habiles ,  assez  vigoureux  par  la  pensée  pour 
remuer  de  grandes  masses  d'idées;  il  y  a  chez  ces 
hommes,  s'il  faut  en  croire  un  bruit  répandu,  l'in- 
tention de  nous  donner  la  monarchie  anglaise.  C'est  à 
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quoi  nous  ne  pouvons  ajouter  foi.  Sans  doute  ,  en  con- 
templant ce  triste  dépérissement  de  nos  forces  sociales, 
ils  doivent  souhaiter  une  réorganisation ,  un  affer- 
missement de  l'aristocratie.  Tout  a  passé  dans  l'ad- 
ministration ;  état  de  choses  contraint  et  funeste,  dont 
le  germe  se  trouvait  en  principe  dans  l'ancien  régime, 
dont  la  révolution  a  développé  l'influence  ,  dont  Bo- 
naparte a  organisé  le  règne,  et  auquel  il  a  bien  fallu  se 
soumettre.  On  peut  y  apporter  remède  ,  mais  d'une 
manière  lente  et  progressive.  En  vain  décrètera-t-on 
l'uniformité  du  système  municipal  ;  œuvre  morte  ,  qui 
se  résoudra  en  oligarchie  ,  si  la  richesse  a  le  dessus  , 
en  démocratie ,  si  la  foule  triomphe.  Ce  n'est  pas  des 
lois  que  naissent  les  institutions  ,  c'est  du  fond  des 
mœurs.  Qu'on  ne  nous  oppose  pas  les  législateurs  an- 
tiques, créateurs  des  sociétés  primitives  :  ceux  qui 
parlent  ainsi  méconnaissent  le  prodigieux  génie  de 
ces  instituteurs  des  peuples  ;  et  rien  ne  peut  nous 
éloigner  d'un  jugement  raisonnable  sur  leur  compte 
que  la  manie  de  les  soumettre  à  des  vues  purement  ra- 
tionnelles. Cette  erreur  se  retrouve  chez  le  s^rand  Mon- 
tesquieu  lui-même  :  habile  et  profond  dans  l'analyse  et 
l'appréciation  de  la  dissolution  du  corps  social ,  il 
faiblit  et  s'abaisse,  dès  qu'il  cherche  à  remonter  à  la 
source  des  institutions  et  à  les  suivre  dans  leur  cours. 
Grand  génie  qui,  comme  quelques  autres,  a  déployé 
ses  forces  dans  l'examen  profond  des  résultats ,  sans 
s'élever  jusqu'aux  origines.  La  raison  ,  avec  toutes  ses 
lumières ,  rencontre  des  limites  ténébreuses ,  que  le 
miracle  de  la  religion  peut  seul  franchir.  La   raison 
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ne  crée  pas  :  toute  sa  puissance  est  d'analyse.  C'est  à 
la  force  des  croyances  que  tous  les  anciens  législa- 
teurs doivent  leurs  prodigues. 

Au  surplus  ,  il  y  a  quelque  chose  de  noble  dans  l'er- 
reur que  nous  combattons  ,  et  nous  aimons  à  la  parta- 
ger. Convaincus  que  l'organisation  sociale  ne  peut  se 
passer  de  l'aristocratie ,  comme  élément  essentiel ,  do- 
minant, conservateur,  nous  pensons,  toutefois,  que  cet 
.  élément  unique  ne  suffirait  pas  pour  régénérer  la 
France.  On  crée  aisément  une  clientelle  d'intérêts  ;  le 
patronage  du  dévouement,  de  l'affection  ,  de  l'amour, 
comment  le  créer  ?  Comment  ressusciter  ces  rapports 
moraux  qui  attachaient  le  patron  et  son  client  non  pas 
à  de  misérables  considérations  de  lucre ,  mais  par 
l'élévation  d'une  amitié  dévouée,  par  une  sorte  de 
culte  domestique,  par  le  lien  sympathique  et  religieux 
qui  unit  l'homme  à  son  semblable ,  à  sa  gloire ,  à  sa 
fortune?  Vous  supposez  une  force  constituante  ;  mais 
où  est  l'élément  créateur?  Vos  lois  ont  une  tendance 
aristocratique  comme  le  pouvoir  qui  les  fit  naître  : 
mais,  dans  aucun  pays  de  l'univers,  elles  n'impro- 
viseront aucune  institution  aristocratique.  Ces  choses 
se  font  :  on  ne  les  fait  pas. 

Il  n'y  a  dans  ce  pays  que  deux  choses  encore  vi- 
vantes :  la  religion,  puis  la  royauté.  Si  le  libéralisme 
existe  aussi,  c'est  le  jouet  delà  multitude,  c'est  le  ho- 
chet de  beaucoup  d'enfans  qui  ont  grandi.  Mais  cette 
opinion  prétendue  est-elle  une  opinion?  a-t-elle  une, 
force  créatrice  constitutive?  contient-elle  quelque  élé- 
ment fait  pour  lier,  fonder,  stabiliser?  Répondez^ 
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j'ose  le  dire,  ruines  fumantes  des  deux  mondes I  Ce 
n'est  donc  ni  une  force  vitale  ,  ni  une  puissance  fé- 
conde. C'est  une  dissolution  d'idées  ,  non  une  idée  ; 
une  anarchie  d'opinions  matérielles ,  un  laisser-aller 
qui  ne  peut  rien  établir,  une  espèce  d'abandon  plein 
de  vague  et  toujours  stérile.  Rassemblât-on  en  soi  tout 
ce  que  le  libéralisme  a  de  prétendus  systèmes ,  on  ne 
créera  point  ;  j'en  porte  le  défi  public  aux  champions 
les  plus  robustes  du  Constitutionnel  lui-même. 

Qu'est-ce  que  l'aristocratie  moderne?  où  la placerez- 
vous  réellement  ?  si  ce  n'est  dans  la  considération  pour  ce 
qui  est  riche  et  honorable.  Où  est  aussi  la  démocratie 
actuelle?  et  je  n'entends  pas  par  ce  mot  la  destruc- 
tion delà  société  au  moyen  de  l'anarchie.  Les  corpora- 
tions bourgeoises  n'existent  plus.  Cherchez  ce  qui  est 
vivant,  appuyez-vous  sur  ce  qui  est  solide.  La  religion  , 
éternelle  de  sa  nature ,  la  royauté ,  impérissable  en 
France ,  vous  offriront  seuls  leur  appui. 

Depuis  quelques  années ,  un  singulier  phénomène 
moral  se  présente  à  notre  observation.  Le  génie  du 
mal,  avec  toute  son  avidité  de  destruction,  a  tout  à 
coup  fléchi  ;  le  principe  conservateur  de  l'ordre  social, 
le  génie  du  bien  ,  remportant  une  victoire  inattendue, 
a  rendu  leurs  droits  à  la  religion  ,  à  la  nature  d'où  il 
émane.  Enfin  le  mauvais  principe,  se  tourmentant 
dans  le  vide  des  nouveaux  systèmes,  a  été  réduit  au 
^  silence  ,  tout  armé  qu'il  fût  des  forces  matérielles  que 
la  révolution  et  l'empire  lui  avaient  léguées.  Une  mi- 
norité ,  qui  n'était  puissante  que  par  la  bonté  de  sa 
cause ,  a  su  atteindre  ce  grand  résultat  dont  l'immense 
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influence  saisit  de  respect  celui  qui  le  contemple.  On 
se  sent  forcé  d'en  reporter  tout  l'honneur  à  la  Provi- 
dence suprême  ,  qui ,  au  milieu  du  triomphe  de  l'or- 
gueil et  du  crime,  tend  la  main  à  la  vertu  outragée. 

Il  y  a  dans  les  croyances  religieuses  et  dans  les  insti- 
tutions monarchiques  ,  un  pouvoir  d'unité  morale  si 
prodigieux  et  si  essentiellement  créatenr,  que  cet  as- 
cendant suffirait  pour  expliquer  une  victoire  rempor- 
tée sur  des  opinions  isolées  ,  subdivisées  à  l'infini ,  sans 
lien  commun  et  privées  de  centre.  Comment  les  dé- 
fenseurs du  chaos  en  religion  et  en  politique  ne  suc- 
comberaient-ils pas  au  milieu  des  élémens  confus  qu'ils 
entassent  !  lis  auront  beau  soumettre  à  des  manipula- 
tions mécaniques  la  société  dont  ils  disposent  comme 
d'une  matière  d'expériences  chimiques  :  au  fond  de 
leur  œuvre  resteront  toujours  les  germes  de  la  confu- 
sion ,  de  l'anarchie ,  de  la  mort.  Au  contraire  ,  les  dé- 
fenseurs de  la  vérité,  possédant  une  vivante  unité  , 
n'ont  pas  besoin  d'employer ,  pour  s'en  créer  une , 
des  moyens  factices,  stériles  créateurs  de  l'uniformité, 
non  de  l'unité.  Ils  admettent ,  dans  l'organisation  so- 
ciale, la  variété  compatible  avec  l'ordre. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  s'armer  de  bonnes  doctrines 
et  d'avoir  la  Providence  pour  soi.  Tout  en  professant 
les  mêmes  principes  et  en  formant  une  chaine  forte  et 
serrée  d'opinions  identiques  qui  doivent  vaincre  le 
chaos  des  opinions  dissemblables  et  anarchiques ,  il 
faut  encore  se  rendre  digne  de  ses  propres  doctrines 
et  de  la  protection  céleste.  Je  ne  sais  si  les  royalistes 
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ont    compris  à  cet   égard  toute   la   grayité  de  leur 
mission. 

Evitons  deux  ëcueils.  Protégeons  nos  doctrines  contre 
l'esprit  du  siècle,  qui,  souillant  leur  pureté  virginale, 
les  rendrait  infidèles  à  elles-mêmes  :  écartons  de  leur 
sanctuaire  ,  par  conséquent ,  cette  espèce  de  consti- 
tutionalisme  bâtard  ,  qui ,  les  plaçant  sur  un  penchant 
rapide,  entraînerait  les  amans  d'une  généreuse  et 
haute  liberté  vers  l'abime  où  s'engloutissent  toutes 
les  idées  nobles  et  grandes. 

Evitons  aussi  de  nous  révolter  contre  l'époque  ac- 
tuelle, de  redemander  au  pouvoir  ses  attributions  et  sa 
livrée  du  dernier  siècle, del'invoquer  pour  punir  etcom- 
battre  des  événemens  accomplis,  de  l'appeler  comme 
auxiliaire  de  cette  cause  sacrée  qui  ne  devrait  jamais 
être  défendue  par  la  corruption  et  la  servilité.  Pour- 
quoi ne  chercher  dans  le  passé  que  ses  éiémens  fu- 
nestes? C'est  une  erreur,  soit  qu'elle  naisse  d'une  sorte 
de  simplicité  naïve  ,  d'une  préférence  donnée  à  l'ar- 
bitraire sur  la  liberté ,  ou  d'une  malice  préméditée. 

Il  ne  doit  y  avoir  de  nuances  d'opinions  chez  les 
royalistes  ,  que  celles  qui  constatent  le  mouvement 
d'une  cause  et  prouvent  sa  force  vitale.  Qu'ils  ban- 
nissent sévèrement  tout  ce  qui  pourrait  les  diviser  et 
les  jeter  d'une  manière  insensible  dans  les  routes  qui 
aboutissent  aux  fausses  maximes  du  jour,  ou  de  ce 
que  l'ancien  régime,  d'ailleurs  recommandable  par 
ses  principes  d'ordre  et  de  stabilité ,  avait  d'usé  et 
de  caduque. 

C'est  ainsi  que  nous  purifierons  notre  cause  et  que 
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nous  la  protégerons  à  la  fois  contre  Tanarchie  et  contre 
la  léthargie.  Mais  gardons-nous  de  la  livrer  en  sacrifice 
aux  passions  des  hommes  qui  veulent  renverser  le  pou- 
voir. Si  nous  nous  livrons  une  guerre  acharnée ,  si 
dans  la  lice  de  nos  intérêts  opposés  nous  nous  pré- 
cipitons comme  des  gladiateurs  politiques  ,  nous  tra- 
hirons notre  faiblesse  et  nous  nuirons  à  une  cause 
sacrée.  On  verra  que  nous  ne  pouvons  nous  vaincre  ; 
|a   morale  publique  sera  corrompue. 

Si  quelque  chose  enivre  de  joie  et  réveille  l'esprit 
des  libéraux  ,  c'est  la  division  des  rovalistes ,  ministé- 
riels  ou  antiministériels.  Au  moindre  bruit  des  com-, 
bats  que  se  livrent  ses  ennemis  ,  la  révolution  soulève 
sa  tète  hideuse.  Alliée  de  l'un  ou  de  l'autre  parti ,  elle 
porteau  parti  contraire  des  coups  mortels  :  aujourd'hui 
ardente  à  défendre  l'opposition  royaliste;  demain  en- 
nemie de  cette  même  opposition.  Ne  souffrons  pas 
qu'elle  se  relève  ;  dès  le  premier  pas ,  le  terrain 
serait  envahi  sans  ressource.  Comment  alors  opposer 
une   digue  à  ses  vengeances? 

Loin  de  l'esclavage  et  du  libéralisme  ,  loin  des 
abus  du  passé  et  des  excès  du  présent,  il  est  un 
champ  neutre  encore  et  dont  peu  de  combattans  out 
approché  jusqu'ici.  C'est  la  Charte,  non  celle  que 
rêvent  les  partisans  de  l'anarchie  ,  ni  la  Charte  ré- 
duite à  n'être  qu'une  lettre  morte  et  impuissante  , 
à  laquelle  la  révolution  ou  le  despotisme  demande- 
raient tour  à  tour  des  argumens  et  des  armes.  C'est 
la  Charte  véritable,  pleine  de  vigueur  et  de  sève, 
consacrant  les  principes  du  passé ,  rendant  hommage 
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aux  exigences  du  temps  présent;  la  Charte  enfin  telle 
qu'elle  existe  en  germe  et  sans  les  conséquences  dan- 
gereuses que  Ton  yeut  en  tirer.  Cessez ,  royalistes , 
d'exercer  contre  vous-mêmes  des  armes  fratricides!  La 
Charte  ,  voilà  le  terrain  sur  lequel  vous  devez  vous 
rendre. 

Il  faut  d'abord  comprendre  parfaitement  le  but  vers 
lequel  on  tend ,  et  définir  avec  exactitude  ce  que  c'est 
que  la  Charte.  Si  l'on  se  contente  de  l'envisager  comme 
une  proclamation  écrite  ,  comme  une  déclaration  de 
droits  politiques ,  si  l'on  ne  veut  l'inscrire  sur  sa  ban- 
nière que  comme  une  formule  vaine ,  bientôt  sembla- 
ble au  veau  d'or,  elle  nous  rejetterait  loin  du  culte  de  la 
vérité.  Onne  peut  non  plus,  sans  absurdité,  l'interpréter 
dans  un  sens  révolutionnaire  et  suivant  les  principes 
d'un  constitutionalisme  bâtard  ou  d'un  funeste  ma- 
térialisme. Nous  devons  y  voir  un  germe  précieux  qu'il 
s'agit  de  développer  dans  l'esprit  de  la  religion  et  des 
immuables  principes  de  l'ordre  social.  Que  la  Charte 
établisse  un  concordat  réel  entre  les  trois  puissances  qui 
se  partagent  le  monde  intellectuel  :  la  religion,  la  po- 
litique et  la  science.  Dans  la  Charte  se  trouve  tout  ce 
qui  est  bon ,  essentiel ,  utile  ;  mais  il  faut  pénétrer  l'es- 
prit dans  lequel  elle  a  été  donnée  ,  et  rejeter  les  fausses 
interprétations  de  tout  genre  ,  employées  pour  altérer 
la  vérité.  La  Charte  n'est  pas  l'apposition  du  sceau  royal 
sur  l'œuvre  des  révolutionnaires  :  elle  ne  consacra  ja- 
mais les  principes  de  ces  destructeurs  politiques ,  et  ce- 
lui qui  la  donna  ne  voulut  ni  sanctifier  leurs  ruines, 
ni  sceller  le  tombeau  de  leurs  doctrines.  L'assemblée 
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constituante  était  saisie  de  la  rage  de  détruire, 
Louis  XVIII  au  contraire  est.  venu  réparer. 

Il  n'y  a  peut-être  qu'un  seul  pays  moderne  ,  l'Angle- 
terre, qui  jouisse  d'un  degré  de  liberté  analogue  à  celui 
des  "villes  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge.  Individuelle- 
ment ou  publiquement,  chacun  est  en  Angleterre  ce 
qu'il  veut.  La  mode  ,  le  bon  ton  ,  la  police  encore 
moins  n'y  ont  aucune  influence  sur  les  mœurs.  Sous  le 
rapport  de  la  manifestation  de  l'esprit  public,  la  France, 
au  temps  de  la  Ligue,  était  encore  au  point  où  en  est  au- 
jourd'hui l'Angleterre.  Elle  offre  aux  Parisiens  un 
spectacle  dont  la  bizarrerie  les  étonne.  L'année  der- 
nière on  s'est  empressé  de  passer  le  détroit;  on  a  couru 
aux  élections  comme  à  un  amusement  inconnu ,  nou- 
veau ,  extraordinaire.  Dans  nos  journaux  on  n'a  vu 
autre  chose  que  les  scènes  populaires  du  renouvelle- 
ment parlementaire ,  toutes  semblables  à  celles  que 
Walter  Scott  a  dépeintes  :  les  Husdngs  ont  de  la  vogue , 
non  comme  démocratiques,  mais  comme  romantiques. 
Une  population  qui  se  presse  autour  des  Wilson ,  des 
Hunt,  et  de  leurs  antagonistes;  ses  mouvemens,  ses 
flots,  ses  luttes  :  rien  de  plus  admirable,  selon  le  Globe. 
Ce  n'est  pas  là  ce  que  le  Courrier  aime  ;  il  suppose  que 
les  feuilles  ministérielles  se  complaisent  dans  la  pein- 
ture de  l'avilissement  électoral  et  des  orgies  triviales  de 
l'Angleterre,  pour  nous  dégoûter  nous-mêmes  de  ce 
mode  politique.  Quant  à  X Etoile  ,  sa  pitié  et  son  dédain 
semblent  profonds  :  tout  ce  qui  se  passe  au-delà  du  dé- 
troit obtient  son  mépris. 

Mais  doit-on  être  étonné  de  ces  mœurs  anglaises  qui 
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onL  conservé  toute  la  rudesse ,  mais  toute  la  force ,  tous 
les  inconvéniens,  mais  tous  les  avantages  des  habitudes 
antiques.  Cette  antiquité  même  est  une  grande  garan- 
tie de  plus  contre  l'empiétement  de  la  révolution  fran- 
çaise dans  leur  pays.  Old England !  la  vieille  Angle- 
terre! H  lui  faut  de  temps  en  temps  des  orgies  et  des 
saturnales;  sans  cela  on  finirait  par  v  voir  les  écha- 
fauds  révolutionnaires  et  des  tribunaux  de  sans:  en 
permanence. 

On  a  souvent  dit  que  la  loi  gouvernait  seule  la 
Grande-Bretagne  :  erreur.  On  sait  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire de  l'appeler  partout ,  et  elle  s'y  montre  rare- 
ment. Ce  n'est  pas  la  loi ,  ce  sont  les  mœurs  qui  y 
régnent.  Comme  tous  les  peuples  qui  ont  conservé  les 
traditions  antiques,  les  Anglais  n'ont  besoin  que  d'un 
petit  nombre  de  lois.  Le  contraire  arrive  aux  sociétés 
qui  ont  bouleversé  leurs  institutions.  11  leur  faut,  pour 
remplacer  les  vieux  usages  et  les  vieilles  mœurs  ,  des 
règlemens  de  détail.  Je  vais  en  citer  un  exemple  re- 
marquable. 

Beaucoup  de  réunions  tumultueuses  se  forment  dans 
la  Grande -Bretao:ne.  iNon-seulement  les  classes  infé- 
rieures  se  mêlent  à  ces  mouvemens ,  mais  la  dernière 
populace  y  prend  une  certaine  part.  Jamais  cependant 
ces  jnobs  ,  dans  leurs  plus  violentes  scènes  ,  n'ont  bou- 
leversé le  pays.  Les  désordres  qu'elles  causent  peuvent 
briser  des  vitres  et  troubler  la  paix  publique;  le  sang 
même  peut  couler ,  quoique  très-rarement.  Mais  les  for- 
tunes restent  intactes,  mais  la  constitution  est  respec- 
tée. Tout  graves  que  ces  dangers  puissent  être  ,  on  les 
V.  31 
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tolère  en  faveur  de  la  liberté  politique.  De  ce  mal  mêm€ 
sort  une  nouvelle  garantie  pour  la  stabilité  des  institu- 
tions ;  l'aristocratie,  toujours  éveillée,  est  sans  cesse 
jprête  à  agir. 

Les  anciens  temps  de  la  France  ont  souvent  offert  ce 
spectacle  :  mais,  privé  de  mœurs  et  de  traditions  depuis 
nos  troubles  ,  ce  pays  ne  se  maintient  plus  que  grâce  à 
son  administration ,  et  le  plus  léger  désordre  accable- 
rait sa  faiblesse.  Jamais  la  liberté  française  ne  se  mani- 
festera extérieurement  comme  celle  des  Anglais.  Non- 
seulement  l'état  de  civilisation  diffère;  mais  la  moindre 
licence,  dans  une  telle  situation,  nous  est  interdite. 
La  révolution  en  a  trop  fait  :  elle  nous  a  mis  au  régime  ; 
en  détruisant  les  mœurs ,  elle  nous  a  soumis  à  une  or- 
ganisation légale,  minutieuse,  qui  règle  toutes  nos  ac- 
tions et  presque  nos  pensées. 

De  là  certaines  incompatibilités  dont  les  conséquences 
graves  méritent  d'être  expliquées,  et  sur  lesquelles  on 
n'a  pas  fixé  l'attention  publique. 

L'Anglais  tient  à  son  honneur.  Il  est  susceptible 
comme  nous  ;  mais  il  a  une  autre  manière  de  se  venger 
des  outrages.  Se  trouve-t-il  gravement  offensé?  A-t-il 
xeçu  aux  hustmgs  une  injure  grave?  S'il  ne  juge  pas 
son  adversaire  assez  honorable  pour  se  mesurer  avec 
lui ,  il  se  garde  bien  de  le  dénoncer  aux  tribunaux  ;  ce 
serait  compromettre  sa  dignité.  Ses  cliens  ou  ses  ser- 
viteurs se  chargent  de  punir  le  tribun  ou  le  pamphlé- 
taire :  conduite  que  tout  le  monde  applaudit. 

Dans  la  Grande-Bretagne,  où  l'aristocratie  est  forte, 
où  son  existence  est  assurée ,  la  licence  est  extrême. 
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Si  les  mœurs  tolèrent  ce  qu'elle  a  de  plus  hardi,  les 
lois  inexorables  ne   traitent  pas  légèrement  ces  dés- 
ordres ,  quand  ils  passent  les  bornes  et  troublent  la 
paix  publique.  Aux  démagogues,  aux  libellistes  ,  aux 
rebelles,  elles  opposent,  comme  une  perpétuelle  me- 
nace ,  Botany-Bay  ,  le  gibet  et  les  verges.  La  politique 
anglaise  accorde  un  grand  espace  ,  donne  une  yaste 
carrière  à  la  liberté  publique  :  mais  à  peine  l'action  de 
la  loi  commence  et  succède  à  une  patience  si  longue , 
l'effet  en  est  terrible.  Là,  chacun  fait  ce  qu'il  veut, 
mais  à  ses  risques  et  périls. 

C'est  tout  le  contraire  en  France.  Un  démagogue  , 
un  libellisle  ont  beaucoup  de  peine  à  s'y  développer 
en  dépit  de  la  loi,  très- minutieuse  là -dessus.  Cepen- 
dant la  Charte  ,  système  de  liberté  ,  nous  gouverne. 
Si  nous  n'avons  pas  encore  adopté  toutes  les  consé- 
quences de  ce  régime,  c'est  que  nos  mœurs  ne  sont 
pas  formées.  La  presse,  il  est  vrai,  commence  une 
sorte  d'organisation  de  liberté  ;  mais  le  reste  de  nos 
habitudes  manquant  d'harmonie  avec  cette  liberté  ,  il 
résulte  de  ce  désaccord  une  fausse  position  pour  l'état 
comme  pour  les  gouvernés.  La  loi,  malgré  tous  ses 
détails,  est  d'une  faiblesse  extrême  pour  la  repression 
des  délits ,  et  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  le  châti- 
ment et  la  gravité  possible  des  offenses.  Insulté  par  un 
de  ces  gens  qui ,  par  désespoir  et  dans  la  conscience  de 
leur  nullité,  se  font  libellistes  pour  être  quelque  chose, 
l'honnête  homme  ne  peut  traîner  devant  les  tribunaux 
un  adversaire  indigne ,  dont  le  seul  nom  ,  accolé  au 
sien,  serait  par  lui-même  une  flétrissure.  Croisera-t-il 


(  468  ) 

le  fer  avec  un  être  sans  honneur?  non.  Que  fera-t-il 
donc?  quel  parti  prendre?  La  loi  défend  les  voies  de 
de  fait ,  et  on  ne  peut  que  l'approuver.  Il  y  a  donc  peu 
d'harmonie  entre  la  législation  et  l'impérieuse  nécessité 
des  choses. 

Mais   invoquerons -nous   contre   les   a])us  les    plus 
graves  la  main  de  fer  de  la  censure?  A  dieu  ne  plaise  ! 
Ce  serait  tomber  de  Charybde  en  Scylla  ,  et  cette  basse 
littérature ,  dont  les  habitudes  et  le  langage  rappellent, 
dans  la  république  des  lettres,  les  vagabonds  de  nos 
grandes  villes,  sauraient  aisément  s'y  soustraire.  Leurs 
mœurs  dépravées  se  plient  aisément  aux  circonstances. 
Leur  refuse-t-on  la  liberté  de  nuire,  ils  cherchent  quel- 
que moyen  nouveau  de  préparer  et  de  distribuer  leurs 
poisons.  Trop  lâches  pour  attaquer  un  homme  en  face, 
pour  affronter  le  péril ,  ils  recourent  aux  lettres  pseu- 
donymes, aux  allusions  outrageantes.  En  versant  le 
fiel,  ils  ont  soin  de  s'envelopper  de  ce  nuage  qui  les 
dérobe  à  la  justice ,  et  qui  empêche  qu'on  ne  saisisse 
un  corps  de  délit.  La  censure  môme  n'imposerait  pas  à 
ces  hommes ,  que  l'honneur  et  la  loyauté  repoussent. 
Qu'importent  les  censeurs  à  cette  tourbe  vile  !  le  châ- 
timent seijl  leur  inspire  de  la  crainte  et  du  respect. 

Disons-le  hautement  :  la  censure  serait  mortelle  au 
génie,  à  la  vérité,  à  la  liberté.  En  vain  des  faibles  d'es- 
prits croiraient,  en  l'établissant,  se  préparer  du  repos 
et  du  calme  :  toute  pensée  généreuse  effraierait  la  mé- 
diocrité chargée  de  cet  office.  Pas  de  moyen  plus  m- 
faillible  d'anéantir  les  grands  courages  ;  et  cependant 
la  démagogie  ne  serait  pas  étoufi\ie.  Ce  n'est  pas  en 
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empêchant  la  manifestation  du  juste  et  du  vrai,  que 
l'on  enchaînera  le  plus  sûrement  la  licence. 

11  y  a  aujourd'hui  de  grands  mouvemens  dans  cette 
petite  sphère  de  la  basse  liltéralure.  In-trente-deux , 
abrégés  ,  dictionnaires  en  miniature,  feuilles  préten- 
dues  périodiques  :  c'est  un  déluge.   On   n'ignore  ni 
comment  ces  gens-là  vivent ,  ni  pourquoi  ils  écrivent. 
M.  Chai-les  Nodier  ,  dans  la  Quotidienne  ^  ^t  les  rédac- 
teurs du  Globe    qui  ont  marché  sur   ses  traces,   ont 
mis  plusieurs  Résumés  h  leur  place.  Quant  à  certains 
journaux   d'une  petite   dimension    et  d'une  moindre 
importance  ,  les  plus  honteuses  exactions  les  font  sub- 
sister. Deux  ou  trois  diffamateurs  obscurs  s'associent  : 
si  on  les  interpelle  ,  si  l'on  vient  leur  demander  compte 
de  leurs  outrages,  ils  se  présentent  de  front,  ligués 
contre  un  seul,  et  formant  une  phalange  d'impudence 
et   de  lâcheté.   Leur  scandaleux  langage  épouvante. 
Les  directeurs  et  les  acteurs  de  différens  théâtres  ,  ef- 
frayés de  la  boue  qu'on  leur  jette,  prennent  des  abon- 
nemens.   Les  journalistes,   encouragés  par  ce  succès, 
redoublent  de  menaces  ;  nouvelles  extorsions  ;  on  leur 
donne  encore  de  l'argent  pour  acheter  la  paix.  Enfin , 
si  le  bruit  est  vrai ,  de  grands  personnages  eux-mêmes 
tremblent  pour  leur  repos  ,  et  soldent  les  Arétins  mo- 
dernes  qui  leur  vendent  cher  leur  silence.  Voilà  ce 
qui  court  le  monde  sous  le  titre  d'hommes  de  lettres, 
bande  méprisable  et   qui  figurerait  mieux  dans   l'es- 
couade de  Yidoc  que  dans  les  rangs  de  la  littérature. 

11  y  a  aussi  en  Angleterre  des  êtres  chargés  du  mé- 
prb  public ,  et  qui  se  livrent  à  ce  métier  :  des  châli- 
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mens  honteux  les  y  attendent.  Les  talens,  la  richesse, 
la  naissance,  noble  aristocratie,  savent  y  défendre  leur 
cause  ,  y  protéger  leur  honneur.  Quand  les  honnêtes 
gens  voudront-ils  donc  se  réunir  en  France?  quand 
s'entendront-ils  pour  opposer  une  digue  à  la  corrup- 
tion systématique  qui  s'est  glissée  dans  les  rangs  in- 
férieurs de  la  société  ?  C'est  ce  que  demandent  aussi 
à  la  loi,  c'est-à-dire  à  l'autorité  créatrice  et  exécutrice 
de  la  loi,  beaucoup  de  libéraux  ,  gens  d'honneur,  qui 
ne  désirent  point  de  révolution  nouvelle. 

On  parle  de  ménagemens;  et  qui  faut-il  ménager? 
ces  gens  du  libelle  qui  ne  nous  ont  jamais  ni  ménagés , 
ni  respectés  ,  qui,  sous  un  masque  ou  sous  un  autre  , 
assouvissent  un  instinct  féroce ,   ennemis  jurés  de  la 
vérité  ,  et  enveloppant  de  nuages  obscurs  ou  trans- 
parens  leur  haine  du  christianisme.   C'est  bien   avec 
ces  adversaires  que  les  ménagemens  et  la  douceur  sont 
convenables,   et  qu'il  faut  répondre  par  un  sourire  à 
l'hostilité   la  plus   violente.    Quoi!   livrer  à  leur  rage 
impie  tout   ce    que   la    terre   a   de  vénérable!    Si  le 
jour  de  la  victoire  sonnait  pour  eux,  comment  nous 
traiteraient-ils?  Croit-on   que  la  presse  et  la  tribune 
nous  seraient  encore  ouvertes ,   cjue  nous  pourrions 
leur  opposer  le  langage  de  la  vérité,  que  les  royalistes 
garderaient  leurs  places?  Consultez  ,  interrogez  la  Con- 
vention el  les  cent  jours:  ces  exemples  parlent  assez  haut. 
Ne  soyons  point  dupes  :  si  quelques  hommes  de  mé- 
rite se  rencontrent  parmi  nos  adversaires  ,  sachons  les 
distinguer;  ne   méconnaissons  jamais  la  vérité,  nous 
dont  la  cause  sainte  repousse   l'appui  du  mensonge. 
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La  faiblesse  seule  redoute  la  yérité.  C'est  au  nom 
de  la  vérité  que  nous  remercierons  nos  adversaires 
eux-mêmes,  s'il  leur  arrive  de  dire  quelque  chose 
dont  nous  puissions  faire  notre  profit.  Que  Tombre 
ne  couvre  aucune  de  nos  actions  ,  aucune  de  nos  pen- 
sées. Royalistes  et  chrétiens,  pourquoi  redouter  le 
grand  jour?  Ainsi  nous  ouvrirons  nos  rangs  à  l'obser- 
vation la  plus  sévère  ,  au  plus  strict  examen  ;  s'il 
y  a  chez  nous  quelque  chose  de  défectueux,  on  nous 
le  fera  connaître.  C'est  la  vérité  que  nous  demandons. 
Mais  aussi  qu'on  nous  permette  de  la  servir  et  de  la 
chercher  ,  de  soulever  le  voile  du  mensonge,  de  pré- 
senter les  doctrines  de  nos  ennemis  dans  toute  leur 
nudité ,  enfin  pour  pénétrer  jusqu'à  eux  ,  de  percer 
les   nuages  de  sophisme  dont  ils  s'enveloppent. 

Jamais  on  ne  dut  la  victoire  à  de  faux  ménasremens. 
Que  le  calme  de  l'esprit  préside  à  nos  mouvemens, 
les  règle  ,  les  dirige  et  nous  apprenne  à  distinguer 
une  modération  utile  et  juste  d'une  modération  fa- 
tale. Gardons-nous  bien  de  cette  incertitude  ,  née  des 
mouvemens  vagues  d'une  intelligence  qu'aucune  doc- 
trine fixe  n'arrête  et  ne  retient.  Tandis  que  l'homme 
faible,  trahissant  son  infériorité,  est  dans  l'impuis- 
sance de  remporter  aucune  victoire  et  cherche  en 
vain  à  suppléer  à  force  d'adresse  à  son  défaut  de 
vigueur  ,  l'homme  énergique  apaise  d'un  seul  geste 
les  flots  des  partis  qui  viennent  se  briser  en  écu- 
mant  à  ses  pieds.  Point  de  ménagemens  pour  le  men- 
songe ;  mais  accueillons  la  vérité.  Sans  flatter  les  so- 
phistes, traitons  avec  égard  les   gens  de  bonne  foi. 
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N'acceptons  pas  même  cesconcessions  vaines  qu'on  nous 
fait  aujourd'hui  pour  s'en  dédommager  avec  usure  le 
lendemain.  On  peut  errer  en  conscience  :  c'est  aux 
hommes  égarés  sans  être  coupables  que  toute  clémence 
doit  être  réservée  ;  ce  sont  eux  qu'il  faut  distinguer 
du  reste  de  nos  ennemis.  Quant  à  ces  derniers,  ne  leur 
épargnons  pas  une  critique  sévère;  soumettons-y  leurs 
actions  et  leurs  pensées,  et  vengeons  ainsi  la  vérité  des 
outrages   répétés  qu'on   lui  fait  subir. 

Fontenelle  affirme  que  toutes  véritcs  ne  sont  pas 
bonnes  à  dire.  Maxime  fausse  et  fatale.  —  Mais  si  la 
vérité  ressemble  à  l'épigramme  ;  si  en  l'énonçant  on 
paraît  dire  une  sanglante  injure?  —  IN'accusez  pas  la 
vérité  ;  accusez  les  hommes.  Ils  ont  rendu  la  vérité 
pénible ,  dure  ;  ses  accens  sévères  fatiguent  et  blessent. 
En  effet  ,  comment  être  vrai  sans  blesser  un  siècle  , 
qui ,  dans  toutes  les  conditions ,  a  vu  des  changemens 
si  honteux  et  des  bassesses  si  accréditées  ,  des  méta- 
morphoses si  subites  ,  et  des  fortunes  dues  à  une  si 
rampante  et  si  lâche  intrigue?  O  vérité!  vérité  sa- 
crée! A  quel  état  veut-on  te  réduire?  Quelle  idole 
muette  et  stérile  prétend-on  faire  de  toi  ? 

0  Hélas  !  ils  te  voudraient  des  yeux  pour  ne  point 
voir!  »  Devant  ta  statue  voilée  ,  ils  brûleraient  un  en- 
cens hypocrite!  Non,  non,  le  temps  est  venu  de  te 
montrer  tout  entière,  de  faire  retentir,  au  milieu 
d'un  siècle  corrompu,  tes  plus  mâles  accens.  Yériié! 
charme  des  esprits  généreux  ,  rends-toi  redoutable  à 
ceux  qui  te  haïssent!  Parle  et  que  le  mal  social  dont 
nous  sommes  dévorés ,  se  dissipe  à  ta  voix.  Rien  n'est 
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complet  chez  nous,  ni  la  vérité,  ni  le  mensonge  :  toute 
question,  à  peine  érlose  et  soulevée,  s'entoure  de 
nuages,  s'enveloppe  d'erreurs.  Ces  déclamateurs  pério- 
diques ,  ont-ils  jusqu'ici  fait  jaillir  de  leurs  pages  aucune 
vérité  franche  ,  aucun  principe  lumineux!  Le  courage 
du  sarcasme  est  aujourd'hui  le  dernier  degré  de  l'in- 
trépidilé.  Mais  insulter  l'homme  ,  est-ce  réfuter  ses 
raisons?  et  répondre  par  une  caustique  ironie,  par 
une  personnalité  offensante,  n'est-ce  pas  cacher  sa 
défaite  et  prouver  l'impuissance  de  répondre?  Fille  des 
cieux  ,  noble  dans  ses  pensées  ,  fière  dans  sa  marche , 
sans  mélange  de  faiblesse  ,  de  bassesse,  ni  de  gros- 
sièreté ,  inexorable  pour  la  fourberie ,  rejetant  les 
voiles  ,  les  équivoques  et  les  ménagemens  serviles  ,  la 
vérité  ne  craint  rien  ;  elle  poursuit  avec  assurance  le 
cours  de  ses  vengeances  infligées  à  l'imposture  et  de 
ses  triomphes  sur  le  mensonge. 

Sous  l'empire  de  Napoléon ,  n'a-t-on  pas  vu  Tacite 
mis  à  l'index  ,  et  les  plus  nobles  monumens  de  l'anti- 
quité mutilés  indignement?  Où  les  hommes  ne  se  se- 
raient-ils pas  laissé  conduire  par  un  seul  homme?  La 
cour  du  Grand-Lama  n'eut  pas  été  plus  servile  !  Paro- 
diste  de  Mahomet,  qui  sait  jusqu'où  il  eût  forcé  ses 
serviteurs  de  pousser  leur  sainte  obéissance?  Ces  coin- 
plaisans  adorateurs  veulent  cependant  que  l'on  admire 
et  leur  servitude  passée  et  leur  libéralisme  actuel.  Mais 

t  heureusement  leur  puissance  est  éteinte  ;  le  monde  a 
échappé  à  leur  habileté  administrative  ;  et  quoi  qu'ils 
puissent  espérer,  croire  ou  prétendre,  on  ne  recom- 
mencera pas  un  si  dangereux  essai. 
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Que  les  royalistes  ne  s'effraient  pas  de  la  manifesta- 
tion des  opinions  dans  toute  leur  liberté  :  plus  il  y  a  , 
dans  les  idées  ,  de  force ,  de  conséquence  et  d'unilé, 
plus  il  est  nécessaire  de  favoriser  leur  essor,  sinon 
pour  les  adopter,  au  moins  pour  les  soumettre  à  un 
jugement  indépendant  et  ferme.  La  franchise  avec  la- 
quelle MM.  de  Lamennais  et  de  Montlosier  se  sont 
prononcés  ,  l'un  en  faveur  de  la  domination  définitive 
de  l'Eglise  sur  la  société ,  l'autre  en  faveur  de  la 
soumission  de  l'Eglise  à  l'Etat  ;  ce  combat  entre  deux 
talens  supérieurs,  a  été  extrêmement  utile  à  la  cause 
de  la  vérité.  La  même  cause  a  été  puissamment  servie 
par  M.  de  Bonald  ,  qui,  d'une  main  ferme,  hardie  et 
savante,  a  établi  sa  théorie  de  la  monarchie  absolue. 
Il  est  à  regretter  que  l'ouvrage  de  M.  de  Haller  soit 
encore  peu  connu  en  France  :  là  se  trouvent  les 
notions  les  plus  justes  sur  le  droit  public  du  passé;  et 
les  esprits  auraient  vivement  saisi  les  questions  graves 
et  élevées  qu'il  soulève. 

Grâce  aux  efforts  de  ces  divers  écrivains,  la  lumière 
se  répand  ,  et  une  foule  de  points  que  la  médiocrité  a 
entourés  de  nuages,  s'éclaircissent  de  jour  en  jour. 
Félicitons-nous  aussi  des  tentatives  que  font  les  doctri- 
naires pour  atteindre  à  une  philosophie  et  à  une  poli- 
tique exclusivement  rationnelles.  Accueillons  avec  un 
égal  empressement  les  essais  ,  même  informes  de  l'é- 
cole industrielle  ,  et  ces  tentatives  bizarres,  au  moyen 
desquelles  la  société,  transformée  en  ruche,  habitée 
par  des  êtres  passivement  industrieux ,  se  soumettrait 
au  gouvernement  de  quelques  géomètres.  Tel  est  le 
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plan  de  notre  état  social  ;  telles  sont  les  diverses  rami- 
fications des  sectes  actuelles  ;  on  peut  y  lire  .  comme 
sur  une  carte  de  géographie,  toutes  les  subdivisions 
des  partis  qui  divisent  notre  société  Nous  savons  de 
quels  principes  partent,  à  quels  résultats  aboutissent 
les  doctrines  gallicanes  et  parlementaires,  le  système 
ultramontain  ,  celui  delà  monarchie  absolue,  dont 
M.  de  Bonald  a  expliqué  la  théorie  et  M.  de  Haller 
développé  l'application.  Enfin  les  opinions  de  la  ré- 
volution nous  sont  connues  ,  sous  leur  double  forme 
de  rationalisme  et  d'industrialisme.  Plus  la  hardiesse 
de  l'investigation  et  la  liberté  de  la  pensée  creuse- 
ront, pour  ainsi  dire  ,  cette  carrière  ,  plus  nous  serons 
à  même  d'arrêter  notre  avenir  et  de  fixer  nos  destinées. 
Etablir  une  question  franchement;  avoir  affaire  à 
des  esprits  décidés;  pouvoir  donner  à  ses  argumens 
lear  force  tout  entière  et  leur  complète  énergie;  c'est 
un  grand  avantage  pour  le  penseur.  C'est  par  de  tels 
combats  que  la  vérité  triomphe.  Rien  de  mal-entendu, 
rien  de  sous-entendu.  On  ne  prend  pas  des  paroles 
pour  des  raisons;  tout  est  positif,  franc  et  décidé. 
Quiconque  aime  la  monarchie  doit  donc  s'attacher  à 
protéger  son  avenir  ,  et  défendre  avec  la  liberté  po- 
litique cette  liberté  de  pensée  qui  jette  une  double 
terreur  chez  les  hommes  de  l'arbitraire  et  chez  les 
partisans  de  la  licence. 


CHAPITRE  XIIÏ. 


De  V aristocratie j  telle  que  la  comprennent  d'un  côté  les 
royalistes  constitutionnels ,  et  d'un  autre  les  roycdistes  de 
la  contre-opposition. 


Deux  fractions  du  parti  royaliste  tendent  vers  l'aris- 
tocratie :  la  route  qu'elles  suivent  est  diamétralement 
contraire.  Une  aristocratie  constituée  au  moyen  d'in- 
stitutions fortes  ,  tel  est  le  but  du  parti  de  la  contre- 
opposition.  Le  parti  qui  a  ])our  organe  le  Journal  des 
Débats  et  qui  a  la  prétention  d'être  exclusivement 
constitutionnel,  se  rapproche  du  parti  doctrinaire  de 
la  Chambre  des  Pairs  ,  sans  que  ses  opinions  aient 
une  couleur  libérale  aussi  tranchée.  Les  hommes  de 
ce  parti  veulent  une  aristocratie  mobile  de  fortune  et 
de  talens  ;  en  d'autres  termes,  ils  aspirent  à  une  cer- 
taine extension  de  l'oligarchie,  devenue  anti-ministé- 
rielle. On  voit  ce  parti  faire  chaque  jour  des  progrès, 
et  envahir  de  plus  en  plus  tout  ce  qui  restait  de  roya- 
lisme ,  en  dehors  de  la  cour  et  de  la  noblesse  provin- 
ciale. La  feuille  qui  lui  sert  d  interprète  ,  lui  donne 
une  haute  autorité.  On  voit  M.  de  Chateaubriand 
flotter  dans  toute  la  liberté  de  sa  pensée  ,  entre  la 
contre-opposition  proprement  dite  et  cette  opposition 
royaliste-constitutionnelle.  Quant  à  les  concilier,  comme 
il  paraît  le  vouloir  ,  cela  est  impossible.  La  dillercnce 
n'est  pas  entre  les  hommes  ,  mais  entre  les  systèmes. 
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Depuis  que  M.  de  Villèle  occupe  le  ministère,  la 
contre-opposition  pure  a  perdu  un  terrain  immense. 
Ce  ministre,  qui  soutenait  dans  le  principe  les  mêmes 
théories  que  M.   de  la  Bourdonnaye  ,  s'est  hâté  de  les 
abdiquer  ,   dès  que  le  pouvoir  s'est  trouvé  entre  ses' 
mains.  Les  amis  de  M.  Bertin  Devaux ,  en  choisissant 
\e  Journal  des  Débats  ^o\xt  leur  tribune,  ont  peiit-étre 
porté  à  ce  parti  un  coup  plus  funeste  encore.  V Aris 
larque  ,  qui  soutenait  ce  système,  a  été  forcé  de  dispa- 
raître ;  grâce  ci  MM.  de  Labourdonnaye  ,  deBouville, 
Agier  ,  deBeaumont,  Hyde   de  ÎNeuvilIe  et  quelques 
autres,  il  se  maintient  à  la  tribune. 

La  Quotidienne  représente  ces  partisans  de  l'ancien 
régim^î  qui  veulent  aussi  de  l'aristocratie  ,  mais  sous 
la  dépendance  du  prince  et  en  dehors  du  mouvement 
politique.  Les  ministres  ont  aussi  proposé  aux  Cham- 
bres des  lois  dont  la  marche  et  l'allure  ,  si  j'ose  m'ex- 
primer  ainsi,  sont  aristocratiques  ;  mais  ,  en  les  obser- 
vant mieux,  on  voit  qu'elles  ne   tendent  qu'à  cette 
aristocratie  insignifiante  qui  n'a  rien  d'effarouchant 
pour  les   gouvernemens.   Si  les  absolutistes  et  les  mi- 
nistres ont  montré  quelques  velléités  d'aristocratie,  il 
nous  est  donc  impossible  de  les  porter  en  compte  dans 
cette  analyse. 

La  contre-opposition  pure  s'est  montrée  quelque 
temps  indécise  d'une  part,  entre  l'aristocratie  mêlée 
de  féodalité  et  appuyée  de  l'autorité  de  Montesquieu 
et  de  Boulainvilliers  dans  le  passé  ,  de  M.  le  comte  de 
Montlosier  dans  le  présent,  et  les  idées  d'aristocratie 
nobiliaire  qui  se  trouvent  dans  la  Charte.  En  défini- 
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tive  et  par  la  force  des  choses  ,  la  contre-opposition 
en  est  arrivée  ,  ainsi  que  M.  de  Montlosier  lui-même  , 
à  l'adoption  de  la  Charte.  C'est  chez  M.  de  Montlosier 
que  la  doctrine  fondamentale  de  la  contre-opposition 
s'est  pour  ainsi  dire  reconnue  elle  même.  Celle  de 
M.  de  la  Bourdonnaye,  ne  ressortant  pas  toujours  d'un 
principe  ,  conserve  quelque  chose  de  l'homme  :  elle 
semble  jaillir  d'une  hostilité  permanente  contre  le  mi- 
nistère. Au  contraire,  M.  de  Montlosier,  aristocrate 
pur,  applique  ses  principes  dans  toute  leur  force  au 
système  de  la  contre-opposition.  Que  l'auteur  de  la 
Monarchie  française  ,  que  l'éloquent  orateur  de  l'as- 
semblée constituante  soit  ou  ne  soit  pas  l'organe  de  son 
parti,  peu  m'importe  :  je  ne  m'occupe  que  du  fait  dans 
son  abstraction   la  plus   rigide. 

Ce  que  M.  de  Montlosier  désire  ,  c'est  un  classement 
social  ,  disposé  par  étages,  distribué  par  rangs;  il  y  a 
long-temps  qu'il  réclame  la  réprésentation  par  ordre. 
Il  s'identifie  aujourd'hui  avec  M.  de  Labourdonnaye  , 
et  pense  comme  lui  quant  à  l'établissement  de  deux 
Chambres  ,  sans  renoncer  toutefois  à  son  système 
favori.  Ennemi  de  la  monarchie  absolue  ,  telle  que 
Louis  XIV  l'a  fondée  ,  il  ne  se  rallie  aux  anciens  parle- 
mentaires que  pour  s'aider  de  la  puissance  et  du  se- 
cours de  leur  voix  contre  lesenvahissemens  du  clergé. 
Dans  le  fond,  il  n'a  rien  de  parlementaire. 

Ce  publiciste  profond  se  trompe  sur  l'époque  oti  il 
■vit;  le  principe  d'où  il  part ,  égare  à  la  fois  sa  pensée 
et  celle  de  tous  ses  partisans.  De  toutes  ces  ruines  dont 
la  révolution  nous  a  entourés ,  aucune  n'offre  de  plus 
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irréparables  débris  que  l'aristocratie  nobiliaire.  Qui 
lui  rendra  son  lustre  antique?  lln'y  a  plus  d'illusion 
sociale  que  pour  le  trafic  et  le  luxe.  Où  trouver  de  fortes 
mœurs  ,  et  ces  agrestes  et  vigoureuses  habitudes  qui 
étaient  l'ame  de  la  féodalité  antique?  Rien  de  plus  fa- 
cile que  de  fonder  des  oligarchies  ,  des  administrations 
hiérarchiquement  organisées.  On  peut  espérer  même 
une  chambre  des  Pairs  ,  qui ,  fortifiée  par  l'introduc- 
tion des  nouveaux  riches  ,  pourra  se  créer  un  jour 
une  clienteile  selon  l'esprit  des  temps.  Ce  sera  là  que 
se  trouvera  la  puissance  suprême  et  plus  ou  moins 
durable  des  Lafilte  et  des  Rothschild,  des  Lapanouze 
et  des  Ternaux.  Mais  la  prépondérance  de  la  cour  ne 
sera  point  établie ,  point  de  pairie  dans  le  sens  de  la 
France  territoriale,  point  de  noblesse  puissante  dans 
les  provinces.  On  n'aura  pas  même  le  patriciat  de  la 
bourgeoisie  et  la  petite  aristocratie  des  corporations 
dans  les  villes. 

Cependant  une  déuiocratie  telle  que  la  nôtre  ,  com- 
posée d'individualités,  se  résoudra  nécessairement  en 
anarchie,  à  moins  que  le  despotisme  ne  vienne  in- 
terrompre le  cours  des  choses  et  succombant  à  ses 
propres  excès  ,  y  sacriGer  à  la  fois  ses  subordonnés  et 
lui-même.  Il  faut  donc  à  toute  force  une  solution.  La 
France  ne  peut  rester  long-temps  et  définitivement 
soumise  à  ce  régime  provisoire  d'administration  :  c'est 
une  digue  impuissante  contre  ce  torrent  démocra- 
tique, chaque  jour  grossi  par  l'accroissement  de  la 
prospérité  financière  qui  conserve  dans  son  sein  des 
principes  de  destruction. 
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Les   anciennes   assemblées  nationales  de  l'Europe 
furent  aussi  réellement  légitimes  que  les  nouvelles  as- 
semblées révolutionnaires  le  sont  peu  dans  leur  prin- 
cipe.  Sans  doute  les  états-généraux  n'offraient  qu'une 
forme  affaiblie,  mutilée  des  anciennes  constitutions. 
Dans  le  midi  de  l'Europe  surtout ,  le  pouvoir  judiciaire 
en  avait  été  depuis  long-temps  démembré.  En  Angle- 
terre au  contraire,  il  est  resté  incorporé  auxparlemens, 
comme  sous  le  règne  de  la  féodalité.  Cependant  nous 
en  conservions  d'assez  vives  traces  en   1789  ,    pour 
relever  parmi  nous  une  aristocratie  vraiment  politique. 
C'est  ce  que  l'on  eut  certainement  opéré  ,  si  le  pouvoir 
souverain  l'eut  voulu.  De  même  ,  en  1814  ,  lorsque  les 
souverains  alliés  terrassèrent  la  révolution  dans  la  per- 
sonne de  Napoléon  ,  ils  auraient  pu  reconstruire  l'an- 
cien édifice  aristocratique,  s'ils  en  eussent  possédé  la 
ferme  et  intime  conviction.  Maintenant  on  n'atteindra 
jamais  à  une  nouvelle  aristocratie  que  par  l'éducation 
parlementaire   des  Chambres  ,    éducation    également 
entravée  de    deux  côtés  par  la  révolution  et  le  mi- 
nistérialisme.  Jamais  on  ne  verra  renaître  ces  formes 
tombées  en  ruines ,  ces  formes  de  l'antique  noblesse  , 
dévouée  librement  au  roi  et  à  la  monarchie. 

Tout  pouvoir  est  absolu,  quelle  que  soit  sa  nature. 
Il  ne  serait  pas  le  pouvoir  sans  cela.  Il  n'obtiendrait 
ni  respect,  ni  soumission,  conditions  essentielles  de 
son  existence.  Il  y  a  aussi  dans  le  régime  aristocra- 
tique une  volonté  ferme,  prononcée,  c'est-à-dire  une 
sorte  de  puisance  absolue ,  mais  tout-à-fait  étrangère 
à  ce  régime  né  de  la  décadence  de  la  monarchie  et  de 
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l'affaiblissement    de    tous    les   principes    sociaux. 

Dans  le  fait  cet  ancien  régime  est  de  fraîche  date. 
Etabli  sur  les  déi^ris  de  la  monarchie  nationale  ,  sys- 
tème antique ,  issu  du  génie  social  et  féodal  de  nos 
ancêtres,  système  uni  intimement  à  l'esprit  du  chris- 
tianisme ,  ce  prétendu  ancien  régime  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  régime  qu'il  remplaçait.  Jadis  les 
peuples  formaient  des  associations  chrétiennes  et  po- 
litiques à  la  fois  :  depuis  le  premier  des  membres  de 
l'Etat  jusqu'au  dernier  prolétaire,  tout  était  ligué  , 
réuni  en  faisceau,  dans  l'état  civil ,  religieux  ou  mili- 
taire. Chacun  prenait  part  à  la  chose  publique,  entrait 
dans  les  intérêts  de  la  famille  sociale ,  selon  le  desrré 
de  sa  capacité,  de  sa  richesse  ,  de  sa  naissance.  Tel 
était  le  véritable  ordre  de  choses  de  nos  résions  an- 
tiques;  il  y  avait  de  la  grandeur  et  de  la  générosité 
dans  ses  imperfections  mêmes.  Jannais,  à  tout  prendre, 
aucune  société  humaine  ne  s'est  développée  sous  une 
loi  plus  organique  ,  plus  forte  ,  plus  vivante.  Le  pou- 
voir absolu  ,  dans  son  lent  et  invincible  progrès  ,  a 
sourdement  miné  ce  système  ;  de  là  un  régime  de 
cour  ,  puis  un  système  ministériel  pur  et  simple  :  de 
là  ce  triste  dénouement  d'une  révolution  en  faveur 
de  la  démocratie ,  dénouement  inévitable  ,  toutes  les 
fois  que  le  pouvoir  absolu  s'emparera  de  la  société. 

La  révolution  ,  si  elle  se  montrait  reconnaissante  et 
juste  ,  élèverait  des  autels  au  pouvoir  absolu.  C'est  ce 
dernier  qui  a  progressivement  amené  le  nivellement 
social,  qui  a  brisé  toutes  les  associations  religieuses, 
civiles  et  politiques  ;  c'est  lui  en  un  mut  qui  a  tiré  la 
V.  32 
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démocratie  moderne  de  ce  néant  où  elle  devait  rester. 
Comme  la  réforme  du  seizième  siècle  a  tout  dissous 
dans  l'ordre  religieux ,  celle  du  dix-neuvième  a  tout 
détruit  dans  l'ordre  politique,  grâce  au  pouvoir  absolu, 
qui  seul  a  fait  naître  et  précipité  ce  grand  mouvement 
démocratique  ,   qui  se  propage  à  travers  le  globe. 

Ce  cjue  la  révolution  déteste  ,  c'est  l'ancienne  li- 
berté ,  cette  liberté  irréconciliable  avec  le  libéralisme. 
Quand  la  contre-opposition  avait  une  existence  re- 
connue et  forte  dans  la  Chambre  introuvable,  n'a-t-on 
pas  vu  la  révolution  invoquer  contre  l'aristocratie  les 
souvenirs  de  la  monarchie  absolue  ?  Elle  disait  aux 
rois  :  «Vous  avez  détruit  le  monstre  féodal  ;  ne  souffrez 
pas  qu'on  l'exhume.  »  M.  Decazes  fut  salué  avec  ivresse 
par  la  France  libérale.  Son  double  exploit  était  d'avoir 
frappé  M .  de  Chateaubriand  e  t  cassé  l'assemblée  de  1 8 1 5 . 
Cependant  c'est  à  ce^e  même  aristocratie  que  la  révolu- 
tion s'adresse  de  temps  à  autre  en  France  comme  en  Es- 
pagne ,  pour  renverser  M.  deVillèle  par  la  contre-oppo- 
sition ,  les  apostoliques  et  la  Camarilla  par  les  anciens 
cortès  du  pays;  tactique  aujourd'hui  bien  connue  !  Effort 
constant  et  infatigable  pour  jeter  le  chaos  dans  la  pensée 
du  vulgaire  qui  n'a  que  de  demi-lueurs  sur  toutes  les 
questions  ,  pour  planter  sur  la  ruine  universelle  l'éten- 
dard révolutionnaire. 

ïl  n'y  a  pas  long-temps  qu'une  feuille  libérale  deman- 
dait au  roi  d'Espagne  le  rétablissement  des  aniûennes 
et  légitimes  assemblées  des  cortès.   Elle  espérait  que . 
cette  convocation  donnerait  les  mêmes  résultats  que 
celle   des  états-généraux  en  France.  On  sait  que  ces 
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derniers  ,  appelés  à  une  époque  où  leur  tradition  était 
presque  oubliée  ,  où  une  détestable  philosophie  avait 
porté  le  poison  dans  le  corps  social,  ne  purent  être 
soumis  aux  formes  antiques ,  et  que  les  innovations 
introduites  dans  le  mode  de  leur  réunion ,  devaient 
nécessairement  produire  une  révolution.  C'est  làTes- 
pérance  secrète  de  la  feuille  libérale  ;  espérance  il- 
lusoire. La  plupart  des  Espagnols  sont  ignorans,  et 
manquent  à  la  fois  d'industrie  et  de  savoir-faire  ;  mais 
de  fausses  lumières  ne  les  ont  pas  pervertis.  Cescortès, 
rétablies  sous  d'anciennes  et  vénérables  formes,  telles 
que  Ferdinand  avait  juré  de  les  ressusciter  en  1814, 
pourraient  offrir  à  l'Europe  le  spectacle  d'une  liberté 
antique ,  fière  de  sa  dignité ,  connaissant  son  essence  , 
opposée  en  tout  à  cette  liberté  cosmopolite  dont  rien 
ne  peut  fixer  l'allure  vagabonde  et  contre-balancer 
la  délétère  influence. 

«La  liberté  est  vieille  en  Europe  ,  »  disait  fort  bien 
madame  de  Staël ,  qui  ne  savait  guère  elle-même  ce  que 
c'était  que  l'ancienne  liberté.  Aujourd'hui  le  libéra- 
lisme ne  fait  aucune  concession  à  l'aristocratie,  ainsi 
que  l'a  prouvé  la  réfutation  de  M.  Bailleul,  qui,  animé 
de  l'esprit  de  la  doctrine  révolutionnaire ,  a  combattu 
les  théories  inconséquentes  de  madame  de  Staël.  M. Bail- 
leul,encore  attaché  au  système  directorial,  qu'il  a  jadis 
soutenu  ,  trace  un  tableau  hideux  de  la  liberté  de  nos 
ancêtres  ;  tyrannie  féodale  ,  corporative  ,  communale  , 
que  l'ancien  régime  a  terrassée  pour  succomber  à  son 
tour  à  la  révolution  qui  nous  promet  l'âge  d'or.  Le 
libéralisme  n'a  étudié  le  passé  que  dans  les  Présumés  et 
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clans  les  pamphlets.  Il  se  le  représente  sous  les  traits 
d'un  sanglant  chaos ,  d'où  jaillissent  cependant  pour 
lui  quelques  rayons  de  lumière.  Son  astuce  ne  manque 
pas  de  confondre  avec  Tancienne  liberté  le  nouveau 
libéralisme  qu'il  croit  ennoblir  par  cette  alliance.  Il 
a  même,  au  besoin,  osé  rattacher  aux  cor  tes  légi- 
times de  la  nation  espagnole  cette  odieuse  usurpation 
des  cortès  nouvelles,  qui  se  sont  parées  d'un  beau  titre , 
et  qui,  réunies  à  Cadix,  ont  essayé  d'anéantir  le  passé  , 
et  d'improviser  au  profit  de  la  démocratie  un  nouveau 
contrat  social. 

Méfions-nous  du  libéralisme  :  il  peut  sembler  quel- 
quefois invoquer  les  souvenirs  nationaux  ou  étrangers 
d'une  aristocratie  généreuse.  Mais  son  intention ,  dont 
on  ne  peut  douter,  est  toute  contraire  au  rétablissement 
de  ces  anciennes  coutumes  nationales ,  qui  d'ailleurs 
sont  impossibles  en  France.  Dans  la  péninsule ,  elles 
seraient  jusqu'à  un  certain  point  praticables. 

On  ne  peut  douter  dans  tous  les  cas  ,  que  la  franchise 
mâle  et  l'énergie  de  nos  ancêtres  ne  soient  de  précieux 
élémens  d'esprit  public,  qui  peuvent  toujours  renaître. 
Ce  sont  même  les  seuls  qui  puissent  refouler  vers  sa 
source  le  torrent  des  idées  révolutionnaires.  L'Espagne, 
dans  sa  résurrection ,  a  d'autres  dangers  à  craindre  que 
notre  patrie.  Elle  doit  se  prémunir  contre  cet  esprit 
du  jour  qui  s'insinue  partout ,  et  qui  pourrait  porter 
les  représentans  de  l'ancienne  liberté  à  trahir  les  in- 
térêts de  la  patrie  en  la  livrant  à  la  démocratie.  Dan- 
ger d'autant  plus  imminent,  qu'il  est  nécessaire  que 
les  représentans  d'intérêts  légitimes  opèrent  dans  la 
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péninsule  des  changemens  importans ,  et  y  ramènent 
ces  antiques  franchises,  englouties  parle  pouvoir  ab- 
solu. 11  serait  absurde  de  vouloir  faire  reculer  un  peuple 
de  plusieurs  siècles.  Ce  n'est ,  toutefois  ,  que  dans  les 
établissemcnsquiremontent  au  berceau  des  nations  que 
Ton  peut  découvrir  sa  véritable  histoire,  son  caractère 
réel,  son  génie  vivant,  pour  ainsi  dire.  11  est  donc  impor- 
tant de  les  respecter  et  de  les  faire  valoir.  Malheur  aux 
peuples  qui ,  répudiant  leurs  pères ,  efTaçant  leur  passé, 
méconnaissent  leur  propre  dignité  ,  abjurent  le  génie 
qui  leur  appartient ,  et  perdent  ainsi  leur  type  ,  leur 
sisfnification  individuelle.  Jamais  ils  ne  reconstruiront 
leur  ordre  social  détruit. 

Ceux  qui ,  pendant  la  dernière  guerre  de  Russie , 
appelèrent  aux  armes  ,  contre  la  révolution  ,  les  gou- 
vernemens  européens ,  n'avaient  pour  but  de  leurs 
efforts  que  le  rétablissement  des  coutumes  et  des  in- 
stitutions de  nos  ancêtres  ,  modifiées  d'après  les  néces- 
sités de  l'époque,  et  non  d'après  les  caprices  du  pouvoir 
suprême  ,  ni  d'après  les  théories  de  la  démocratie 
infime.  C'est  pour  cette  cause  et  non  pour  le  ministé- 
rialisme  des  uns  ou  le  carbonarisme  des  autres ,  qu'ils 
ont  répandu  leur  sang.  Dès  l'année  1814  ,  leur  attente 
fut  en  partie  déçue.  Puisse  l'Europe  n'avoir  pas  à  s'en 
repentir  !  Puisse  la  révolution  ,  Protée  dont  la  marche 
et  les  triomphes  se  cachent  sous  mille  formes  ,  mais 
qui ,  au  milieu  de  notre  félicité  industrielle ,  reste  tou- 
jours la  même;  puisse-t-elle  ne  pas  nous  engloutir! 
11  s'agissait  de  s'emparer  de  l'esprit  du  temps  ,  de 
le  vaincre  ,    de  le  dominer  :  l'occasion  est  perdue, 
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et   nous    sommes    forcés    d'en    accepter    le  joug. 

Cependant ,  si  nous  nous  pénétrons  bien  de  l'esprit 
de  nos  aïeux  ,  ne  désespérons  pas  de  leur  emprunter 
une  force  secrète  et  puissante  ,  que  leur  exemple  peut 
encore  nous  communiquer.  Une  aristocratie  nouvelle 
peut  éclore  d'une  nouvelle  indépendance  :  elle  doit 
être  personnelle  ,  stoïque  ,  et  reposer  sur  les  vertus 
patriotiques  et  la  générosité  chevaleresque. 

La  contre-opposition  a  repoussé  la  corruption.  Elle 
a  quelquefois  montré  de  la  moralité,  mais  sans  simpli- 
cité, sans  grandeur.  On  a  reconnu  dans  sa  conduite 
l'emportement  des  factions ,  non  le  calme  de  la  sa- 
gesse. Elle  a  espéré  renverser  le  ministère  en  se  con- 
stituant un  parti  politique ,  en  s'alliant  dans  ce  sens  à 
la  révolution  dans  les  deux  chambres  ,  en  arborant  un 
drapeau  particulier,  attaquant  avec  fureur  ses  adver- 
saires :  fautes  immenses  dont  elle  aura  à  se  repentir. 

Le  rôle  de  la  contre-opposilion  était  cependant  tout 
tracé.  L'aristocratie,  comme  parti,  n'a  plus  de  bases; 
elle  n'est  rien.  Elle  veut  se  former  en  parti,  et  com- 
battre comme  tel  :  ses  rangs  s'éclaircissent  ;  la  nation 
lui  échappe.  Le  noyau  du  peuple  royaliste,  que  le  mi- 
nistère n'a  point  envahi,  passe  dans  les  rangs  des 
royalistes  constitutionnels  qui  se  sont  alliés  aux  doc- 
trinaires. Pourquoi  donc  la  contre-opposition  ,  renon- 
çant à  une  lutte  systématique  ,  à  une  existence  comme 
parti ,  ne  s'est-elle  pas  décidée  à  ne  déployer  qu'une 
grandeur  individuelle?  C'eût  été  ,  à  la  fois  ,  de  l'indé- 
pendance et  de  la  politique.  Le  noble  ,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  doit  être  lui-mcmc ,  ne  devoir  qu'à- 
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lui-même  sa  valeur,  et  n'épouser  aucune  querelle  spé- 
ciale. Ami  ou  ennemi  du  ministère,  quelle  considéra- 
tion devra-t-il  à  cette  position?  Croit-il  que  le  servi- 
lisme  ou  l'opposition  puissent  lui  être  utile?  Il  ne  doit 
pas  saisir  de  si  bas  ,  ni  comprendre  d'une  manière  si 
étroite  les  grandes  questions  d'intérêt  public.  Que 
l'homme  honnête ,  auquel  sa  sagacité  naturelle  révèle 
les  fautes  du  pouvoir,  les  dévoile  à  son  tour.  Si  des 
attentats  sont  commis,  qu'il  appesantisse  sur  eux  une 
verge  de  fer  ;  mais  que  son  maintien  politique  con- 
serve cette  dignité,  le  plus  précieux  de  ses  biens  !  que 
l'emportement  ne  vienne  jamais  lui  faire  perdre  la 
considération  dont  il  doit  jouir!  Vous  croyez -vous 
partisans  et  soutiens  de  l'aristocratie  ,  lorsque  vous 
apportez  dans  de  graves  questions  toutes  les  fureurs 
de  la  démagogie  en  délire  ?  Vous  emparerez-vous  des 
esprits  par  la  violence  de  ces  assauts  ?  Adressez-vous  à 
la  conviction  ;  parlez  à  la  raison;  comptez  un  peu  plus 
sur  les  lumières  humaines.  Assis  dans  le  sanctuaire 
d'une  sage  politique  ,  laissez  à  la  foule  qui  se  presse  au 
dehors  le  tumulte  ,  les  outrages  et  les  cris. 

Vous  accusez  tel  ministère  d'infidélité  au  souverain, 
de  trahison  à  la  patrie  ;  vous  offrez ,  dites-vous ,  les 
preuves  de  cette  accusation  ;  vous  attaquez  ses  actes , 
et  vous  dénoncez  sa  tendance.  Cherciic!;  donc  a  per- 
suader les  hommes  sages,  prudens  et  honnêtes.  En 
vous  chargeant  de  la  censure ,  soyez  vous-mêmes  irré- 
prochables ;  que  vos  mains  s'élèvent  vers  le  ciel ,  pures 
de  tout  reproche  I  Vouez  à  la  patrie  votre  ame  et  votre 
vie,  avec  la  candeur  et  le  dévouement  d'un  bon  ci- 
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toyen.  Si  vous  vous  opposez  à  la  marche  du  gouverne- 
ment de  votre  pays,  songez  aux  résultats  de  cette  con- 
duite :  pesez  les  temps,  les  lieux,  les  convenances. 
Que  votre  expression,  vos  moyens,  votre  attaque 
soient  calculés  d'après  toutes  les  circonstances.  Sachez 
être  justes  et  véridiques  ,  au  risque  de  produire  moins 
d'effet.  Une  opposition  intègre  ,  mais  maladroite ,  se 
laisse  aisément  entraîner  loin  du  but,  et  livre  à  ses 
adversaires  des  armes  pour  la  combattre. 

La  seule  autorité  de  la  raison ,  la  force  du  jugement, 
la  probité  de  la  pensée ,  et  non  des  déclamations 
vagues,  nous  donnent  le  droit  de  juger  les  autres. 
Quiconque  juge  parfaitement  bien  ,  se  montre  presque 
capable  de  gouverner.  Quel  rôle  I  Est-ce  par  modestie 
ou  par  faiblesse  que  vous  l'avez  dédaigné? 

Probité,  honneur,  vertu,  ne  sont  pas  des  qualités 
suffisantes  ;  il  faut  encore  connaître  son  pays.  La 
vieille  monarchie  (tout  le  monde  le  sait)  ne  peut  se 
rétablir  avec  les  conditions  du  passé  ;  elle  ne  serait  que 
du  bonapartisme  bureaucratique ,  recouvert  du  man- 
teau royal.  Quelle  est,  dites-moi,  la  réalité,  la  possi- 
bilité de  ces  plans  que  vous  avez  développés  dans  des 
brochures  et  à  la  tribune?  Croyez-vous  qu'en  mani- 
festant tumultueusement  sa  manière  de  voir  on  prouve 
sa  vocation  d'homme  d'état?  Vous  n'avez  pas  le  droit 
d'accuser  le  gouvernement  de  ne  pas  faire  ce  qui  est 
en  germe  dans  votre  esprit.  Réalisez  vous-mêmes  vos 
idées  ;  secouez  cette  inertie  de  la  pensée ,  cette  apathie 
intellectuelle,  cet  éloignement  de  tout  travail  grave 
et  consciencieux  ;  cessez  de  prendre  la  colère  pour  la 
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force  ,  les  flots  de  la  passion  pour  les  argumens  de  la 
raison  et  pour  un  système  bien  entendu.  Tout  dévoue- 
ment est  honorable ,  mais  par  lui-même ,  non  par  la 
récompense  qu'on  peut  lui  accorder.  La  supériorité 
des  lumières ,  l'ascendant  du  caractère  ,  doivent  seuls 
vous  aider  à  vaincre  le  ministérialisme.  Peu  de  phrases; 
il  s'agit  de  prouver  et  de  faire. 

Que  votre  esprit  réfléchisse  le  passé  ,  s'enrichisse 
de  ses  trésors,  pense  mûrement  au  présent,  et  embrasse 
un  long  avenir.  Il  y  a  beaucoup  de  grandeur  et  de  no- 
blesse dans  la  mission  politique  de  proclamer  la  vé- 
rité. D'illustres  et  courageux  citoyens  la  remplirent 
dans  les  républiques  anciennes  ;  et  ce  ne  fut  pas  la 
moindre  preuve  de  leur  héroïsme.  Dans  l'antique  sim- 
plicité de  la  monarchie  française  ,  on  a  vu  la  magistra- 
ture, en  vénérant  le  trône  des  rois,  faire  parvenir 
jusqu'à  eux  les  accens  delà  justice.  Mais  pour  réclamer 
le  privilège  d'une  fonction  si  noble  ,  pour  mériter  que 
les  peuples  nous  écoutent  et  que  les  sages  s'inclinent 
devant  nos  arrêts ,  il  faut  les  peser  avec  maturité ,  les 
soumettre  à  toute  la  rectitude  de  son  jugement,  et  ne 
pas  imiter  cette  femme  dont  la  lîible  parle ,  et  qui ,  tout 
en  déclamant  contre  Gomorrhe ,  tournait  la  tête  pour 
la  contempler  encore  une  fois. 

Ayez,  s'il  le  faut,  le  courage  de  l'opposition,  mais 
avec  noblesse ,  non  avec  violence.  Gardez-vous  d'ac- 
cepter le  joug  d'un  parti,  de  vous  inféoder  à  lui  de 
manière  à  ce  que  votre  opposition  devienne  une  résis- 
tance taquine  et  factieuse,  un  métier  qui  a  son  appren- 
tissage comme  tous  les  autres.   Soyez  indépendans  ; 
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vous  serez  forts  :  le  droit  vous  sera  dès  lors  acquis  de 
faire  flotter  sur  la  nation  cette  bannière  d'aristocratie 
bienfaisante  et  protectrice ,  que  les  mœurs  présentes 
ont  réléçruée  avec  les  vieilles  armures  de  la  chevalerie 
dans  la  poudre  des  arsenaux  gothiques. 

Oui ,  la  liberté  peut  fleurir  sur  le  même  sol  que  la 
religion  et  la  monarchie;  elles  doivent  s'élever  en- 
semble. Cette  harmonie  pourra  seule  exprimer  la  vé- 
rité des  choses  ,  les  rapports  de  l'homme  avec  l'ordre 
social,  de  l'homme  avec  l'ordre  divin.  Il  n'est  lui- 
même  que  par  le  lil^re  arbitre  :  sans  cette  faculté  de 
vouloir  et  d'accomplir ,  l'homme  ne  serait  qu'un  mé- 
canisme sans  valeur. 

Mais  si  vous  portez  à  l'extrême  ce  principe  d'indé- 
pendance ,  si  vous  faites  régner  exclusivement  Tindi- 
vidualité  humaine ,  vous  verrez  se  briser  les  liens  reli- 
gieux ,  et  l'anarchie  des  opinions  remplacer  la  foi , 
comme  l'anarchie  des  intérêts  remplacera  la  société. 
Isolez  donc  cette  précieuse  indépendance;  dégagez-la 
soigneusement  des  élémens  de  dissolution  qui  se  trou- 
vent en  elle.  Que  l'aristocratie  des  familles  politiques  , 
destinées  à  garantir  la  liberté ,  lui  donne  une  forme 
permanente ,  et  préserve  l'indépendance  de  ses  propres 
excès.  Telle  est ,  dans  TEurope  moderne ,  la  destina- 
tion véritable  de  la  noblesse  ;  elle  méconnaît  la  source 
et  le  but  de  sa  puissance  toutes  les  fois  qu'elle  n'ac- 
complit pas  cette  destination. 

Mais  une  aristocratie  de  ce  genre  courrait  un  double 
danger  ,  si  elle  voulait  conserver  pour  elle  seule  les 
privilèges,  de  la  liberté.  Elle  se  trouverait  trop  faible 
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pour  résister  au  souverain  ,  lorsque  ce  dernier  se  ral- 
lierait au  peuple  opprimé  et  lui  prêterait  son  appui/ 
Alors  ,  pour  n'être  pas  tout-à-fait  effacée ,  on  la  verrait 
chercher  un  asile  dans  les  antichambres  du  prince  ,  et 
se  recruter  de  la  foule  des  courtisans.  Elle  parvien- 
drait à  se  rendre  toute  -  naissante  ,  et  déîrénèrerait 
bientôt  en  une  oligarchie  de  quelques  familles.  Mais 
ces  dernières ,  auxquelles  la  domination  serait  assu- 
rée ,  ne  tarderaient  pas  à  tomber  de  la  tyrannie  dans 
l'habitude  de  l'ignorance;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois 
que  les  affaires  de  l'Etat,  concentrées  entre  les  mains 
d'un  petit  nombre  d'hommes  ,  deviennent  comm.e  leurs 
affaires  privées.  On  verra  la  démocratie,  soulevée  par 
cette  ignorance,  grandir  et  s'entourer  de  talens  qui 
précipiteront  la  décadence  de  l'oligarchie.  Aussi  est-il 
nécessaire  que  l'aristocratie  attire  à  elle,  avec  pru- 
dence et  certitude,  les  talens  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  rangs  démocratiques. 

L'état  actuel  des  affaires  réclame  la  concentration 
des  forces  politiques  au  foyer  du  gouvernement  même.. 
Cependant  il  ne  faut  pas  abandonner  les  provinces.. 
Un  petit  nombre  de  députés  et  de  pairs  vont  les  habi- 
ter après  la  session  des  chambres;  la  majorité  reste  à 
Paris  après  les  débats  parlementaires  ,  et  s'endort  dans 
les  délices  de  Capoue.  La  plupart  de  ces  possesseurs  de 
grandes  fortunes  ne  quittent  pas  les  lambris  de  nos 
hôtels,  ou  les  élégans  salons  de  ces  maisons  de  cam- 
pagne ,  succursales  élégantes  qui  portent  la  capitale 
au-delà  de  ses  murs.  On  laisse  dans  les  châteaux,  an- 
cie^is  ornemens,  orgueil  de  la  France  guerrière,  des 
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hommes  d'affaires,  moins  occupés  de  répandre  des 
bienfaits  que  de  mettre  le  sol  k  profit. 

Est-ce  ainsi  que  l'on  reconstituera  une  aristocratie 
ébranlée  par  le  volcan  des  révolutions?  Suffira- 1- il 
d'une  courte  apparition  de  quelques  grands  proprié- 
taires pour  réformer,  dans  nos  provinces,  les  liens  de 
patronage  et  de  clientelle  ,  pour  rétablir  ces  intermé- 
diaires jadis  si  puissans  entre  le  peuple  et  le  trône  :  les 
hommes  d'état  et  les  hommes  de  cour? 

Un  triste  spectacle  s'offre  au  voyageur  qui  parcourt 
la  France  ;  et  les  propriétaires  du  sol  ne  se  font  eux- 
mêmes  qu'une  idée  incomplète  de  la  sensation  pénible 
qu'il  laisse.  Partout  des  châteaux  déserts ,  des  maisons 
sans  propriétaire  ;  le  berceau  de  tel  guerrier  est  so- 
litaire et  veuf,  pour  ainsi  dire,  depuis  bien  des 
années  ,  du  héros  qu'il  a  produit.  Le  descendant  de 
telle  autre  illustre  famille ,  entraîné  par  le  tourbillon 
brillant  de  nos  plaisirs,  oublie  que  dans  une  pro- 
vince éloignée,  le  lieu  de  son  origine,  ce  manoir 
patriarcal  tombe  en  ruine.  On  ne  trouve  guère 
d'exemples ,  en  Europe  ,  d'un  état  de  choses  pareil  , 
si  ce  n'est  en  Espagne  et  en  Portugal,  où  l'aristocra- 
tie court  à  sa  ruine  par  la  même  route  qui  a  perdu 
la  noblesse  française. 

La  concentration  des  richesses  de  la  France  dans 
la  capitale  ,  devenue  le  séjour  exclusif  des  grandes 
familles ,  des  existences  opulentes  ;  cette  avidité 
avec  laquelle  on  y  dévore  les  émolumens  des  em- 
plois et  les  produits  des  spéculations  ,  nous  me- 
nacent,  il   faut  l'avouer,   d'un  avenir    funeste.    Là 
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viennent  s'engloutir  tous  les  fruits  de  la  propriété  en- 
levés aux  provinces.  Un  temps  qui  n'est  peut-être  pas 
éloigné  punira  cette  imprévoyance.  Ne  dirait-on  pas 
que  l'aristocratie  française  ignore  une  des  causes  de 
la  faiblesse  extrême  où  elle  se  trouvait  quand  la  ré- 
volution éclata.  Alors  au  moins  il  y  avait  encore  une 
ombre  de  patronage  ,  un  fantôme  de  clientelle.  L'aris- 
tocratie tenait  encore  au  sol  par  une  racine  :  mais  au- 
jourd'hui !... 

Si  ,  plongés  dans  une  léthargie  de  volupté  ,  livrés 
à  toutes  les  délices  de  la  capitale  ,  habitans  des  plus 
élégans  salons  et  des  plus  riches  palais  ,  vous  dissipez 
ainsi  vos  richesses ,  comment  espérez-vous  reconqué- 
rir jamais  la  considération  des  peuples  et  reconstituer 
une  aristocratie  puissante,  entourée  de  ce  dévouement 
si  naturel  et  si  honorable  envers  une  noblesse  géné- 
reuse et  bienfaitrice?  Que  l'on  brille  ,  que  l'on  se  pare 
de  toutes  les  grâces  du  bon  ton  ,  que  l'on  s'environne 
du  prestige  de  la  chevalerie  antique ,  rien  de  mieux  ; 
que  l'on  joigne  à  la  délicatesse  et  à  la  séduction  des 
manières  ,  la  noblesse  et  la  grandeur  ;  je  le  veux. 
Mais  si  vous  êtes  sincèrement  dévoués  à  ce  trône  que 
votre  foule  environne  ,  n'oubliez  pas  que ,  pour  opérer 
son  salut,  une  vaste  chaîne  d'influence  et  de  séduction 
doit  embrasser  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale  ;  c'est 
par  là  seulement  que  tous  les  cœurs  ,  émus  et  captivés, 
s'attacheront  au  trône  et  à  la  cause  nationale. 

Les  bienfaits  seuls  méritent  la  reconnaissance  et  l'es- 
time des  peuples ,  qui  n'accordent  point  leurs  respects 
à  un  luxe  frivole.  Il  n'est  pas  question  ici  de  ce  que 
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l'on  nomme  vulgairement  bienfaisance  ,  ni  de  ces  au- 
mônes jetées  dans  la  foule  pour  se  débarrasser  des 
importunités  de  la  misère,  il  faut  que  les  hautes  classes 
exercent  sur  toutes  les  classes  une  continuelle  influence. 
C'est  par  cette  action  lente,  constante  ,  journalière  , 
que  l'aristocratie  devient  l'anneau  intermédiaire  qui 
lie  le  prince  aux  sujets.  Plutus  n'est  pas  le  vrai  dieu 
qui  fasse  ce  prodige.  Ce  patronage  naît  de  la  vertu 
publique   et  privée. 

Dans  une  société  sans  principes,  sans  passé,  sans 
force  politique,  l'oligarchie  s'appuie  d'elle-même  sur 
une  base  d'or,  et  se  réduit  à  la  simple  expression  des  be- 
soins matériels  de  la  société.  C'est  là  ce  que  nous  avons 
vu  depuis  trente  années  ,  depuis  que  les  niveleurs  ont 
essayé  de  faire  prédominer  la  richesse  positive  sur  les 
richesses  intellectuelles  des  anciensjours.  L'aristocratie 
des  clientelles ,  celle  de  l'honneur  et  de  la  loyauté ,  celle 
du  savoir,  des  lettres  et  des  arts,  ont  été  traînées  au 
pied  du  veau  d'or  ,  et  immolées  sans  pitié  sur  son 
autel.  Les  pontifes  du  nouveau  Baal  se  sont  partagé 
le  gouvernement  des  hommes;  et  parmi  les  nouveaux 
sacrificateurs  (déplorable  spectacle  I)  on  a  compté  ceux 
mêmes  qui  avaient  le  plus  d'intérêt  à  combattre  ce 
système.  Complices  de  cet  attentat ,  ce  sont  des  mem- 
bres de  l'aristocratie  française  qui  ont  travaillé  à 
leur  propre  destruction ,  d'accord  avec  les  démocrates 
et  les  oligarques ,  dont  ils  semblaient  éviter  l'approche 
et  détester  les  principes. 

Nous  avons  souvent  indiqué  la  nécessité  d'une  al- 
liance entre  la  science  et  l'aristocratie  ;  c'est  de  cette 
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alliance  seule  que  dépend  la  haute  influence  que  l'aris- 
tocratie doit  exercer  sur  les  hommes.  Provisoirement 
il  nous  suffira  de  démontrer  la  nécessité ,  l'urgence 
d'un  patronage  à  établir  au  moyen  des  mœurs  et  d'une 
grande  influence  morale.  Toute  législation  serait  sté- 
rile, si  les  mœurs  et  les  idées  n'en  avaient  fait  pénétrer 
les  principes  dans  l'esprit  public. 

Français  !  gloire  de  votre  pays  ,  vous ,  fds  des  vieux 
chevaliers  ,  et  vous  dont  les  exploits  font  la  noblesse  , 
voulez -vous  devenir  les  soutiens  de  la  patrie  et  du 
trône?  Que  chacun  de  vous  constitue  au  sein  de  la 
belle  France  un  centre  d'influence  et  de  bienfaits.  Ré- 
pandez-vous dans  les  provinces;  mèlez-vous  à  vos  com- 
patriotes ;  vivez  au  milieu  d'eux  ;  resserrez  les  liens 
nationaux.  Voyez  quel  exemple  vous  donnent  plusieurs 
grandes  aristocraties,  et  spécialement  l'aristocratie 
anglaise.  Suivez-le  ,  et  le  terrain  agité  par  tant  de  ré- 
volutions s'affermira  sous  vos  pas,  et  les  révolutions 
perdront  leur  empire. 

Mais  la  restauration  de  l'esprit  public  exige  autre 
chose  encore.  Ce  n'est  pas  assez  que  les  supériorités  se 
concentrent  et  se  placent  au  milieu  de  l'état  monar- 
chique: il  faut  que  les  hommes  du  pou\oir  sachent  se 
rapprocher  des  classes  inférieures  et  quitter ,  pour  as- 
seoir leur  influence,  la  sphère  des  hautes  spéculations 
où  ils  vivent.  Ne  voient-ils  pas  les  nobles  descendans 
de  nos  rois  parcourir  les  provinces,  verser  les  bien- 
faits, recueillir  les  bénédictions  du  peuple?  Pourquoi 
les  hommes  d'état  ne  suivraient-ils  pas  de  si  nobles 
traces?  Ils  glaneraient  après  celte  noble  moisson  ;  ils 
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verraient  de  près  les  besoins  de  la  France.  Adminis- 
trer les  choses ,  remuer  le  matériel  de  la  société ,  n'est 
qu'une  partie  de  leur  mission  ;  ils  doivent  encore  con- 
naître les  hommes.  Souvent,  sans  se  donner  tant  de 
peines ,  il  suffirait  de  laisser  les  choses  à  leur  propre 
impulsion.  Que  ceux  qui  gouvernent  s'attachent  donc 
à  tout  voir,  à  tout  entendre  par  eux-mêmes.  Il  ne 
suffit  pas  que  les  peuples  soient  représentés  auprès  du 
'  trône  ;  il  faut  encore  que  le  trône  soit  représenté  au- 
près des  peuples  par  tout  ce  qui  est  investi  du  pou- 
voir. Approfondira-t-on  les  mystères  de  l'organisation 
sociale  en  se  tenant  caché  derrière  un  rempart  de  pa- 
perasses, derrière  une  pyramide  de  protocoles,  qui, 
semblables  aux  anciens  monumens  de  l'Egypte ,  ne 
renferment  rien  de  vivant  et  ne  dérobent  aux  yeux 
que  l'aspect  d'un  désert  ? 

«  Point  de  noblesse  antique  ;  que  toute  l'aristocratie 
»  soit  concentrée  dans  la  chambre  des  pairs.  »  C'est  là 
une  opinion  commune ,  franchement  émise  et  profes- 
sée par  les  royalistes  constitutionnels ,  avouée  par  les 
doctrinaires ,  adoptée  comme  un  pis-aller  par  les  libé- 
raux, qui  veulent  établir  la  lutte  entre  la  chambre  des 
pairs  et  les  ministres.  Ainsi  la  noblesse  ne  serait  plus 
qu'un  vain  titre ,  l'aUment  d'une  futile  vanité.  Le  nom 
de  pairie  remonte  au  berceau  des  coutumes  féodales. 
La  pairie  perdit  autrefois  son  lustre  et  ses  plus  belles 
prérogatives,  lorsque  les  juges,  s'érigeant  en  parle- 
mens,  usurpèrent  une  si  vaste  portion  du  pouvoir. 
L'Angleterre  a  toujours  ignoré  cette  opposition  établie 
chez  nous  entre  un  parlement  de  juges  et  les  états-gé- 
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néraux  du  pays  :  nous  ne  chercherons  pas  ici  h.  quelle 
confusion  de  régimes  divers  il  faut  rapporter  la  nais- 
sance de  cette  lutte  fatale.  Obliger  la  révolution  à  sanc- 
tionner une  pairie,  à  en  avouer  l'institution ,  àv  in- 
troduire les  titres  nés  de  l'empire,  qui  lui-même  est 
issu  de  l'égalité  :  certes  on  peut  regarder  ce  fait  comme 
un  pas  rétrograde  très-prononcé  dans  la  carrière  révo- 
lutionnaire. On  a  raison  de  penser  que  certaines  idées 
deprééminence  aristocratique  s'insinueront  même  dans 
les  masses  démocratiques  :  en  effet ,  ce  germe  peut  un 
jour  fructifier ,  mûrir,  et  donner  d'heureux  résultats. 
Mais,  comme  le  dit  très-bien  M.  de  Montlosier,  les  ré- 
volutionnaires ,  en  adoptant  une  pairie,  veulent  qu'elle 
n'ait  aucun  rapport  avec  le  reste  de  la  nation.  Ils  ad- 
mettent deux  classes  distinctes  tranchées  :  des  pairs 
et  des  démocrates.  Ce  qu'ils  ne  veulent  pas ,  c'est  une 
institution  de  pairie  qui  se  rattache  à  une  noblesse , 
tenant  elle-même  à  un  patriciat  bourgeois,  lequel  se 
lie  à  une  aristocratie  d'artisans.  Ainsi  les  libéraux  se 
font,  de  certaines  supériorités  qu'ils  acceptent,  une 
catégorie  absolument  isolée;  inconséquens  avec  eux- 
mêmes  ,  ils  croient  ainsi  avoir  meilleur  marché  des 
supériorités  qu'ils  repoussent.  La  nature  ne  procède 
point  par  sauts  ;  elle  ne  franchit  pas  de  si  grands  inter- 
valles ;  ses  créations  ne  reposent  jamais  sur  des  excep- 
tions, mais  sur  des  analogies  ,  ni  sur  des  abstractions, 
mais  sur  des  réalités.  Elle  admet  une  infinité  de  nuan- 
ces qui  se  confondent  et  s'allient.  Le  libéralisme,  en 
demandant  des  pairs  isolés  au  sein  de  l'Etat ,  oligarchie 
de  quelques-uns  et  non  aristocratie  de  tous,  réclame 
V.  33 
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une  exception  à  la  loi  universelle  de  la  nature ,  loi  qui 
régit  la  société  elle-même.  L'inconséquence  deslibéraux 
est  réfléchie  :  celle  des  royalistes  constitutionnels  et  des 
doctrinaires  ne  l'est  pas  ;  et  ils  devraient  penser  sé- 
rieusement aux  résultats  d'un  tel  système. 

Les  royalistes  constitutionnels  ont  été  appelés  pen- 
dant quelque  temps  les  doctrinaires  de  la  droite  :  con- 
fondus alors  dans  les  rangs  delà  contre-opposition,  ils 
luttaient  contre  les  ministères  de  M.  Decazes  et  de 
M.  de  Riclielicu.  Leurs  chefs  restèrent  ensuite  fidèles 
à  M.  de  Yillèle ,  et  se  séparèrent  d'une  manière  écla- 
tante de  MM.  Delalot  et  de  La  Bourdonnaie.  On  con- 
naît la  scission  qui  eut  lieu  entre  ces  honorables  dé- 
pûtes  et  M.  Bertin  de  Vaux ,  leur  ancien  allié.  M.  Fiévée, 
défenseur  du  président   du  conseil  avant  la  guerre 
d'Espagne,  attaqua  même  M.  de  Chateaubriand,  dont 
les  opinions  restaient  indécises  entre  la  contre-oppo- 
sition de  droite  et  le  parti  des  royalistes  constitution- 
nels. M.  Fiévée  lai-même  avait  passé  des  rangs  de  la 
contre-opposition  dans  ceux  des  royalistes  constitu- 
tionnels ,  créés  par  ses  efforts  réunis  à  ceux  de  M.  Ber- 
tin de  Vaux  dans  le  Journal  des  Débats.  On  les  avait 
vus  tous  deux  se  rapprocher  chaque  jour  de  plus  en  plus 
des  doctrinaires ,  organes  de  l'ancien  centre  de  gauche 
que  M.  Fiévée  lui-même  avait  attaqué  avec  tant  de  vi- 
rulence. La  chute  de  M.  de  Chateaubriand  rallia  mo- 
mentanément ce  célèbre  écrivahi  aux  membres  déchus 
de  l'ancien  ministère  Richelieu  :   de  là  une  nouvelle 
crise  qui  décida  le  Journal  des  Débats  à  déployer  une 
nouvelle  bannière  de  royalisme  constitutionnel  et  de 
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monarchie  libérale,  appuyée  sur  une  chambre  des 
pairs  et  sur  une  aristocratie  de  talens  ,  ou  plutôt  sur 
une  oligarchie  de  capacités  et  cîe  richesses ,  d'où  l'on 
excluait  la  noblesse  antique  et  ses  souvenirs  cheva- 
leresques. 

Accordez  tout  au  talent  :  adoptez-le  !  vous  livrez  aux 
chances  du  hasard  l'ordre  politique  tout  entier.  Rien 
de  plus  rare  qu'un  vrai  talent  ;  rien  de  plus  commun 
que  ces  talens  factices,  dont  l'éclat  illusoire  éclipse  les 
talens  réels,  et  brille  jusqu'au  jour  fatal  où  quelque 
grande  épreuve  les  replonge  dans  leur  néant.  Si  le 
génie  seul  pouvait  soutenir  l'ordre  social,  où  en  se- 
rions-nous? Le  bon  sens  ,  une  droite  raison,  la  vertu 
surtout  ;  voilà  ce  qui  est  nécessaire.  Les  gens  d'esprit, 
en  se  mêlant  des  affaires ,  commencent  par  tout  em- 
brouiller et  finissent  par  tout  perdre.  Personne  ne  sait 
mieux  déraisonner  qu'un  homme  d'esprit  :  il  est  char- 
mant pour  cela.  La  plupart  des  rhéteurs  et  des  so- 
phistes eurent  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  cor- 
ruption. Que  l'on  ne  voie  pas  ici  une  apologie  de 
l'ignorance  ,  un  éloge  de  la  bêtise. 

Faites  de  grandes  concessions  au  siècle  ;  que  devien- 
dra votre  dévouement  au  trône?  Le  siècle  ,  c'est  la  dé- 
mocratie qui  coule  à  pleins  bords.  En  religion ,  vous 
demandez  une  foi  facile ,  souple ,  commode  ,  subor- 
donnée au  génie  de  l'époque,  presque  philosophique 
et  tolérante  pour  les  lumières  libérales  ;  où  trouverez- 
vous  cette  étrange  religion?  Gallicanisme  ou  jansé- 
nisme vous  la  refusent  également  :  pourquoi  injurier 
si  vivement  les  ultramontains  et  les  jésuites  qui  par- 
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tagent  le  même  tort?  Ce  n'est  pas  une  yaine  causerie 
que  la  religion  ;  c'est  une  action  constante ,  forte  ,  per- 
manente ;  et  si  vous  la  trouvez  rebelle  sur  certains 
points,  vous  la  trouverez  bien  plus  sévère  sur  certains 
autres. 

Pourquoi  avoir  formé  ces  nouveaux  rangs  de  roya- 
listes constitutionnels?  Est-ce  par  force  d'esprit,  ou 
par  dégoût  pour  les  erreurs  des  apostoliques  ,  des  mi- 
nistériels ,  delà  contre-opposition?  serait-ce  par  ha- 
sard et  simplement  de  la  paresse?  vous  aurait-il  trop 
coûté   de  démêler  la  vérité  du  mensonge?  n'auriez- 
vous  déserté  le  camp  des  anciennes  doctrines  que  re- 
butés parla  difficulté  de  discerner  le  vrai  du  faux  ,  l'or 
pur  de  l'alliage?  serait-ce  la  raison  véritable  de  vos 
capitulations  avec  le  siècle,  non  dans  ses  intérêts,  ce 
qui  est  juste ,  mais  dans  ses  opinions  ,  ce  qui  est  autre 
chose?  On  ne  peut  nier  que  plusieurs  hommes  de  ta- 
lens  ne  se  trouvent  parmi  vous.  Mais  qu'ont-ils  pré- 
tendu ,  lorsqu'ils  ont  avancé  que  la  Charte,  au  lieu  de 
se  rattacher  aux  âges  anciens  de  la  monarchie ,  ne  doit 
s'appliquer  et  convenir  qu'à  la  France  nouvelle ,  à  la 
France  de  la  révolution?  N'avez-vous  pas  ainsi  accepté 
sous  d'autres  formes  et  avec  d'insignifiantes  modifica- 
tions la  démocratie  du  jour  ?  En  vain  essaierez-vous  de 
faire  jaillir  d'un  tel  système  une  nouvelle  aristocratie. 
M.  de  Chateaubriand  cherche  à  rallier  a  la  monar- 
chie   la    nouvelle    Charte  ,    qu'il   considère     comme 
l'expression    des   idées   constitutionnelles    modernes.  , 
Mais  il  s'éloigne  de  la  démocratie ,  emprunte  quelque 
chose  aux  combinaisons  de  l'aristocratie  anglaise  ,   et 
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penche  de  temps  en  temps  vers  une  contre-opposition 
qu'il  semblait  avoir  adoptée  en  principe.  Nous  vou- 
drions aussi  qu'il  fût  possible  de  changer  l'esprit  de  la 
démocratie  moderne ,  de  créer  non  des  titres  et  des 
emplois  ,  mais  de  fortes  institutions,  qui  nous  donnas- 
sent une  aristocratie  puissante.  Malheureusement ,  le 
noble  pair  n'a  pas  donné  assez  de  développement  à  sa 
pensée.  La  France  ne  renferme  plus  les  élémens  d'un 
ordre  social  semblable  à  celui  de  l'A-ngleterre.  Com- 
ment l'auteur  de  la  Monarchie  selon  la  Charte  s'y 
prendra  t-il  pour  réaliser  ses  vues?  En  général  quel 
est  le  système  précis  de  constitution  dont  le  Journal 
des  Débats  parle  si  souvent ,  à  l'exemple  de  l'écrivain 
célèbre  dont  il  est  question  ?  Nous  comprenons  la  li- 
berté de  la  presse  et  celle  des  débats  parlementaires; 
mais  nous  n'avons  encore  rien  entendu  à  la  théorie 
sociale  dont  cette  feuiile  veut  les  faire  ressortir. 

C'est  du  sein  de  la  démocratie  elle-même  que  s'é- 
chappe le  cri  qui  demande  l'érection  d'une  aristocra- 
tie, tant  le  besoin  de  la  voir  s'élever  est  aujourd'hui 
fort  et  pressant.  L'honorable  M.  Royer-Collard  vous 
dira  que  la  France  doit  périr  faute  d'aristocratie  : 
MM.  Guizot  et  de  Barante  en  diront  autant.  Il  y  a 
plus,  je  retrouve  un  besoin  secret  et  pour  ainsi  dire 
instinctif  d'aristocratie  bourgeoise  dans  ces  associa- 
tions industrielles  que  les  feuilles  révolutionnaires  ré- 
clament ,  et  qui  offriraient  à  la  démocratie  un  renfort 
dans  ce  système  de  garanties  mutuelles.  11  est  donc 
vrai  que  ce  besoin  se  fait  généralement  et  vivement 
sentir. 
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Les  doctrinaires  se  dessinent  plus  fortement  que  les 
royalistes  constitutionnels;  ils  rêvent  une  espèce  d'a- 
ristocratie plus  philosophique.  La  raison  seule  est  le 
pouvoir  qu'ils  reconnaissent  :  la  raison  et  non  les  ta- 
lens.  Mais  dans  quel  vague,  dans  quelles  régions  abs- 
traites nous  jette  cette  domination  de  la  raison  en  po- 
litique! Si  l'on  veut  en  presser  les  conséquences,  elle 
n'aboutit  qu'à  une  sorte  de  protestantisme  politique. 
Adoptons  le  mot  raison;  cherchons-la  plus  ardemment 
encore  comme  réalité  ;  ce  qu'il  y  a  de  difficile ,  c'est 
de  l'identifier  au  gouvernement,  de  la  confondre 
avec  lui. 

Rien  de  mieux  que  de  développer  la  Charte  ,  de  la 
rendre  féconde  :  nous  adoptons  ce  principe ,  que  les 
royalistes  constitutionnels  proclament.  Mais  une  na- 
tion se  régénère  par  son  propre  génie,  non  d'après 
des  abstractions  constitutionnelles.  Ce  qui  fait  le  fond 
de  la  nation  française ,  pour  parler  comme  Montes- 
quieu, c'est  ce  caractère  qui  s'est  conservé  dans  le 
passé  de  ses  annales ,  qui  demeure  au  sein  de  la  France 
présente  ,  et  qui  toujours  vivant  au  milieu  de  ses  insti- 
tutions depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  nos  jours  ,  a  subi 
mille  vicissitudes  et  mille  métamorphoses  sans  se  dé- 
truire. Rien  n'aura  de  durée  en  France  que  ce  qui  sera 
français  par  les  idées  ,  l'esprit  et  les  mœurs.  Que  le  lé- 
gislateur s'attache  donc  à  saisir  ce  caractère  français  ; 
qu'il  suive  cette  loi  dans  les  institutions  qu'il  veut  éta- 
blir ;  qu'il  devine  cette  nationalité  éternelle,  cette  force 
intime  et  vivace;  qu'il  la  trouve  au  milieu  des  décla- 
mations de  toutes  les  opinions  factices  qui  meurent , 
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renaissent  d'un  jour  à  l'autre  ,  et  qui  ne  sont  d'aucune 
valeur.  Ce  génie  national  a  manqué  depuis  trente  ans 
à  la  plupart  des  nouvelles  fondations  politiques  que 
l'on  a  prétendu  jeter  dans  le  sol  français. 

Il  y  a  trop  d'abstraction  dans  la  manière  dont  les 
royalistes  constitutionnels  interprètent  la  Charte.  Ils 
se  rapprochent  trop  des  théories  fondées  sur  la  consti- 
tution anglaise,  constitution  toute  nationale  et  étran- 
gère à  l'esprit  de  système.  Au  lieu  de  voir  dans  les 
institutions  nouvelles  le  rajeunissement  de  l'ancienne 
monarchie,  ils  les  traitent  et  les  jugent  comme  de  nou- 
velles théories  à  discuter  dans  des  livres  et  des  pam- 
phlets. Comme  il  est  certains  hommes  qui  dateraient 
volontiers  du  siècle  de  Louis  XIV,  ou  de  1790,  certains 
autres  datent  trop  exclusivement  de  l'époque  de  la 
Charte.  D'autres  restreignent  leurs  idées  politiques  au 
système  administratif  créé  par  Bonaparte.  Je  pense  au 
contraire  que  les  institutions  françaises  forment ,  de- 
puis leur  origine  ,  une  chaîne  que  rien  ne  peut  rompre , 
que  rien  n'interrompt ,  sauf  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  le  gouvernement  ,  les  erreurs  du  pouvoir,  et  la 
révolution  qui ,  sans  rien  construire  ,  a  laissé  des 
ruines  pour  marques  de  son  passage.  Renouez,  au 
moyen  de  la  Charte  ,  cette  chaîne  des  âges  que  l'anar- 
chie a  rompue.  N'imitez  pas  la  révolution  et  la  contre- 
révolution,  qui  voudraient  faire  de  la  Charte  une 
illusion  vaine  ;  ni  les  royalistes  constitutionnels  ,  qui 
la  relèsfuent  souvent  narmi  les  abstractions  et  les  théo- 
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ries.  C'est  ainsi  seulement  que  l'on  verrait  renaître 
une  aristocratie  nationale. 
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Qu'il  est  facile  de  créer  des  lois  !  Les  siècles  de  la 
monarchie  ancienne  en  ont  porté  un  moins  grand  nom- 
bre, que  la  révolution  n'en  a  fait  éclore  en  quelques 
années.  Supposez  que  le  rêve  de  la  contre-opposition  se 
réalise  ;  des  lois  vont  fonder  une  aristocratie.  Au  con- 
traire, les  royalistes  constitutionnels  veulent  des  lalens 
au  lieu  des  lois.  Comment ,  sans  les  mœurs  ,  parvenir 
a  réédifier  une  aristocratie?  comment  relever  la  société 
par  des  lois  qui  auraient  cette  tendance  ?  Le  Journal 
des  Débals  en  a  senti  l'impossibilité.  Que  la  contre- 
opposition  s'efforce  de  grandir  par  les  talens  ;  elle 
a  pour  elle  les  principes.  Les  royalistes  constitution- 
nels ont  au  contraire  les  talens  ,  mais  les  principes 
leur  manquent  chaque  jour  davantage,  et,  par  suite, 
les  talens  ne  peuvent  leur  servir  à  rien. 

Nous  sommes  dans  un  état  provisoire ,  dans  un  état 
de  transition  et  de  passage.  Cela  devait  être.  Cepen- 
dant cette  position  se  trouve  fixée  et ,  pour  ainsi  dire, 
encadrée  par  la  Charte.  La  royauté  est  considérée 
comme  représentant  tous  les  intérêts  sociaux.  C'est 
ce  dont  les  divers  partis  conviennent.  Mais  la  Charte 
manque  d'institutions  nécessaires  pour  lui  communi- 
quer la  force  et  la  vie.  Les  droits  héréditaires,  le 
respect  des  peuples ,  établissent  le  trône  dans  sa  puis- 
sance; mais  rien  ne  le  constitue  encore  comme  image 
suprême  et  dominante  de  l'état  social.  11  faut  que  celui-ci 
s'affermisse  pour  que  la  royauté  se  consolide  en  même 
temps.  Essayons  de  sortir  de  ce  déplorable  état  provi- 
soire.   Mais  par  quel   moyen? 

Chacun  avoue  que  les  mœurs  du  sitclc  sont  esscn- 
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tiellement  démocratiques.  Tout  le  monde  reconnaît  la 
tendance  des  individus  à  s'isoler,  à  se  constituer  centres 
d'action  particulière.  Si  quelques  intérêts  matériels 
rapprochent  les  hommes ,  cette  fussion  est  momenta- 
née. Aussi  faciles  à  se  former  qu'à  se  dissoudre,  privées 
d'ame  et  d'esprit  public ,  ces  associations  ne  reposent 
que  sur  des  intérêts  positifs  et  ne  reconnaissent  aucun 
lien  moral.  Les  progrès  nécessaires  d'un  tel  état  de 
choses  doivent  effrayer.  L'industrialisme  converti  en 
théorie ,  est  devenu  la  seule  religion  sociale.  Les 
lettres  ,  les  sciences ,  les  arts  sont  considérés  comme 
des  branches  de  négoce.  Dans  la  progression  natu- 
relle ,  l'ordre  social  finira  par  se  composer  uniquement 
de  deux  classes  d'hommes  :  des  industriels  purs  ,  cher- 
chant à  s'enrichir  par  la  main-d'œuvre ,  la  mécanique 
et  le  trafic  ;  et  d'autres  industriels  déguisés ,  visant  à 
la  fortune  par  le  moyen  des  livres ,  des  discours  ,  des 
pamphlets  et  des  journaux,  comme  le  faisaient  les 
sophistes  de  la  dernière  décadence  d'Athènes  et  de 
Rome.  Les  uns  et  les  autres  -vivront  en  sybarites 
quand  ils  auront  acquis  de  gros  capitaux  ;  alors  s'ou- 
vrira pour  eux  la  carrière  des  honneurs  et  de  l'ambition. 
L'Etat  ne  cessera  point  de  flotter  entre  une  misérable 
démocratie  et  une  oligarchie  plus  misérable  encore. 

L'aristocratie  peut  seule  nous  sauver  :  nous  avons 
indiqué  les  obstacles  qui  s'opposent  à  l'établissement 
de  ce  régime.  Cherchons  donc  à  lui  donner  des  bases 
non  dans  les  mœurs  mais  dans  un  esprit  que  l'avenir 
verra  naître.  Le  caractère  de  notre  époque  résisterait 
aux  meilleures  lois.  Adressons-nous  donc  à  une  autre 
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puissance ,  à  celle  qui  crée  les  mœurs.  Ces  dernières 
feront  les  lois  ,   et  se  les  identifieront  pour  ainsi  dire. 

Nous  nous  trouvons,  si  j'ose  me  servir  d'un  terme 
militaire ,  acculés  presque  aux  dernières  extrémités  de 
notre  existence  sociale.  L'Etat  est  devenu  fabrique,  et 
repose  sur  le  matériel  seul ,  ou  sur  la  concentration 
de  tous  les  intérêts  particuliers  ,  devenus  l'intérêt  gé- 
néral. Le  principe  spirituel  a  été  absolument  isolé  de 
l'élément  matériel.  Ces  deux  mots  qui,  dans  les  pays 
protestans ,  ont  encore  une  valeur  morale  et  concor- 
dante, l'Eglise  et  l'Etat  [chiirch  and  state)  se  trouvent 
sans  rapport  et  sans  harmonie  dans  les  contrées  où 
la  révolution  française  a  déployé  son  influence  et 
exercé  ses  ravages.  L'immoralité  de  l'ancien  régime 
expirant  a  excité  plus  d'une  juste  réclamation.  Vous 
verrez  ce  que  produiront  un  jour  la  scission  entre  les 
doctrines  intellectuelles  et  les  intérêts  matériels  de 
la  vie. 

Esprit  et  matière  :  ces  deux  élémens  indestructibles 
subsisteront  toujours.  En  vain,  des  ruines  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  bouleversés ,  chercherez-vous  à  faire  naître 
une  démocratie  souveraine  ,  ou  un  despotisme  univer- 
sel :  deux  obstacles  insurmontables  vous  arrêteront  : 
les  intérêts  et  les  doctrines.  Séparez-les,  si  vous  voulez  : 
essayez  d'isoler  du  royaume  spirituel  des  intelligences, 
un  royaume  matériel  distinct  et  séparé  :  vous  ne  pour- 
rez détruire  la  nature  de  l'homme ,  qui ,  composé  d'es- 
prit et  de  corps  ,  se  refuse  à  cette  scission.  .Jamais 
vous  n'obtiendrez  qu'une  organisation  contre  nature. 
Vous  ferez  reposer  sur  les  intérêts  le  système  mate- 
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riel  dont  l'Etat  se  compose  ;  vous  appuierez  sur  les 
doctrines  le  systèmeintellectuel  de  l'Eglise:  mais  comme 
l'espèce  humaine  est  une  ,  que  l'homme  n'a  qu'une  con- 
science et  une  pensée  sur  lesquelles  agissent  à  la  fois 
le  matériel  et  l'idéal,  vous  n'éviterez  pas  l'anarchie, 
tant  que  vous  laisserez  aux  doctrines  quelque  puissance. 
Si,  au  contraire,  vous  abandonnez  la  société  aux  in- 
térêts matériels,  si  tout  se  résout  en  argent  et  en 
fortune  ,  si  vous  ne  donnez  à  l'intelligence  aucune 
influence  sur  les  hommes  ,  vous  verrez  naître  la  plus 
effroyable  déoravation. 

V  i. 

La  société ,  dans  son  mécanisme  industriel ,  est  par- 
venue à  une  perfection  inouïe  ;  et  sa  progression  in- 
finie ne  laisse  pas  apercevoir  le  terme  probable  de 
la  prospérité  qui  peut  en  résulter  un  jour.  Mais  ce  que 
l'on  oublie  d'observer,  c'est  que  la  nature  humaine, 
notre  être  intellectuel  et  moral ,  ne  peuvent  se  changer 
aisément ,  et  qu'une  telle  métamorphose  serait  indis- 
pensable à  l'établissement  paisible  d'un  tel  ordre  de 
choses  :  c'est  que  ,  dans  cette  hypothèse  ,  le  seul  déve- 
loppement de  l'être  industriel  devrait  prendre  la  place 
de  celui  de  l'être  moral  et  intellectuel;  anéantissement 
dont  l'Europe  ne  donne  encore  aucun  exemple.  Les 
Chinois,  il  est  vrai,  sont  parvenus  à  une  espèce  de  per- 
fection industrielle ,  qui  les  réduit  presque  à  la  condi- 
lion  d'automates,  au  milieu  d'une  prospérité  financière, 
dont  l'Europe  et  l'Amérique  réunis  n'approcherontpas 
de  long-temps.  Peut-être  aurons-nous  l'occasion  de 
faire  connaître  un  jour  les  causes  de  la  situation  flo- 
rissante de  ce  grand  empire  asiatique. 
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Sous  le  rapport  intellectuel ,  nous  sommes  ,  il  faut 
l'avouer ,  dans  un  état  moins  prospère.  Nos  savans  , 
hommes  très-recommandables  ,  n'influent  pas  sur  les 
masses.  A  peine  leur  gloire  compte-t-elle  quelques 
obscurs  et  modestes  tributaires.  Où  sont  les  temps  où 
une  foule  admiratrice  se  pressait  autour  des  Platon  , 
des  Aristote  ,  des  Abélard  ,  des  Marsile  Ficin  ,  des  Des- 
cartes ,  des  Leibniz?  Voltaire  lui-même  ,  s'il  revenait 
au  monde,  n'aurait  plus  ,  pour  le  libéralisme  qu'il  re- 
présente,  l'autorité  d'un  chef  de  secte.  L'esprit  public 
n'est  dirigé  que  par  les  mécaniciens  et  les  économistes: 
les  seules  puissances  intellectuelles  à  l'ordre  du  jour 
sont  MM.  J.  B.  Say  et  Charles  Dupin. 

Quelques  royalistes,  un  petit  nombre  d'hommes 
religieux ,  se  pressent  encore  avec  respect  autour  de 
quelques  beaux  talens.  MM.  de  Chateaubriand  ,  de 
Lamennais  ,  de  Maistre ,  de  Bonald  ,  sont  à  juste  titre 
les  objets  d'une  sorte  de  culte.  Mais  les  pensées  de 
ces  écrivains  ont-elles  sur  l'esprit  public  la  moindre 
influence  ?  le  torrent  démocratique  s'arréte-t-il  de- 
vant elles? 

Nos  poètes  et  M.  de  La  Martine  lui-même ,  le  plus 
admirable  de  tous  ,  ne  sont  que  des  objets  d'amuse- 
ment. Et  M.  Casimir  Lavigne ,  qu'est-il  autre  chose 
aux  yeux  des  libéraux  ses  amis? 

Restent  donc  les  journaux,  les  pamphlets  ,  les  dis- 
cours de  tribune.  C'est  là  que  dans  tous  les  partis  se 
concentre  l'ordre  intellectuel.  Mais  qu'est-ce  après  tout 
que  ces  productions  de  l'intelligence? 

On    peut  reconnaître,    dans   cet   isolement   de  la 
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science  détachée  de  tout  intérêt  social ,  dans  cette  ten- 
dance à  donner  une  exclusive  importance  à  l'économie 
financière  et  politique ,  et  à  ériger  le  mécanisme  en 
science ,  en  système  ,  en  une  partie  spéciale  de  la  litté- 
rature, des  symptômes  terribles  de  Taltération  qui 
s'est  opérée  dans  la  partie  morale  du  corps  social. 

Mais  la  faute   et  le  mal    ont   donné  naissance   au 
châtiment  et  au  remède.  Dès  que  la  littérature ,  l'en- 
semble des   vérités   profanes,    ont  été   séparées    des 
lettres  sacrées  qui  renferment  les  vérités  saintes  ;  dès 
que  la  partie  intellectuelle  de  nos  connaissances  n'a 
servi   qu'à    l'amusement   des    hommes;    dès   que   les 
croyances  ont  été  reléguées  dans  la  région  des  folies 
humaines  ,  le  peuple ,  se  fiant  à  ces  lumières ,  et  leur 
attribuant  toute  puissance,  a  cru  les  posséder  toutes. 
Il  s'est  joué  de  la  littérature ,  comme  celle-ci   s'était 
jouée  de  la  religion.  Il  l'abandonne  dès  qu'elle  cesse 
de  l'amuser.   C'est  la  science  utile  qu'il  recherche , 
c'est  le  mécanisme  financier  qu'il  étudie  et  approfon- 
dit :  telles  sont  les  seules  lumières  qu'il  ne  regarde  pas 
comme  innées  et  qu'il  daigne  acquérir. 

Comment  remédier  à  cet  état  de  choses?  Comment 
préparer  un  autre  avenir  par  un  système  d'instruction 
vraiment  publique  ?  C'est  ce  que  nous  verrons  plus  tard. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 


PHILOSOPHIE. 

DU  ROLE  QUE  JOUE  LE  SOLEIL 

DANS  LA  THÉOLOGIE  DE  L'INDE. 


AVANT-PROPOS. 


Sous  quel  rapport  la  mythologie ,  la  théologie  et  la 
philosophie  indiennes  envisagent-elles  le  soleil?  comme 
un  dieu  réel ,  unique  et  vivant?  ou  les  Brahmanes  sont- 
ils  astrolâtres?  Le  soleil  n'est-il  pour  eux  qu'un  sym- 
bole delà  Divinité,  ou  bien  un  génie  subalterne  mu 
par  une  suprême  intelligence?  est-ce  elle  qu'ils  regar- 
dent comme  le  véritable  soleil  des  esprits  ? 

Considérons  d'abord  le  soleil  comme  emblème  de 
l'Etre  incrée ,  clarté  ineffable  ou  obscurité  divine,  lu- 
mière dans  son  essence  ou  nuit  de  TEternel.  Nous  ver- 
rons ensuite  dans  le  même  astre  le  symbole  du  souve- 
rain maître  comme  créateur,  et  se  manifestant  dans  la 
créature.  En  effet  le  soleil  semble  participer  d'une 
manière  secondaire  de  la  vertu  génératrice  et  créa- 
trice ,  dont  la  source  réside  chez  le  grand  architecte 
des  mondes.  Gardons-nous  cependant  de  confondre 
la  puissance  purement  physique  de  l'astre  avec  ce 
pouvoir  créateur,  considéré  dans  l'Inde  comme  une 
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force  d'émanation,  une  skakti ,  une  énergie.  Nous 
nous  occuperons  ensuite  du  soleil ,  se  montrant  dans 
la  nature  créée  et  constituée  avec  son  caractère  my- 
thologique spécial.  Enfin  nous  envisagerons  cet  astre 
dans  ses  rapports  avec  l'homme,  avec  le  genre  hu- 
main et  dans  ses  nombreux  symboles.  Ce  dernier  exa- 
men terminera  notre  tâche. 

Cette  rapide  esquisse  prouvera  peut-être  que  l'anti- 
quité n'adora  pas  les  astres  dans  le  sens  où  on  l'entend 
presque  toujours.  Dans  les  temps  primitifs  on  regar- 
dait le  soleil  comme  l'Ecriture  sainte  nous  apprend  à 
le  voir  :  rien  de  plus  sublime  que  les  éloges  qu'elle 
prodigue  à  sa  magnificence.  Tout  en  jetcuit  l'anathème 
sur  le  culte  idolâtre  qu'on  pourrait  lui  adresser  ,   elle 
le  considère  en  quelque  sorte  comme  le  représentant 
deJehova,  comme  un  dieu  physique.  Géant,  qui  di- 
rige et  anime  le   monde  matériel,  il  n'apparaît  dans 
l'Ancien  Testament  que  pour  rendre  témoignage  de  la 
grandeur  de  Dieu  même.  Le  Nouveau  Testament ,  de 
son  côté ,  célèbre  le  soleil  des  âmes  ,  l'astre  des  intelli- 
gences, le  symbole  de  la  Divinité  créatrice,  et  du  Verbe 
devenu  homme  pour  arracher  le  genre  humain  aux 
ténèbres  du  péché.  N'oublions  pas  toutefois ,  en  nous 
livrant  à  l'examen  suivant ,  que  nous  nous  occupons 
de  paganisme  et  de  païens,  c'est-à-dire  d'une  vérité 
obscurcie  et  à  demi  effacée  :  ce  reflet  presque  éteint  de 
la  céleste  lumière  en  offre  une  image  imparfaite,  comme 
le  soleil  lui-même ,  en  traversant  une  glace  opaque  et 
sombre,  semble  se  voiler  d'un  nuage.  Le  monde  pri- 
mitif mêle  toujours  les  idées  matérielles  et  spirituelles. 
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quoiqu'il  ne  soumette  pas  le  monde  au  panthéisme 
abstrait  des  philosophes  qui  les  confond  systématique- 
ment comme  l'identité  absolue  des  objets.  Si  nous 
considérons  l'univers  dans  sa  forme  et  abstractivement 
de  la  matière  dont  il  se  compose  ,  la  nature  est  la  forme 
de  l'esprit.  Piien  de  plus  facile  à  comprendre  que  l'ori- 
gine et  le  développement  d'un  panthéisme  naïf,  reli- 
gieux dans  son  principe,  enfant  du  monde  primitif, 
mais  qui  a  fini  par  dégénérer  en  un  autre  panthéisme 
idolâtre ,  poétique ,  il  est  vrai ,  mais  de  la  plus  haute 
extravagance. 


CHAPITRE  I. 


Du  soleil^  comme  emblème  de  la  Divinilé  considérée  en 
elle-même  et  dans  sa  rnanijestalion  comme  créatrice. 


Les  livres  sacrés  de  l'Inde  considèrent  comme  im- 
pénétrable le  mystère  de  la  Divinité ,  tant  qu'elle  ne 
s'est  pas  manifestée ,  et  que ,  renfermée  dans  son  carac- 
tère primitif  et  absolu,  elle  existe,  comme  le  disent 
ces  ouvrages  ,  au  sein  de  la  nuit  mystérieuse  dont  rien 
n'émane.  La  elle  est  à  elle-même  son  centre  comme 
lumière  pure  et  absolue.  En  dehors  d'elle  en  effet,  il 
n'y  a  ni  jour  ni  nuit,  ni  lumière  ni  ténèbres. 

On  ne  peut  qu'admirer  la  simplicité  patriarcale  du 
style  avec  laquelle  les  Yédas  expriment  cette  pensée. 
La  Divinité,  renfermée  en  elle-même  comme  nuit  mys- 
térieuse et  lumière  ineffable,  y  vit ^ avec  le  monde  ar- 
chétype :  soleil  intellectuel,  incréé ^  se  créant  toujours 
dans  ses  propres  idées.  Mais  cette  divinité  paraît  enfin 
et  se  manifeste  comme  créatrice  du  ciel  et  de  la  terre. 
Son  obscurité  se  métamorphose  en  eau  de  la  création, 
et  sa  lumière  en  œuf  du  monde  ;  de  cet  œuf,  semblable 
au  soleil ,  éclot  l'univers.  Brahm  est  la  divinité  su- 
prême, la  lumière  et  les  ténèbres,  sans  jour  et  sans 
nuit:  Brahm  est  du  genre  neutre.  Le  mâle,  Brahma, 
est  la  divinité  créatrice,  flottant  sur  les  eaux  ou  sur 
SCS  propres  ténèbres ,  transformées  en  type  matériel 
V.  34 
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des  choses.  C'est  dans  ces  eaux:  que  Brahma  dépose 
Tceuf  de  la  création,  qui  devient  le  soleil  des  êtres. 
Mais  le  créateur  sort  lui-même  de  cet  œuf  sous  la 
forme  d'ame  du  monde ,  soutien  de  la  création  et 
constituant  la  création  même.  On  nomme  Brahmanda , 
cet  œuf  qui  renferme  les  cieux  et  la  terre  :  soleil , 
père  du  soleil  ,  il  fait  naître  la  révolution  des  temps , 
qui  se  rattache  à  la  succession  des  nuits  et  des  jours. 

Le  grand  dieu  ,  la  divinité  principale  des  Védas  , 
est  Brahma.  Siva  ou  Roiidra ,  Vishnou  ou  Héri^  ne  s'y 
montrent  que  comme  épilhètes  du  soleil  ,  et  n'y  rem- 
placent jamais  Brahma  lui-même.  Dans  la  religion  po- 
pulaire ,  au  contraire  ,  le  dieu  souverain  des  Yédas 
n'apparaît  que  d'une  manière  subalterne.  Siva  ou 
Yishnou  le  remplacent  toujours  ,  suivant  le  culte  que 
les  peuples  rendent  a  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  divinités. 

La  religion  de  Siva  présente  un  matérialisme  mysti- 
que. Le  soleil ,  générateur  et  producteur  ,  est  le  sym- 
bole de  ce  Dieu.  Dans  cette  croyance,  qui  est  surtout 
poétique  et  gigantesque  ,  et  qui  ne  se  rattache  à  aucun 
svstème  philosophique,  on  ne  voit  apparaître  que  faible- 
ment l'idée  d'une  lumière  intellectuelle  ,  d'une  lumière 
résidant  au  sein  de  la  nuit  mystérieuse  de  la  Divinité. 
Le  Védanta  et  le  Miviansa ,  dans  leur  forme  originelle 
que  nous  ne  possédons  plus  ;  la  théorie  de  Canada , 
comme  celle  de  Gaiilama ,  s'allient  au  contraire  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe  à  la  religion  brahma- 
nique des  Védas  ,  qui  admet  plus  d'une  interprétation. 
La  philosophie  Scmchya  et  la  doctrine  àeVYoga  relè- 
vent delà  religion  de  Yishnou.  Nous  nous  occuperons 
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de  démontrer  bientôt  pourquoi  nulle  spéculation  nié- 
taphysique  n'a  dérivé  ,  dans  la  rigueur  scienlifique  du 
mot ,  d'une  croyance  comme  celle  de  Siva  ,  qui  pouvait 
aussi  bien  donner  naissance  à  de  tels  systèmes  que  les 
croyances  de  Brahma  et  de  Yishnou  dans  leurs  genres 
respectifs. 

La  religion  de  Yishnou  est  beaucoup  plus  intellec- 
tuelle que  celle  de  Siva.  Elle  offre  même  fréquemment 
un  mysticisme  qui  dépasse  les  bornes  du  panthéisme 
païen  ,  et  touche  au  spiritualisme  et  à  l'idéalisme  chré- 
tien sans  en  avoir  touie  la  pureté.  Le  soleil  intellectuel, 
dont  le  soleil  matériel  n'est  que  l'image ,  est  une  des 
formes  de  Héri  (  du  Seigneur  )  ou  de  Vishnou ,  qui  ne 
déploie  nulle  part  son  caractère  d'une  manière  plus 
complète  que  dans  son  incarnation  sous  la  forme  de 
Crishna.  Sans  avoir  recours  au  poëme  philosophi- 
que du  Bhagavatgita,  où  la  doctrine  de  Crishna, 
considérée  comme  soleil  des  intelligences,  est  exposée 
d'une  manière  mystique  et  rationnelle  à  la  fois ,  citons 
quelques  fragmens  du  Padma-Pourana  :  ils  sont  ex- 
traits de  la  section  qui  traite  de  la  région  inférieure  ou 
Patala(l). 

«  Vishnou ,  dit  ce  Pourana  ,  réside  dans  sa  forme 
originelle,  au-delà  des  bornes  du  monde.  Il  est  enve- 
loppé de  son  énergie  propre  qui  resplendit  comme 
l'argent,  énergie  qui  est  une  émanation  de  Vishnou 
considéré  en  lui-même,  et  porte  le  nom  de  la  patrie  que 
Vishnou  habite.  Elle  se  nomme  Maha-Rajala-Bhoinni, 

(i)  "Wllford  :  An  Essay  on  the  sacrcrd  Isles  in  the  ^Ye3t. 
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le  grand  pays  couleur  d'argent,  ou  Maha-Sweta-Bhoiimi, 
le  grand  pays  qui  paraît  blanc.  Là  réside  Yishnou 
quand  il  se  manifeste  en  lui-même  et  pour  lui-même  : 
tout  alors  est  Yishnou  ;  rien  n'existe  hors  de  lui  ;  son 
sein  renferme  tous  les  êtres.  »  Soleil  de  l'intelligence,  il 
est  son  propre  asile  ,  sa  propre  manifestation  par  lui- 
même  comme  substance  divine  :  sa  Maya  originelle , 
ou  le  monde  idéal  qui  lui  est  propre ,  est  alors  la  lune, 
c'est-à-dire  le  reflet  de  la  lumière  qui  se  replie  sur 
elle-même  et  se  réverbère  pour  ainsi  dire. 

Cette  patrie  de  Yishnou  ,  qui  est  Yishnou  lui-même, 
entouré  de  sa  propre  substance  intellectuelle  ,  rayon- 
nante en  elle-même  et  sur  elle-même ,  celte  patrie  est 
tout;  elle  remplit  l'ensemble  des  choses.  Elle  est  pla- 
cée en  dehors  de  l'espace  ;  elle  ne  réside  pas  dans  le 
temps,  mais  dans  l'éternité.  Nuit  mystérieuse  et  im- 
pénétrable de  la  Divinité,  renfermant  en  elle-même 
son  monde  typique,  et  se  reposant ,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  sur  l'idée  des  créations  futures;  idée  métamor- 
phosée en  autant  de  germes,  et  qui  se  représenteront 
à  nos  yeux  sous  la  forme  des  eaux  originelles  de 
l'abîme. 

Ces  mystérieuses  ténèbres  de  la  Divinité  sont  Sou- 
varnabhc  umi ,  la  patrie  de  couleur  d'or,  la  terre  lumi- 
neuse ,  le  soleil  intellectuel  qui  réside  en  lui-même , 
avec  lui-même,  dans  la  contrée  à  couleur  d'argent, 
dans  sa  propre  énergie ,  dans  sa  manifestation  à  lui- 
même.  Au  fond  de  la  divinité  lumineuse  existe  son 
obscurité ,  qui  est  son  pays  par  excellence ,  Tamomayi- 
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Maha-Bhoumi ,  la  région  des  ténèbres  ,  qu'on  pourrait 
nommer  le  pays  des  Cimmériens. 

Ainsi  Vishnou  ,  renfermé  dans  une  triple  manifes- 
tation de  sa  propre  essence  ,  se  montre  obscurité  im- 
pénétrable dans  son  caractère  unique  ;  soleil  intellec- 
tuel ou  Yerbe  dans  son  monde  des  idées  ;  amour  ou  es- 
prit animant ,  lorsque ,  semblable  à  la  lune ,  mère  du 
principe  humide  ,  il  repose  sur  les  eaux  sacrées  avant 
d'accomplir  l'acte  mystérieux  de  la  création.  C'est  le 
même  dieu  qui  passe  dans  trois  régions  sous  une  triple 
forme  ,  et  dans  la  même  essence  obscure  et  lumineuse, 
impénétrable,  intellectuelle,  aimante. 

Wilford  ,  à  qui  la  pénétration  a  manqué  ,  et  qui  n'a 
point  compris  le  sens  profond  de  la  mysticité  indienne, 
a  cependant  raison  de  comparer  cette  théorie   avec 
ceux  des  psaumes  hébraïques ,  où  les  ténèbres  sont  dé- 
crites comme  demeure  mystérieuse  de  .Téhovah,  comme 
le  pavillon  dont  il  est  couvert ,  tandis  que  des  ondes 
obscures,  au  milieu  desquelles  il  s'élève,  l'entourent  de 
toutes  parts.  La  conception  d'une  Divinité  qui ,  rési- 
dant au  sein  de  son  être  impénétrable,  répand  la  lu- 
mière dès  qu'elle  dissipe  la  nuit  dont  elle  est  couverte  , 
pour  se  manifester  au  grand  jour  de  la  création,  où  le 
soleil  est  le  svmbole  de  sa  sasresse  ,  et  la  lune  celui  de 
son  amour  :  cette  conception   se  représente  souvent 
dans  les  religions  orientales.  On  ne  cesse  delà  trouver 
surtout  dans  les  croyances  indiennes. 

L'imagination  de  l'auteur  du  Padma-Pourana  se 
joue  pour  ainsi  dire  de  milles  manières  dans  les  mys- 
térieuses doctrines  que  je  viens   d'exposer.   Dans  un 
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endroit  de  son  ouvrage  il  place  Tamohhagagiri  (  le 
mont  de  robsciirité  sacrée  ,  à  la  fois  cime  et  centre  de  la 
divinité  impénétrable),  ille place,  dis-je,  non  au  sein  de 
Dieu  même,  comme  il  l'avait  fait  d'abord,  mais  à  la 
circonférence  de  Dieu.  Alors  dans  cette  contrée  mys- 
térieuse s'opère  une  manifestation  de  l'esprit  créateur 
qui,  du  sein  de  la  nuit  où  dorment  les  êtres,  fait  jaillir 
le  grand  jour  de  la  création.  Dans  cette  grande  con- 
ception, il  renferme  en  lui-même  Maharajata-Bkoumi , 
la  grande  région  lunaire,  blanche  ou  couleur  d'argent, 
reflet  intellectuel  de  la  sagesse  divine  ,  qui  réside  au 
centre  de  Dieu  ,  Narayana-Piira ,  dans  la  cité  du  Créa- 
teur ,  floLlant  sur  les  eaux  de  l'abime.  Celte  cité  ,  ce 
séjour  de  l'Etre  suprême,  brille  comme  le  soleil,  et 
représente  avec  les  deux,  autres  régions  qui  l'envi- 
ronnent, le  triple  caractère  ou  les  trois  régions  de  l'uni- 
que Vishnou  ,  dans  l'éclat  de  sa  sagesse  et  de  son 
intelligence ,  et  dans  la  profondeur  de  son  amour. 
Le  lumineux  Vishnou  ,  qui  rayonne  comme  l'or 
ainsi  que  le  soleil ,  se  manifeste  à  lui  -  même  et  en 
lui-même.  Il  est  sa  Maya,  sa  propre  révélation  :  ce 
qui  suppose  que,  dans  l'intimité  de  son  être,  il  est 
constamment  plongé  dans  la  nuit  de  son  incompré- 
hensibilité  divine. 

Examinons  ce  système,  dans  ses  rapports  avec  la 
Divinité  créatrice.  Le  Verbe,  ou  monde  archétype, 
uni  à  la  parole  ou  au  souffle  de  vie  ,  qui  manifeste  les 
mystères  du  Verbe  dans  l'ordre  de  la  création  ,  est 
représenté  comme  le  soleil  des  intelligences.  Il  em- 
prunte quelquefois  les  rayons  de  la  lune ,  se  mélamor- 
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phose  en  lune:  c'est-à-dire  qu'un  échange  a  lieu  enire 
la  Divinité  considérée  comme  puissance  mâle  ,  Verbe , 
sagesse  ,  ai  chétype  ,  et  la  même  Divinité  considérée 
comme  puissance  femelle  ,  parole  de  vie  ,  souffle  de 
l'existence  ,  ame  et  Providence.  Le  soleil  est  ainsi 
Savitri,  hermaphrodite;  soleil  de  la  génération  des 
êtres  ,  comme  l'indique  ce  mot  Savitri  ,  qui  renferme 
l'idée  d'une  puissance  générative.  Savitri  est  nommé 
le  seigneur  de  l'engendrement ,  le  soleil  mâle  ,  bien 
qu'il  soit  encore  le  soleil  femelle  ,  celle  qui  engendre , 
la  lune  des  intelligences.  (  F,  Cokbrooke  ,  on  the  reli- 
gions ccremonic  s  oj  ihe  H  indus  ^  andofthe  Brahmens  cspe- 
eially,  Essay  the  third.  Le  même,  on  the  Vedas,  dans  le 
passage  du  Rigvéda  que  nous  aurons  bientôt  occasion 
de  citer). 

C'est  au  soleil  générateur ,  à  Savitri  ,  que  s'adresse 
l'invocation  au  soleil  intellectuel  ,  la  Gayatri.  Cette 
dernière  est  une  formule  de  prière ,  par  laquelle  le 
Brahmane  est  censé  renaître  à  une  seconde  vie ,  dé- 
livré du  péché  de  la  première  naissance  charnelle  ,  au 
moyen  de  la  religion  qui  l'adopte  et  l'introduit  dans 
la  région  d'une  nouvelle  existence.  Pour  être  Brah- 
mane ,  il  n'est  donc  pas  seulement  nécessaire  d'être 
issu  d'un  père  et  d'une  mère  de  la  caste  brahmanique  : 
il  faut  encore  avoir  été  régénéré  par  la  vertu  de  la 
Gayatri.  Cette  dernière  est  nommée  mère  des  Védas, 
de  la  sainte  écriture  des  Indiens  ,  dont  elle  contient  le 
texte  authentique  et  sacré.  Science  et  révélation,  elle 
est  personnifiée  con.ine  déesse,  sous  le  titre  de  Saras- 
wati  :  alors  elle  est  la  parole  même  ,  la  sagesse  qui  en- 
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gendre  l'univers ,   et  qui   révèle  au  genre  humain  le 
langage  sacré,  \e  Sanskrit  ^  idiome  du  ciel. 

Ce  symbole  de  la  religion  brahmanique ,  religion 
fondée  sur  l'autorité  des  Védas  ,  est  une  figure  cie  Té- 
giise  des  pontifes  de  Brahma.  Epouse  de  Brahma ,  du 
mâle,  du  dieu  soleil,  on  l'identifie  avec  le  soleil  fe- 
melle, avec  Savitri,  en  tant  que  celle-ci  est  regardée 
comme  une  manifestation  féminine  de  Savitri  mâle. 
Les  deux  Savitri  ne  font  qu'un ,  comme  le  verbe  in- 
térieur et  la  parole  extérieure  ne  forment  qu'un  seul 
être:  un  changement  d'accent  indique  seul  le  chan- 
gement d'acception  auquel  ce  mot  est  soumis  ;  nuance 
insensible  pour  la  plupart  des  lecteurs  .  et  qu'il  est  fort 
inutile  d'essayer  de  reproduire. 

On  donne  le  titre  de  Gayatri ,  et  l'on  considère  comme 
sacrés  plusieurs  textes  qui  font  partie  des  Védas,  et 
qui  sont  relatifs  au  même  objet.  Piapportons  un  de  ces 
textes  etquelques  fragmens  du  commentaire  d'un  autre. 
Le  premier  est  tiré  du  Rigveda,  liv.  in.  Yiswamitra  , 
auquel  il  a  été  révélé  ,  le  redit.  Ce  Brahmane  ,  né  dans 
la  caste  guerrière,  porte  un  titre  qui  l'indique  comme 
ami  du  genre  humain  et  de  toutes  les  créatures.  Mitra 
est  une  épithète  du  soleil.  ^'* 

a  Cette  louange  nouvelle  et  admirable  qui  t'appar- 
tient, ô  soleil  éclatant  (  Poushan  ) ,  ô  toi  dont  les 
rayons  glissent  et  se  jouent  avec  tant  de  grâce,  nous 
l'exhalons  vers  toi!  Que  ma  reconnaissance  éclate 
par  les  mots  que  voici  !  Rapproche-toi  d'une  ame  in- 
quiète et  timide,  comme  l'amant  embrasé  d'un  désir 
mêlé  de  trouble  recherche  et  fuit  celle  qu'il   aime  ! 
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Que   le   soleil  nous   sauve   et   nous  protège ,   lui  qui 
abaisse  sur    toute   la  face  du   globe   ses    majestueux 
regards  ! 

»  Méditons  sur  l'adorable  lumière  du  dominateur 
céleste  (Savitri)l  qu'il  guide  nos  pensées!  Il  faut  à 
nos  besoins  le  pain  de  la  vie  :  nous  invoquons  tes  fa- 
veurs ,  soleil  éblouissant,  que  l'homme  honore  d'un 
culte  empressé!  Les  sages  patriarches  ,  guidés  par  la 
raison,  saluent  le  divin  soleil,  auquel  ils  oftVent  des 
louanges  et  des  offrandes  !  »  ^ 

La  nourriture  dont  parle  ce  passage,  c'est  le  pain 
des  âmes  et  des  corps  ,  l'aliment  spirituel  et  matériel , 
le  pain  quotidien  de  l'adoration  et  de  la  sagesse,  comme 
celui  qui  soutient  nos  facultés  vitales.  Le  soleil  d'amour, 
qui  cherche  l'ame  humaine  comme  l'époux  recherche 
sa  bien-aimée,  rappelle  ces  amours  de  Crishna  et  de 
Radha  ,  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  nous  oc- 
cuper dans  un  autre  numéro  de  cet  ouvrage.  Ln  des 
commentateurs  de  cette  invocation,  Sayanacharya^  dit 
expressément  qu'elle  s'adresse  à  la  fois  à  la  lumière  , 
à  Brahme  ,  c'est-à-dire  comprend  la  splendeur  inef- 
fable du  Créateur  souverain ,  du  Dominateur  des 
mondes  ;  et  à  la  lumière  qui  émane  du  soleil  physique 
et  éclaire  l'univers. 

Occupons-nous  du  commentaire  du  patriarche  et 
législateur  Yajnyaivalcija ,  lequel  joue  lui-même  un  rôle 
important  dans  les  Védas ,  et  dont  Colebrooke  nous  a 
communiqué  divers  fragmens  explicatifs  de  la  Gava  tri 
de  Brahme.  Cet  autre  texte  diffère  du  premier  quant 
aux  paroles.  (On  the  religious  cérémonies  of  the  H  in- 
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dus.  Essay  thefîrst.  )  Citons  d'abord  un  passage  du 
texte  même  qui  sert  de  base  à  ce  qui  suit. 

«  Nous  méditons  sur  la  lumière  adorable  du  géné- 
rateur éclatant  qui  gouverne  nos  intelligences.  Il  est 
eau,  éclat,  goût,  faculté  immortelle  de  penser,  Brahme, 
terre  ,  nuage  ,  ciel  !  ^> 

o  Cette  puissance  radieuse  qui  gouverne  notre  in- 
telligence, c'est  Télément  primitif  de  l'eau  (dit  un 
commentateur  qui  explique  la  doctrine  de  Yajnyawal- 
cya);  elle  est  éclat  dans  les  pierres  précieuses  et  dans 
les  autres  substances  brillantes  ;  elle  est  goût  dans  les 
arbres  et  les  végétaux  ;  elle  est  ame  pensante  dans  tout 
ce  qui  a  vie  ;  elle  est  le  Créateur  ;  elle  est  la  Providence 
préservatrice  ;  elle  est  le  pouvoir  destructeur  qui  anéan- 
tit. Après  avoir  tout  fait  émaner  de  son  sein ,  elle  ab- 
sorbe tout  en  elle-même;  c'est  un  rayon  de  son  exis- 
tence qui  s'est  prolongé  au  dehors  et  qui  revient  à  sou 
foyer.  Elle  est  le  soleil  et  toutes  les  autres  divinités; 
elle  est  ce  qui  se  meut  et  ce  qui  demeure  immobile 
dans  les  trois  mondes  désignés  sous  ce  triple  nom  : 
la  terre ^  le  nuage  ,  le  cieL  Le  Brahme  suprême,  révélé 
ainsi ,  répand  la  clarté  sur  les  sept  sphères.  Qu'il 
daigne  réunir  mon  ame  à  sa  propre  splendeur!  » 

Colebrooke  explique  fort  bien  ces  dernières  paroles 
par  celles-ci  :  a  Qu'il  identifie  mon  ame  à  son  ame, 
qui  réside  éclatante  dans  la  septième  sphère ,  asile  de 
vérité.  » 

C'est  d'une  doctrine  des  émanations  que  provien- 
nent et  le  panthéisme  de  ce  commentaire  et  le  passage 
du  texte  sacré  que  nous  avons  cité.  D'après  cette  doc- 
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trine,  le  verbe  divin  est  ce  soleil  intellectuel  qui, 
prolongé  à  travers  la  création,  se  matérialise,  mais 
toujours  comme  puissance  lumineuse.  Cette  dernière 
vit  en  qualité  de  splendeur,  de  chaleur,  de  vie  ,  de 
Providence  ,  d'ame  ,  de  pensée  embrassant  toutes  cho- 
ses et  s'y  trouvant  enfermée  ,  depuis  le  minéral  jusqu^à 
l'être  intellectuel  pur.  C'est  une  grande  conception  du 
système  de  l'univers  ,  altérée  par  une  identification  de 
la  création  elle-même  avec  l'Etre  suprême;  identifica- 
tion relative  et  non  absolue,  il  est  vrai:  car  elle  n'est 
jamais  présentée  comme  telle.  L'Etre  suprême  demeure 
dans  la  sphère  de  vérité  en  dehors  de  l'univers. 

Le  même  commentateur,  qui  fonde  sur  l'autorité 
de  Yajnyawalcya  ses  interprétations  des  difFérens  textes 
de  la  Gayatri,  remarque  que  cette  contemplation  sur 
le  Créateur  agissant  au  sein  de  la  création  ,  devrait  être 
accompagnée  de  quelques  réflexions  mentales  ,  ou  d'in- 
terprétations intimes  et  silencieuses,  explicatives  du 
texte  même:  telle  est  la  réflexion  suivante  qu'il  désigne 
comme  telle  : 

«Je  médite  sur  ce  pouvoir  lumineux  qui  estBrahme 
même  et  que  l'on  nomme  lumière  du  soleil  éclatant; 
la  lumière  mystérieuse  qui  règne  dans  mon  esprit  et 
guide  ma  pensée ,  m'éclaire  maintenant.  C'est  cette 
lumière  qui  est  la  terre,  l'éther  subtil,  tout  ce  qui 
existe  dans  la  création.  Elle  est  le  triple  monde  ,  où 
se  trouve  renfermé  tout  ce  qui  est  mobile  ou  immo- 
bile. Cette  lumière  est  intérieure  chez  moi  et  vit  dans 
mon  cœur.  Au  dehors  ,  elle  étincelle  dans  l'orbe  du 
soleil.  Elle  est  une  et  identique  avec  le  pouvoir  lumi- 
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neux  d'où  elle  émane.  Je  suis  moi-même  une  émana- 
tion ,  une  irradiation  du   suprême  Brahme.« 

La  glose  de  Yajnyawalcya ,  écrite  dans  un  mètre 
antique,  va  nous  occuper  maintenant.  En  la  tradui- 
sant, nous  aurons  soin  a  en  éclaircir  le  sens  ,  pour  le 
faire  comprendre  dans  toute  sa  force ,  dans  toute  son 
étendue. 

«  Ll'i,  l'Etre  qui  est;  parent  de  tous  les  êtres ,  leur 
«  allié;  leur  ami  :   Lui  enfin  produisit  les  êtres,  dans 
«  leur  échelle  complète  ,  et  ascendante  et  descendante. 
«  C'est  lui  qui  engendre  toutes  les  créatures,  les  con- 
a  serve  et  les  protège  à  la  fois.  Aussi  l'appellc-t-on  le 
«  générateur.    Il  brille  dans  la  joie.   Il  aime.   Ce  qui 
«  existe  est  une  irradiation  de  son  amour.   C'est  pour 
«  toutes  ces  causes  qu'on  le  nomme  le  Magnifique, 
«  le  Céleste.  Toutes  les  divinités  chantent  ses  louanges. 
«Méditons   sur   cette  lumière  vivante  de  nos  âmes , 
«  guide  éternel  de  nos   intelligences  ,  celle  qui  nous 
o  conduit  dans   les  voies   de  la  vertu  ,   du  bonheur, 
«  de  la   béatitude.   L'être   qui  luit  avec  sept  rayons 
«  (les  sept  rayons  du  soleil  générateur,  qui  illumine 
«  tour  à  tour  et  à  sept  reprises  les  sept  mondes,  les 
«  Manwaniaras  ,  les  sept  grandes  époques  de    la  créa- 
«  tion)  cet  être  ,  se  revétissant  dans  la  création  de  la 
«  forme  du  feu  et  de  celle   de  l'élément  du  temps  , 
«  mûrit  les  fruits  que  produit  la  terre  ,  jette  une  clarté 
«  universelle  ,  illumine  les  mondes,  et  finira  par  les 
«  consumer  et  les  envelopper  dans  les  flammes  de  son  , 
«  existence  ,   pour  ramener  la  création  à  lui.  Aussi , 
«  Llï  ,    dont   la   nature  est   de  se  répandre   sous    la 
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«  forme  de  sept  rayons  ,  se  nomme  Lumière.  Il  est  la 
«  puissance  dont  l'irradiation  fait  ëclore  toute  e\is- 
«  tence.  La  première  syllabe  de  son  nom  indique 
«  qu'il  éclaire  les  mondes  ;  la  seconde  consonnance 
«  apprend  qu'il  donne  à  toutes  les  créatures  leur  forme 
«  et  leur  couleur  ;  la  troisième  syllabe  signifie  qu'il 
«  est  le  mouvement  perpétuel.  Il  aime  et  chérit  tout  : 
«  c'est  pour  reconnaître  cet  amour  ,  qu'on  le  salue  en 
«  qualité  de  conservateur  de  ces  mondes  ,  irradiations 
a  de  sa   puissance  suprême.» 

Cette  même  énergie  éclatante  ,  ce  pouvoir  d'irradia- 
tion universelle,  anime  les  êtres  vivans  ,  existe  comme 
leur  ame  ,  au  sein  de  la  nue  ;  réside  comme  l'être  mâle 
au  centre  du  soleil.  L'être  qui  se  trouve  dans  le  soleil, 
identique  à  la  lumière ,  splendeur  qui  réside  dans  le 
cœur  et  gouverne  l'intelligence  de  la  vie  animale ,  est 
le  pouvoir  lumineux  même  qui  demeure  dans  l'astre 
du  jour.  L'être,  le  mâle  ,  qui  existe  dans  l'orbite  du 
soleil,  doit  être  contemplé  par  la  pensée  seule  ;  il  de- 
mande adoration  et  louange. 

Cette  lumière  pénètre  et  illumine  les  sept  mondes  , 
qui  sont  placés  les  uns  au-dessus  des  autres.  A  la 
base  se  trouve  la  terre,  c'est-à-dire  la  nature  entière; 
au-dessus  de  la  terre  s'élève  l'autre  monde  ,  où  les  êtres 
se  renouvellent  après  avoir  quitté  le  séjour  terrestre  ; 
puis  les  cieux  ;  puis  au-dessus  de  ces  derniers  le  monde 
intermédiaire;  ensuite  celui  qu'habitent  les  oiseaux; 
celui  des  saints  qui  jouissent  de  la  béatitude  ,  et  enfin  , 
pour  couronner  les  six  autres  mondes  ,  le  septième 
ou  monde  de  la  vérité ,   résidence  de  Brahme  ,  être 
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pur,  lumière  des  lumières,  suprême  soleil,  comme  le 
disent  les  Védas,  ainsi  que  leurs  commentaires  (Oupa- 
nishadas  ). 

Le  soleil  des  intelligences ,  créateur  et  générateur 
des  êtres  ,  les  éclaire  ,  les  anime ,  les  pénètre  ,  les  sou- 
tient. On  le  comprend  si  bien  comme  lumière  intel- 
lectuelle ,  que  les  livres  sacrés  ne  cessent  d'assigner 
pour  résidence  à  son  principal  rayon  ,  comme  émané 
de  lui ,  l'ame  humaine  ,  l'ame  rationnelle.  Il  ne  faut 
point  confondre  cette  ame  rationnelle  avec  Tesprit 
de  riiomme  :  les  seules  fonctions  de  l'ame  rationnelle 
sont  de  combiner  au  moyen  de  la  réflexion  les  phé- 
nomènes de  l'organisation  ,  du  sentiment  et  de  la 
sensibilité  avec  ceux  de  l'intelligence.  L'esprit  au  con- 
traire est  pure  intelligence  ,  et  s'élève  libre  ,  indépen- 
dant ,  affranchi  de  toutes  les  entraves  du  simple  or- 
ganisme ,  du  sentiment  et  de  la  sensibilité  ,  pour  aller 
se  confondre  avec  Brahme  pur.  William  Jones  (Siip- 
plement  to  ihe  Essay  on  the  indian  Chronology),  cite  le 
passage  suivant ,  tiré  des  Védas  :  il  vient  corroborer 
ce  que  la  glose  de  Yajnyawalcya  n'avait  qu'indiqué  ,  sur 
la  nature  lumineuse  et  solaire  de  cette  ame  à  la  fois 
rationnelle  et  sensible  [Manas^  mens)^  ame  que  la  phy- 
siologie indienne  place  en  principe  dans  le  cœur, 
pour  s'élever  de  là  jusqu'au  cerveau ,  et  de  là  diriger 
nos  facultés  intellectuelles. 

«  Ce  soleil ,  ô  fille  de  Garga  ,  ce  soleil  au-dessus 
duquel  rien  ne  s'élève  ,  auquel  on  ne  peut  rien  com- 
parer ,  éclaire  la  sommité  du  nuage.  C'est  par  le 
moyen  du  nuage  qu'il  éclaire  la  terre  ;  c'est  au  moyen 
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de  la  terre  ,  qu'il  verse  sa  lumière  sur  les  mondes  in- 
férieurs. Sa  splendeur  s'étend  sur  les  mondes  supé- 
rieurs et  sur  d'autres  mondes  encore.  11  pénètre  notre 
ame  ;  il  éclaire  tout  ce  qui  est  au-delà  du  cœur.  » 

La  lumière  par  excellence  qui  est  dans  le  soleil  est, 
suivant  les  Oupanishadas,  le  principe  vital  qui  réside 
dans  le  cœur  de  tous  les  êtres.  Elle  éclate  au  dehors 
dans  le  nuage,  à  l'intérieur  dans  le  cœur  de  l'homme  ; 
elle  vit  dans  le  feu  et  dans  la  flamme.  Elle  reluit  dans 
les  métaux  ,  constitue  le  principe  du  goût  dans  les  vé- 
gétaux, se  meut  dans  les  Dieux  qu'elle  anime,  ainsi  que 
dans  les  démons,  les  hom.mes  et  les  animaux  ;  tout  ce 
qui  est  mobile  ou  immobile  est  pénétré  par  elle  ; 
elle  est  l'ame  souveraine  (  l'esprit  providentiel  )  dans 
chaque  être  qui  se  meut;  elle  est  aussi  la  puissance 
immortelle  de  la  pensée,  (  le  Verbe  vu  dans  l'ame  ra- 
tionnelle) dans  les  élres  doués  de  la  faculté  de  se  mou- 
voir spontanément. 

«Lesoleil  estla  cause  originelle  de  touslesétres,»  ditle 
blanc  Yayourvéda,  dans  le  commencement  des  prières 
et  offrandes,  destinées  à  obtenir  tout  succès  dans  les 
grandes  enlrcpri^es.  D'après  d'autres  passages  des 
Aédas  ,  il  est  Brahme  ou  esprit  pur.  Il  n'est  donc  pas 
seulement  le  soleil  physique.  Ecoutez  à  ce  sujet  le 
Bhavishya-Pourana  :  «comme  nul  étie  ne  lui  est  supé- 
rieur ,  ne  l'a  été  ,  ne  le  sera  jamais  ,  les  Védas  le  célè- 
brent unanimement,  comme  Brahme  ,  l'ame  suprême.  » 
o  Au  milieu  du  soleil,  ajoute  la  glose  que  nous  ve- 
nons de  citer,  et  dont  l'auleur  est  Yajnyawalcya,  se 
trouve  la  lune.  Au  milieu  de  la  lune  est  la  lumière  ,  ou 
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V3imer3ilionne[\e'(3Ia?ias,77iens).  «  La  vérlLé  réside  au  mi- 
lieu de  la  lumière.  Au  centre  de  la  vérité  réside  Dieu  , 
être  impérissable.  La  lumière  ou  ame  rationnelle  est 
une  manifestatio!!  de  ce  pouvoir  d'irradiation  qui  est 
la  suprême  intelligence  même.  »  Analysons  ce  passage. 

L'Etre  suprême,  soleil  des  intelligences  ,  Brahme, 
habite  dans  la  vérité ,  au  sein  de  son  éternelle  sagesse  : 
en  autres  termes  ,  le  père  ,  comme  point  central  de  la 
Divinité,  demeure  dans  le  fds,  ou  dans  ce  monde  ar- 
chétype qui  l'environne  et  que,  seul  avec  lui-même, 
il  contemple  et  roule  pour  ainsi  dire  dans  son  intel- 
ligence. De  ce  monde  de  vérité,  de  ce  Logos,  ou  de 
cette  sagesse  divine ,  s'élance  comme  un  rayon  de  lu- 
mière ,  l'ame  rationnelle  ,  Manas ,  engendrée  dans  la 
lune,  c'est-à-dire  dans  le  principe  humide,  mère  de 
la  création  matérielle  et  charnelle.  La  lune  est  l'image 
svmbolique  de  l'esprit  créateur  ,  se  métamorphosant 
en  ame  du  monde ,  en  Providence.  Mais  la  lune  ,  éner- 
gie femelle ,  réside  dans  la  puissance  mâle  ,  ou  dans  le 
soleil  moral,  créateur  et  générateur  des  êtres,  sym- 
bole du  Verbe  ;  elle  y  réside  comme  dans  son  propre 
centre.  Tout  émane  de  la  sagesse  divine,  tout  rentre 
et  s'absorbe  dans  le  cercle  de  la  même  sagesse. 

Colebrooke  compare  judicieusement  la  cosmogonie 
de  Manou,  fondéesur  la  phisolophie  Sanckhya,  avec  la 
glose  de  Yajnyawalcya  que  nous  venons  de  citer.  Le 
soleil  intellectuel ,  devenu  générateur ,  le  Créateur 
opérant  une  espèce  de  métamorphose  de  sa  propre 
substance  en  commençant  à  s'incorporer  dans  la  créa- 
ture, s'y  montre  environné  de  toute  sa  splendeur.  En 
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développant  ces  aperçus  dont  Colebrooke  n'a  pas  saisi 
les  conséquences  ,  nous  ii'ons  plus  loin  encore  que  lui. 
D'abord  la  pensée  divine  créa  les  eaux  ;  les  eaux 
elles-mêmes  sont  une  première  matérialisation  des  té- 
nèbres divines  ,  dont  le  soleil  intellectuel  s'environne, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  :  car  la  lumière  pure  est ,  en 
elle-même  ,  impénétrable.  Les  eaux  contiennent  les 
sédimens  d'où  sortent  toutes  les  créatures.  Renfermées 
d'abord  au  sein  de  la  lune  intellectuelle  ,  de  cet  esprit 
créateur  qui  réside  comme  énergie  féminine  dans  la 
puissance  mâle  du  soleil  intellectuel  ou  du  verbe  su- 
prême ;  elles  ont  reçu  du  Créateur  le  dépôt  de  la  se- 
mence des  choses,  semence  productive.  Cette  semence 
est  Brahmanda  ,  œuf  du  monde.  C'est  dans  cet  œuf, 
ou  dans  la  création  figurée  au  sein  de  la  matière ,  que 
vivait  Brahma ,  le  pouvoir  mâle,  le  Logos,  absorbé 
dans  la  méditation  d'une  création  future  ,  jusqu'au 
moment  de  sa  séparation  en  deux  parties ,  le  pouvoir 
mâle  et  le  pouvoir  femelle.  L'œuf  se  divisa  ;  le  ciel  et 
la  terre  furent  engendrés  par  la  vertu  du  verbe ,  qui 
pénétra  et  féconda  la  parole  divine  ,  devenue  l'ame  du 
monde,  la  création  même.  Brahmanda,  l'œuf,  déposé 
au  sein  des  eaux ,  ressemble  à  la  lumière  du  soleil  :  la 
création  n'est  qu'une  figure  du  Créateur  se  métamor- 
phosant en  lumière,  en  vie,  en  ame,  dans  le  système 
de  l'univers. 

L'eau  est  la  matérialisation  de  l'esprit  créateur  :  elle 

est  son  ayana ,  son  lieu  de  repos  \  c'est  sur  cet  ayana 

qu'il  s'élève  comme  souffle  de  vie,  après  avoir  brisé 

l'enveloppe  des  divines  ïénèbres ,  où  il  existait  comme 

v.  So 
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lune  intellectuelle.  Cette  eau  est  l'émanation  de  la  lu- 
mière. Il  faut  la  considérer  comme  le  premier  rayon 
matériel  de  cette  lumière  qui,  s'engendrant  elle-même 
au  sein  des  eaux ,  y  dépose  une  semence  :  cette  der- 
nière se  cristallise  et  se  transforme  en  œuf  rayonnant , 
ou  en  soleil  symbolique  de  la  création. 

Cette  lumière  ,  qui  pénètre  dans  les  eaux  de  la%^réa- 
tion  pour  de  là  éclairer  les  trois  mondes  ,  est ,  suivant 
Yajnyawalcya ,  la  cause  efficiente  de  la  création  de 
l'univers  ,  de  sa  durée,  de  sa  conservation ,  enfin  de  sa 
destruction ,  jusqu'au  moment  de  sa  résurrection.  La 
Trimourtti ,    ou    Trinité  mythologique   indienne,    se 
trouve  indiquée  déjà  dans  les  Yédas  par  les  trois  ca- 
ractères de  Bralima  ,  lumière  créatrice  représentant  le 
mâle  ;  de  Vishnou  ,  soleil  conservateur  ;  de  Roudra  , 
soleil  comme  identifié  à  Cal,  au  temps,  ou  à  la  puis- 
sance de  destruction  et  de  renouvellement.  Ce  sont  les 
trois  formes  du  pouvoir  créateur,  conservateur  et  de- 
structeur, pouvoir  qui  révèle  la  suprême  lumière.   La 
Gayatri  et  d'autres  passages  des  Védas  ,  pour  indiquer 
cette  vérité,  unissent  trois  épithètes  à  l'invocation  de 
la  lumière   :    elles  l'indiquent  comme  lumière  de  la 
terre,   du  nuage  et  des  cieux ,  comme  triple  lumière 
de  la  région  inférieure  ,  moyenne  et  supérieure  :  ces 
trois   régions   indiquent  le    triple    système   des    sept 
mondes  dont  nous  avons   parlé  plus   haut    Les  épi- 
thètes que  je  cite  renferment  aussi  une  allusion  aux 
trois  Gounas  ,  dont  les  Védas  font  si  souvent  mention. 
Ces  Gounas    contiennent    une    expression   des   trtns 
mondes  de  vérité,  de  passion,   d'obscurité.  Ils  reprë- 
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sentent  les  qualités  du  triple  système  des  mondes,  et 
correspondent,  ainsi  que  Colebrooke  l'observe,  à  la 
triple  manifestation  de  la  suprême   puissance  lumi- 
neuse ,  considérée  comme  créatrice,  conservatrice, 
destructrice.  Voilà  dans  quel  sens  Yajnyawalcya  dit 
que  l'être  dont  l'univers  n'est  que  l'irradiation  se  ré- 
vèle comme  Brahma,  Vishnou ,   Roudra ,   qui  possè- 
dent les  qualités  de  la  vérité  ,  de  la  passion ,  de  l'obscu- 
rité. Ce  Brahme  suprême,   qui  se  manifeste  sous  trois 
formes  ,  qui  se  révèle  avec  une  triple  énergie  de  puis 
sance,    cet  être   d'où  émanent,   comme  d'un  centre 
unique,  toutes  choses,  comme  autant  de  rayons,  est  la 
cause  efficiente  de  la  création  ,  de  la  durée  et  de  la  de- 
struction des  choses. 

Crishna,  dans  le  Bhavishya-Pourana  ,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Moi,  soleil ,  je  suis  dieu  de  la  percep- 
tion, l'œil  de  l'univers  ,  l'origine  des  jours.  Des  puis- 
sances immortelles ,  aucune  n'est  au-dessus  de  moi. 
C'est  de  moi  que  cet  univers  émane  ;  c'est  en  moi  qu'il 
s'anéantira.  Je  suis  le  temps  avec  les  divisions  des 
temps  :  je  suis  le  soleil  apparaissant  dans  Tordre  de  la 
création.  Tel  est  l'univers  comprenant  les  trois  mon- 
des, composés  de  ce  qui  est  mobile  et  immobile  :  pro- 
duit d'un  rayon  lumineux,  rayon  émané  de  celui  qui 
crée ,  conserve  ,  détruit  le  même  univers.  » 

Le  feu  ,  l'air,  le  soleil  composent ,  dans  leur  essence, 
comme  nous  le  verrons  bientôt ,  le  triple  Véda ,  la 
triple  parole  ou  la  révélation  du  Créateur.  Les  livres 
sacrés  présentent  la  conception  de  la  Divinité  comme 
se  résolvant  dans  la  triple  essence  de  cette  manifesta- 
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tion  de  la  lumière  ternaire  et  unique ,  grande  ame , 
soleil  des  intelligences. 

Coîebrooke  (  on  the  Vedas  )  affirme  que  les  plus  an- 
tiques commentateurs  de  ces  Yédas  s'accordent  pour 
dire  que  tous  les  noms  des  choses  et  des  dieux  compo- 
sent un  nom  ternaire,  unique  dans  son  essence.  Ces 
commentateurs  ont  fait  trois  listes  où  se  trouvent  les 
épithètes  diverses  de  la  Divinité.  La  première  com- 
prend les  noms  identiques  au  feu  ;  la  seconde ,  ceux 
qui  sont  synonymes  a\ec  l'air;  la  troisième,  ceux  qui 
sont  analogues  au  soleil.  (  Voy,  spécialement  le  Ni- 
ghanti ,  ou  glossaire  des  Védas,  dans  le  Nirouctas, 
c.  12.  §  4.  ad Jinem.)  En  citant  ce  passage,  nous  au- 
rons soin  d'en  éclaircir  le  sens. 

«  11  n'y  a  que  trois  dieux ,  dont  les  demeures  sont  la 
terre ,  la  moyenne  région  ,  le  ciel  ;  c'est-à-dire  le  feu 
ou  la  forme  ,  l'air  ou  l'être  sensible ,  le  soleil  ou  l'intel- 
ligence. Ils  sont  les  divinités  des  noms  mystérieux  :  ces 
derniers  ,  qui  appartiennent  en  propre  à  chaque  dieu, 
s'appellent  les  Vyahritis ,  et  comprennent  Bhour , 
Bhouvah  et  Swar ,  c'est-à-dire  le  nuage  ,  la  terre,  l'or- 
bite du  soleil.  (Manou,  cap.  2.  v.  76.  ) 

«  Mais  Pradjapati  (surnom  de  Brahme),  seigneur 
des  créatures  ,  est  la  divinité  de  ces  noms  mystérieux 
sous  une  forme  collective.  »  En  d'autres  termes,  il  est 
l'unité  dans  la  triplicité  de  l'être  unique  et  universel. 

«Par  le  mot  Om,  chaque  divinité  est  sous-entendue. 
Elle  appartient  à  celui  qui  réside  dans  la  région  su- 
prême ,  ainsi  qu'à  Dieu  qui  s'étend  sur  tout,  à  l'ame 
souveraine.  D'autres  divinités  inhérentes  aux  régions 
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diverses  dont  cet  univers  se  compose,  font  partie  de  ces 
trois  divinités.  On  les  appelle  de  nom  divers  ;  on  les 
dépeint  sous  des  couleurs  différentes  à  cause  de  leurs 
diverses  fonctions  ;  mais  en  réalité  il  n'existe  qu'un 
seul  Dieu,  la  grande  ame  (Mahanatma).  Il  est  appelé  le 
soleil ,  car  il  est  le  soleil  de  tous  les  êtres;  et  les  pa- 
triarches affirment  que  le  soleil  est  l'ame  de  tout  ce  qui 
se  meut  comme  de  tout  ce  qui  est  immobile.  D'autres 
divinités  en  sont  les  parties  ;  c'est  ce  que  les  sages  in- 
diquent expressément  en  appelant  le  feu  du  nom  d'In- 
dra  ,  soleil  qui  éclaire  le  firmament  ;  de  Mitra ,  soleil 
ami  des  créatures;  enfin  de  celui  de  Varoiina ,  soleil 
dans  son  alliance  avec  le  principe  humide  qui  se  trouve 
dans  la  lune.  »  Le  glossateur  dont  nous  expliquons  le 
commentaire  finit  par  identifier  le  feu  avec  l'ame  uni- 
que et  universelle  des  choses  ,  avec  l'élre-lumière.  Dans 
tout  ce  système  on  voit  l'air  apparaître  comme  souffle 
de  vie  intellectuelle  ,  comme  haleine  vivifiante  de  l'a- 
mour créateur  qui  échauffe ,  alimente ,  couve  pour 
ainsi  dire  la  création  à  son  berceau.  L'élément  du  feu 
indique  la  naissance  des  choses  ,  leur  apparition  dans 
la  forme  ,  leur  engendrement  en  amour  et  en  figure. 
Mais  le  souffle  vital  de  l'air  et  la  forme  animée  du  feu 
se  trouvent  identifiés  dans  le  soleil ,  de  manière  à  ne 
composer  qu'un  seul  être  avec  la  souveraine  sagesse  , 
avec  la  lumière  par  excellence. 

Le  mot  Om ,  cité  par  le  glossateur,  est  la  parole  in- 
effable ,  la  syllabe  composée  de  trois  lettres  AU  M  ,  in- 
diquant les  Yyahritis  ou  les  noms  mvstérieux  de  la 
lumière  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tous  les  rites  or- 
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donnés  dans  les  Védas,  offrandes  au  feu ,  sacrifices  so- 
lennels ,  passent  et  s'évaporent.  Mais  quel  objet ,  quel 
être  ne  disparait  pas  ,  suivant  le  code  de  Manou?  C'est 
la  syllabe  om  :  on  l'appelle  pour  ce  molii  ac s ha?'a  ;  car 
elle  est  un  symbole  du  dieu  vivant ,  du  seigneur  de  la 
création.  Comme  la  feuille  du  j^alasa,  dit  Yayjnyawalcya, 
se  soutient  sur  un  seul  pédicule  ,  de  même  cet  univers 
est  soutenu  par  la  syllabe  om  ,  symbole  du  Brahme 
suprême. 

Ainsi ,  après  avoir  reconnu  le  rôle  que  joue  le  soleil 
comme  être  intellectuel,  comme  principe  mystérieux 
des  êtres  dans  la  théorie  de  la  Gayatri ,  nous  venons 
de  faire  connaître  la  place  plus  importante  encore  qu'il 
occupe  dans  la  divine  trinité  ,  où  la  syllabe  ow  lui  sert 
de  figure  et  d'expression. 

Le  soleil  est  un  symbole  du  log'os  ,  raison  divine , 
fils  de  Dieu.  Non-seulement  il  sert  d'emblème  au  logos 
générateur  uni  à  la  parole  de  vie  qui  engendre  et  dont 
la  lune  offre  l'emblème  :  de  ce  logos  qui  change  de 
sexe  avec  lui-même  ainsi  qu'avec  le  souffle  de  vie  qu'il 
incarne  dans  la  création  :  de  ce  logos  considéré  tantôt 
comme  le  soleil  mâle  ,  tantôt  comme  le  soleil  femelle  , 
de  même  que  la  parole  créatrice ,  l'esprit  de  vie  em- 
preint de  la  vertu  du  verbe  créateur,  prend  les  noms 
tantôt  de  lune  mâle ,  tantôt  de  lune  femelle  :  mais  en- 
core le  soleil  est  un  emblème  du  logos  spirituel  pur,  de 
la  science,  de  la  foi,  de  la  révélation  en  esprit,  dis- 
tincte et  sans  nuages.  Le  soleil  est  un  symbole  qui  ré- 
vèle d'une  manière  figurée  le  Véda  ,  la  loi,  la  poésie 
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et  la.  science.  Il  est  l'intelligence  suprême,  la  révé- 
latrice. 

Le  feu,  l'air,  le  soleil,  unité  triple  qui  se  résout 
dans  Brahme  ,  soleil  des  intelligences  dont  nous  avons 
développé  le  caractère:  cette  triple  unité,  dis -je, 
émane  de  son  propre  sein  pour  manifester  le  triple 
Véda.  Manou  (  chap.  i ,  v.  23  )  ait  que  le  Rigvéda  a  tiré 
son  origine  du  feu  ;  le  Yayour,  de  l'air  ;  le  Sama  Yéda 
du  soleil.  Un  des  commentateurs  de  Manou ,  Medha- 
tithi ,  cité  par  Colebrooke ,  apporte  à  l'appui  de  cette 
doctrine  une  raison  triviale.  C'est  que  le  Rigvéda 
commence  par  un  hymne  adressé  au  feu,  le  Yayour  par 
un  hymne  adressé  à  l'air,  et  le  Saman  par  un  autre 
hymne  à  la  louange  du  soleil. 

Coullouca-Bhatta,  autre  commentateur  de  cette  an- 
tique cosmogonie  de  Manou  ,  s'exprime  d'une  manière 
différente.  «Dans  l'un  des  Calpas,  dit-il,  dans  Tune  des 
«nombreuses  régénérations  de  l'univers,  les  Védas 
«  sont  issus  du  feu  ,  de  l'air,  du  soleil.  Dans  un  autre 
a  de  ces  Calpas,  ils  provinrent  de  Brahma,  lorsqu'il 
«  fut  immolé  en  figure ,  c'est-à-dire  quand  le  monde 
«  fut  créé.  » 

Cette  explication ,  quoique  nouvelle  ,  manque  de 
force  et  de  valeur.  En  effet,  Facte  d'immolation  de 
Brahma  n'est  qu'une  autre  forme  ,  une  autre  figure  de 
la  création  par  la  manifestation  de  l'étre-lumière ,  en 
sa  triple  qualité  symbolique ,  de  feu  ,  d'air  et  de  soleil. 
Quittons  les  commentateurs.  Demandons  au  Yayour- 
véda  l'explication  du  passage  en  queSuion,  sous  deux 
rapports  différens;  tirons  de  cet  ouvrage  des  témoi- 
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gnages  extérieurs  et  intérieurs  ;  les  uns  consistent  en 
des  fables  allégoriques  tirées  des  Pouranas  et  sans 
mérite  du  côté  de  l'invention  :  les  autres,  intérieurs 
ou  intimes ,  qui  portent  avec  eux  leur  signification. 
Suivons  Colebrooke  [Ori  ihe  Vedas), 

On  trouve  la  légende  suivante,  dans  le  Vishnou 
Pourana  (part.  3,  chap.  5).  Vyasa  (le  compilateur)  re- 
cueillit les  Védas  et  les  mit  en  ordre.  Il  enseigna  le 
Yayour  à  Vaisampayana  ,  son  disciple.  Celui-ci  com- 
muniqua le  livre  sacré  sous  sa  forme  originelle  à  vingt- 
sept  nouveaux  disciples.  Yajnyawalcya  ,  qui  s'est  pré- 
senté à  nous  comme  législateur  et  commentateur  des 
Yédas,  se  trouvait  au  nombre  de  ces  derniers.  Ce  fut 
à  ce  sage  que  son  maître  recommanda  de  transmettre 
le  Yayour  à  la  postérité ,  au  moyen  de  nouveaux  dis- 
ciples. Mais  Yaisampayana  ,  coupable  du  crime  d'avoir 
tué  le  fils  de  sa  propre  sœur  (involontairement,  il  est 
vrai),  exigea  que  son  disciple  Yajnyawalcya  se  char- 
geât d'une  partie  du  crime.  L'élève  refusa  ;  le  maître  fit 
éclater  sur  lui  sa  vengeance.  Il  lui  ordonna  de  rendre 
(  de  vomir  )  ce  Yayour  qui  lui  avait  été  donné  par 
l'enseignement.  En  effet  Yajnyawalcya  rend  le  livre 
sacré  qui  se  trouve  alors  sous  une  forme  palpable. 
Vaisampayana  ordonne  aux  autres  disciples  de  dévorer 
ceVéda,  vomi  par  Yajnyawalcya. Ils  obéissent  au  maître, 
se  changent  en  perdrix  et  avalent  le  texte  pollué  , 
nom.iîié  depuis  ,  à  cause  de  cette  pollution ,  le  noir 
Yajourvéda.  On  le  connaît  aussi  sous  le  nom  de  T^nUi- 
rija  ,  du  mot  Titiiri  perdrix. 

Yajnyawalcya,  privé  du  livre  sacré,    tombe  dans 
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la  douleur  la  plus  profonde ,  et  s'adresse  au  soleil. 
Par  la  faveur  de  cette  céleste  lumière  ,  il  obtient 
une  nouvelle  révélation  de  l'Yayour.  C'est  ce  der- 
nier qui ,  connu  sous  le  nom  de  l'Yayour  blanc  ou 
céleste ,  se  trouve  opposé  à  l'Yayour  noir  ou  impur. 
On  nomme  aussi  Vajasaneiji  ^  d'après  un  nom  patro- 
nimique  de  Yajnyawalcya ,  cette  partie  qui  n'est  pas 
corrompue.  Le  \'éda  ,  rapporté  par  Colebrooke  ,  s'ex- 
prime en  ces  mots  :  «Ces  textes  purs  ,  révélés  par  le 
soleil,  sont  transmis  a  Yajnyawalcya,  descendant  de 
Vajasani.  (Vrihad  Aranyaca,  o</y^72^m.) 

Le  Yishnou  Pourana,  qui  nous  a  transmis  la  légende 
en  question  (3.  o.,  ad  Jinevi),  enseigne  que  les  prê- 
tres qui  étudièrent  le  Yayour  furent  appelés  f'^ajins , 
du  mot  indien,  Vajin  ,  coursier  ,  parce  que  le  soleil, 
pour  le  révéler,    emprunta  la  figure  d'un  coursier. 

Le  cheval  est  consacré  au  soleil ,  dont  l'emblème  est 
un  coursier  à  sept  têtes  qui  indiquent  les  sept  rayons 
du  soleil  créateur.  Les  Yédas  présentent  le  même 
coursier  comme  symbole  de  Brahma  ,  créateur,  soleil 
mâle  qui  se  fait  immoler  par  les  dieux  pour  se  méta- 
morphoser en  système  de  l'univers.  Le  soleil  mâle  est 
le  type  de  l'ordre  naturel  des  choses  ,  calque  sur  l'or- 
dre immatériel  des  idées.  Dans  les  Védas  comme  dans 
l  Oupnekhat,  on  trouve  mille  passages  où  les  figures 
du  soleil ,  du  coursier,  de  l'esprit  universel ,  sont  iden- 
tifiées au  moyen  de  l'allégorie. 

Le  coursier  du  soleil  est  un  symbole  ,  non  de  la  créa- 
tion impure,  mais  de  la  création  pure.  La  religion  de 
Siva  nous  apprendra  à  connaître  la  première  des  deux 
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créations.  Nous  examinerons  pins  tard  la  doctrine 
d'après  laquelle  le  soleil,  s'unissant  mystiquement  à 
une  cavale,  engendre  les  gémeaux  (  Asvins) ,  à  la  fois 
médecins  célestes,  héros  ,  sauveurs  du  genre  humain, 
dans  le  système  des  Védas.  Mais  ,  pour  traiter  cette 
matière  ,  nous  attendrons  la  suite  des  idées  qui  doit 
nous  conduire  à  parler  de  la  figure  du  soleil  dans  ses 
rapports  mystiques  et  mythologiques  avec  notre 
espèce. 

Coiebrooke,  en  citant  la  légende  du  Vishnou  Pou- 
rana  ,  témoigne  qu'il  la  regarde  comme  tout-à-fait 
étrangère  aux  Védas  eux-mêmes;  car  il  est  seulement 
dit  dans  ces  dernières  que  Vivaswat  ou  Aditya  (le  so- 
leil )  révéla  le  Yayour  à  Yajnyawalcya.  C'est  ainsi  que 
partout  le  soleil ,  emblème  du  logos  ,  est  celui  qui  ma- 
nifeste la  sagesse  souveraine  ;  c'est  là  le  sens  réel  du 
passage  de  la  cosmogonie  de  Manou  ,  d'après  lequel  le 
triple  Yéda  est  comme  la  quintessence  du  feu  ,  de  l'air 
et  du  soleil  d'où  il  tire  son  origine. 

Vach,  fille  à^ Ambhrina  ^  homme  sacré  qui  a  sa  de- 
meure dans  l'Océan  où  sa  fille  est  née  (  Rigvéda,  c.  10  , 
liv.  10  ) ,  reçoit  aussi  une  révélation  à! Amhhrini  ,  qui 
lui-même  l'a  obtenue  du  soleil.  Vach  est  la  parole  du 
Créateur  :  Logos  ,  le  soleil  des  intelligences.  Ainsi , 
partout  où  il  y  a  révélation  de  doctrines  religieuses, 
un  sage ,  le  fils  ou  la  fille  d'un  sage  ,  sont  censés  obéir 
à  l'ordre  du  soleil  révélateur  ,  et  manifester  la  vérité 
aux  yeux  du  genre  humain.  Ainsi  s'exprime  entre 
autres  Crishna  ,  dans  le  Bhagavatgita  (  chap.  1  )  : 
«  Ce  système  de  dévotion  immuable  ,  inébranlable  ,  je 
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l'ai  révélé,  moi,  l'Etre  suprême,  à  Vivaswat ,  au  so- 
leil (fils  de  Crishna  ou  du  soleil  souverain).  Vivaswat 
le  fit  connaître  à  Manou  son  fils  ,  qui  le  transmit  à 
Ikslîvakou;  et  c'est  ainsi  que  le  Bhagavatgita  se  trans- 
mit de  bouche  ,  et  parvint  aux  autres  princes  des 
temps  patriarcaux.  » 

Le  soleil  révèle  également ,  comme  nous  l'avons  dit, 
tout  autre  système  de  science  et  de  philosophie.  Pour 
n'en  citer  qu'un  seul  exemple  ,  nous  dirons  que  le  sys- 
tème d'astronomie  indienne,  intitulé  Sourya-Siddhanta, 
est  censé  manifesté  ou  révélé  par  Sourya,  le  soleil. 

Nous  n'avons  vu  ,  jusqu'à  ce  moment,  que  le  soleil 
générateur  des  êtres,  dans  ses  rapports  avec  une  doc- 
trine de  panthéisme  spirituel ,  naïf,  patriarcal,  élevé, 
non  corrompu.  Ajoutons  quelques  mots  à  ce  que  nous 
avons  dit  de  cet  astre  :  considérons-le  comme  symbole 
d'une  suprême  puissance  dont  l'énergie  réside  dans  la 
matière  animée  et  divine.  Ce  système  offre  un  mélange 
de   matérialisme   poétique   et  de  mysticisme  impur. 
C'est  dans  les  Pouranas  où  la  religion  de  Siva  est  cé- 
lébrée, que  ce  système  se  trouve  principalement  ex- 
posé.   Comme  nous  ne  prétendons  d'aucune  manière 
donner  la  théorie  approfondie  des  orgies  sacrées   de 
la  haute   antiquité  ,    nous    nous    contenterons     d'ef- 
fleurer un  sujet  auquel  répugne  la  délicatesse  de  la 
langue  française  ,    et  dont  les  langues  anciennes ,  au 
contraire,  bravaient  les  libres  et  grossières  images. 

Le  soleil  et  la  lune  ont  été  les  deux  grands  svmboles, 
l'un  de  la  puissance  mâle  ,  intellectuelle  dans  son  prin- 
cipe ,  fécondante  dans  sa  manifestation;  l'autre,  de  la 
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puissance  femelle ,  également  intellectuelle  en  prin- 
cipe ,  mais  fécondée  et  génératrice  dans  son  applica- 
tion. La  religion  matérielle  de  l'antiquité  indienne 
célèbre  le  chaos  ou  cette  nuit  mystérieuse  qui  renferme 
le  germe  vivant  des  êtres  et  des  choses  ;  nuit  dont  la 
lune  offre  l'image  ,  et  qui  est  reconnue  comme  principe 
de  l'humidité.  La  Yo7ii  en  est  l'emblème.  Ce  chaos  se 
trouve  identique  avec  Dieu ,  dans  lequel  vit  le  monde 
archétype  ;  mais  il  y  est  confondu  avec  les  plus  hi- 
deuses et  les  plus  effrayantes  images  de  sang,  de  vo- 
lupté et  de  mort.  On  découvre  dans  ce  système  une 
sorte  de  révélation  infernale  ,  qui  a  corrompu  la  pureté 
des  cieùM,  altéré  la  virginité  de  la  nature.  Le  serpent 
serre  de  ses  replis  le  chaos  d'où  sort  l'univers ,  quand 
le  principe  solaire,  à  la  fois  intellectuel  et  matériel, 
s'est  uni  au  principe  humide.  Ce  serpent  est  en  même 
temps  un  emblème  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  nais- 
sance ,  delà  destruction,  de  la  reproduction  des  êtres 
dans  une  progression  infinie. 

Il  n'est  aucune  religion  païenne  où  cette  croyance  à 
l'engendrement  des  choses  issues  du  sein  du  cahos,  au 
moyen  du  principe  mâle  sous  le  symbole  du  soleil ,  et 
du  principe  femelle  sous  celui  de  la  lune,  se  soit  revêtue 
de  formes  aussi  gigantesques  que  dans  la  religion,  po- 
pulaire aux  Indes  ,  qui  adore  Siva,  Cette  croyance , 
mêlant  la  vie  et  la  mort,  l'archétype  et  le  chaos,  offre 
une  source  inépuisable  de  poésie  délirante,  nageant 
dans  la  volupté  et  dans  le  sang,  s'enivrant  d'amour  et 
de  mort  :  poésie  toujours  colossale ,  mais  qui  descend 
quelquefois  de  sa  hauteur  effrayante,  ou  plutôt  qui, 
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du  sein  de  sa  profonde  corruption  ,  s'élançant  tout  à 
coup  vers  une  région  plus  pure,  fait  retentir  des  accens 
plus  mesurés  et  plus  suaves. 

Dans  la  religion  des  Védas ,  qui  renferme  le   culte 
de  Brahma ,  on  trouve  Brahma  et  Sarasvati ,  qui  rap- 
pellent Yishnou  et  Lackshmi,  et  dans  la  forme  terrestre 
de  ces  deux  divinités  ,  Rama  etSita,  Crishna  et  Radha, 
de  la  doctrine  de  Vishnou.  C'est  toujours  le  soleil  in- 
tellectuel ,  marié  à  la  parole  créatrice ,  révélation   du 
verbe  céleste  ;  c'est  la  puissance  mâle  unie  à  l'énergie 
femelle;  le  soleil  dans  sa  conjonction  avec  la  lune;  le 
feu  dans  son  alliance  avec  l'eau  ;  considérés,  l'un  comme 
père  ,  l'autre  comme  mère  des  créatures.  Mais  on  dé- 
couvre dans  toute  cette  théorie  un  système  intellectuel, 
mystique,  panthéistique  et  sublime,    qui,    même  en 
s'unissant  avec  la  matière  ,  ne  contracte  pas  une  al- 
liance impure  ,  ne  se  flétrit  pas  d'un  adultère  ,  si  nous 
pouvons  l'exprimer  ainsi.  La  religion  de  Siva ,  au  con- 
traire ,  en  donnant  à  Siva  et  à  Parvati ,  son  épouse  , 
des  fonctions  analogues  à  celles  que  Brahma  et  Saras- 
wati ,  Vishnou  et  Lackshmi  remplissent  dans  les  deux 
autres  croyances  ,  leur  prête  un  caractère  absolument 
différent.  Le  Trilinga ,  ou.  la  triple  énergie  créatrice  de 
Siva;  le  Trilinga,  qui  a  pour  emblème  une  espèce  de 
trident,  le  Trisoul ,  renferme,  ainsi  que  la  syllabe  om,  la 
révélation  d'une  triple  puissance  lumineuse  ;  mais  ma- 
térialisée à  un  point  que  n'admet  pas  l'autre   théorie 
intellectuelle,  que  nous  avons  expliquée  plus  haut,  et 
qui  a  pour  base  ce  monosyllabe  sacré. 

Etranger  aux  Yédas,  hostile  à  la  religion  de  Yishnou, 
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le  culte  de  Siva  et  de  Parvati  a  cependant  fini  par 
se  rapprocher  du  culte  de  Vishnou  :  il  a  même  exercé 
son  influence  sur  ce  dernier  culte.  Ravana,  ennemi  de 
Rama,  est  sectateur  de  Siva,  comme  Rama  est  sectateur 
de  Yishnou.  De  même  ,  Cansa  et  Jarasandha  ,  opposés 
àCrishna,  adorent  Siva,  tandis  que  Crishna  révère 
son  père  Vishnou.  Toutefois  les  deux  sectes  ennemies 
ont  contracté  une  alliance;  cet  accord  s'est  accompli 
par  le  culte  rendu  au  temple  de  Jagannatha,  où  les 
religions  de  "Vishnou  et  de  Siva  commencent  par 
s'identifier.  De  là  un  mélange  de  doctrines  et  un 
échange  de  systèmes  entre  les  deux  sectes. 

Parmi  les  nombreuses  invocations  de  Parvati,  épouse 
de  Siva ,  se  trouve  le  nOm  de  Bhavani ,  de  Dourga  ,  la 
déesse  nature  identifiée  au  chaos  ,  à  la  nuit,  à  l'amour 
céleste,  au  souffle  de  la  vie  créatrice.  C'est  le  culte  de 
Bhavani  qui  réunit  à  l'adoration  de  Radha  ,  amante  de 
Crishna,  l'adoration  de  Parvati.  Entre  les  deux  croyan- 
ces, si  opposées  d'ailleurs,  de  Siva  et  de  Vishnou,  Bala- 
rama,  frère  de  Crishna  et  incarnation  du  dieu-serpent, 
opère  une  transaction.  Si  le  système  des  Védas  est  resté 
ipwr  du  sivaïsme  proprement  dit,  c'est  que  jamais  il  n'a 
existé  de  culte  consacré  à  Brahma  spécialement  :  son 
culte  est  purement  spirituel  et  se  trouve  renfermé  dans 
la  liturgie  de  ses  enfans  les  Brahmanes.  Siva  et  Vish- 
nou ,  au  contraire ,  furent  des  dieux  éminemment  po- 
pulaires. Dans  le  Dekan,  et,  comme  tout  paraît  l'indi- 
quer ,  dans  la  partie  septentrionale  du  Magadha  même, 
le  sivaïsme  s'est  uni  à  la  partie  mythologique  ou  popu- 
laire de  la  religion  des  bouddhistes.  On  a  trouvé  dans 
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des  temples  antiques,  creusés  clans  les  rochers,  les 
symboles  réunis  da  culte  de  Bouddha  et  de  celui  de 
Siva.  Hors  de  l'Inde,  à  Ceylan  ,  à  File  de  Java,  cette 
identification  se  fait  sentir  :  là  se  retrouvent  beaucoup 
de  monumens  du  bouddhisme  et  du  sivaïsme  ,  dont  la 
religion  des  lamas  du  Thibet  offre  aussi  des  traces. 

Certes,  il  y  a  une  antipathie  naturelle  entre  le  si- 
vaïsme et  le  bouddhisme  :  cette  antipathie  leur  est 
pour  ainsi  dire  essentielle.  Le  bouddhisme ,  tout  en  re- 
jetant l'idée  d'un  Créateur,  d'une  suprême  intelligence, 
distingue  toutefois  la  matière  de  l'esprit.  Son  panthéisme 
estspiritualiste,  et,  finissant  par  méconnaître  l'existence 
même  de  la  matière ,  va  se  perdre  dans  un  stoïcisme 
exalté.  Mais  on  peut,  sous  un  certain  point  de  vue,  rap- 
procher de  la  doctrine  de  Siva  celle  de  Bouddha,  qui  lui 
est  opposée  dans  le  fond  :  l'une  et  l'autre  méconnais- 
sent le  principe  originel  et  unique  des  êtres,  la  cause 
suprême  :  c'est  assez  pour  établir  entre  elles  quelques 
points  de  rapport.  Le  bouddhisme  ,  issu  de  la  religion 
de  Crishna  ,  est  beaucoup  plus  tolérant  qu'elle  :  mais 
déjà  cette  dernière  avait  conclu  avec  le  sivaïsme  ,  de- 
puis l'établissement  du  temple  de  Jagannatha,  un  pacte 
d'alliance.  Le  navs  de  Mas^adha  ,  berceau  du  boud- 
dhisme,  avait  autrefois  le  sivaïsme  pour  religion  natio- 
nale. On  conçoit  aisément  comment  le  bouddhisme  , 
rejetant  la  substance  de  la  religion  sivaïque  ,  mais 
adoptant,  pour  s'aifermir  lui-même,  quelques  formes 
populaires  de  cette  doctrine ,  a  cherché  à  se  rallier 
ainsi  à  la  croyance  établie.  Les  sectateurs  de  Siva  n'ont 
pas  pris  le  change  ;  ils  se  sont  joints  aux  sectateurs  de 
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Yishnou ,  pour  faire  aux  bouddhistes  une  guerre  opi- 
niâtre 'y  dont  le  Magadha  même  a  été  le  sanglant 
théâtre. 

La  religion  de  Siva  n'a  point ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit ,  donné  naissance  à  ces  doctrines  philoso- 
phiques qui  ont  eu  leur  source  dans  le  brahmanisme 
et  le  vishnouisme.  Cependant  on  a  vu  diverses  sectes 
atomistiques  dépouiller  l'ancien  matérialisme  populaire 
de  Siva  de  sa  poésie  animée ,  et  le  réduire  en  abstrac- 
tions. Ce  sont  principalement  les  Saclis  ,  partisans  de 
Parvati ,  qui  se  sont  rapprochés  de  quelques  systèmes 
de  métaphysique  athéistique  ,  ou  réputée  telle  dans 
les  Indes  :  nous  avons  peu  de  notions  sur  ces  systèmes; 
et  peu  de  données  exactes  qui  nous  autorisent  à  pro- 
noncer sur  le  sens  et  la  tendance  qu'ils  renferment. 

Le  dieu-soleil,  Siva,  dont  le  lingam  est  Temblème: 
Parvati,  la  déesse-lune  ,  dont  I'Iotz/ offre  le  symbole, 
ont  donné  lieu  à  de  fréquentes  guerres ,  à  des  luttes 
sanglantes  entre  les  matérialistes  qui  adoraient,  avant 
tout,  le  principe  solaire,  et  d'autres  matérialistes  qui 
offraient  le  culte  d'une  plus  haute  vénération  au  prin- 
cipe lunaire.  Mais  Siva  et  Parvati,  mais  leurs  adhé- 
rens  respectifs  ont  conclu  la  paix  :  alliance  indiquée 
dans  les  livres  sacrés  par  le  fréquent  échange  de  sexe 
entre  la  lune ,  divinité  passive  qui  se  revêt  du  sexe 
masculin,  et  le  soleil,  divinité  active,  qui  prend  la 
forme  d'être  passif. 

Avant  de  terminer  cet  aperçu  général  du  rôle  que 
joue  le  soleil  ,  comme  symbole  de  la  Divinité ,  dans  la 
création  et  hors  de  la  création  ,  faisons  observer  que 
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ce  même  soleil  est  un  emblème  de  Cal  ^  le  temps  ,  une 
des  dénominations  de  Siva.  Le  temps  se  dévore  lui- 
même.  La  mort,  c'est  la  faim  ^  disent  les  Védas  avec 
autant  de  profondeur  que  d'énergie.  «  Du  soleil ,  dit 
Crishna  dans  le  Bhavishya  Pourana  ,  est  émané  cet 
univers.  Il  rentrera  dans  le  soleil,  pour  y  subir  son 
annihilation.»  Mais  la  doctrine  indienne  l'en  fait  res- 
sortir sous  la  forme  du  phénix  ou  Garoiida  ,  que  nous 
verrons  apparaître  un  jour,  comme  une  forme  du 
Dieu»Monde  ,  ou  du  Dieu-Homme ,  dans  sa  résurrec- 
tion divine. 

[^La  suite  au  Numéro  prochain.) 


V.  30 


POÉSIE. 


LE  PEINTRE  MULLER. 


Vers  l'an  1770  ,  deux  écoles  différentes  de  poésie 
parurent  simultanément  .  l'une  dans  le  nord ,  l'autre 
dans  le  midi  de  l'Allemagne.  La  première  s'organisa 
dans  l'université  de  Goettingue,  et  eut  pour  chef  Voss, 
qui  admirait  Klopstock  et  étudiait  spécialement  la  lit- 
térature des  Grecs.   L'université  de  Strasbourg  servit 
quelque  temps  d'asile  à  la  seconde.   Goethe  ,  son  fon- 
dateur ,  choisit  Herder  pour  modèle  ,  et  Shakespeare 
fut  l'objet  spécial  de  son  admiration.  Il  faut  donc  re- 
monter jusqu'à  Voss  et  à  Goethe,  ou  plutôt  jusqu'à 
Klopstock  et  à  Herder,  pour  trouver  en  Allemagne  la 
source  de  la   grande  division  moderne  de  l'école  clas- 
sique et  de  l'école  romantique. 

Cependant  on  serait  dans  la  plus  grande  erreur  si 
l'on  supposait  que ,  par  suite  de  cette  division ,  l'école 
romantique  lût  anti-classique.  Nul  écrivain  allemand 
ne  fut  plus  pénétré  du  génie  des  Grecs  que  Herder  et 
Goethe  ;  et  ils  eurent  en  outre  le  coup-d'œil  bien  plus 
étendu  que  Voss ,  le  comte  de  Stolberg  et  les  autres 
disciples  de  Klopstock,  qui  ne  comprirent  qu'acciden- 
tellement, et  non  sans  mélange  de  préjugés ,  la  poésie 
nationale  et  romantique. 

C'est  ici  le  Heu  de  dissiper  une  grande  erreur.  Ce 
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qu'en  Allemagne  on  appelle  romantique  ne  ressemble 
ni  à  la  poésie  de  lord  Byron  ,  ni  à  ce  genre  maniéré  , 
à  ce  néologisme  de  langage  ,  à  ce  caractère  faux  et  va- 
poreux que  quelques  écrivains  de  nos  jours  voudraient 
introduire,  sous  cette  dénomination,  dans  la  poésie 
française.  C'est,  au  contraire,  un  genre  de  poésie 
extrêmement  simple ,  mais  puisé  dans  les  souvenirs 
nationaux  du  moyen  âge,  dans  les  idées  d'amour, 
d'honneur  et  de  chevalerie  auxquelles  le  génie  du 
christianisme  préside  essentiellement.  Les  formes  de 
cette  poésie  sont  variées  comme  les  caractères  des  na- 
tions modernes.  Elle  se  distingue  de  la  poésie  des 
Hellènes  ,  païenne  dans  son  principe  et  idéale  dans  sa 
forme  ,  à  cause  de  l'unité  de  nationalité  qui  lui  a 
donné  naissance.  Après  cette  explication  ,  nous  abor- 
derons sans  crainte  le  terrain  d'une  poésie  que  des 
aristarques  de  mauvaise  humeur  s'efforcent  en  vain 
de  frapper  d'une  risible  interdiction. 

Parmi  les  amis  de  la  jeunesse  de  Goethe  il  en  est 
quatre  qui  marchent  en  première  ligne,  lung  Stilling  , 
dontGoethe  nous  a  raconté  les  premières  années  :  dans 
cet  ouvrage ,  chef-d'œuvre  de  grâce ,  de  naïveté  ,  de 
sensibilité  ,  Ton  rencontre  de  délicieuses  romances  po- 
pulaires; Klinger,  homme  de  talent ,  mais  qui,  s'étant 
jeté  dans  la  philosophie  de  J.-J.  Rousseau,  déserta 
l'école  de  Goethe;  Lenz  ,  mort  insensé,  écrivain  plein 
d'originalité  et  de  verve  ;  enfin  le  peintre  Muller,  dont 
nous  allons  entretenir  spécialement  nos  lecteurs.  Ces 
deux  derniers  offrent ,  sous  différens  rapports  ,  une 
grande  analogie  d'esprit  avec  le  génie  de  Goethe.  Lenz 
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possède  son  ironie  ,  sa  gaieté  ,  sa  causticité.  Les  êtres 
que  son  imagination  enfante  existent  en  réalité.  Rien 
de  vague ,  ni  de  vaporeux  ;  peu  ou  point  de  senti- 
mentalité. MuUer  possède  au  plus  haut  degré  le  génie 
romantique  et  les  grâces  naïves  de  Goethe.  Il  n'a  toute- 
fois ni  son  universalité  ,  ni  son  extrême  facilité  à 
rendre  plastiques  les  caractères  qu'il  met  en  scène, 
et  à  les  façonner  comme  s'ils  sortaient  vivans  des  mains 
do  la  nature.  Le  génie  de  Muller  est  surtout  lyrique. 
On  ne  saurait  cependant  lui  refuser  un  talent  dra- 
matique ,  mais  qui  manque  de  développemens. 

Muller  est  né  vers  le  milieu  du  siècle  dernier ,  à 
Creuznaclî,  sur  les  bords  du  Rhin.  Il  cultivait  la 
peinture,  et  fut  surnommé  le  peintre  :  ce  qui  le  dis- 
tingua d'une  foule  d'autres  écrivains  qui  s'appelaient 
comme  lui.  Il  a  passé  les  quarante  dernières  années 
de  sa  vie  à  Rome  ,  où  il  avait  embrassé  le  catholicisme. 
Nous  avons  vu  ce  vieillard ,  il  y  a  quinze  ans  ;  il  était 
encore  doué  d'une  verve  remarquable.  Quoique  ses 
ouvrages  de  peintre  ne  dénotent  en  lui  aucune  véri- 
table vocation  pour  son  art,  il  serait  faux  de  croire 
qu'il  ne  possédait  pas  au  plus  haut  degré  le  génie 
des  arts  et  de  la  peinture  ;  seulement  ce  génie ,  au  lieu 
de  se  fixer  sur  la  toile  ,  a  passé  dans  sa  poésie. 

Rien  de  moins  descriptif  que  la  poésie  de  Muller.  Le 
pittoresque  qui  la  caractérise  n'est  pas  dans  les  dé- 
tails ,  mais  dans  l'ensemble  des  tableaux  ,  où  une  grâce 
souvent  patriarcale  s'unit  à  une  imagination  riche  , 
fleurie,  et  cependant  toujours  simple.  Lié  d'amitié  avec 
Goethe  et  Lenz  ;  connu  de  Frédéric  Jacobi ,  de  Heinse  , 
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de  Claiidius,  en  relation  avec  Lessing ,  qui  jouissait 
d'une  aussi  haute  renommée  que  le  célèbre  Winkel- 
mann,  Muller  n'en  devint  pas  moins  de  bonne  heure 
étranger  à  sa  patrie ,  en  cessant ,  jeune  encore ,  d'écrire 
dans  sa  langue  maternelle.  Il  mit  si  peu  de  soin  à  con- 
server ses  ouvrages ,  qu'une  partie  considérable  en  a 
été  perdue,  et  sans  avoir  jamais  vu  le  jour,  par  suite 
de  sa  négligence.  Entre  autres  écrits  dont  on  regrette 
la  perte  ,  Heinse  parle  ,  dans  sa  Correspondance ,  d'un 
poëme  intitulé  le  Satyre  Pandarus  ,  qu'il  proclame  un 
chef-d'œuvre  de  poésie ,  et  dont  il  ne  nous  reste  aucun 
vestige.  Sa  tragédie  sur  la  vie  de  l'empereur  Henri  IV 
a  subi  le  même  sort.  Elle  ne  pouvait  manquer  ni  de 
poésie  ni  d'intérêt. 

Muller  se  croyait  complètement  oublié  en  Allemagne, 
et  ne  pensait  plus  à  ses  poésies  ,  œuvres  de  sa  jeunesse , 
qu'il  semblait  regarder  avec  un  bizarre  dédain ,  lors- 
que M.  A.  G.  de  Schlegel,  dans  son  voyage  en  Italie, 
vint  lui  rendre  visite  avec  le  célèbre  poète  Tiek.  L'ad- 
miration que  témoignèrent  pour  son  génie  des  hom- 
mes d'une  aussi  haute  distinction  littéraire  lui  révéla 
pour  ainsi  dire  son  propre  talent.  Il  reprit  donc  la 
Ivre  sur  le  déclin  de  son  âge  :  mais,  hélas  I  elle  ne 
rendit  plus  qu'un  faible  son.  Il  était  devenu  si  diffé- 
rent de  lui-même,  que,  méconnaissant  le  génie  de  ses 
premières  compositions,  il  se  jeta  dans  un  faux  classi- 
que dont  les  meilleurs  endroits  se  rapprochaient  du 
genre  de  Métastase  ,  et  les  plus  mauvais  de  celui  de  Do- 
'rat.  Il  ne  tarda  pas  à  sentir  son  incapacité,  et  il  déposa 
une  lyre  qui  ne  le  connaissait  plus. 
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Ce  n'est  pas  que  cet  homme  remarquable  eût  rien 
perdu  de  l'éclat  de  son   génie.  Mais  toute  sa  vivacité 
s'était  portée  vers  la  polémique.  Il  attachait  beaucoup 
d'importance  à  ses  tableaux ,  et  se  dépitait  contre  un 
public  qui  ne  voulait  pas  les  admirer.  Le  prétendu 
mauvais  goût  de  ses  contemporains  ,  et  spécialement 
celui  de  ses  compatriotes  dont  il  s'était  détaché  pour 
adopter  les  mœurs  et  les  habitudes  italiennes  ,  excitait 
toute  sa  colère.  Il  lançait  satire  sur  satire  contre  une 
foule  de  talens  naissans.  Tous  les  sujets  étaient  de  son 
domaine  ,  et  on  ne  sait  trop  pourquoi  Goethe  finit  par 
être  violemment  en  butte  à  ses  traits.  Son  humeur  caus- 
tique et  mordante,  unie  à  un  style  singulièrement  pit- 
toresque et  animé  ,  le  rendaient  très-redoutable  ,  quoi- 
que ses  coups  fussent  en  quelque  sorte  amortis  par  le 
tour  pénible  et  embarrassé  de  sa  phrase  :   la  langue 
allemande  avait  cessé  de  lui  être  familière.  Les  jeunes 
peintres   ses   compatriotes,   se  rappelant  qu'il    avait 
débuté  par  peindre  des  scènes  tirées  de  l'enfer ,  en  se 
proposant  Michel-Ange  pour  modèle  ,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Teujels  Muller,  Muller  le  démon. 

Ce  vieillard  plein  de  force  et  d'originalité  n'était 
pas  aussi  haineux  que  la  renommée  le  publiait.  Son 
humeur  atrabilaire  vint  de  sa  sigulière  méprise  sur  la 
nature  réelle  de  son  génie.  Il  était  né  grand  poète  ,  et 
se  croyait  grand  peintre ,  parce  que  son  talent  était 
éminemment  pittoresque.  Mais  jamais  il  ne  putréaliser 
sur  la  toile  le  beau  idéal  qu'il  avait  dans  l'esprit.  Jl 
consumait  des  années  entières  devant  un  tableau  ,  sans 
pouvoir  jamais  l'achever.  Il  voulait  y  faire  pénétrer 
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toute  sa  poésie  ,  et  il  détruisait  sans  cesse  son  propre 
ouvrage.  Il  en  est  résulté  qu'il  a  manqué  sa  vocation 
de  poète  ,  une  des  plus  rares,  sans  contredit,  qui  soit 
jamais  descendue  du  ciel  même  sur  les  plus  hautes 
cimes  du  Parnasse. 

Tiek  a  comparé  la  poésie  de  Muller  à  la  peinture  de 
Jules  Romain  ;  et  certes  il  y  a  de  l'analogie.  On  pour- 
rait aussi  lui  trouver  cjuelque  chose  de  Rubens  ,  mais 
de  Rubens  dépouillé  de  ses  formes  massives  et  fla- 
mandes. Ses  contours  poétiques  ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  offrent  une  grande  force  ,  mais  aussi  une  grande 
singularité.  Sa  bizarrerie  n'est  jamais  recherchée  ,  ja- 
mais maniérée  ;  elle  naît  spontanément  sur  le  sol  vol- 
canique d'une  imagination  ardente  C'est  la  même 
puissance  d'organisme  qui ,  sous  les  tropiques,  donne 
au  palmier  sa  structure  imposante,  et  qui  peuple  ces 
contrées  d'animaux  gigantesques  à  formes  et  à  pro- 
portions insolites.  Le  même  poète  qui  a  dépeint  les 
beautés  du  paradis  terrestre  avec  le  luxe  inépuisable 
d'une  imagination  orientale  ,  est  constamment  dans  ses 
tableaux  d'une  naïveté  délicieuse  ;  il  est  constamment 
simple  et ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  patriarcal. 

Muller  n'a  pas  toujours  vécu  au  sein  d'une  nature 
primitive;  il  n'est  pas  toujours  colossal;  il  redevient 
quelquefois  homme  du  peuple  dans  le  sens  de  la  poésie 
du  moyen  âge.  Il  est  inspiré  et  comme  chevalier  et 
comme  pasteur.  Son  récit  n'a  que  des  grâces  négligées, 
nulle  coquetterie  de  diction  ;  parfois  du  désordre  ,  mais 
qui  donne  à  sa  muse  des  attraits  qui  la  rendent  plus 
séduisante  encore.  On  n'est  ni  plus  pittoresque,  ni  plus 
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lyrique  que  Muller  ;  et  partout  où  il  est  pittoresque  et 
lyrique  ,   il  est  en  même  t-emps  dramatique  :  c'est  ce 
que  je  vais  expliquer. 

Muller,  au  moins  d'après  les  ouvrages  qui  nous  res- 
tent de  lui,  n'avait  aucune  espèce  de  génie  théâtral. 
Ses  pièces  de  théâtre  dénotent  parfois  un  beau  talent , 
mais  aussi  beaucoup  de  rudesse,  de  grossièreté,  et, 
ce  qui  pis  est,  un  manque  total  d'art,  nulle  entente  de 
la  scène.  Si  nous  lui  reconnaissons  un  talent  drama- 
tique éminent ,  ce  n'est  donc  pas  dans  ses  pièces  de 
théâtre ,  mais  dans  ses  poëmes  lyriques  et  dans  les  ta- 
bleaux que  lui-même  appelle  idylliques  ;  genre  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  ce  qui  porte  ordinairement  le 
nom  d'idylle.  Il  est  dramatique ,  parce  qu'il  sait  pro- 
fondément émouvoir  la  pensée  ,  le  sentiment  et ,  pour 
ainsi  dire  ,  la  vue  de  son  lecteur  ;  il  est  animé  ,  coloré, 
vivant.  Sa  nature  n'a  rien  de  la  lenteur  germanique  ; 
elle  a  quelque  chose  de  la  rapidité  sicilienne.  C'est 
une  flamme  dérobée  aux  feux  de  l'Etna. 

Les  ouvrages  de  Muller  (  sa  polémique  exceptée  ) 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes.  La  première  se 
compose  de  ses  poëmes  lyriques  ,  de  ses  tableaux  idyl- 
liques de  la  vie  patriarcale  ,  profane,  mythologique, 
chevaleresque  ,  soit  en  vers ,  soit  en  prose  ;  ces  diffé- 
rens  écrits  sont  presque  tous  parfaits.  La  seconde  com- 
prend ses  poésies  dramatiques  ;  pièces  presque  tou- 
jours brutes  et  informes,  mais  dans  lesquelles  on  dé- 
couvre de  temps  à  autre  un  grand  et  beau  génie  étin- 
celant  d'originalité.  Passant  entièrement  sous  silence 
les  poésies  de  sa  vieillesse,  nous  commencerons  par 
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les  ébauches  grossières  de  sa  muse  pour  nous  élever 
ensuite  jusqu'à  la  contemplation  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Si  nous  suivons  cette  marche  ,  ce  n'est  pas  que  les 
ouvrages  dramatiques  de  Muller  soient  antérieurs  à 
ses  compositions  d'une  nature  plus  parfaite  ;  ils  sont 
contemporains.  On  y  découvre  à  certains  égards  le 
même  génie  ,  la  même  inspiration  ;  mais  le  manque  de 
talent  théâtral  est  saillant  dans  ses  écrits  dramatiques. 
Il  y  a  beaucoup  de  mouvement ,  peu  ou  pas  d'action. 
La  lourdeur,  le  mauvais  goût ,  la  trivialité  surabondent 
dans  les  caractères.  C'est  une  force  excentrique  mal 
employée,  mais  c'est  toujours  une  force.  Le  simple 
amateur  fera  bien  de  ne  pas  lire  ces  pièces  ;  elles  ne 
seront  pas  sans  intérêt  pour  l'artiste.  . 

Cette  disparate  choquante  dans  les.  écrits  de  Muller 
pourrait  bien  n'être  pas  entièrement  le  produit  de  son 
génie  ,  mais  tenir  en  partie  au  caractère  de  l'école  des 
imitateurs  de  l'auteur  de  Goez  de  Berlichingen.  Eu 
outrant  le  cynisme  de  Goethe  et  de  Shakspeare ,  on 
crut  leur  ressembler.  On  s'imagina  que  la  force  consis- 
tait en  vaines  rodomontades,  et  que  la  grossièreté  déno- 
tait la  franchise.  De  là  un  ton  d'étudiant  dévergondé 
dans  les  œuvres  dramatiques  de  Muller,  et  dans  les 
premiers  essais  de  la  muse  de  Klinger ,  également 
homme  d'un  rare  talent.  Goethe  était  vrai  dans  le 
drame,  parce  qu'il  était  dramatique.  Muller  ne  le  fut 
pas ,  parce  que  son  talent  dramatique  manquait  de 
portée. 

Les  mêmes  sujets  romantiques  et  populaires  occu- 
pèrent la  jeunesse  de  Muller  et  celle  de  Goethe.  Muller 
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composa  un  Faust  qui  parut  avant  celui  de  Goethe,  et 
c'est  le  plus  mauvais  de  ses  ouvrages.  Il  s'était  proposé 
quelque  chose  de  gigantesque ,  mais  qui  était  éminem- 
ment anti-théatral.  Il  voulait  promener  son  héros  à 
travers  tous  les  siècles  ,  sous  toutes  les  zones  ,  dans  les 
positions  sociales  les  plus  différentes  ,  toujours  dans  la 
société  et  sous  la  tutelle  du  démon.  Klinger  a  essayé 
aussi  de  réaliser  la  même  idée  dans  une  espèce  de  roman 
en  prose  qui  n'est  pas  non  plus  son  meilleur  ouvrage. 
Le  sujet  de  Faust  est  àla  fois  un  des  plus  philosophiques 
et  un  des  plus  poétiques  qui  puissent  s'offrir  à  l'imagi- 
nation. Faust  se  rassasie  de  science;  elle  lui  paraît 
vide,  une  illusion  du  néant.  Mais  au  lieu  de  se  jeter 
dans  les  bras  de  dieu  ,  il  se  livre  aux  voluptés  du  monde. 
Ce  sujet  admirable  nous  transporte  des  cieux  sur  la 
terre,  et  nous  lait  enfin  plonger  dans  les  enfers. 

Ce  sujet  avait  tenté,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  un 
grand  poète ,  Marlowe  ,  prédécesseur  de  Shakspeare , 
et  mort  à  peu  près  comme  Faust  lui-même  ,  au  sein  des 
plaisirs  après  avoir  renoncé  à  son  génie  et  à  la  science. 
C'était  une  combinaison  audacieuse  de  rattacher  à  l'in- 
vention moderne  de  l'imprimerie  ce  caractère  idéal  de 
Faust ,  symbole  de  l'homme  même  livré  à  sa  propre 
inspiration  et  désertant  les  autels  de  la  vérité.  C'est  ce 
que  le  bon  sens  des  peuples  avait  deviné  avant  le  poète 
anglais.  Le  Faust  historique  était  devenu  un  personnage 
pour  ainsi  dire  mythologique  sous  une  forme  chré- 
tienne. C'est  le  don  Juan  des  peuples  du  nord  ,  homme 
de  la  science  comme  l'autre  l'est  du  monde.  On  a  voulu 
faire  honneur  à  Marlowe  du  poëme  original  de  Goethe, 
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mais  à  peine  le  nom  de  Marlowe  avait  retenti  en  Alle- 
magne. D'ailleurs  sa  tragédie,  assez  faible  sous  beau- 
coup de  rapports ,  n'a  rien  de  commun  avec  l'ouvrage 
allemand. 

Lord  Byron  a  voulu  imiter  Goethe,  et  le  sujet  de 
Faust  paraissait  convenir  à  un  génie  qui  semble  lui- 
même  empreint  du  caractère  fabuleux  du  Faust  histo- 
rique. Mais  à  ce  sujet  il  est  bon  de  faire  une  remarque 
souvent  confirmée  par  Texpcrience.  Tel  écrivain  ne 
parvient  jamais  à  rendre  au  dehors  et  sous  une  forme 
entièrement  palpable  ce  qui  se  passe  en  son  ame,  par 
la  simple  raison  qu'il  est ,  pour  ainsi  dire  ,  partie  inté- 
ressée ,  trop  amalgamée  avec  son  sujet  pour  se  com- 
prendre soi-même.  Byron  promenait  son  imagination 
dans  un  labyrinthe  aussi  merveilleux  que  celui  d'Egypte 
et  celui  de  Crète.  Mais  ce  labyrinthe  était  pour  lui  sans 
issue.  Cependant  il  est  de  la  tâche  du  poète  dramati- 
que, non-seulement  de  nous  nourrir  d'émotions  ,  mais 
encore  de  nous  en  rendre  les  principes  clairs  et  visibles. 
Il  lui  faut  une  entrée  et  une  sortie  à  ce  labyrinthe  où 
il  nous  promène.  D'ailleurs  le  Manfred  de  Bvron  est 
faux  d'un  bout  à  l'autre.  Pour  être  original ,  tout  en 
imitant  Goethe  ,  le  noble  lord  transfère  la  scène  dans 
la  soUtude  ,  au  lieu  de  la  porter  dans  le  monde ,  et  il 
invoque  l'Ariman  des  Persans  ,  ce  qui  détruit  la  vérité 
historique  du  tableau. 

Lessing  a  crayonné  quelques  scènes  de  Faust:  mais 
nous  doutons  fortement  de  son  succès  dans  une  entre- 
prise qui  demandait  un  élan  poétique  qui  lui  manquait. 
Lessing  connaissait  le  Faust  de  Marlowe,  et  il  lui  a 
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emprunté  plusieurs  traits  pour  sa  scène  des  démons  , 
et  à  son  tour  il  a  fourni  à  MuUer  le  portrait  de  la  cour 
de  Lucifer. 

Milton,  le  Tasse  ,  le  Dante  et  Michel- Ange  ont  peint 
Satan  ,  mais  très-diversement  :  les  deux  premiers ,  à 
l'instar  de  l'antique ,  comme  un  Titan  foudroyé,  avec 
une  fausse  grandeur  qui  n'est  pas  sans  emphase  ,  mais 
qui  est  toujours  empreinte  de  quelque  majesté.  Le 
Dante  nous  a  fait  connaître  les  démons  de  la  légende 
chrétienne  avec  une  originalité  toute  puissante.  C'est 
un  mélange  de  la  nature  animale  et  de  la  nature  in- 
fernale. On  y  trouve  bien  plus  de  vraie  philosophie 
que  dans  le  Satan  de  Milton  et  du  Tasse.  Michel- Ange, 
dont  le  génie  était  colossal  et  antique  ,  mais  qui  aimait 
passionnément  le  Dante  ,  tient  le  milieu  entre  la  ma- 
nière de  Tauteur  de  laDivina  Comedia  et  celle  du  Tasse. 
En  Espagne ,  Caldéron  et  les  auteurs  des  Autos  Sacra- 
mentales,  comme  nos  anciens  conteurs  de  mystères, 
ont  pris  leur  diable  dans  la  légende^  le  premier  en 
homme  de  génie  ,  et  les  autres  en  écrivains  burlesques 
et  ridicules. 

Quelle  route  allaient  donc  suivre  les  poètes  mo- 
dernes de  l'Allemagne  qui  se  proposaient  un  pareil 
sujet?  Klopstock,  imitateur  de  Milton,  ne  pouvait 
leur  servir  de  modèle.  Lessing  .  quoique  philosophe 
original,  en  copiant  Mariowe ,  n'a  laissé  qu'une  faible 
esquisse.  Dans  la  scène  du  sabbat ,  et  lors  de  la  visite 
de  Mephistophcles  chez  la  sorcière  ,  Goethe  s'en  est 
tenu,  comme  le  Dante  ,  au  diable  de  la  légende.  Du  reste 
il  a  personnifié  son  propre  siècle  sous  la  forme  du  ten- 
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tateur,  mais  seulement  en  considérant  son  siècle  comme 
imbu  du  génie  de  l'encyclopédie  ;  car  son  diable  est 
évidemment  une  personnification  de  la  moderne  phi- 
losophie française  ,  et  notamment  de  Voltaire.  C'est  le 
même  cynisme,  la  même  effronterie  de  jugement  qui 
caractérisent  l'auteur  de  Candide  et  de  \  Essai  sur  les 
Mœurs ,  les  deux  libelles  les  plus  remarquables  comme 
les  plus  impudens  qui  aient  jamais  été  lancés  contre 
Dieu  et  contre  les  hommes.  Plus  sensuel  que  métaphy- 
sicien ,  MuUer  n'était  pas  assez  mur  pour  la  conception 
de  Faust.  Quant  àKlinger,  il  a,  pour  ainsi  dire,  traversé 
les  données  de  Goethe.  Protestant  et  philosophe  du 
siècle,  il  a  peint  la  puissance  catholique  comme  une 
puissance  démoniaque.  Chez  Goethe,  c'est  tout  le  con- 
traire ;  c'est  son  diable  qui  est  protestant ,  philosophe 
matérialiste  ,  rationaliste  ,  tandis  que  toute  la  puissance 
du  catholicisme  respire  chez  l'infortunée  Marguerite. 

MuUer  n'était  au  fond  ni  protestant  ni  sophiste  ,  pas 
plus  que  Goethe  ;  mais  son  esprit  religieux  ,  réel ,  quoi- 
que peu  compris  ,  se  trouvait  comme  enveloppé  dans 
les  langes  d'un  panthéisme  naïf,  encore  dans  l'en- 
fance ;  tandis  que  le  panthéisme  de  Goethe  est  plus  phi- 
losophique, plus  réfléchi.  Les  démons  de  Muller  sont 
grotesques  et  sans  originalité  ,  ou  si  l'on  y  en  décou- 
vre, elle  est  sans  but.  On  prendrait  ces  démons  pour 
ces  étudians  ridicules  des  universités  d'Allemagne  , 
traînant  une  longue  rapière,  faisant  force  bravades, 
et  se  montrant  peu  raisonnables  dans  les  motifs  de 
leurs  actions  et  de  leur  conduite. 

L'auteur  ,  en  déployant  tout  ce  luxe  de  l'enfer ,  n'a 
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pour  but  que  de  séduire  Faust  et  plusieurs  étudians 
à  la  tête  desquels  il  se  trouve.  C'est  une  suite  de  scènes 
décousues ,  où  se  montre  par  intervalles  l'inspiration 
élevée  d'un  poëme  vraiment  lyrique,  trop  souvent 
mêlé  d'une  trivialité  de  mœurs ,  de  langage  et  de  style, 
qui  inspirent  le  dégoût.  Une  seule  scène  ne  déparerait 
point  le  drame  de  Goethe ,  et  rappelle  ce  génie  popu- 
laire, dont  la  magie  nous  attache  si  puissamment  au 
caractère  de  Marguerite  :  c'est  d'après  cette  scène,  vrai- 
ment digne  de  Muller,  qu'il  est  convenable  de  l'appré- 
cier. Le  vieux  père  de  Faust ,  simple  paysan  ,  de  mœurs 
antiques  et  patriarcales ,  vient  arracher  son  fils  à  la 
vie  déréglée  qu'il  mène  à  l'université.  Subjugué  parles 
démons,  le  malheureux  jeune  homme  est  sourd  à  la 
voix  de  son  père  ;  la  malédiction  tombe  sur  lui.  Bientôt 
apaisé ,  le  vieux  Faust  supplie  de  nouveau  son  enfant, 
qui  promet  de  revenir  à  la  vertu  ,  trahit  sa  pronicsse, 
et  jette  le  vieillard  dans  un  affreux  désespoir.  La  tra- 
duction de  ces  passages  donnera  une  légère  idée  du 
talent  de  Muller  à  reproduire  cette  nature  simple, 
naïve  et  passionnée. 

Le  père  de  Faust  a  fait  à  pied  la  route  jusqu'à  la 
ville  d'ingoldstadt.  11  arrive  dans  l'auberge  au  moment 
où  Faust  et  ses  compagnons,  livrés  au  jeu  et  à  la  dé- 
bauche, font  retentir  les  voûtes  du  bruit  de  leurs  orgies. 
Avant  de  parler  à  son  fils ,  le  vieux  Faust  fait  appeler 
un  de  ses  condisciples ,  Wagner,  qu'une  admiration 
aveugle  pour  les  qualités  brillantes  de  son  ami  entraîne 
sur  ses  pas  ,  et  qui  lui-même  a  le  cœur  droit  et  l'esprit 
borné. 
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—  Lieu  de  la  scène  :  Une  auberge  à  Ingoldstadt. 

LE    VIEUX    FA.UST, 

Enfin  ,  me  voici  !  Quelle  route  pénible  !  —  J'ai  en- 
voyé chercher  Wagner  ;  quand  viendra-t-il? 

(  //  s'assied  et  se  relève.  ) 

Hélas  !  je  ne  puis  ni  reposer,  ni  marcher,  ni  m'asseoir» 
Ma  tête  se  trouble  ;  mon  fils  ,  mon  pauvre  enfant ,  quand 
saurai -je  où  il  est  et  ce  qu'il  fait?  M'aurait-on  dit 
vrai?  Marcherait-il  dans  une  voie  de  perdition?  Sans 
doute  Wagner  ne  me  trompera  pas.  Il  est  homme 
d'honneur;  je  sais  qu'il  a  de  la  piété  et  de  bonnes 
mœurs  ;  il  demeure  avec  mon  fils  et  doit  savoir  la  vé- 
rité. —  Si  cela  était ,  si  l'on  ne  m'avait  pas  trompé  ! 
Ah  I  sans  égard  pour  ses  grades  et  pour  son  titre  aca- 
démique, j'irais  me  jeter  aux  pieds  du  magistrat,  lui 
demander  justice,  le  prier  de  prêter  secours  à  un  pauvre 
père  infirme  et  faible  !  Oui ,  je  forcerais  mon  fils  de  me 
suivre ,  s'il  refusait  de  venir  avec  moi  ! 

UN    GARÇON    d'auberge. 

Que  veut  monsieur? 

LE    vieux    FAUST. 

Un  peu  de  pain ,  un  peu  de  vin.  —  Avez-vous  envoyé 
chercher  Wagner? 

LE    GARÇON    d'aUBERGE. 

Oui,  monsieur. 
[Su7'viennent  plusieurs  interlocuteurs ,  qui  s'entretiennent 
devant  le  vieux  Faust  des  pertes  que  fait  son  fils  à  la 
table  de  jeu;  on  apporte  au  vieillard  du  pain  et  du  vin.  ) 

LE    VIEUX    FAUST. 

Je  suis  faible;  mais  je  le  jure ,  ce  pain  et  ce  vin  ne 
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soutiendront  pas  mes  forces  jusqu'à  ce  que  je  sache 
tout.  Ah!  c'est  lui  !  C'est  vous  Wagner!  Que  Dieu  vous 
bénisse  ! 

WAGNER  [étonné.  ) 
Vous ,  père   Faust  !    Soyez  le  bien  arrivé  !   Mais  qui 
vous  amène  si  tard  dans  la  soirée?  Est-ce  de  votre  vil- 
lage que  le  bon  Dieu  vous  conduit  ici? Et  la  santé  com- 
ment va-t-elle? 

LE    VIEUX    FAUST. 

Pas  trop  bien ,  pas  trop  bien  !  La  marche  me  fatigue  ; 
ma  poitrine  est  oppressée.  Je  sens  mes  genoux  plier 
sous  moi.  Que  veux-tu  ,  mon  pauvre  Wagner?  je  me 
fais  vieux. 

WAGNER. 

Vous  êtes  encore  vert  ;  ce  que  vous  appelez  vieillesse, 
c'est  la  force  de  l'âge. 

LE  VIEUX  FAUST  [cu  sounant.) 
Cher  garçon,  les  plus  douces  paroles  ne  m'ôtent  pas 
mes  années;  je  le  sens  mieux  que  toi ,  mes  forces  me 
quittent.  Assieds-toi  près  de  moi. 

WAGNER   [s'asseycml.  ) 
Parlez-moi  de  votre  femme  ,  de  la  bonne  Jeanne  ! 

LE    VIEUX    FAUST. 

Ah  !  ma  femme  est  aussi  triste  que  moi.  Elle  se  désole 
pour  son  fils.  Les  jours  derniers ,  on  nous  a  dit  des 
choses  sur  son  compte!...  — Et  toi,  AVagner,  où  en 
es-tu?  J'espère,  mon  cher  enfant,  que  tu  n'as  pas 
changé,  que  tu  es  le  même  Wagner  que  j'ai  connu. 
Viens,  partage  mon  pain  et  mon  vin;  bois  au  même 
verre  que  moi,  et  jure,  sur  le  salut  de  ton  ame,  que 
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tu  diras  la  \érité.  (  Il  rompt  un  morceau  de  son  pain  et  le 
donne  à  Wagner.  )  —  Que  fait  mon  fils  Jean?  (//  verse 
du  vin  au  jeune  homme.  )  A  la  confiance  que  j'ai  en  toi , 
parle-moi  librement,  en  honnête  homme!  Qu'est  de- 
venue sa  légitime  ?  Est-il  vrai  qu'il  ait  tout  mangé ,  sans 
penser  à  père ,  mère  ,  ni  à  aucun  de  ses  parens  ? 

WAGNER. 

Voilà  bien  des  questions  à  la  fois,  père  Faust  ! 

LE    VIEUX    FALSr. 

Eh  bien,  réponds  à  l'une  après  l'autre.  Se  porte-t-il 
bien  ? 

WAGNER. 

Très-bien. 

LE    VIEUX    FAUST. 

Ah  !  tant  mieux. (//^^  lève  ^et  prend  son  ^«/o?2.)AVagner, 
conduis-moi  chez  lui  :  je  veux  le  voir  à  l'instant  même.  • 

WAGNER. 

Il  est  sorti  ;  vous  ne  le  trouverez  pas. 
LE  VIEUX   FAUST  ,  se  rasseyant. 

Eh  bien  !  nous  attendrons  son  retour.  Puisqu'il  se 
porte  bien  ,  je  veux  boire  un  coup;  fais-en  autant.  Hé- 
las !  il  ne  sait  pas  tous  les  chagrins  qu'il  a  causés  à  sa 
mère  et  à  moi.  li  ne  se  passe  pas  un  seul  jour  qu'elle  ne 
me  parle  de  lui.  Des  lettres  ,  écrites  d'une  main  incon- 
nue, etquinous  arrivent  tous  lesjours,  nous  apprennent 
qu'il  a  quitté  l'étude  de  la  théologie  ,  pour  se  livrer  à  ce 
qu'ils  nomment  la  nécromancie  ,  c'est-à-dire  ,  en  bon 
allemand,  à  la  science  du  diable,  aux  évocations  du 
démon.  En  lisant  cela ,  je  me  sentis  tout  effrayé  :  Jeanne, 
sa  mère,  tomba  évanouie.  Depuis  ce  moment  elle  n'a 
V.  37 
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pas  de  repos  ;  en  se  couchant  elle  s'écrie  :  a  Jean  !  mon 

«  enfant!  ne  piiis-je  pas  espérer  le  revoir  un  jour  dans  le 

«  ciel? Est-ce  pour  cela  que  je  l'ai  porté  dans  mon  sein, 

«  sousmoncœur?Ilnousoublie;  il  nous  a  tous  oubliés.» 

Elle  prie  ensuite:  elle  conjure  les  saints  et  les  anges  de 

Teiller  autour  de  lui  et  de  l'assister.  O  le  cœur  d'une 

mère!  qui  en  pénétrera  jamais  tous  les  mystères?  La 

nuit  même  ,  quand  je  repose  ,  accablé  de  la  fatigue  de 

la  journée  ,  elle  me  pousse  ,  elle  m'éveille  en  me  disant  : 

a  Yieux  Faust ,  ton  fds  est  perdu  !  Cours  à  sa  poursuite  ; 

«  va  le  chercher  !»  La  pauvre  femme!  la  voir  souffrir  ainsi, 

me  pénétra  d'une  douleur  cruelle  !  Je  pris  mon  bâton, 

et  je  m'acheminai  malgré  m.on  âge  et  mes  infirmités. 

Allons,  Wagner,  bois;  mais  la  nuit  devient  obscure  : 

approche  un  peu  de  la  fenêtre.  Notre  fils  a  peut-être  eu 

bien  du  plaisir  ces  derniers  temps  :  pour  nous  ,  nous 

avons  bien  souffert!  Ah!   mon  enfant,  tu  ne  saurais 

imaginer  à  quel  point  je  suis  accablé  de  douleur  ! 

WAGNER  ,  essuyant  quelques  larmes. 

L'imaginer!    oh  ciel!  je  ne  le   sais  que  trop  :  une 
lumière  affreuse  m'éclaire  et  dissipe  le  prestige...  Mais 

on  vient 

(  On  entre  pour  arrêter  Faust  et  les  joueurs.  Le  vieillard , 

dixn  coin  de  la  salle ,  aperçoit  les  préparatifs  que  Von 

fait  pour  emprisonner  son  fils.  ) 

WAGNER.  f 

Bon  père ,  où  êtes-vous  ?  Je  ne  vous  retrouve  plus  au 
milieu  de  cette  obscurité. 

LE   VIEUX    FAUST. 

Ah!  puissé-je  perdre  ainsi   tout  souvenir  de  moi- 
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mcme.  Dieu  !  Dieu  !  Il  faudra  bientôt  que  j'en  apprenne 

davantage  ! 

{^Le  démon ,  qui  a  perdu  Faust  ^  le  sauve  dans  celle  cir-> 
constance.  JVagner  et  le  vieillard  entrent  la  nuit  chez  le 
jeune  homme,  qui  n  est  point  encore  rentré,^ 

(Scène  :  L'appartement  du  jeune  Faust. Près  du  foyer,  oii  du 
feu  est  allumé  ,  le  vieux  Faust  est  assis  ;  il  secoue  le  sable 
dont  ses  souliers  se  sont  chargés  pendant  u?i  long  voyage.) 

LE    VIEUX    FAUSTé 

Mes  pieds  sont  tout  blessés. 

WAGNER ,  debout  devant  une  table  chargée  de  viandes. 

Il  ne  veut  rien  manger.  Je  n'ai  pas  faim  non  plus. 
Que  ce  vieillard  me  fait  de  peine  I  11  faut  que  j'observe 
plus  attentivement  mon  ami  Faust  :  je  veux  pénétrer 
la  vérité ,  et  savoir  s'il  est  vrai  qu'il  marche  dans  une  si 
fatale  route,...  etc.,  etc..  Allons,  je  n'y  veux  plus 
penser.  Père  Faust  I  ne  mangerez-vous  rien? 

LE    VIEUX    FAUST. 

Non.  Mais  comme  mon  fils  tarde  !  Que  peut-il  faire? 
où  peut-il  être?  Crois-tu,  Wagner,  qu'il  rentrera  ce  soir. 

WAGNER. 

Oh!  certainement! 

LE    VIEUX    FAUST. 

Dix  heures  ont  sonné.  Si  sa  mère  avait  vu  ce  que  j'ai 
vu  aujourd'hui ,  elle  serait  tombée  sans  vie  sur  sa  couche, 
qui  serait  devenue  son  lit  de  mort?  Mais  qu'as-tu?  tu 
pâlis.  Serais-tu  incommodé? 

WAGNER. 

Non  ,  père  Faust.  Cette  chambre  est  trop  chaude  ; 
ma  tète  n'y  est  plus. 
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LE    VIEUX    FAUST. 

Le  sommeil  te  presse  ;  et  tu  n'es  pas  accoutumé 
aux  veilles.  Va;  tu  es  fatigué;  tes  yeux  se  ferment. 
Mon  pauvre  garçon,  va  te  reposer;  la  jeunesse  a  besoin 
de  sommeil. 

WAGNER. 

Oh  ]  non  !  non  ! 

LE    VIEUX    FAUST. 

Ne  crains  pas  de  me  laisser  seul  !  Ma  douleur  me 
tient  compagnie!  Je  t'en  prie,  Wagner,  ne  t'afflige 
pas.  Mets-toi  dans  ton  lit.  Je  resterai  ici ,  près  du  feu , 
jusqu'à  ce  que  minuit  sonne.  Si  mon  fils  n'est  pas  en- 
core revenu,  je  t'irai  trouver  et  je  me  coucherai  aussi. 

WAGNER. 

On  a  frappé.  C'est  lui. 

LE    VIEUX    FAUST. 

Va  voir  bien  vite.  Ah!  si  c'était  lui  en  effet!  Mes 
paroles  seraient  terribles  !  Je  les  lancerais  comme  des 
poignards  qui  le  pénétreraient  de  honte  et  de  dou- 
leur  — C'est  lui,  c'est  sa  voix!  je  l'ai  reconnue. 

Dieu  éternel  !  communique  à  ma  langue  ta  force  et  ta 
puissance  !  Touche  ce  cœur  endurci  !  Que  mes  pleurs 
l'amollissent...  —  Le  voici! 
{^  Le  jeune  Faust  entre  d un  pas  précipité ^  s'approche  de 

son  père ^  reste  immobile  devant  lui,  et ,  après  l'avoir 

observé  dans  un  morne  silence,  s'enfuit  avec  tous  les 

signes  de  V égarement.  ) 

LE    VIEUX    FAUST. 

Jean!  mon  fils!  mon  enfant!  Ne  fuis  pas!  je  suis 
ton  bon  père  !  O  Wagner ,  Wagner  ! 
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WAGNER. 

Un  peu  de  patience  !  Sans  doute  il  ne  vous  a  pas 
reconnu.  L'état  où  il  se  trouve  n'est  pas  naturel  :  tout 
son  être  est  dévoré  d'un  feu  qui  le  consume  et  Tégare. 
Je  vais  le  suivre  ;  je  lui  parlerai. 

LE    VIEUX    FAUST. 

Cours  ,  et  dis-lui  que  son  père  est  ici.  (  TVagTier  sort.) 
Attendre!   A  quoi  bon!...   Non,  je  neveux  plus  at- 
tendre...  Je  suis   accablé.    Quel  étourdissement   me 
frappe!...  —  Mais  s'il  ne  m'a  pas  reconnu  !...  Ne  pas 
me  reconnaître  ,  moi  !  je  ne  veux  plus  attendre. 
(Faust  est  allé  s  enfermer  dans  son  cabinet,  ou  Wagner 
va  le  rejoindre.  Il  refuse  de  voir  son  père  ,  et  remet  entre 
les  mains  de  Wagner  une  cJuiine  d'or,  seul  reste  de  sa 
légitime  qu'il  a   dissipée.  Il  le  prie  de  la  donner  au 
vieillard  en  le  priant  de  repartir  à  l'instant.  Il  croit  que 
son  père  nest  venu  à  Ingoldsladt  que  pour  s  informer 
de  ce  qu'est  devenue  la  légitime  de  son  fils.  Wagner 
sort ,  et  le  vieux  Faust  parait  dans  la  chambre  du  jeune 
Faust.) 

LE    VIEUX    FAUST. 

Jean  !  ne  veux-tu  pas  me  voir?  Dis  I  ne  le  veux-tu 
pas? 

FAUST. 

Mon  père  ! 

LE    VIEUX    F.AUST. 

Suis-je  ton  père,  Faust!  Je  croyais  que  je  ne  l'étais 
plus.  Regarde- moi!  Quel  accueil  pour  un  fils!  Que 
cette  réception  me  pénètre  de  joie!  Quelles  délices 
lorsque  votre  enfant  vous  accueille  ainsi  !  (  Le  vieux 
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Faust  saisit  sonjils.)  Ah  !  malheureux  !  as-tu  honte  de 
ton  père?  Ce  pauvre  vieillard  te  fera-t-il  rougir?  Qui 
es-tu?  qu'es-tu  devenu?  parle  !  réponds  sur-le-champ  ! 
Quelle  vie  de  démons  mènes-tu  ici?  Ah  !  plutôt  cent 
fois  te  voir  mourir  sous  mes  yeux ,  sous  ma  main  ,  que 
de  souffrir  que  tu  continues  a  te  corrompre!  Je  t'arra- 
cherai à  cette  vie  de  malédiction  !  Jean  !  quitte-la  cette 
vie  de  l'enfer!  (//  attire  violemment  sonjils,^) 

LE    JEUNE    FAUST. 

Mon  père!  laissez-moi!...  Vous  êtes  vieux  et  faible; 
ne  tentez  pas  ce  qui  est  au-dessus  de  vos  forces. 
(  Il  prend  son  père  entre  ses  bras  et  le  force  de  s'asseoir  sur 

un  fauteuil,) 

LE    VIEUX    FAUST. 

Je  suis  vieux,  faible,  cela  est  vrai.  Mais  si  je  le 
veux,  quelqu'un  aura  de  la  force  pour  moi.  G  mon 
enfant!  malheureux  fils  !  Jean ,  tu  es  perdu  à  jamais. 

FAUST. 

Qu'ai-je  fait?  Ai-je  porté  sur  mon  père  une  main 
criminelle?  Non,  non,  mon  père,  je  ne  vous  ai  point 
fait  de  mal  ! 

LE    VIEUX    FAUST. 

Beaucoup  de  mal,  mon  cher  Jean,  beaucoup;  un 
mal  profond  ;  tout  mon  cœur  saigne.' 

FAUST. 

O  mon  père  !  que  je  suis  malheureux  !  je  ne  sais  ce 
que  j'ai  fait.  La  nuit ,  l'obscurité  m'environnent ,  en- 
chaînent tous  mes  sens.  Bien  certainement  j'ignore... 

LE    VIEUX    FAUST. 

Jeté  crois  ;  je  te  crois.  Cela  m'arrive  aussi.  —  Un 
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peu  d'eau;  donne-moi  un  peu  d'eau!  je  me  sens  si 
abattu!  Mon  cher  enfant,  écoute-moi;  tu  me  diras  en- 
suite si  ce  n'est  pas  là  de  la  douleur  ! 

FAUST. 

Que  voulez-vous  me  dire? 

LE    VIEUX    FAUST. 

Il  y  a  quelque  temps  je  reposais ,  la  nuit ,  accablé  de 
chagrin  et  pensant  à  toi ,  mon  fils  ,  à  toi  que  l'on  nous 
avait  dit  avoir  si  complètement  changé.  Je  pensais  à 
la  manière  dont  tu  vis  ;  je  me  disais  que  tu  nous  avais 
entièrement  oubliés  ;  je  me  demandais  quelle  serait  sur 
la  terre  ta  destinée  ,  mon  fils  !  11  me  sembla  que  je  te 
voyais  tel  que  tu  es  maintenant  devant  moi ,  mais  assis 
à  une  table  couverte  de  mets  délicats ,  livré  aux  em- 
brassemens  d'une  affreuse  femme,  et  détournant  les 
yeux  de  ta  famille  et  de  moi.  Elle  te  versa  une  pleine 
coupe  et  la  porta  à  tes  lèvres  :  cette  coupe  était  pleine 
de  sang  ;  tu  la  vidais ,  et  cependant  sous  tes  pas  des 
esprits  infernaux  creusaient  le  gouffre  et  préparaient 
ta  chute.  O  Jean!  mon  fils!  déjà  la  terre  s'affaissait 
sous  toi  !  tu  allais  t'abimer  !  une  voix  retentit  des  pro- 
fondeurs de  la  terre  !  Je  voulus  t'appeler;  ma  langue 
se  glaça  ;  une  douleur  intime  déchira  mes  entrailles. 
—  Miséricorde,  pendant  ce  songe,  j'étais  tombé  de 
mon  lit  ;  je  me  trouvais  sur  le  plancher  ,  la  bouche 
collée  contre  lui ,  poussant  de  longs  gémissemens  qui 
éveillèrent  ta  mère.  Elle  jette  un  long  cri,  se  précipite 
sur  moi,  et  veut  me  protéger  de  ses  mains  vieilles  et 
tremblantes  !  Ta  mère  aussi  avait  vu  ta  ruine  dans  un 
affreux  rêve  ;  elle  t'avait  vu  tirer  un  poignard ,  le  faire 
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briller  sur  mon  flanc  nu  et  décharné,  t'apprêter  à 
m'arracher  le  cœur,  à  plonger  le  glaive  dans  mes 
chairs  tremblantes.  Couverts  tous  deux  d'une  sueur 
froide  née  de  l'excès  de  la  terreur  ,  nous  nous  jetâmes 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  O  Dieu  !  grand  Dieu  ! 
nous  étions  éveillés  ,  et  nos  cheveux  se  dressaient  sur 
nos  tctes ,  lorsque  nous  te  vîmes  enlevé  dans  les  airs 
au  milieu  d'un  coup  de  tonnerre  :  du  sein  des  nuages 
tes  faibles  plaintes  venaient  jusqu'à  nousl 

FAUST. 

Mon  cœur ,  endurcis-toi  !  reste  inébranlable  !  résiste! 
ferme  accès  à  tous  les  sentimens  tendres!  —  Destinée 
maudite! 

LE    VIEUX    FAUST. 

Alors  ,  baigné  de  larmes ,  je  me  levai  pour  aller  vers 
toi.  Des  lettres  anonymes  qui  nous  parvinrent  confir- 
mèrent notre  songe.  Mon  fils ,  ô  mon  fils  !  laisse  tes 
projets  funestes!  pense  à  l'éternité! 

{^Derrière  la  scène  ,  des  éclats  de  rire  se  font  entendre.  ) 

FAUST. 

Eh  bien  !  qu'est-ce?  reviennent-ils  ,  eux? 

LE    VIEUX    FAUST. 

L'éternité!  que  sa  durée  est  longue  ! . . .  — Long-temps, 
long-temps ,  long-temps  ! 
(  On  entend  du  bruit.  Les  démons ,  qui  ne  sont  point  visibles 

au  vieux  Faust ,  s'appiochent  du  jeune  homme  et  lui 

parlent.) 

FAUST. 

Mon  père,  laissez-moi;  il  se  fait  tard;  je  suis  las! 
Laissez-moi  seul  maintenant ,  je  vous  prie.  Nous  nous 
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reverrons  demain;   nous   causerons,  nous  parlerons 
de  ma  mère  I 

LE    VIEUX    F.VUST. 

Eh  bien!  reste,  si  cela  te  fait  plaisir...  —  O  mon 
cher  .Jean!  Est-ce  bien  toi?  Donne-moi  ta  main.... 
Veux-lu  être  encore  mon  enfant  chéri?  —  Tu  me  la 
refuses!  (Faust  lui  donne  la  main,)  Dieu  nous  voit.  Il 
est  témoin  que  tu  me  donnes  la  main  ,  gage  de  ta 
promesse.  [Les  démons  se  font  de  nouveau  entendre  sans 
que  le  vieux  Faust  s'en  aperçoive.)  Prends-y  garde  :  si 
tu  manques  à  la  parole  que  tu  viens  de  me  donner , 
la  malédiction  du  parjure  pèsera  sur  toi  !  Adieu  ,  mon 
enfant;  adieu!  Que  Dieu  veille  sur  toi  jusqu'à  demain 
matin  I 

On  ne  peut  refuser  à  ces  deux  scènes  un  pathétique 
plein  de  simplicité  et  d'énergie.  Quoi  de  plus  naïve- 
ment, de  plus  profondément  tragique  !  Le  style  est 
vif,  le  coloris  poétique:  mais  effacez  cette  rusticité 
mâle ,  rendez  le  langage  pompeux ,  tout  le  charme 
s'efface. 

Le  reste  de  l'ouvrage  est  une  simple  esquisse  de  la 
vie  de  Faust  à  la  cour  d'Espagne.  On  y  trouve  de 
belles  images  poétiques  ,  sans  vérité  comme  sans  vrai- 
semblance. J'aurais  pu  citer  le  portrait  piquant  et 
original  que  Muller  trace  des  juifs  usuriers,  auxquels 
Faust  emprunte  de  l'argent  pendant  son  séjour  à  l'uni- 
versité ,  si  ces  personnages  ne  figuraient  dans  une 
action  insignifiante  et  sans  but. 

[La  suite  au  numéro  prochain. \ 
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CHAPITRE  XIV. 

Des  tentatives  da  'ministère  pour  reconstituer  une 
aristocratie  en  France, 


DÉTRUITE  par  le  pouvoir  absolu ,  rancienne  aristo- 
cratie politique  de  la  France  s'était  conservée  comme 
un  fantôme  de  cour,  comme  un  hommage  rendu  à  l'au- 
torité du  monarque.  La  révolution  la  repousse,  même 
sous  ce  dernier  rapport.  Favorable  à  la  démocratie  sous 

(i)  Voyez  le  numéro  de  mars. 
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M.  Decazes,  le  rainislërialisme  moderne  est  devenu 
plus  aristocratique  sous  M.  de  Richelieu.  Maintenant 
les  anciens  ministres  opposés  à  M.  de  Villèle  soutien- 
nent l'aristocratie  de  la  chambre  des  pairs ,  attaquée 
par  le  président  du  conseil  qui ,  de  son  côté  ,  soutient 
en  quelque  sorte  celle  de  la  chambre  des  députés,  en 
butte  aux  attaques  des  anciens  ministres  dont  il  est 
question.  Le  ministère  apporte  à  la  Chambre  des  lois, 
que  la  contre- opposition  rejette,  non  qu'elle  en  re- 
pousse le  principe  ,  mais  parce  qu'elle  est  convaincue 
qu'il  ne  faut  au  gouvernement  qu'une  aristocratie  ser- 
vile ,  dévouée  ,  prête  à  repousser  une  démocratie  fac- 
tieuse ,  mais  étrangère  aces  doctrines  d'indépendance, 
dont  la  contre-opposition  semble  vouloir  se  parer. 

Pour  satisfaire  les  royalistes ,  le  ministère  a  cru  de- 
voir évoquer  à  leurs  yeux  un  fantôme  d'aristocratie  :  il 
a  donné  pour  base  à  ce  fantôme  nouveau ,  la  propriété  : 
c'est  ainsi  que  la  loi  d'indemnité  s'est  élevée.  Une  loi 
de  droit  d'aînesse  a  été  inventée  pour  servir  à  la  loi  d'in- 
demnité, de  parure  et  comme  de  draperie.  Parcourons 
le  double  cercle  de  ces  questions  :  examinons-les  dans 
leurs  rapports  avec  l'esprit  actuel  des  choses.  Mais 
avant  tout ,  parlons  de  la  septennalité,  comme  moyen 
de  gouvernement  destiné  à  atteindre  le  but  proposé. 

La  France  nouvelle  manque  de  force  sociale.  Ce  gou- 
vernement qu'elle  possède,  et  que  les  conseils  et  les 
lumières  de  la  nation  environnent  n'existe  qu'en  ébau- 
che. L'autorité  n'est  politiquement  forte  que  de  la  force 
des  autres  pouvoirs.  Si  l'autorité  seule  accapare  toute 
la  force  ;  si  son  énergie  se  centralise  d'une  manière  dé- 


mesurée,  tout  s'àffaibîït'afùtôû'i^  d'elle,  le  manque  die^ 
résistance  lésrale  l'entraîne  vers  sa  chute.  Tel  est  le  sort 
inévitable  d'une  société  où  la  démocratie  nécessitera 
le  despotisme,  et  obligera  le  pouvoir  à  se  concentrer 
tout    entier    dans   l'administration.    Qu^    le   pouvoir 
essaie   de    secoueï*  périodiquement  cette  démocratie 
pour  en  appeler  à  ses  organes  ;  qu'on  veuille  renfor- 
cer et  la  démocratie  et  la  puissance ,   en  y  joignant 
les  formes  du  gouvernement  représentatif  moderne  : 
peu  importe.  La  société  restera  faible  ;  le  gouverne^ 
ment  devra  sa  force  à   cette  faiblesse  de  lâ  société; 
et  ses  ressorts  venant  enfin  à  s'user ,  cette  énergie  fac- 
tice s'épuisera.  '  ^*.''^P 
La  démocratie  est  l'égalité  de  tous ,  sauf  l'inégalité 
des  fortunes  ;  c'est  le  gouvernement  des  riches,  des 
rhéteurs,  l'oligarchie,  le    tribunal  :   gouverneménc 
éphémère  que  ne  tardent  point  à  détruire  bu  les  insur- 
rections du  peuple  ,  ennemi  des  talens  et  des  richesses, 
ou  les  artifices  d'un  despote ,  habile  à  s'établir  sur  les 
ruines  fumantes  de  l'ordre  social.  Il  faut  donc  bien  que 
nos  démocrates  ,  pour  conserver  leur  opulence  ou  leur 
influence  de  tribune ,  invoquent  une  centralisation  de 
pouvoir ,  qui  garantisse  l'existence   des  partisans  des 
lumières  ,  fauteurs   de  l'égalité  civile  et  de  Tinégalité 
des  fortunes.  Mais  nos  démocrates,  considérés  seule- 
ment comme  démocrates  ,  que  sont-ils^  rien.  Leur  sys- 
tème ne  peut  se  soutenir  par  lui-même;  s'il  aspire  à 
l'indépendance ,  il  croule  par  ses  bases  ;  il  ne  se  main- 
tient qu'à  la  faveur  du  despotisme.  Je  l'avoue  ,  le  sys- 
tème représentatif  a  ses  avantages.  On  fait  ses  affai- 
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res  ;  on  s'occupe  de  celles  de  l'Etat  ;  on  lit  les  journaux  ; 
on  représente  sa  propre  individu9,lité;  et,  tout  en  énon- 
çant, en  proclamant  du  haut  de  la  tribune  ses  opj-^ 
nions  personnelles  ,  on  parle  à^.^^^^.çommettans .     ..,\  ,,r 

•A  travers  l'énig^^^^  et  les  mystères  compliqués  dont 
çg  système  s'environne,  l'homme  politique  découvre  le 
fond  des  choses ,  et  s'aperçoit  que  le  gouvernement 
représentatif  n'y  change  rien  ;  que  c'est  toujours  la  d^:^ 
mocratie  soumise  au  pouvoir  d'une  administration 
ministérielle.  Le  gouvernement, toutefois  peut  se  lasser, 
de  ,sa  position  stationnaire  au  milieu  du.yiçle  social  j^t^ 
de  ce  vain  fantôme  de  représentation,^  qui  n'aboutit 
qu'à  des  révolutions  de  minisires  :  aussi  avons -nous 
vu  le  système  de  septennalité  éclore  ;  système  dans  le- 
quel le  pouvoir  cherchait  un  appui^  yn  centre,  un  point 
de  stabilité,  un  asile  enfin,  contre  les  intrigues  de  Cour 
et  les  chance^s  trop  capricieuses  des  élections  annuelles. 
On  a  voulu,  par  la  septennalité  ,  créer  au  sein  de  la 
France  un  pouvoir ,  garanti  par  d'autres  pouvoirs  qui 
se  consolidassent  autour  de  lui,  comme  cela  se. .voit 
en  Angleterre.  / 

On  cherche  bien  souveiit  la  force  où  elle  n'est  pas; 
l'analogie  trompe  ;  on  espère  devoir  à  des  causes  pres- 
que semblables  des  résultats  équivalens.  En  thèse  gé- 
nérale ,  on  peut  convenir  qu'un  gouvernement  qui  au- 
rait tout  à  créer  dans  un  pays  bouleversé  par  les  révo- 
lutions ,  trouverait  plus  de  facilité  à  rétablir  l'ordre 
.en  s'entourant  des  conseils  d'hommes  témoins  de  ses 
premières  tentatives,  qu'en  faisant  sans  cesse  un  appel 

à  des  lumières  nouvelles,  qui  ne  sont,  après  tout    que 
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de  nouvelles  inexpériences.  Mais  sans  un  plan  de  ré- 
édification  et  de  consolidation  de  l'état  social,  créé  par 
les  chefs  du  gouvernement,  comment  espérer  que  les 
hommes  éclairés  donneront  leur  confiance  à  une  me- 
sure aussi  vaste  que  la  septennalité?  Nous  ne  leur 
adresserons  pas  l'injure  grave  de  prétendre  que  cette 
théorie  septennale  n'avait  été  méditée  que  pour  affer- 
mir leur  existence  ministérielle. 

«  La  septennalité  envisagée  en  elle-même  ,  a  dit 
))M.  Rover-CoUard ,  soulève  une  question  immense, 
)) celle  de  la  nature  même  delà  société.  »  A  l'en  croire, 
dans  le  système  de  la  septennalité  ,  ou  dans  tout  autre 
système  de  renouvellement  intégral,  il  s'agit  de  savoir; 
si  la  France  possédera  une  république  patente  ou  dé- 
guisée ,  une  monarchie  vraie  ou  factice.  Le  renouvel- 
lement partiel  semble ,  à  M.  Royer-Collard  ,  exclusive- 
ment monarchique.  Car  la  force  populaire  résidant 
tout  entière  dans  l'élection ,  si  vous  la  rendez  com- 
pacte ,  elle  acquiert  une  immense  énergie  ;  si  vous  la 
divisez ,  à  peine  se  fait-elle  sentir.  En  un  mot ,  les 
chambres  partiellement  renouvelées  lui  semblent  abso- 
lument monarchiques  ,  parce  que  la  force  nationale  ne 
s'y  concentre  pas  tout  entière.  D'après  le  même  prin- 
cipe ,  il  regarde  comme  républicaines  les  chambres 
intégralement  renouvelées. 

Cette  opinion  de  l'honorable  orateur  me  semble 
renfermer  une  théorie  illusoire  des  pouvoirs  monar- 
chique et  populaire ,  de  l'aristocratie  et  de  la  démo- 
cratie. Il  place  le  gouvernement  dans  la  sphère  du 
despotisme  ,  l'aristocratie  dans  celle  des  richesses  ,  la 
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démocratie  dans  celle  de  la  tribune  et  dé  la  puissance 
de  la  parole.  Mais  le  mode  de  renouvellement  septen- 
nal ou  quinquennal ,  intégral  ou  partiel ,  ne  se  rattache 
point   d'une  manière  absolue  et  abstraite  à  telle  ou 
telle  théorie  politique.  Aucune  de  ces  combinaisons 
prise  isolément  ne  doit  être  considérée  comme  exclu- 
sivement monarchique  ,  ni  comme  spécialement  répu- 
blicaine. Peu  importerait  le  mode  d'après  lequel  les 
chambres  seraient  remplies ,  si  l'ordre  social  était  assis 
sur  des  bases  positives  ,  s'il  était  doué  d'une  organisa- 
tion forte  et  vivante ,  s'il  possédait  ses  traditions  et  ses 
croyances    antiques.   Mais  l'absence  de   cette  vitalité 
puissante,  de  cette  harmonie  politique ,  donne  un  as- 
pect différent  à  la  question.  C'est  le  discours  même  de 
M.  Royer-Collard ,  qui  va  m'offrir  les  principaux  argu- 
mensdontjeme  servirai  en  faveur  de  la  septennalité. 
«  Une  chambre  septennale  aura ,  dit-il ,   une  force 
)>nationale  prodigieuse  :  fruit  d'une  élection  générale  , 
«elle  sera  essentiellement  démocratique.  » 

Cet  argument  implique  contradiction.  Si  nous  com- 
prenons bien  la  démocratie ,  telle  que  nos  temps  mo- 
dernes nous  l'ont  fait  connaître ,  elle  signifie  l'égalité  : 
mais  cette  égalité  de  la  démocratie  dégénérée ,  que  les 
anciens  ont  signalée ,  et  qu'Aristote  définit  ainsi  :  «  Le 
»  passage  du  gouvernement  des  tribuns  de  la  populace 
»(  ochlocratie)  au  gouvernement  de  l'or  (  oligarchie)  , 
«pour  aboutir  au  despotisme,  »  cette  égalité,  en  dis- 
solvant la  société,  l'éparpillé,  l'individualise,  la  réduit  - 
en  atomes  politiques  ,  la  pulvérise  ,  pour  ainsi  dire  *  la 
révolte  et  la  sédition  ,  s'emparant  de  cette  vaine  pous- 
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sière,  l'enlèvent  et  la  promènent  en  tourbillons  ora- 
geux ;  un  pouvoir  fort  et  despotique  s'en  rend  maître 
et  l'anéantit.  Si ,  comme  le  dit  M.  Royer-Collard ,  une 
chambre  septennale  doit  être  démocratique  par  es- 
sence, puisqu'elle  est  née  d'une  élection  générale,  elle 
ne  peut ,  d'après  les  principes  que  j'ai  posés  plus  haut , 
être  ni  forte  ni  puissante  :  elle  ne  peut  rien  avoir  de 
fixe  ni  de  permanent.  Séditieuse ,  elle  détrônerait  le 
pouvoir  et  s'ensevelirait  elle-même  sous  la  ruine  qu'elle 
aurait  causée;  soumise,  elle  serait  au-dessous  delà 
nullité.  Ceux  d'entre  les  libéraux  qui  ont  nommé  la 
chambre  septennale  une  seconde  pairie ,  une  aristo- 
cratie renforcée  ,  ont  mieux  exprimé  la  pensée  de 
M,  Royer-Collard  ,  que  cet  honorable  député  ne  l'a  ex- 
primée lui-même. 

Dans  le  même  discours  ,  l'orateur  a  déploré  avec 
amertume  l'état  de  dissolution  de  l'ordre  social.  Ce  sont 
pourtant  ses  amis  qui,  en  proclamant  leurs  principes 
démocratiques  et  oligarchiques ,  entretiennent  cette 
dissolution  dont  il  se  plaint.  M.  Royer-Collard  convient 
qu'une  chambre  septennale  aura  de  la  force  et  de  la 
puissance ,  c'est-à-dire  toute  la  stabilité  nécessaire  pour 
créer  et  consolider  les  institutions  qui  nous  manquent. 
Il  déplore  l'instabilité  des  choses ,  et  cependant  c'est 
une  chambre  démocratique  qu'il  préfère ,  c'est-à-dire 
une  chambre  dont  l'organisation  même  exclurait  toute 
stabilité,  ou  tout  nécessairement  resterait  flottant  et 
indécis.  Comment  expliquer  ces  contradictions? 

La  question  de  la  septennalité  est  tout  entière  ren- 
fermée dans  celle-ci  :  a  Un  corps  national  puissant , 
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y»  étroitement  uni  au  gouvernement ,  attaché  à  lui  pour 
»  un  laps  de  sept  ans ,  est-il  plus  capable  de  consolider 
»  l'ordre  social ,  de  créer  des  institutions  vivaces,  qu'un 
»  corps  soumis  à  une  fluctuation  perpétuelle ,  se  désor- 
»  ganisant  sans  cesse  ,  pour  se  réorganiser  toujours  à 
M  neuf,  dans  une  société  presque  entièrement  dissoute 
»  et  réduite  aux  intérêts  les  plus  grossièrement  maté- 
B  riels?  »  Cette  question  n'est  pas  difficile  à  discuter  ni 
à  résoudre  ;  elle  parle  assez  haut  et  se  décide  elle-même. 

Mais  si  les  ministres  ne  se  servent  de  la  septennaliié 
que  dans  leur  propre  intérêt,  et  non  pour  le  bien  du 
pays?  S'ils  ne  demandent  qu'un  long  sommeil  de  sept 
années? 

La  question  change.  11  ne  s'agit  que  des  personnes, 
et  non  des  théories.  Pour  obtenir  une  solution,  il  eût 
fallu  auparavant  demander  compte  au  pouvoir  de  la 
manière  dont  il  gouvernerait  la  France ,  au  moyen 
d'une  chambre  renouvelée  à  de  longs  intervalles.  En- 
suite il  eût  fallu  stipuler,  qu'après  l'expiration  des  sept 
années ,  un  nouveau  rapport  adressé  à  une  nouvelle  as- 
semblée rendrait  compte  de  ce  que  le  pouvoir  aurait 
fait  pour  le  pays  ,  pendant  cet  espace  de  temps.  Mais  il 
n'eût  pas  fallu ,  tout  en  maintenant  un  mode  de  renou- 
vellement partiel  contraire  à  la  stabilité  du  gouver- 
nement, invoquer  et  espérer  cette  stabilité  même.  Ainsi 
le  mal  n'est  pas  dans  la  septennalité  même,  mais  dans 
l'absence  des  garanties  exigibles  et  exigées. 

Le  premier  fruit  du  système  septennal  a  été  cette 
loi  de  l'indemnité  ,  sur  laquelle  on  espéra  fonder  la  fu- 
ture aristocratie.  Un  homme  s'est  élevé  contre  cette 
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loi  ;  sa  voix  a  retenti  avec  plus  d'énergie  que  la  voix 
terrible  de  la  révolution.  Emigré  lui-même,  et  organe 
de  la  démocratie,  il  s'est  précipité  contre  ses  compa- 
gnons d'infortune  ;  prêtre ,  il  a  lancé  l'anathème  contre 
le  malheur.  Quel  spectacle!  Abbé  de  cour  sous  l'empe- 
reur Napoléon  ,  aumônier,  ambassadeur,  agent  d'intri- 
gues politiques  à  Bayonne,  à  Varsovie,  dans  les  Pays-Bas, 
il  parla  un  langage  néologique,  rempli  de  sécheresse  et 
d'amertume.  On  l'entendit  révoquer  le  dévouement  en 
doute  ;  en  peser  le  mérite  par  grains  et  par  scrupules  , 
et  trouver  trop  légers  les  plus  nobles  sacrifices.  Il  sem- 
blait mesurer  les  autres  au  taux  de  son  ambitieuse 
frivolité.  Quelle  grâce  on  a,  de  quelle  originalité  l'on 
se  pare  ,  quand  on  jouit  à  la  fois  du  revenu  d'un  arche- 
vêché ,  du  traitement  d'une  grande  aumônerie ,  de  la 
dotation  d'une  ambassade  ;  quand  on  sait  cumuler  la 
pension  française  de  chancelier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur  en  retraite  ,  et  celle  de  prélat  de  Malines  réformé 
dans  les  Pays-Bas  !  Voilà  des  droits  reconnus  pour  at- 
taquer la  bienfaisance  reconnaissante  du  gouvernement, 
et  l'empêcher  de  donner  un  morceau  de  pain  à  l'ancien 
émigré  que  la  faim  dévore. 

Il  appartient  à  un  autre  Ovide  de  peindre  les  méta- 
morphoses de  ce  personnage  étrange.  Inflexible  comme 
Rhadamante  ,  il  ne  vit  dans  l'émigration  qu'une  mode. 
A.  l'entendre  ,  un  grand  nombre  de  ces  exilés  volon- 
taires se  rangeaient  sous  les  drapeaux  de  nos  princes 
pour  faire  fortune,  quittaient  le  pays  où  ils  étaient  ruinés 
pour  chercher  des  aventures  et  de  nouvelles  chances  de 
fortune.  JNous  ne  sommes  point  apologistes  de  Témi- 
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gration  :  une  folie  contagieuse  ,  un  engouement  étourdi 
eurent  leur  part  dans  les  motifs  qui  la  déterminèrent. 
Mais  ces  motifs  ,  inconnus  sans  doute  à  l'aumônier  du 
dieu  Mars ,  reposent  dans  le  secret  des  pensées  ,  et  la 
Providence  seule  en  peut  sonder  le  mystère.  Quelques 
fats  ont  pu  s'expatrier  par  vanité  ;  quelques  intrigans 
pour  faire  fortune  :  ce  ne  sont  pas  des  généralités ,  mais 
des  exceptions. 

Le  premier  mouvement  de  l'émigration  fut  plutôt 
chevaleresque  que  politique.  Irréfléchi,  aveugle,  il  fut, 
après  tout ,  un  acte  de  dévouement ,  de  patriotisme. 
La  masse  des  émigrés  imaginait ,  avec  légèreté  peut- 
être  ,  que  la  France  rougirait  de  se  voir  abandonnée  de 
tous  les  hommes  distingués  qu'elle  possédait,  et  livrée 
à  une  poignée  de  brigands.  On  espérait  (  illusion  prou- 
vée par  la  succession  des  événemens  )  que  le  peuple 
comparerait  aux  anciens  chefs  du  gouvernement  détruit, 
si  faussement  accusé  de  conspirer  contre  la  patrie ,  les 
nouvelles  sangsues  politiques  qui  mettaient  la  France  à 
feu  et  à  sang.  C'est  ce  que  M.  de  Lally-Tolendal  a 
prouvé;  M.  de  Pradt  s'est  tu. 

Le  second  mouvement  de  l'émigration  fut  de  né- 
cessité. La  noblesse  fuyait  le  glaive  des  bourreaux  et 
la  flamme  qui  dévorait  ses  châteaux  antiques.  Dulaure 
et  Senart  ont  seuls  pu  prétendre  que  les  émigrés  eux- 
mêmes,  pour  avoir  le  droit  de  calomnier  la  noble  cause 
de  la  révolution ,  incendièrent  eux-mêmes  leurs  habi- 
tations ;  paradoxe  historique  fort  digne  du  géographe 
digne  de  foi  qui  nous  a  donné  l'histoire  de  l'Eldorado. 
En  effet  c'était  un  bon  moyen  de  faire  abhorrer  l'inno- 
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cente  révolution.  Exciter  le  fanatisme  de  Marat  et  de 
Robespierre ,  c'était  se  réserver  le  droit  de  reprocher 
à  la  liberté  les  excès  de  la  licence. 

La  France  (  et  qui  n'en  conviendrait  pas  ?)  se  montra 
quelquefois  admirable  ,  au  sein  même  de  l'anarchie.  En 
vain  ,  sous  la  terreur  ,  la  patrie  éplorée  se  couvrit  d'un 
épais  linceul  :  la  tombe  s'ouvrait  pour  elle  dans  les 
places  publiques.  On  la  vit  renaître  majestueuse  ,  dans 
le  tumulte  des  camps.  Respectons  le  dévouement  même 
envers  la  république!  Accordons  notre  estime  à  Mar- 
ceau, à  Kléber ,  à  Hoche  ;  mais  que  penser  de  l'homme 
qui,  pour  donner  au  parti  qu'il  embrasse  des  gages 
d'une  fidélité  de  fraîche  date  ,  se  rit  des  infortunes  de 
ses  vieux  compagnons?  Si  vous  désertez  la  bannière 
sous  laquelle  vous  marchez ,  sachez  du  moins  conser- 
ver de  la  modération  dans  votre  apostasie.  C'est  une 
règle  de  convenance,  que  doit  adopter  tout  homme 
qui ,  par  des  motifs  secrets  dont  nous  ne  voulons  pas 
approfondir  la  nature  ,  change  sa  croyance  politique  , 
et  tourne  son  glaive  contre  ceux  dans  les  rangs  des- 
quels il  a  marché.  Après  avoir  joué  tant  de  rôles,  et  sa- 
crifié à  sa  nouvelle  ambition  la  conviction  de  sa  jeu- 
nesse ,  on  devrait ,  au  moins  par  prudence ,  adopter 
un  langage  de  conciliation  et  de  douceur. 

«  Les  émigrés  ne  doivent  prétendre ,  dit  M.  de  Pradt, 
»  a  aucune  indemnité.  Il  en  est  peu  qui  aient  quitté  la 
»  France  par  un  mouvement  désintéressé.  »  Un  autre 
écrivain  ajoute ,  que  les  émigrés  devraient  s'estimer 
fort  heureux  de  jouir  de  l'amnistie  que  la  révolution  a 
daigné  leur  accorder  :  ce  qui  semble  indiquer ,  que 
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l'on  pourrait,  sans  trop  d'injustice,  revenirsur  cette  me- 
sure et  révoquer  ce  pardon.  On  a  même  été  plus  loin.  On 
a  prétendu  que  si  l'on  reconnaissait  l'indemnité  comme 
indispensable,  on  ne  devait  point  la  faire  peser  sur 
la  nation ,  mais  en  répartir  le  fardeau  sur  ceux  qui  ont 
profité  de  la  vente  des  biens.  Ceux  qui  raisonnaient 
ainsi  savaient  bien  qu'ils  prêtaient  à  leurs  adversaires 
des  intentions  contraires  à  la  Charte  et  au  repos  public. 
Ils  opposaient  ainsi  à  l'infortune  une  fin  de  non-re- 
cevoir. 

Dans  toutes  les  sociétés  ,  chrétiennes  ou  païennes  , 
on  a  vu  de  grands  crimes  expiés  par  le  peuple  en 
masse  :  sans  que  ces  forfaits  appartinssent  à  chaque  in- 
dividu ,  on  les  a  considérés  comme  nationaux.  En  An- 
gleterre ,  tout  le  monde  porte  le  deuil ,  en  commémo- 
ration de  l'assassinat  juridique  de  Charles  P^  :  la  na- 
tion ,  qui  n'est  plus  gouvernée  par  les  Stuarts ,  expie 
encore  ce  forfait.  Il  n'y  a  que  les  êtres  dégradés  ,  ceux 
qui  regardent  comme  lumières  les  jouissances  de  la  vie, 
qui  dans  leur  égoïsme  frivole  et  dépravé  condamnent 
ces  expiations  solennelles ,  destinées  à  réconcilier  les 
hommes  avec  la  justice  divine.  Certaines  gens  rougis- 
sent- des  mouvemens  nobles  de  leur  cœur ,  comme 
d'autres  rougissent  de  leur  faiblesse.  Leur  raison  est 
restée  attachée,  à  la  glu  des  passions  révolutionnaires. 
Les  mouvemens  du  cœur  ne  sont  rien  pour  eux. 

L'ancien  régime ,  miné  par  ses  désordres  et  les  vices 
qui  s'y  étaient  glissés  ,  est  tombé  en  ruine  ;  la  révolu- 
tion ,  châtiment  terrible ,  l'a  frappé  :  fléau  envoyé  dé 
Dieu,  elle  a  prouvé  et  satisfait  la  vengeance  céleste. 


Mais,  en  jetant  la  révolution  sur  cette  terre  ,  il  n  a  pas 
prcleiitlu  la  faire  prospérer  et  fleurir;  ill'a  livrée  à  ses 
propres  fureurs.;  et,  semblable  au  vieux  Saturne,  ou  l'a 
vue  dévorer  ses  en'ans. 

Maintenant  que  la  révolution  et  l'ancien  régime,  tous 
lieux  ehàiiés  sévèrement,  ont  altesté  le  courroux  de 
Dieu  ,  si  l'un  el  l'autre  ne  se  sont  j)as  corrigés  de  leurs 
vices  ,  si  dans  ce  creuset  terrible  ils  ne  se  sont  pas  en- 
fin épuiés,  c'est  que  le  dernier  teime  de  notre  vie  so- 
ciale est  arrivé.  L'ajicicn  régime  a  malériellemenl  ex- 
pié ses  erreurs  :  ii  n'existe  plus  qu'en  sa  qualité  de 
principe  éternel  de  légitimité  survivant  aux  révolu- 
tions. La  révolution  au  contraire  ,  anéantie  en  prin- 
cipe par  la  restauration,  se  survit  dans  ses  résultats. 
Sous  le  toit  des  hommes  qui  ont  profité  du  désordre 
pour  s'enrichir  on  trouve  les  jouissances  du  luxe  et  les 
trésors  de  l'industrie.  Qu'ils  s'cfTorcent  donc  d'y  join- 
dre la  paix  de  lame  ,  et  qu'une  expiation  solennelle 
les  réconcilie  avec  des  frères  ! 

ÎM.  de  Pradt  a  dédié  aux  émigrés  son  ouvrage  sur  l'in- 
denniité.  Au  nom  de  la  patrie ,  il  les  conjure  de  ne  pas 
se  constituer  juges  dans  leur  pro[)re  cause.  S'ils  récrimi- 
nent contre  la  patrie,  qu'ils  ciaignent  à  leur  tourses  ré- 
criminations. M.  l'abbé  sait-il  ce  que  c'est  que  la  patrie? 

Kcoutez  certaines  personnes  :  la  patrie,  c'est  le  sol  ; 
un  ensemble  de  choses  matérielles  ,  les  avantages  de  la 
vie  privée,  luxe,  mollesse,  richesse,  industrie,  spécu- 
lation de  bourse,  jeux  de  théâtre  ,  foncliojis  lucratives. 
La  patrie  est,  pour  nous,  un  être  moral  d'un  ordre 
plus  relevé.  C'est,  d'après  i'é  yinoiogie  du  mot  lui- 
VI.  2 
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même ,  le  foyer  des  pères ,  l'asile  domestique  :  c*est 
ainsi  que  l'ont  conçue  la  docte  antiquité ,  la  sainteté  du 
christianisme. 

Pour  les  anciens ,  la  patrie  était  l'asile  des  dieux  pé- 
nates, le  foyer  domestique  ;  c'était  une  vaste  chaîne 
composée  de  hens  religieux,  civils  et  politiques  :  c'était 
en  un  mot  l'unité  sociale,  qu'il  ne  faut  point  confondre 
avec  l'unité  administrative.  Trésor  moral  accumulé  par 
les  siècles  ,  la  patrie  comprenait  l'histoire  d'un  peuple, 
concentrait  son  passé,  son  présent ,  son  avenir.  Ce  ne 
fut  que  sous  un  rapport  secondaire  que  l'on  donna  ce 
nom  au  sol ,  aux  jouissances  de  la  vie  privée ,  aux  avan- 
tages de  la  vie  sociale. 

Les  Hollandais,  dans  une  circonstance  mémorable, 
où  leur  territoire  ,  exposé  à  l'invasion  d'un  ennemi  in- 
vincible ,  ne  leur  offrait  plus  de  chances  de  salut ,  imi- 
tèrent l'exemple  d'Athènes.  Ils  résolurent  d'abandonner 
le  sol  et  de  transporter  ailleurs  la  patrie  ,  qui  consistait 
dans  leurs  institutions ,  leurs  croyances,  cl  qui  émi- 
grait  elle-même  avec  ses  plus  illustres  enfaris.  Ils  ne 
pensaient  pas  que  la  patrie  fût  ce  terrain  marécageux 
qu'ils  se  proposaient  d'abandonner. 

Quel  charme  s'attache  aux  premiers  jf)urs  de  l'en- 
fance, aux  lieux  qui  nous  ont  vus  naître!  Dans  cette 
magie  de  souvenirs,  rien  n'est  matériel  :  ce  qui  nous 
touche  et  nous  émeut,  c'est  l'ensemble  moral  des 
choses.  Détruisez  ce  prestige  presque  religieux  ,  vous 
enlevez  aux  lieux  qui  ont  vu  les  jeux  de  notre  pre- 
mière enfance  leur  charme  le  plus  enivrant.  La  patrie 
n'est  donc  pas  le  sol. 
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Supposons  la  révolution  consolidée  par  des  institu- 
tions permanentes  :  une  aifection  secrète  a  fini  par  atta- 
cher les  cœurs  à  ce  souvenir.  Des  siècles,  en  s'écou- 
lant,  ont  fortifié  cet  état  de  choses.  Une  secte  se  forme, 
et ,  à  la  faveur  des  désordres  qu'elle  suscite ,  mine 
l'édifice  fondé  sur  des  principes  révolutionnaires  :  le 
passé  tombe  sous  les  coups  de  cette  faction,  qui  se  pro- 
clam ey?^i/^/<?j'o  m  ^'(?r<2/?^,  et  qui  poursuit ,  la  torche  d'une 
main,  le  poignard  de  l'autre,  les  adhérens  de  la  dé- 
mocratie. Je  le  demande  aux  libéraux  et  à  M.  de  Pradt; 
nommeraient-ils  patrie  l'ordre  de  choses  qui  résulte- 
rait de  cette  insurrection?  ne  croiraient-ils  pas  plutôt 
que  la  patrie  elle-même  aurait  émigré  avec  les  dissi- 
dens  qui  auraient  emporté  leurs  institutions  et  leurs 
doctrines? 

Supposons  que,  plus  tard,  ces  émigrés  nouveaux  ,  ces 
exilés  révolutionnaires  rentrent  dans  leur  pays  ;  qu'il 
leur  soit  permis  de  réclamer  contref  a  violation  de 
leurs  droits  anciens!  Certes,  ils  élèveront  la  voix  et 
demanderont  justice  du  tort  qu'on  leur  aura  fait;  ils  la 
demanderont  au  nom  de  la  patrie  ,  au  nom  de  l'équité 
éternelle.  M.  de  Pradt  n'est  sans  doute  pas  de  ceux  qui 
regardent  la  justice  comme  transitoire  et  périssable  de 
sa  nature. 

Telle  est  la  véritable  patrie;  ce  n'est  point,  comme 
le  prétendent  quelques  incorrigibles ,  le  sol  d'un  pays , 
ni  la  multitude  qui  l'habite.  C'est  dans  sa  moralité  qu'il 
fiuu  la  considérer.  Cette  définition  toute  naturelle  pul- 
vérise le  grand  argument  de  M.  de  Pradt,  celui  qu'il 
tient  en  réserve  contre  les  émigrés ,  qu'il  accuse  d'avoir 
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pris  les  armes  ecntre  la  patrie  et  attenté  à  son  indé-  . 
pendance  :  crime  puni,  suivant  M.  de  Pradt,  par  la 
confiscation  de  leurs  biens  ,  et  la  privation  de  leurs 
droits  politiques  et  civils.  C'était  dans  le  camp  des 
hommes  fidcles  aux  vieux  principes  nationaux  que  se 
trouvait  la  véritable  pairie  :  certes,  elle  ne  se  trouvait 
pas  dans  la  constituante,  la  convention,  le  directoire  , 
le  consulat,  ni  mcme  dans  l'empire. 

Par  une  audace  que  l'on  ne  pourrait  croire,  si  les 
ouvrages  de  M.  de  Piadt  n'existaient  pour  l'attester, 
cet  écrivain  prétend  que  la  France  n'était  pas  en  révo- 
lution ,  lorsque  les  princes  abandonnaient ,  avec  leur 
noblesse,   le  territoire  français.  Il  donne  une  singu- 
lière   raison   de   ce    singulier  axiome.  Le  royaume, 
dit-il  ,  n  était  pas  encore  à  feu  et  à  sang  ;  Louis  XVI 
habitait  encore  le  palais  de  ses  pères.  Il  assure  ,  pour 
appuyer  cette  asseition,  que  l'Angleterre,   les  Pays- 
Bas  et  d'autresoSontiées,  ont  eu  à  essuyer  des  révolu- 
tions beaucoup   plus   terribles  ,    sans   que  des  classes 
entières  de  citoyens  aient  émigré  d'une  manière  systé- 
matique   L'auteur  confond  avec  la  révolution  française 
des  révolutions  et  des  désordres  nés  de  causes  absolu-  . 
nient  différentes.  Jamais  destruction  de  l'oidre  social 
ne  fut  aussi  vaste  ni  aussi  c(uupléte  que  celle  dont  nous 
parlons  :    la    révolution    d'Angleierre    et    les    autres 
guerres  civiles  ,  au  contraire  ,  n'avaient  point  pour  but 
le  renversement  de  la  société.  Ce  ne  furent  |»as  seule- 
ment  les   rois ,  les   nobles ,    les  prêtres  ,    mais   toute 
espèce  de  principe  monarchique,  aristocratique,  tout 
culte  et  tout  sacerdoce  que  les  révolutionuaiies  fraa- 
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çais  résolurent  de  sacrifier  ,  et  qu'en  effet  ils  immo- 
lèrent. La  bourgeoisie  même  a  clé  clélruile  par  la  révo- 
lution ,  ainsi  que  les  CGr|ioraiions  induslrielies.  Les 
fondemens  mêmes  de  l'édifice  social  ont  été  arrachés 
et  dispersés.  Et  M.  labbé  de  Pradt  n'appelle  pas  cela 
une  révolution  !  Et  il  trouve  que  l'Europe  a  eu  tort  de 
déclarer  la  i^ueiTC  à  cet  effroyable  état  de  choses  ;  que 
les  émigrés  ont  commis  une  bien  plus  grande  faute, 
en  ne  reconnaissant  pas  leur  patrie  parmi  les  membres 
de  l'assemblée  constituante,  ou  sur  la  montagne  de  la 
C(mvention.  Il  est  vraiment  dommage  que  cet  écrivain, 
deveiui  le  panégyriste  po.^t!lu.nede  la  révolution,  n'ait 
pas  songé  à  commencer,  en  1791  ,  une  apologie  qui 
n'est,  dans  sa  bouche,  qu'une  apostasie. 

Au  milieu  d'une  situation  si  déplorable,  la  masse  du 
peuple  français  ,  égarée  par  de  grands  criminels,  a  pu 
devoir  à  son  énergie  des  actions  énei£^iques ,  des  ex- 
ploits héroï(jues  :  elle  a  pu  croire  de  bonne  loi  se  dé- 
voue." à  sa  pairie,  lorsqu'elle  répondait  à  l'appel  de  ses 
oppresseurs.  Les  armées  françaises  ont  fait  des  pro- 
diges; ces  miracles  de  leur  bravoure  ne  périront  jamais 
dans  la  mémoire  des  hr)mmes.  Mais  peut-on  faire  de 
ces  exploits  une  preuve  contre  les  éinigrés  qui  défen- 
daient la  cause  de  l'antique  patrie?  Que  la  balance 
reste  du  moins  égale  ;  et  si  un  membre  du  clergé  vient 
reprocher  aux  soutiens  des  croyances  nationales  leur 
noble  fidélité  ,  s'il  veut  les  faire  passer  pour  des  traîtres, 
parce  que  la  patrie,  qui  est  pour  lui  dans  le  terrain 
français  ,  était  pour  eux  dans  les  coutumes  et  les 
mœurs  ,  les  émigrés  n'ont-ils  pas  le  droit  de  rétorquer 
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cette  accusation  contre  leurs  adversaires?  Non,  ce 
n*cst  pas  ainsi  que  les  révolutions  se  terminent  :  M.  de 
Pradl  le  sait  irès-bien. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  partisans  du  nouvel  ordre  de 
choses,  non-seulement  ont  bouleversé  l'ancienne  société 
de  fond  en  comble  ,  et  violé  ainsi  toutes  les  maximes  du 
droit  et  de  la  justice  ,  mais  ils  ont  lacéré  de  leurs  propres 
mains  le  pacte  solennel ,  crée  par  eux  ,  proclamé  et 
ratifié  avec  tant  d'ostentation.  Leur  déclaration  des 
droits  de  l'homme  a  été  foulée  aux  pieds  par  eux-mêmes  ; 
car  l'émigration  faisait  partie  de  ces  droits  ,  tels  que  les 
entendaient  les  révolutionnaires  :  la  confiscation  avait 
élé  abolie  par  eus,  eux-mènics  l'ont  ressusiilée. Que  ré- 
pondront ils?  Je  les  défie  de  rien  trouver  à  opposer  à 
ces  preuves.  Chose  inouie!  ils  sont  revenus  sur  leurs 
propres  principes ,  de  peur  (juc  leurs  ennemis  ne 
\inssent  à  s'en  prévaloir  :  c'est  à  eux  seuls  qu'ils  eu  ont 
réservé  le  bénéfice  tout  entier.  Telle  fut  la  contradiction 
et  l'iniquité  de  la  révolution  française.  M.  de  Pradt 
pense-t-il  qu'elle  ait  rien  établi ,  rien  fixé? Nous  le  pri jns 
de  nous  l'apprendre,  lui  qui  prétend  que  la  France 
n'était  pas  assez  complètement  révolutionnée  pour  que 
l'on  pût  rompre  toute  relation  avec  elle. 

Mais  ,  ajoute  M.  l'abbé,  l'émigration  n*a  voulu  avouer 
qu'un  seul  principe,  celui  de  la  légitimité  du  trône; 
elle  n'a  prétendu  fuir  que  dans  cet  intérêt ,  et  l'infortuné 
Louis  XVI ,  isolé  en  France  où  il  régnait  encore  quand 
rémigration  commença  ,  s'est  plaint  de  cet  abandon. 
Réfutons  cet  argument  de  la  mauvaise  foi. 

Ceux  qui  soutenaient  la  cause  du  trône  ne  préten- 
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daient  pas  défendre  une  institution  isolée.  Ils  voient 
en  lui  le  complément  de  toutes  les  institutions  natio- 
nales. Combattre  pour  l'autel  et  la  royauté,  c'était 
prendre  en  main  la  défense  des  lois ,  des  mœurs;  c'était 
combattre  joro  aris  clfocls^  pour  la  patrie  en  un  mot , 
telle  que  nous  l'avons  définie ,  dans  son  acception  tou- 
chante et  vraie.  Louis  XVI ,  au  sein  d'un  pays  où  tout 
s'écroulait ,  n'était  pas  moralement  libre  :  de  toutes  les 
violencesqu'on  exerça  contre  lui  Jusqu'à  son  assassinat, 
la  plus  cruelle  fut  de  lui  faire  signer  et  consentir  en 
apparence  le  nouveau  mode  de  gouvernement,  auquel 
il  n'avait  aucune  part.  Quoi!  M.  de  Piadt,  Louis  XVI 
était  moralement  et  physiquement  libre  depuis  le  6  oc- 
tobre !  Ahl  M.  l'abbé,  mettez  la  main  sur  la  conscience, 
le  pouvez-vous  soutenir? 

Mais  ici  s'élève  une  giande  question  ,  qui  se  trouve 
en  dehors  de  la  question  de  l'émigration  ,  considérée 
sous  le  rapport  de  la  moralité  :  cette  dernière  ne  peut 
être  l'objet  d'un  doute.  La  France  avait  cessé  d'être  la 
France,  rt  pour  rester  fidèle  à  sa  patrie  il  a  fallu  se 
délacher  de  la  cause  des  Mirabeau,  des  Robespierre 
et  de  la  Girtmde.  Il  s'agit,  dans  cette  question  nou- 
velle, de  décider  si  la  première  émigration  était  con- 
venable et  utile.  iMais  en  décidant  même  ce  problème 
au  désavantage  des  émigrés,  en  supposant  qu'ils  aient 
compromis  la  bonne  cause  qu'ils  voulaient  défendre  ; 
rien,  après  tout, nepeutfaireexcuserlaproscriptionpro- 
noncée  contre  eux  ,  ni  la  confiscation  arbitraire  de  leurs 
biens,  mesuresdcntnousavons  prouvé  toute  riik'galité. 
Qu'ensuite  la  révolution  fasse  mouvoir  ses  grandes  ma- 
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chines  ,  mette  en  avant  ses  axiomes  foudroyans  ;  qu'elle 
affirme  que  la  spoliation  futlepiincipede  tous  les  Etats! 
Que,  par  l'organe  du  j^énéra!  Foy,  elle  reproche  aux 
émigrés  d'avoir  apporté  en  Frant-e  la  guerre  civile  et 
la  guerre  étrang^ère!  C'est  là  le  dernier  moyen  des  so- 
phistes, c'est  leur  coup  de  tonnerre. 

Guerre  civile  !  Et  qui  donc  a  bouleversé  l'édifice  des 
lois,  anéanti  nos  constiiutions  antiques,  mulilé,  pulvé- 
risé, altéré  tout ,  jusqu'aux  anciens  noms?  qui  donc  a 
rassemblé,  à  force  de  spoliations  ,  de  violences  ,  de  dés- 
ordres ,  d'actes  arbitraires  ,  tous  les  élémens  d  une 
guerre  intestine?  Sont-ce  les  émigrés?  Non  :  mais  bien 
les  assemblées  désorganisa trices,  à  commencer  par  la 
fameuse  Constituante 

C'est  ainsi  que  l'agneau  de  la  fable  est  accusé  par  le 
loup  d'un  crime  imaginaire  qui  sert  de  prétexte  à 
l'animal  furieux  pour  le  dévorer  impunément.  Il  v  a 
bien  de  la  ressemblance  enire  la  tactique  habile  de  nos 
libéraux  et  les  prétextes  dont  le  loup  cherche  à  voiler 
sa  férocité  :  Machiavel  est  le  maître  qu'ils  suivent  éga- 
lement. 

Quant  à  b  guerre  étrangère,  c'est  la  France  révolu- 
tionnaire qui  l'a  commencée  et  qui  finit  par  y  succom- 
ber. Elle  a  d'abord  opprimé  la  faiblesse  et  provoqué 
l'émigration  ,  menacé  ensuite  l'existence  de  l'Europe 
civilisée;  les  appels  réitérés  à  une  révolution  univer- 
selle ,  la  conspiration  sourde  ou  patente  contre  l'indé- 
pendance de  tous  les  peuples  ,  la  propagande  dont  elle  a 
couvert  tout  le  continent,  en  un  îuotla  violation  de  tous 
les  principes  de  droit  public,  fou  lés  aux  pieds  par  elle.son 
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mépris  pour  tout  ce  qui  établit  l'estime  mutuelle  des 
gouvernemens  :  voilà  quels  crimes  ont  allumés  les  feux, 
de  la  guerre  étrangère.  Et  quand  ello  reproclie  à  l'émi- 
gration les  s(  cours  qu'elle  a  demandés  contre  1  ennemi 
commun  ,  cette  accusation  semble-t-elle  juste  et  loyale? 
Pendant  qu'un  feu  dévorant  (ouvait  sous  le  sol  de  la 
vieille  Europe,  était-ce  un  crime  d'armer  l'Europe  elle- 
même  coîilre  une  puissance  malfaisante  qui  en  excitait 
partout  l'érupticm  ,  et  ouvrait  des  abîmes  d'où  la  flamme 
meurtrière  s'échappait  de  toutes  parts? 

Si  les  émigrés  ont  invoqué  contre  les  spoliateurs  qui 
s'étaient  emparés  du  sol  après  l'avoir  couvert  de  sang, 
les  secours  nécessaires  pour  reconquérir  la  patiie  ,  tous 
les  partis,  dans  une  semblable  lutte,  n'ont-iîs  pas  le 
droit  de  se  créer  des  alliés?  Les  jacobins  ne  trainaient- 
ils  pas  à  leur  suite,  leurs  frères  d'Italie,  d'Allemagne, 
des  Pays-Bas?  Le  crime  des  énngrés  fut  de  succomber  : 
le  droit  des  révolutionnaires  ne  fut  que  le  vœ  viclis!  Ils 
ont  occupé  un  soi  qui  n'était  plus  la  France  véritable, 
comme  M.  de  Montlosicr  l'a  si  bien  démontré  lorsqu'il 
a  prouvé  qîie  la  pairie  réelle  était  avec  ceux  qui  en  dé- 
fendeient  l'antique  constitution.  Jamais  on  n'a  fait  aux 
hommes  un  crime  d'une  lég.time  défense  :  les  destruc- 
teurs des  lois  furent  les  agresseurs.  Justice  vraiment 
bizarre!  on  abat  une  maison,  et  vous  prononcez  que 
les  gens  qui  la  fuient  sont  criminels,  et  vous  les  con- 
damnez parce  qu'ils  osent  se  soustraire  à  sa  ruine. 

Certaines  personnes,  dont  l'esprit  aride  ou  grossier 
ne  veut  voir  que  le  positif  de  la  vie  humaine,  croit nt 
avoir   épuisé  une  question  lorsqu'ils  l'ont  examinée 
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SOUS  son  rapport  matériel;  qiielqnes  naïfs  expriment 
même  ce  dernier  résultat  par  le  mot  le  plus  significatif  : 
tout  ce  qu'ils  voient  dans  la  société ,  c'est  l'argent,  M.  de 
Pradt,  à  l'instar  de  l'auteur  d'une  célèbre  Correspon- 
dance administrative,  méprise  la  politique  sentimentale. 
«La  question  d'indemnité,  dit- il ,  n'est  que  celle  de 
»  l'argent  des  contribuables.  » 

Les  écoliers  de  IMachiavel  qui  ont  fleuri  sous  le  ci- 
devant  Empire  peuvent  nous  taxer  de  niaiserie.  Nous 
préférons  toujours  au  matérialisme  des  actes  publics 
la  moralité  des  mêmes  actes.  En  France  ,  il  y  a  quel- 
que chose  de  mieux  que  le  positif.  Des  principes  d'hon- 
neur, des  germes  de  vertu  s'y  trouvent,  ainsi  que  les 
croyances  religieuses.  La  France,  malgré  le  boulever- 
sement de  son  ordre  social,  sent  le  besoin  d'une  vie 
plus  énergique  et  plus  grande  que  celle  qu'on  voudrait 
lui  assigner.  Près  des  intérêts  sont  les  doctrines. 

La  loi  d'indemnité  est-elle  un  droit  ou  une  grâce  , 
un  acte  de  commisération  ou  de  justice?  C'est  un  droit 
incontestable,  de  l'aveu  de  ceux-là  même  qu'on  a  vus 
dans  les  rangs  des  spoliateurs  :  n'ont-ils  pas  réclamé  à 
grands  cris,  depuis  la  restauraiion,  l'aboliiion  du  droit 
de  confiscation?  Leurs  théories  positives,  la  franche 
explication  de  leur  pensée  à  ce  sujet  n'admettent  au- 
cun subterfuge.  Ainsi  la  loi  d  indemnité  n'est  point 
une  grâce,  une  faveur.  La  victime  d'une  grande  in- 
justice ne  reçoit  pas  l'aumône  d'un  morceau  de  pain. 
Il  s'agit  de  réparer  ce  malheur,  en  quelque  partie.  C'est 
un  devoir  ;  mais  les  émigrés  n'ont  pas  plus  de  droit  à  se 
voir  favorisés  que  les  autres  Français  :  la  répartition 
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des  faveurs,  s'il  y  en  a,  doit  être  égale  pour  tons.  L'in- 
deinnitë,  considérée  comme  grâce  ,  eut  été  une  dérai- 
son. Le  roi  est  le  symbole  vivant  de  la  nation  person- 
nifiée :  à  ses  yeux  toutes  les  classes  de  la  société  sont 
d'une  importance  diverse,  mais  réelle.  Un  peuple  ne 
saurait  faire  aucun  acte  de  charité.  La  bienfaisance  est 
une  vertu  individuelle  qui  appartient  au  monarque, 
dans  la  personne  duquel  s'unissent  la  justice  et  la 
bonté.  Mais  fonder  une  loi  sur  ces  bases  ,  serait  absurde. 
Quoi  qu'en  dise  M.  de  Piadt,  la  loi  d'indemnité  n'est 
pas  une  loi  fiscale.  11  excusera,  j'espère,  la  liberté  que 
nous  prenons  de  ne  point  penser  comme  lui.  Cette  loi 
n'est  point  un  impôt  prélevé  sur  les  contribuables  , 
dont  M.  de  Pradt  s'est  constitué  le  défenseur  officieux 
contre  ce  qu'il  nomme  les  prétentions  des  émigrés. 
L'éînigration  ne  met  point  le  pays  à  contribution  :  mais 
la  France,  par  l'organe  des  trois  pouvoirs,  fait  une 
offre  aux  victimes  de  ce  grand  malheur.  De  quel  côlé 
est  le  Fcntiment  national?  Où  sont  l'honneur,  la 
loyauté,  l'équité  surtout?  Avec  ceux  qui  désavouent 
leurs  propres  principes ,  et  font  un  déni  de  justice  sous 
prétexte  que  la  justice  coûterait  trop  cher  ?  ou  avec  le 
monarque  généreux,  qui  réclame  pour  une  grande 
partie  de  ses  sujets  une  compensation  coûteuse,  mais 
qu'exige  la  rigueur  de  l  équité?  Personne,  si  ce  n'est 
peut-être  les  matérialistes  en  politique  ,  n'ignore  que 
la  justice  est  la  base  sur  laquelle  repose  le  salut  des 
trônes  et  des  nations  :  elle  n'a  jamais  ruiné  aucun  peu- 
ple; et  l'iniquité  ,  au  contraire,  a  fait  périr  plus  d'une 
contrée  au  milieu  de  la  prospérité  la  plus  complète. 
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Je  sais  que  les  mots  honneur ,  sentiment ,  équité  ,  ne 
sont  que  de  vaines  dénominations  ,  des  sons  dénués 
de  sens,  pour  ces  hommes  que  M.  de  Pradt  nous 
montre  cuirassés  de  lamicres  (  admirez  le  bonheur  de 
l'expression  ),  et  qui  me  semblent  plutôt  des  monnaies 
que  des  hommes,  des  signes  marqués  de  l'empreinle 
monétaire  que  des  citoyens  utiles  et  généreux.  On  a 
beaucoup  réclamé  contre  le  matérialisme  de  la  secte 
philosoplii(|ue  du  dernier  siècle  :  n)ais  nos  raisonneurs 
vont  aujourd'hui  beaucoup  plus  loin.  Au  moins  les  j>hi- 
losophes  de  celte  époque  ne  réduisaient  pas  tout  à  la 
possession  de  l'argent  et  à  des  jouissances  grossières. 
Avouons-le  même,  et  rendons  cette  justice  aux  écri- 
vains libéraux;  peu  d'entre  eux  sont  de  la  force  de 
M.  Tabbé  de  Pradt.  Il  reste  encore  au  fond  de  l'ame 
de  la  plupart  quelques  gernu^s  de  celte  moi  alité  poli- 
tique que  iM.  l'abbé  nomme  sentimentalisme. 

Mais  si  nous  vous  accordons  la  justice  rigoureuse  de 
1  indemnité  ,  disent  nos  adversaires  ,  nous  vous  arrê- 
tons devant  l'indemnité  même.  Klle  est  impossible. 
Quiconque  a  subi  des  pertes,  se  trouverait  en  droit  de 
réclamer  un  dédonnuagement.  Les  ressources  de  la 
France  y  suffiraie?it-elles?  Non.  En  bonne  justice,  il  au- 
rait donc  fallu  renoncer  au  projet  que  l'on  avait  conçu 
en  faveur  de  l'énngralion.  Parmi  tant  de  malheureux, 
voulez-vous  choisir  des  malheureux  privilégiés,  les 
seuls  dont  vous  soulagiez  l'infortune?  Ce  serait  une 
injustice  criante,  bien  opposée  à  l'équité  sévère  dont  - 
on  se  pique  ,  et  qui  semble  être  la  source  même  de 
la  loi. 
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On  ne  peut  exiger  l'impossible  :  tout  le  monde  en 
ronvioiulra.  Mais  tloii-on  renoncera  une  chose  possi- 
ble, sous  prélexle  qu'en  recevant  une  certaine  exten- 
sion elle  ne  s'accomplirait  pas?  non.  H  s'agit  seulement 
d'imposer  à  ses  désirs  de  justes  limites.  M.  de  Marli- 
gnac  a  Irès-bien  fait  observer  que  la  baine  spéciale  et 
parlictdiere  de  la  révolution  a  eu  pour  objet  les  pos- 
sesseurs de  terres  nobles.  Ce  furent  des  individus  isolés 
qui  formèrent  les  dernières  émigrations  :  la  première, 
au  contraire  ,  offrit  le  spectacle  d'une  classe  entière  de 
citoyens  allant  en  exil  ,  et  fuyant  la  persécution  à  la- 
quelle les  exposaient   leurs  biens   et  leur  naissance. 
D'ailleurs  cette  classe  dont  je  parle  a  subi  certaines  in- 
fortunes qui  n'appartenaient  qu'à  elle  :  elle  a  été  pri- 
vilégiée pour  le  malheur  :  elle  doit  l'être  pour  les  ré- 
parations. C'est  de  la  révolution ,  non  du  gouvernement 
qu'elle  a  reçu  ce  privilège. 

Celte  classe  proscrite  en  masse  nsérite  donc  ,  par 
plusieurs  raisons,  une  indemnité  spéciale.  La  nation, 
qui  a  profité  de  la  spoliation,  doit  indemniser  ceux 
qu'elle  spolia.  Les  libéraux  avouent  que  la  France  s'est 
enrichie  par  le  morcellement  des  grandes  propriétés 
territoriales.  On  nous  reproche  de  créer  des  catégo- 
ries parmi  lesénjigrés,  parmi  les  victimes  de  la  révo- 
lution, si  nous  indemnisons  les  propriétaires  de  biens 
vendus,  à  l'exclusion  des  propriétaires  de  rentes  ou  de 
toute  autre  valeur  immobilière.  Répondons  à  cette  ac- 
cusation. 

•Vous  aurez  beau  analyser  l'iilée  de  la  propriété;  vous 
aurez  beau ,  à  l'instar  de  quelques  industriels  exagérés , 


(  30  ) 
considérer  les  travaux  même  de  l'esprit  comme  une 
sorte  de  bien-fonds,  la  prépondérance  restera  tou- 
jours à  la  terre  ,  notre  commune  nourrice.  SaflR 
elle ,  sans  l'agriculture ,  que  ferions  -  nous  de  notre 
or,  de  notre  industrie,  du  développement  de  nos  fa- 
cultés intellectuelles?  A  la  rigueur,  le  propriétaire 
foncier  se  passerait  du  fabricant,  du  commerçant ,  de 
l'homme  de  lettres  :  ces  derniers  ne  peuvent  se  passer 
du  propriétaire  du  sol.  Toutes  les  époques,  tous  les 
pays  ont  consacré  à  la  propriété  territoriale  le  respect 
primitif,  base  de  la  société.  Pour  les  Romains  ,  l'agri- 
culture était  mère  des  vertus  sociales  et  politiques. 
Les  villes  populeuses  se  corrompent  en  effet  plus  aisé- 
ment que  les  campagnes  :  leur  enthousiasme  pour  la 
liberté  se  dissipe  aussi  aisément  que  leur  attachement 
aux  institutions.  La  nature,  la  raison,  l'opinion  géné- 
rale réclament  un  privilège  en  faveur  du  sol ,  surtout 
dans  un  pays  vaste  comme  la  France,  qui  trouve  dans 
l'agriculture  sa  principale  force.  Telle  est  aussi  l'opi- 
nion des  Anglais,  le  peuple  le  plus  industrieux  de  la 
terre.  .lamaison  ne  pensa  autrement  dans  la  commer- 
çante Carlhnjïe. 

Quelques  personnes  essaient  de  prouver  que  ce  pri- 
vilège ,  accordé  à  la  propriété  immobilière,  attaque  la 
dignité  de  l'espèce  humaine.  Suivant  eux  ,  cette  donnée 
serait  grossière,  matérielle,  brutale.  Ils  sont  prêts  à 
l'expliquer  par  la  féodalité  ,  qui.  dans  son  principe  , 
n'a  rien  de  commun  avec  la  propriété  du  sol  ,  et  qui  - 
n'a  été  accidentellement  qu'une  manière  d'en  jouir. 
Quoi  qu'où  puisse  alléguer,  tous  les  peuples,  ou  mo- 


l  3<  ) 
narchiques,  ou  républicains,  ont  pensé  de  même  à  ce 
sujet  :  si  les  mois  ont  quelque  valeur  ,  nous  trouvons 
que,  dans  toutes  les  langues,  le  terme  propriété  si- 
gnifie possession  du  sol ,  et  non  renies  ou  marchandise. 
Une  vérité  générale,  révélée  par  la  nécessité  des  cho- 
ses, est  indiquée  par  cet  assentiment  universel. 

En  confondant  toute  espèce  de  propriété  avec  celle 
du  sol ,  les  libéraux  savent-ils  d'ailleurs  ce  qu'ils  font? 
Ils  les  matérialisent  toutes  à  un  degré  égal;  mécon- 
naissent entièrement  la  nature  de  la  possession  morale; 
f(»nt  de  la  terre  une  marchandise,  la  changent  en  effet 
de  la  bourse;  ils  en  bannissent  les  mœurs  héréditaires, 
comme  ils  avilissent  les  lettres  et  les  arts  en  les  assi- 
milant à  une  propriété  industrielle,  Ils  apprécient  en 
écus  tout  ce  que  l'on  peut  posséder  ,  sous  le  rapport 
moral,  industriel,  intellectuel  :  de  là,  ils  arrivent, 
sans  y  penser,  à  ce  positif,  d'invention  moderne,  qui 
arrête  et  étoulfe  dans  sa  source  toute  espèce  de  vertu. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avons  à  diie  de  la  pro- 
priété Icncière,  comme  supérieure  à  toutes  les  autres 
propriétés,  ajoutons  que  la  spoliation  des  biens-fonds 
est  une  tache  toujours  visiljle,  et  dont  la  présence  éter- 
nelle agit,  dans  un  pays,  comme  le  remords  toujours 
vivant  d'un  crime  que  rien  n'efface.  Au  contraire,  les 
pertes  d'un  autre  genre  ne  laissent  que  de  faibles  ves- 
tiges ,  qui  passent  insensiblement  du  souvenir  des  hom- 
mes Ici,  l'on  peut  toujours  constater  la  réalité  des  perles, 
qui,  souvent,  dans  d'autres  cas,  n'offrent  aucun  moyen 
d'appréciation.  Quand  les  effets  mobiliers  ont  disparu, 
comment  les  apprécier?  On  a  entendu  ,  pour  toute  ré- 
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ponse.  retentir  sous  les  voûtes  de  la  chambre  des  dépu- 
tés le  laiigiige  dv  la  rivolulioii.  De  violentes  apostro- 
phes ont  attaqué  les  émigrés;  les  spoliés  se  sont  vus 
traiiés  comnie  on  traiterait  des  spoliateurs.  De  quoi 
vous  plaignez-vous ':*  leur  disait-on;  vous  subissez  la 
peine  t|ue  vos  prédécesseurs  ont  lait  subira  d'autres; 
vos  aïeux,  ont  usurpé  sur  les  Gaulois,  les  protestans  et 
les  condamnés  ,  le  sol  que  vous  réclamez  aujour- 
d'hui. Vous  auriez  tort  de  regarder  comme  illégitimes 
des  biens  que  leurs  possesseurs  doivent  à  la  loi  île 
ri^tat,  vous  qui  avez  dû  les  vôtres  à  la  violence,  aux 
faveurs  du  souverain,  au  caprice  d'une  favorite. 

Admettons  que  la  source  de  tous  les  biens  possédés 
par  l'ancienne  noblesse  lût  illégitime.  S'ensuit-il  que 
la  spoliation  doive  s'éterniser  à  l'infini?  Ceux  qui  pro- 
clauîent  l'inviolabilité  des  propriétés,  qui  réclament 
l'abolition  de  la  confiscation ,  au  lieu  de  faire  une  ap- 
plication générale  de  leurs  principes,  doivent-ils,  par 
une  déloyauté  singulière,  desavouer  leurs  principes, 
des  qu'il  s'agit  des  émigrés? 

Mais,  dans  le  fait,  rien  de  plus  faux  que  ce  système 
q<{i  doinie  à  la  propriété  française  la  spoliation  pour 
principe.  Les  Gaulois  restèrent  possesseurs  de  lein's 
biens;  et  les  Francs  ne  s'empareient  que  des  domaines 
de  riîtat.  Mais  la  noblesse  française  est-elle  gauloise 
ou  franque?  iNi  l'un  ni  l'autre,  lille  est  le  produit  d'un 
sang  uïciangé.  G  est  une  branche  issue  de  ce  tronc  na- 
tional qui  a  donné  naissance  à  la  bourgeoisie.  L'ori- 
gine de  l'une  et  de  l'autre  est  également  française. 
On  peut  citer  quelques  propriétés  d'hommes  con- 
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damnés  ,  données  ensuite  à  des  favoris  du  prince  :  mais 
ces  exceptions  n'ont  jamais  été  converties  en  lois  de 
rétat.  La  révolution,  au  contraire  ,  a  dépouillé  la  no- 
blesse en  masse,  placé  les  émigrés  entre  la  fuite  et  l'é- 
chafaud ,  et  enfm  ,  par  une  perfidie  atroce  ,  leur  a  en- 
levé jusqu'à  l'espoir  de  conserver  leurs  biens  à  leurs 
familles  en  se  laissant  immoler.  Émigrés  et  nobles  res- 
tés en  France  périssaient  également. 

La  spoliation  ,  nous  dit-on ,  est  la  source  de  tout  état 
politique  :  Rome  et  Sparte  ont  donné  l'exemple  que  la 
France  révolutionnaire  a  suivi.  Cette  érudition  d'em- 
prunt nous  semble  récusable ,  et  un  examen  un  peu  sé- 
rieux en  détruirait  le  prestige.  Mais  si  Ton  admettait 
même  cette  supposition,  la  spoliation  ne  constituerait 
qu'un  fait,  jamais  un  droit.  liàtons-nous  de  passer  à 
une  autre  objection  qui  semble  offrir  une  plus  grande 
sévérité,  non  de  principe,  mais  de  fait. 

On  prétend  que  les  émigrés  ont  reçu  ,  dans  le  fait , 
l'indemnité  que  la  loi  ne  leur  avait  pas  encore  accor- 
dée. «  Depuis  la  restauration,  assure-t-on  ,  ils  encom- 
»  brent  les  avenues  du  pouvoir  ;  il  n'y  a  de  places  que 
»  pour  eux  ;  les  faveurs  pleuvent  sur  leurs  têtes.  Depuis 
»  les  sommités  administratives  jusqu'aux  emplois  subal- 
»  ternes,  tout  est  occupé  par  eux  seuls  :  et  certes, 
»  quelle  qu'ait  pu  être  leur  infortune  ,  la  compensation 
»  en  est  suffisante.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  dépit  du  mou- 
»  vement  révolutionnaire,  qui  protégeait  la  roture  con- 
»  tre  la  noblesse,  cette  noblesse  est  revenue  plus  forte 
»  que  sous  l'ancien  régime  lui-même.  Les  anciens  no- 
»  blés  laissaient  quelques  emplois  aux  vilains  ;  au  lieu 
VI.  3 
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»  qu'aujourd'hui  la  plus  petite  place  est  occupée  par 

»  un  homme  titré.  Quelle  soif  d'appointemens  s'est  em- 

»  parée  d'une  race  dédaigneuse  et  fière  !  Seule  admise 

»  au  repas  du  pouvoir  dont  les  miettes  même  sont  re- 

»  fusées  à  l'homme  du  peuple ,  que  du  moins  cette  pro- 

»  spérité  la  satisfasse.  La  nation  libérale ,  dans  sa  haute 

»  générosité ,  permet  aux  nobles  de  cumuler  tous  les 

»  emplois ,  de  se  rassasier  d'honneurs  et  d'argent  ;  mais 

»  qu'au  moins  ils  ne  viennent  pas  demander  encore  les 

»  indemnités  de  leurs  malheurs  passés  si  bien  compen- 

»  ses  par  leur  fortune  présente.  Qu'ils  nous  laissent 

»  jouir  paisiblement  des  biens  qui  leur  appartenaient, 

»  des   richesses   territoriales  dont  nous  les  avons  dé- 

»  pouillés,    et  dont  le  partage  a  été  si  fructueux  pour 

»  nous.  Jadis  c'était  à  nous  ,  à  la  bourgeoisie,  que  les 

»  places    étaient    réservées  ;   aujourd'hui  ce   sont    les 

»  nobles  qui  les  ont.   Autrefois  les  grandes  propriétés 

B  se  trouvaient  entre  les  mains  des  grands  seigneurs  : 

»  maintenant  les  négocians  sont  les  grands  terriens:  tout 

»  a  changé;  une  heureuse  compensation  s'est  établie  : 

»  et  tout  est  pour  le  niieux  dans  le  meilleur  des  mondes 

»  possibles.  » 

Telles  sont  les  clameurs  libérales  :  écho  fidèle,  j'en 
ai  reproduit  toute  la  véhémence.  Examinons-les ,  et 
sachons  si  ce  vain  bruit  a  droit  d'en  imposer  à  la 
raison. 

S'il  était  vrai  (ce  que  je  suis  loin  d'admettre)  qu'un 
certain  nombre  de  descendans  de  grandes  familles  ,  de 
jeunes  gens  dont  le  nom  est  antique  et  honorable,  ont 
accepté  des  emplois  modiques,  que  prouverait  ce  fait 
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isolé?  qu'ils  ont  oublié  les  préjugés  qu  ou  leur  repro- 
chait, et  embrassé  le  système  d'égalité  chérie  que  prô- 
nent les  démocrates;  que  ces  hommes,  habitués  autre- 
fois aux  douceurs  de  l'aisance  ,  n'ont  pas  reculé  devant 
cette  vie   pénible   et  dure  ,  devenue  nécessaire  pour 
soutenir  l'existence  modeste  de  leurs  parens  et  leur 
propre  vie.  Leurenvier  leurs  minces  avantages  ,.  vou- 
loir dépouiller  leur  honnête  pauvreté,  c'est  arracher 
à  Irus  le  manteau  qui  le  couvre.  Ceux  qui  jouissent 
des  biens  d'émigrés  ,  ceux  qui  trouvent  dans  la  révo- 
lution une  source  inépuisable  de  richesses  ,  pourraient- 
ils  ,  oseraient-ils  arracher  à  leurs  victimes  un  dernier 
morceau  de  pain? 

Ruines  vivantes  d'une  splendeur  antique,  les  émi- 
grés ont  apporté  parmi  nous  un  douloureux  spectacle  ; 
il  n'y  a  pas  de  cœur  humain  qui  n'ait  senti  profondé- 
ment leur  cloute  et  leur  misère.  Quelques  postes  obs- 
curs ont  été  accordés  à  ces  pauvres  coniesseurs  de  la 
légitimité;  et  l'on  voudrait  les  en  expulser!  et  l'on 
voudrait  priver  d'une  dernière  et  mince  ressource  ces 
hommes  qui,  après  avoir  connu  le  bonheur,   vont 
mourir  dans  la  foule  où  leur  obscuiité  végète.   Nos 
adversaires  se  plaignent  des  jeunes  nobles  qui,  sous 
d'humbles  toits,  se  livrent  à  l'humble  emploi  d'une 
comptabilité  vulgaire.  Mais  si  les  libéraux  étaient  cqn- 
séquens ,  cet  abaissement  de  la  noblesse  au  niveau  de 
l'ancienne  roture  devj-ait  les  satisfaire.  Mais  nos  sei- 
gneurs révolutionnaires  ne  se  contentent  pas  d'avoir 
réduit    à    une    extrême    détresse   les    gentilshommes 
d'autrefois  ;  ils  veulent  qu'avant  un  sièjcle  tout  souvenir 
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de  la  noblesse  ancienne  soit  effacé  ;  que ,  dégradée  ,  re- 
foulée dans  les  rangs  des  misérables  prolétaires,  elle  s'y 
ensevelisse  à  jamais.  Est-ce  là  de  la  générosité  libérale? 

Nous  sommes  loin  d'envier  aux  émigrés,  disent  les 
libéraux  ,  les  avantages  qu'ils  ont  acquis  ;  mais  qu'ils 
s'en  contentent  ;  et  si  nous  leur  permettons  de  rester 
en  repos  au  fond  de  leurs  obscurs  asiles  ,  qu'ils  recon- 
naissent la  grandeur  de  notre  procédé  envers  eux  ! 
mais  nous  ne  souffrirons  jamais  qu'ils  marchent  de  pair 
avec  nous.  Tout  en  détestant  l'ancien  régime,  nous 
voulons  jouir  du  privilège  des  parvenus  et  du  plaisir 
de  l'insolence.  Faites  retirer  ces  émigrés,  qui,  pauvres, 
humiliés,  misérables,  sont  pour  nous  un  reproche, 
une  accusation  vivante.  Quoi  !  après  avoir  reçu  leur 
indemnité  ,  ils  se  montreraient  plus  fiers  à  nos  yeuxl 
ils  se  relèveraient  au  grand  jour  ! 

Sovez  francs  :  ce  n'est  pas  l'indemnité  comme  coû- 
teuse que  vous  repoussez  ;  l'argent  de  la  France  rie 
vous  semble  pas  si  précieux  ,  et  vous  ne  le  ménageâtes 
jamais.  Ce  que  vous  craignez,  c'est  la  résurrection 
possible  de  quelques  familles  anciennes,  depuis  long- 
temps abaissées.  Quels  cris  de  terreur  la  révolution 
pousse-t-elle?  Sa  victime  renaît  :  fantôme  épouvanta- 
ble, et  spectacle  qui  tient  du  prodige!  Elle  voit  que 
tout  n'est  pas  fini  quand  on  a  tué  des  rois  ,  massacré 
des  prêtres  ,  égorgé  des  nobles.  Tel  l'usurpateur  Mac- 
beth, après  avoir  fait  couler  le  sang  de  sa  victime, 
s'effraie  de  voir  Banquo  se  placer  à  table ,  et  renaître 
pour  l'épouvanter. 

Vous  prétendez  que  l'émigration  a  usurpe  le  mono- 
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pôle  des  emplois  les  plus  humbles  et  les  plus  élevés  ; 
que  le  pouvoir  la  chérit  exclusivement.  Quoi!  le 
prince  récompense  ses  amis  personnels ,  ses  compa- 
gnons d'exil;  et  vous  lui  en  faites  un  crime!  Mettriez- 
vous  au  rang  des  vertus  l'oyales  l'ingratitude  que  pro- 
fessaient les  hommes  de  la  révolution  ;  l'ingratitude 
qui  fut  tout  le  système  politique  de  la  Constituante 
envers  la  Législative ,  de  la  Convention  envers  la  Con- 
stituante, du  Directoire  envers  la  Convention,  du 
Consulat  envers  le  Directoire,  de  l'Empire  envers  le 
Consulat?  Auriez-vous  foi  aux  pi'omesses  d'un  monar- 
que dont  la  parole  ne  serait  point  sacrée  ,  dont  l'amitié 
ne  serait  point  sure?  La  loyauté  du  prince  envers  ses 
anciens  défenseurs  est  un  gage  de  la  loyauté  de  toutes 
ses  actions.  Les  mauvais  rois  sont  seuls  ini^rats  :  seuls 
ils  permettent  que  l'on  fasse  violence  aux  mouvemens 
de  leurs  cœurs. 

Partisans  de  l'égalité,  vous  refusez  aux  émigrés  les 
droits  dont  vous  jouissez.  Quoi!  vous  voudriez  que  la 
noblesse ,  tribu  de  Pariahs  ,  subsistât  parmi  vous  dans 
l'ignominie!  vous  poursuivez  jusqu'au  tombeau  l'en- 
nemi que  vous  avez  tué  !  Mais  la  nation  française  est 
clairvoyante  et  prévoit  vos  cakuls.  Elle  a  reconnu  les 
instigateurs  de  nos  discordes  ;  elle  les  a  suivis  pendant 
le  cours  de  leur  vie  ;  elle  les  a  vus  nager  dans  le  sang  , 
et  ensuite  se  baigner  dans  Tor.  Enfin  ,  elle  sait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  le  désintéressement  révolutionnaire;  et 
je  ne  doule  même  pas  que  le  peuple,  to  U  démocrati- 
que qu'il  puisse  ttre  ,  no  soit  persuadé  qu'il  y  a  beau- 
coup plus  de  moralité  ,  de  bonne  foi  et  de  pureté  chez 
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les  proscrits  que  chez  les  proscripteurs.  Mais  cette  dis- 
position des  esprits  effraie  les  gens  que  le  remords 
presse;  ils  voient  leur  popularité  menacée;  ils  réveil- 
lent, par  la  fureur  de  leurs  déclamations  ,  les  passions 
assoupies  ;  ils  espèrent  retarder  ainsi  leur  chute  :  vai- 
nes espérances.  Ces  calculs  seront  déjoués. 

D'ailleurs  est-il  vrai  que  l'émigralion  ait  été  favorisée 
récemment  au  préjudice  des  autres  classes  de  la  société? 
Il  y  a  dans  les  emplois  les  plus  élevés  ,  au  moins  autant 
de  noms  nouveaux  que  de  noms  anciens.  Quelle  mul- 
titude de  nobles  la  révolution  a  enfantés  !  Quatorze 
siècles  de  monarchie  avaient  créé  moins  de  distinctions 
et  de  titres.  Les  partisans  de  l'égalité  auraient  donc  trop 
mauvaise  grâce  de  se  plaindre  du  grand  nombre  de 
titres.  Quant  aux  places  subalternes  ,  il  est  évidemment 
faux  qu'elles  aient  été  envahies  par  les  émigrés  ;  ils  y 
sont  en  très-petit  nombre.  Ainsi  tombe  ce  grand  argu- 
ment :  il  n'est  point  vrai  que  les  faveurs  dont  l'émi- 
gration jouit  lui  servent  d'indemnité  suffisante. 

Admettez  même  que  cela  fut  et  que  M.  de  Pradt  et 
ses  amis  n'eussent  point  exagéré  ces  grâces  répandues 
sur  les  émigrés  :  ces  grâces  ont  été  particulières  à  quel- 
ques individus,  mais  n'ont  point  amélioré  le  sort  des 
familles  :  or,  c'est  des  familles,  c'est  de  la  réédification 
de  leur  existence  que  la  loi  d'indemnité  s'est  occupée. 
Cette  loi  est  politique,  ce  n'est  point  une  mesure  indi- 
viduelle. Les  libéraux,  touten  jouissant  de  leur  situation 
actuelle,  peuvent  bien  s'embarrasser  très<-peu  de  leurs 
descendans  ,  et  manquer  de  ce  noble  orgueil  qui  engage 
le  père  de  famille  à  prolonger  ses  espérances  au-delà  de 
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sa  propre  vie  ,  et  à  fonder  une  tribu  florissante  qui  doit 
conserver  lung-temps  sa  mémoire  :  s'il  en  est  ainsi , 
nous  leur  demandons  pardon  de  ies  avoir  entretenus 
de  sentimens  étrangers  à  leur  arne. 

Enfin  nous  ieur  demanderons  depuis  quand  la  faveur 
constitue  un  droit,  si  l'on  est  forcé  d'être  injuste  envers 
un  homme  et  de  lui  nier  sa  dette,  parce  qu'il  a  gagné 
uu  terne  à  la  loterie  :  raisonnement  étrange  et  qui  passe 
notre  portée;  ou  plutôt,  avouons-le  ,  nous  le  compre- 
nons très-bien.  Ce  qu'ils  cherchent,  ce  n'est  pas  la 
justice  ;  il  s'agit  de  haïr  et  de  diffamer. 

Quoi!  messieurs!  vous  avez  demandé  au  gouver- 
nement royal ,  non-seulement  la  sanction  de  la  révo- 
lution et  de  ses  actçs  ,  mais  même  une  sorte  d'acquies- 
cement à  vos  faits  et  gestes  des  cent  jours.  Vous  avez 
exigé  qu'il  soldât  les  frais  que  vous  a  coûtés  votre  prise 
d'armes  contre  lui.  Vous  avez  demandé  une  amnistie 
pour  les  émigrés  de  Gand,  et,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  une  quittance  de  l'œuvre  des  cent  jours.  Le  gou- 
vernement du  roi  vous  a  tenu  parole  :  il  a  rempli  les 
engagemens  contractés  par  vous  contre  sa  propre  exis- 
tence. Il  lui  a  suffi  que  le  nom  de  la  France  fut  mêlé 
dans  vos  actes  ,  pour  qu'il  s'y  crût  engagé.  En  un  mot, 
il  a  acquitté  le  prix  de  vos  fautes  :  que  dis-je?  jusqu'au 
salaire  de  vos  crimes;  enfui  ce  que  vous  n'eussiez  pas 
fait  pour  lui  une  seule  fois  ,  il  l'a  fait  mille  fois  en  votre 
faveur.  Est-ce  sous  la  Constituante ,  ou  sous  la  Con- 
vention ,  ou  sous  le  Directoire  ,  ou  sous  l'Empire,  qu'on 
aurait  pu  espérer  une  conduite  si  généreuse?  Il  a  fondé 
ainsi  le  crédit  public,  comme  vous-mêmes  êtes  obligés 
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d'en  convenir,  et  l'un  des  plus  célèbres  interprètes  de 
vos  opinions,  M.  Laiite,  n'a  pas  craint  de  l'avouer 
publiquement.  Maintenant  vous  faites  un  crime  à  ce 
gouvernement,  des  devoirs  les  plus  sacrés.  Vous  lui 
contestez  le  droit  d'être  juste  ;  l'indemnité  donnerait  à 
la  puissance  trop  de  force ,  à  la  France  trop  de  repos. 

Il  y  a  peu  d'années,  M.  le  baron  Méchin ,  que  l'un 
des  départemens  de  la  France  n'avait  pas  encore  pour 
représentant  ,  faisait  régulièrement  parvenir  chaque 
année  ,  à  la  chambre  des  députés,  pendant  la  session  , 
une  pétition  en  faveur  des  débris  de  la  cour  de  Bona- 
parte. Il  réclamait  une  indemnité  qui  équivalût  à  la 
perte  des  dotations  qui  leur  avaient  été  accordées  en 
pays  étrangers;  ou  même  la  restitution  en  nature  ,  des 
biens  dont  ils  jouissaient  en  Allemagne,  en  Italie  ,  dans 
les  Pays-Bas ,  partout  enfin  où  les  légions  françaises 
avaient  porté  leurs  armes.  Il  fallait  entendre  alors  M.  de 
Pradt  et  ses  amis  tonner  contre  l'injustice  des  alliés, 
contre  la  coupable  indifférence  du  gouvernement  fran- 
çais ,  qui  ne  voulait  pas  reconnaître  le  droit  des  cour- 
tisans de  l'empereur  à  un  ample  dédommagement.  Les 
pauvres  gens  !  Leur  maître  avait  fait  si  peu  de  chose 
pour  eux  I  Leurs  emplois  étaient  si  mal  rétribués  !  Quelle 
indigence  que  celle  des  amis  de  Bonaparte ,  appelés  par 
lui  à  tirer  le  gâteau  des  rois.  Ces  gens  qui  excitent  au- 
jourd'hui toute  votre  sensibilité  ne  connaissaient  point 
Topulence  sous  l'ancien  régime;  c'est  depuis  ce  temps 
qu'ils  l'ont  acquise.  Vous,  M.  le  baron  Méchin  qui  a^iez 
fondé  alors  une  agence  d'affaires ,  destinée  à  poursuivre 
auprès  des  hautes  puissances  alliées  les  réclamations 
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des  dignitaires  de  Bonaparte  ,  vous  accusiez  presque  la 
France  royaliste  d'une  ingratitude  manifeste,  li  fallait 
qu'elle  levât  de  nouveau  des  armées  ,  pour  aller  recon- 
quérir les  dotations  impériales  en  Westphalie  ,  dans  le 
duché  de  Berg  et  dans  le  royaume  de  ?^aples. 

En  effetles  ministres  de  1S22  ,  importunés  par  les  cris 
du  parti  libéral ,  indemnisèrent  les  hommes  qui ,  enri- 
chis par  la  victoire ,  puis  dépouillés  en  partie  par  la 
victoire  ,  ne  virent  pas  leur  fortune  devenir  un  titre  de 
proscription  contre  eux.  Ces  ministres  ne  pensaient  pas 
comme  vous ,  qui  voudriez  que  les  vieilles  fortunes , 
créées  par  les  siècles  dans  un  grand  nombre  d'anciennes 
familles,  devinssent  pour  elles  un  arrêt  de  réprobation. 
Ces  vœux  ne  sont  pas  français  ;  il  sied  trop  mal  à  la 
caste  libérale  qui  vit  dans  l'abondance  ,  aux  dépens 
des  émigrés,  de  leur  refuser  un  morceau  de  pain. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  plus  fort  contre  la  loi  d'indem- 
mité ,  n'est  pas  dans  les  déclamations  de  ceux  qui  en 
nient  la  moralité  ou  en  contestent  la  justice.  Il  n'y  a 
d'objections  sérieuses  que  dans  les  difficultés  de  juris- 
prudence et  dans  le  degré  d'opportunité  du  projet  de 
loi.  «  La  loi  eut  dû  faire  corps  avec  la  Charte  ;  elle  ne 
»  paraît  point  à  propos.  Elle  eût  dû  se  trouver  unie  à  la 
»  sanction  de  la  vente  des  biens  nationaux.  Elle  eût  dû 
»  se  montrer  en  France ,  au  retour  de  la  légitimité.  » 
Cela  peut  avoir  son  côté  vrai  ,  mais  quelle  œuvre  est 
sortie  parfaite  de  la  main  des  hommes  ?  Combien  de 
périls  environnaient  le  berceau  de  la  restauration  ! 
A  peine  se  connaissait-elle  elle-même.  Sans  doute , 
en  1814,  on  pouvait  faire  beaucoup  de  choses  ,  qui  sont 
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aujourd'hui  impossibles.  Mais  le  passé  n*est  plus  en 
notre  pouvoir.  Toute  critique  est  inutile  ;  et  l'avéne- 
ment  de  Charles  X  au  trône ,  seconde  restauration  ,  ne 
pouvait  mieux  commencer  que  par  Taccomplissement 
d'un  grand  acte  de  justice. 

On  ajoute  que  le  moment  a  été  mal  choisi.  «  A  peine 
»  quelques  années  s'écouleront  :  une  nouvelle  guerre 
»  européenne  pourra  devenir  imminente  :  les  intérêts 
»  opposés  de  l'Angleterre  et  de  la  Sainte-Alliance  par- 
»  tageront  le  continent.  La  Grèce,  la  Péninsule ,  l'Amé- 
»  rique,  fourniront  une  abondante  moisson  de  discor- 
»  des.  L'acte  de  l'indemnité  nous  jette  dans  un  gouffre, 
»  nous  plonge  tout  entiers  dans  la  nullité  politique. 
»  Nous  voilà  eifacés  définitivement  de  la  carte  del'Eu- 
»  rope.  »  Cet  argument  peut  sembler  spécieux ,  mais 
certes ,  il  manque  de  solidité . 

C'est  surtout  l'esprit  public  qui  constitue  la  force 
d'un  pays.  11  faut  que  l'unité  morale  le  domine.  Quoi- 
/qu'en  disent  nos  théoriciens,  l'argent  n'est  pas  tout 
pour  les  nations.  On  a  vu  le  fardeau  de  la  guerre  mal 
soutenu  par  des  états  florissans  :  un  peuple  militaire  , 
comme  le  sont  les  Français ,  trouvera  toujours  des  res- 
sources pour  défendre  ses  frontières.  Et  quoiqu'on  ait 
pu  affirmer  de  l'influence  de  la  banque  sur  les  desti- 
nées des  peuples  ,  nos  troupes  ne  régleront  pas  leurs 
efïbrts  sur  le  cours  de  la  bourse  du  jour.  Un  temps 
viendra  où  la  haute  finance  perdra  son  autorité.  C'est 
à  l'heure  du  danger  ,  c'est  quand  l'indépendance  natio- 
nale sera  menacée  ,  c'est  alors  ,  dis-je,  que  l'indemnité 
effaçant  la  défaveur  attachée  à  une  certaine  classe  de 
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propriété  ,  accroîtra  notre  force  morale  et  liiilitaire  , 
en  rétablissant  Tunanimité  parmi  les  citoyens.  Détrui- 
sez celte  cause  toujours  flagrante  de  désunion;  et  la 
puissance  de  notre  belle  patrie  s'augnientant  par  ce 
moyen  de  pacification  ,  on  la  verra  reprendre  en  Eu- 
rope une  attitude  digne  d'elle. 

L'idée  que  certaines  gens  se  forment  de  l'indépen- 
dance nationale  est  assez  bizarre  sans  doute.  Aies  en- 
tendre on  ne  serait  Français  qu'en  empruntant  le  ton 
tranchant  de  Ponaparte  ,  ou  en  insultant  les  puissances 
étrangères,  à  l'instar  du  Directoire  et  de  la  Convention. 
Mais  les  rodomontades  politiques  ont  passé  de  mode  : 
être  fanfaron  ,  ce  n'est  pas  être  fort.  Ce  qui  fait  la  force 
c'est  la  prudence,  la  raison,  et  l'emploi  heureux  de 
lumières  supérieures.  A  qui  s'en  prendre  si  la  France 
ne  s'est  trouvée  jusqu'ici  dans  cette  position  qui  con- 
vient tant  à  son  passé  et  au  génie  de  ses  habitans?  Il 
faut  en  accuser  la  diversité  d'opinions  ,  née  des  trou- 
bles révolutionnaires  et  du  despotisme  impérial  :  puis 
le  jeu  des  partis  politiques  ,  qui  au  lieu  d'opérer  d'une 
manière  compacte  ,  et  de  se  manifester  régulièrement, 
perdent  leur  temps  à  se  lancer  des  injures,  et  exha- 
lent leur  opinion  en  personnalités  vaines.  Dès  que  ces 
partis  se  seront  calmés  ,  ou  que  du  moins  le  sentiment 
de  la  dignité  politique,  de  la  fixité  nécessaire  à  un  état 
bien  constitué ,  aura  apaisé  la  violence  de  leurs  mou- 
vemens;  des  que  les  gros  mots  et  les  petitesses  de  l'a- 
mour-propre  auront  été  bannies  de  la  discussion  ,  la 
France  reparaîtra  aux  yeux  de  l'Europe ,  plus  grande 
et  plus  imposante  que  jamais. 
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Gardons-nous  de  craindre  que  la  réunion  des  deux 
peuples  français,  de  l'ancien  régime  et  du  nouveau  ré- 
gime ,  que  leur  réconciliation  pour  ne  plus  former 
qu'un  seul  peuple  de  frères,  ne  nous  atTaiblissenr,  et 
ne  nuisent  au  rôle  que  nous  devons  jouer  en  Europe. 
Ce  seraient  d'autres  craintes  qu'une  telle  loi  pourrait 
inspirer  :  les  obstacles  de  la  jurisprudence,  les  récla- 
mations nombreuses  ,  auxquelles  l'indemnité  peut 
donner  lieu  de  la  part  des  émigrés ,  sont  les  véritables 
difficultés  qui  se  présentent.  Il  serait  à  craindre  que 
cet  acte  de  législation  ne  devint  une  matière  de  procès. 
Malheureusement  les  chambres  ne  possèdent  pas  en 
France  cette  haute  autorité  d'administration  ,  ce  pou- 
voir réglementaire  qui  eut  pu  prévoir  ou  aplanir  les 
cas  tels  qu'ils  se  seraient  présentés.  En  Angleterre  ,  le 
parlement  est  le  véritable  gouvernement  du  payS),-  un 
certain  nombre  de  citoyens  élus  unissent  le  roi  à  la 
patrie ,  et  administrent  le  pouvoir.  La  séparation  arti- 
ficielle des  fonctions  politiques  ,  en  législative ,  execu- 
tive, administrative,  y  est  absolument  inconnue.  Le  . 
parlement  anglais  est  même  encore  ce  que  les  parle- 
mens  de  France  furent  jadis.  Il  constitue  une  haute 
cour  judiciaire.  En  lui  résident  les  parties  les  plus  es- 
sentielles de  la  jurisprudence  du  pays. 

Si  en  Angleterre  on  traitait  par  rapport  a  l'Irlande 
une  question  d'indemnité  pareille  à  celle  qui  s'agite 
aujourd'hui  en  France,  on  verrait  émaner  du  parle- 
ment un  acte  qui  lèverait  d'avance  toutes  les  dilTicultés 
que  peut  présenter  cette  loi  sous  le  point  de  vue  de  la 
jurisprudence.  Ou  établiiait  un  corps  tout  entier  de 
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législalion  ,  et  rien  ne  serait  plus  facile  ,  parce  que  le 
parlement ,  qui  exerce  le  suprême  pouvoir  judiciaire, 
renferme  dans  son  sein  un  assez  grand  nombre  de  ju- 
risconsultes, dont  les  lumières  éclaireraient  complète- 
ment la  question.  Ce  n'est  point  ainsi  que  les  chambres 
françaises  sont  organisées.  Tel  n'est  point  le  but  de 
leur  institution. 

Mais  on  peut  demander  si  le  gouvernement  du  roi 
est  aujourd'hui  doué  de  la  capacité  politique  nécessaire 
pour  proposer  à  lui  seul  une  législalion  complète  sur 
une  matière  dont  certaines  parties  sont  hérissées  de 
tant  de  difficultés.  Sans  doute,  il  existe  un  conseil 
d'Etat  :  et  même  il  ne  me  semble  institué  que  pour 
répondre  à  cette  question.  Mais  il  ne  la  résout  pas 
entièrement,  selon  nous,  parce  que  sa  capacité  judi- 
ciaire n'est  point  suffisamment  déterminée  par  son  orga- 
nisation politique.  Il  ne  reste  donc  plus  que  les  cours 
royales  qui  pourraient  établir  une  législation  indépen- 
dante. Mais  il  ne  serait  pas  sans  inconvénient  de  la 
leur  confier  :  ce  serait  leur  offrir  un  moyen  de  recon- 
quérir leur  ancienne  puissance  parlementaire  ,  et  de 
former  ainsi  une  anomalie  contrastant  avec  la  forme 
de  gouvernement  établie  par  la  Charte.  De  quelque 
côté  qu'on  se  tourne,  les  difficultés  sont  graves  :  il  n^est 
pas  facile  d'improviser  une  heureuse  solution  de  ce  pro- 
blème. Cependant,  plus  on  avancera  dans  la  carrière 
législative  ,  plus  il  faudra  bien  se  prononcer  là-dessus  , 
et  en  venir  a  une  organisation  définitive  qui  établira 
l'harmonie  des  pouvoirs. 

Le  gouvernement ,  dans  l'état  actuel  des  choses  ,  a 
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dû  s'abstenir  de  présenter  une  législation  complète 
sur  la  marière.  Les  chambres  en  ont  voulu  créer  une  k 
force  d'amendemens  :  en  général,  il  arrive  malheur  à 
ces  amendemens;  l'unilé  de  conception  leur  manque; 
on  ne  se  concerte  point  assez  sur  leur  nature  ;  on  ne 
pèse  pas  assez  rigoureusement  leur  efficacité.  L'on 
se  contente  de  les  accumuler  d'une  manière  assez  con- 
fuse: ce  qui  n'arriverait  pas  si  le  pouvoir  parlemen- 
taire s'était  formé  une  jurisprudence ,  et  s'il  était  en- 
tièrement constitué  et  organisé  sous  le  rapport  des 
questions  législatives  complexes.  Un  amendement 
peut  être  en  lui-même  très-fort  et  très-sensé  ;  il  peut 
reposer  sur  un  bon  sens  rigide  ;  mais  s'il  ne  cadre  pas 
avec  )ç  système  légal,  il  est  défectueux  par  cela  même; 
il  en  détruit  toute  l'économie.  L'usage  d'amender  une 
loi  n'est  repréhensible  que  par  la  manière  dont  on  l'em- 
ploie. Dans  la  plupart  des  lois  portées  depuis  1816,  les 
amendemens  ressemblent  plutôt  à  des  improvisations 
$ur  un  sujet  donné  ,  qu'à  des  conceptions  fortes  ,  nées 
de  la  matière  même.  Il  y  a  dans  tout  cela  un  défaut 
d'aplomb  politique  ,  auquel  la  septennalité  apportera 
sans  doute  un  remède ,  en  donnant  à  la  chambre  des 
députés  quelque  chose  de  la  stabilitç  et  de  l'énergie 
des  corps  permanens ,  sans  rien  perdre  de  son  carac- 
tère populaire. 

Il  faudra  bien  un  jour  renforcer  notre  système  par- 
lementaire d'un  système  de  jurisprudence  inhérent 
aux  chambres;  c'est  cette  nécessité  qui  se  fait  sentir  à 
nous,  et  qui  nous  porte  à  éveiller  sur  ces  défectuo- 
sités l'attention  des  hommes  d'état  et  les  méditations 
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des  penseurs.  Déjà  la  discussion  sur  l'indemnité  a  fait 
sentir  l'urgence  de  cette  organisation  :  une  législa- 
tion toute  d'équité ,  de  prévoyance ,  de  haute  poli- 
tique,  aurait  du  servir  de  complément  à  une  aussi 
grande  mesure.  On  a  beaucoup  parle  de  commissions 
départementales,  destinées  à  juger  les  différends  et  à 
prononcer  sur  les  points  en  litige.  D'autres  personnes 
ont  soutenu,  avec  une  apparence  de  raison  ,  que  de 
semblables  bureaux  devaient  nécessairement  faire 
naître,  dans  les  décisions,  des  contradictions  graves  : 
ce  qui  n'aurait  pas  lieu  avec  une  commission  supé- 
rieure centrale,  qui  opérerait  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement. Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  ces  deux  me- 
sures ,  et  la  matière  est  trop  importante  pour  que  nous 
puissions  hasarder  une  opinion  légère  sur  ce  sujet. 

Ceux  qui  ont  le  plus  appuyé  sur  le  peu  d'à-propos  de 
la  loi ,  sur  le  danger  qu'elle  ferait  craindre ,  ont  sur- 
tout fait  observer  que,  par  elle,  la  révolution  et  la 
contre-révolution  se  trouvent  en  présence;  l'une,  ex- 
primant le  fait  dans  ce  qu'il  a  de  plus  hideux  ;  l'autre , 
le  droit,  dans  son  application  la  plus  absurde.  La  révo- 
lutionne pou^rrait  être  satisfaite  que  par  l'anéantisse- 
ment total  du  passé ,  comme  on  a  pu  s'en  assurer  en 
écoutant  M.  Dupont  de  l'Eure.  La  contre-révolution  ne 
le  serait  que  par  un  miracle,  et  si  Dieu  ,  faisant  rétro- 
grader les  choses  humaines ,  anéantissait  les  trente 
dernières  années.  C'est  ce  que  M.  Duplessis  Grénedan 
nous  a  fait  entendre.  D'un  côté  ,  haine  et  violence  ;  de 
l'autre  ,  obstination  ,  aveuglement. 

Depuis  que  la  révolution  française  fait  le  tour  du 
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monde  ,  elle  aurait  bien  dû  apprendre  à  ses  partisans 
que ,  toute-puissante  pour  détruire ,  elle  n'est  douée  jus- 
qu'ici d'aucune  vertu  créatrice  :  c'est  ce  que  les  libéraux 
auraient  pu  recueillir  de  l'expérience  la  plus  simple  et 
la  plus  grossière.  La  révolution  ne  sait  produire  que 
des  déclarations  de  principe  sur  le  papier  :  déclarations 
toujours  violées,  d'une  conception  maigre  et  maladive, 
vrais  avortons  de  la  poliiique.  Le  seul  mérite  qu'elles 
puissent  avoir  consiste  dans  l'emprunt  de  formes  an- 
tiques ,  très-opposées  au  génie  moderne  des  révolu- 
tions. Jamais  impuissance  nje  fut  mieux  constatée  et  ne 
confondit  davantage  l'orgueil  humain.  La  vie  orga- 
nique des  institutions  véritables  a  été  méconnue.  On  a 
cru  pouvoir  la  remplacer  par  un  mécanisme  adminis- 
tratif, auquel  le  despotisme  et  la  démocratie  peuvent 
également  servir  de  ressort.  Yoilà  ce  qu'ont  toujours 
produit  les  idées  libérales  :  pauvres  idées ,  dont  le  ra- 
chitisme inné  s'oppose  à  leur  fécondité ,  dont  la  stérile 
indigence  ne  créera  ni  institutions,  ni  principes. 
.,  Il  serait  aussi  à  désirer  que  la  contre-révolution  tirât 
profit  des  événemens  du  passé.  Depuis  long-temps 
l'ancien  régime ,  qu'il  ne  faut,  pas  confondre  avec  le 
véritable  régime  français,  avec  le  gouvernement  po- 
pulaire et  national,  était  valétudinaire  et  décrépit.  Une 
maladie  pestilentielle ,  dont  le  germe  couvait  depuis 
long-temps  dans  un  corps  usé,  a  éclaté  enfin;  telle  a 
été  la  révolution.  Attribuer  à  de  petits  détails  cette 
grande  crise  historique  ,  c'est  trahir  toute  la  mesqui- 
nerie de  ses  idées  et  de  ses  vues. 

Telle  n'étaitpointla  pensée  de  M.  lecomtedeMaistre, 
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qui  la  proclama  un  châtiment  c-e  la  Providence,  pu- 
nissant les  enfans  des  fautes  de  leurs  pères  ;  ni  celle  de 
M.  de  Monllosier,  qui  en  a  indiqué  les  causes  les  plus 
éloignées  ,  avec  une  parfaite  connaissance  des  désordres 
du  vieux  régime.  Il  y  a  plus  d'un  siècle  que  les  plus 
grands  génies  (  Leibnitz et  Fénélon  par  exemple  )  avaient 
prévu  la  catastrophe.  Jean-Jacques  lui-même  ne  s'y  est 
pas  trompé.  Nul  d'entre  eux,  en  jugeant  le  siècle  ,  n'a 
isolé  de  la  situation  morale  de  la  société  la  mauvaise 
philosophie  qui  l'envahissait  ;  cette  dernière  ne  fut  que 
l'expression  fidèle  des  mœurs  publiques.  Maintenant, 
imaginez  des  causes  occultes,  inventez  des  fantasma- 
gories ;  plongez-vous  dans  de  ténébreux  mystères  ;  de- 
mandez aux  francs-maçons  et  aux  illuminés  la  cause  de 
la  révolution;  cherchez-la  soit  dans  les  réformes  mili- 
taires du  comte  de  Saint-Germain ,  soit  dans  le  fameux 
compte  rendu  de  M.  Necker.  Soyez  encore  de  grands 
enfans,  élevez  des  chicanes,  luttez  avec  la  révolution 
sur  le  droit ,  pendant  qu'elle  vous  harcellera  sur  le  fait. 
Vous  irez  loin  !  Et  le  beau  spectacle  que  vous  donnerez 
au  monde  vous  montrera  incorrigibles  autant  qu'in- 
sensés. 

«Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe.  »  On 
sait  ce  que  ce  mot  a  coûté  à  la  France.  Les  colonies 
ont  péri  avec  les  principes.  Le  terrain  sur  lequel  nous 
marchons  est  mobile.  Là  rien  n'est  stable  que  la  foi,  ni 
réel  que  l'éternelle  justice  ,  que  Dieu  seul  doit  exercer 
dans  tout  ce  qu'elle  a  de  rigide.  Pourquoi  se  roidir 
contre  la  nécessité? Le  temps  engloutit  tant  de  choses 
dans  un  commun  naufrage  !  En  exagérant  dans  ses  con- 
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séquences  le  principe  du  droit ,  vous  trouveriez  pour 
résultat  une  série  infinie  de  réactions.  Jamais  il  ne 
serait  possible  de  fonder  la  paix  après  les  troubles  des 
révolutions. 

Ne  suffit-il  pas  que  le  fait  soit  souillé  de  tant  de 
crimes?  Comme  le  droit  absolu  ne  peut  être  reconquis 
qu'en  courant  les  chances  d'une  guerre  nouvelle,  on 
risquerait  de  donner  au  fait  l'occasion  d'usurper  plus 
de  terrain  qu'auparavant.  Quoi  I  n'avons-nous  pas  eu 
assez  de  combats,  de  haines  ,  de  rivalités ,  de  sang  ré- 
pandu? Ah  !  commençons  une  ère  nouvelle  :  datons  de 
cette  nouvelle  restauration  une  ère  à  jamais  glorieuse. 
Après  les  discordes  civiles,  le  plus  sage  est  celui  qui 
récrimine  le  moins  ,  qui  ne  cherche  pas  des  brandons 
de  discorde  dans  les  cendres  encore  chaudes  de  la  guerre 
civile  :  en  un  mot,  celui  qui,  les  yeux  fixés  sur  l'avenir, 
cherche  à  oublier  ce  que  le  présent  a  de  pénible  et  le 
passé  de  douloureux. 

Tel  est  l'aperçu  sommaire  de  la  loi  par  laquelle  le 
Gouvernement  s'est  proposé  le  double  but  de  récon- 
cilier les  anciens  et  les  nouveaux  propriétaires  du  sol, 
et  de  relever  l'aristocratie  du  passé  sur  une  base  plus 
large  de  richesses  immobilières  qui  puissent  rivaUser 
avec  les  richesses  acquises  par  la  révolution.  Il  nous 
reste  à  examhier  cette  loi  d'aînesse  avortée,  qui  devait 
fortifier  l'aristocratie  que  l'on  venait  de  consolider  de 
nouveau  dans  la  possession  du  sol.  En  louant  l'inten- 
tion du  pouvoir,  avouons  qu'il  eut  manqué  son  but  :  le 
droit  d'aînesse  ,  ainsi  que  les  substitutions ,  ne  peuvent 
avoir  d'effet  qu'autant  qu'ils  ressortent  d'un  fonds  de 
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mœurs  politiques  et  nationales ,  que  nulle  espèce  Je  loi 
ne  pourrait  constituer. 

Mais,  nous  a-t-on  demandé,  que  voulez-vous  après 
tout?  Nous  savons  ce  que  vous  repoussez ,  non  ce  que 
vous  désirez. 

Notre  réponse  est  prête.  Les  antécédens  ont  disparu 
de  la  France.  Dans  un  tel  état  de  la  législation,  il  est 
difficile  de  préciser  ce  qu'on  veut  :  on  ne  sait  à  quoi  se 
rattacher,  ni  de  quelle  manière  fonder  un  état  solide  et 
stable.  En  Angleterre  ,  où  le  passé  est  plein  de  vie  ,  les 
systèmes  politiques  s'identifient  aisément  avec  la  con- 
stitution du  pays.  On  rencontre  à  chaque  pas  des  insti- 
tutions réelles  :  on  n'y  lutte  pas  avec  des  ombres  :  on 
ne  s'égare  pas  dans  la  région  des  chimères. 

Ce  qu'il  y  a  de  réellement  positif  en  France  ,  c'est 
l'administration  et  l'industrie  :  hors  de  là  ,  tout  est 
vague,  tout  est  le  jouet  des  interprétations,  tout  est 
privé  d'antécédens.  Toute  espèce  de  système,  soit  sage, 
soit  absurde ,  trouve  le  même  embarras  dans  l'applica- 
tion aux  institutions  du  jour. 

Sans  doute  la  Charte  existe.  Elle  a  fondé  deux 
chambres ,  forme  de  gouvernement  du  roi ,  avec  le  con- 
cours desquelles  tout  est  censé  se  faire  dans  l'Etat.  Mais 
quel  patronage,  quelle  clientelle ,  ont  les  chambres? 
Où  sont  les  maximes  fixes,  arrêtées,  d'après  lesquelles 
elles  se  conduisent?  Quels  comptes  exigent-elles?  Où 
leur  puissance  trouve-t-elle  des  limites?  Ce  que  nous 
cherchors  en  vain  ,  c'est  leur  crédit ,  c'est  la  nature  im- 
muable de  leur  composition  ,  leur  mutuelle  harmonie 
et  leur  union  étroite  avec  le  ministère.  En  principe  ,  ce 
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dernier,  ne  faisant  qu'un  avec  les  chambres ,  devrait 
en  ressortir  comme  leur  expression  personnifiée  ;  car 
les  chambres  sont  l'extension  du  Gouvernement.  Mais 
le  pouvoir  ministériel  forme  une  oligarchie  à  part  :  il 
cherche  à  se  maintenir  dans  une  position  indépendante, 
en  centralisant  dans  ses  mains  toute  l'administration  du 
royaume.  L'oligarchie  appelle  la  démocratie,  et  la  dé- 
mocratie le  despotisme  ;  c'est  ce  que  nous  avons  prouvé 
dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

La  loi  des  substitutions  est  un  pas  en  dehors  de  ce 
système.  Plus  il  y  aura  de  familles  dont  la  constitution 
sera  indépendante,  moins  nous  aurons  de  risques  à 
courir  de  la  part  d'une  oligarchie  oppressive.  Cependant 
cette  loi,  qui  entraîne  de  graves  conséquences,  rend  né- 
cessaires des  changemens  auxquels  on  n'a  pas  encore 
pensé  dans  la  législation  démocratique  de  la  France. 
Une  révision  du  code  est  indispensable  à  plusieurs  titres. 

Sans  les  mœurs,  les  lois  sont  impuissantes.  La  loi 
des  substitutions  est,  il  est  vrai,  facultative  :  obliga- 
toire, elle  eut  blessé  les  préjugés  du  plus  grand  nom- 
bre; mais  combien  d'autres  en  profiteront  !  Cependant 
la  démocratie  absolue  est  un  état  contre  nature,  dans 
un  pays  vasie  et  peuplé  comme  la  France.  Il  est  très- 
probable  que  la  force  des  choses,  d'accord  avec  la  pré- 
voyance et  la  sollicitude  des  chefs  de  famille  ,  conduise 
les  hommes  des  partis  les  plus  opposés,  ceux  qui  au- 
ront* exalté  ou  dénigré  la  loi,  à  se  réunir  pour  la 
mettre  en  pratique.  Dans  les  hommes  de  toutes  les. 
conditions  se  trouve  un  sentiment  qui  les  porte  à  de- 
venir chefs  d'une  race ,  où  leur  nom  et  leur  souvenir, 
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les  libéraux ,  auxquels  les  richesses  ,  le  talent,  ou  même 
la  clientelle  ,  donnent  de  la  consistance  dans  le  monde, 
quel  est  Tliomme  assez  dédaigneux  de  sa  pensée  et  de 
son  nom  ,  pour  qu'il  désire  la  dissolution  politique  de 
sa  famille,  le  morcellement  de  ses  propriétés,  et  enfin 
l'anéantissement  de  sa  race?  C'est  là  du  moins  ce  qui 
ne  pourrait  jamais  naître  dans  l'esprit  d'un  whig  delà 
Grande-Bretagne. 

La  loi  doit  en  outre  apporter  un  changement  consi- 
dérable dans  l'esprit  de  notre  aristocratie  titulaire. 
Les  cadets  ,  auxquels  l'armée  avait  été  assignée  comme 
dot,  sous  l'ancien  régime,  étaient,  pour  ainsi  dire, 
la  plaie  de  ce  système  :  cependant  cette  mesure  aurait 
ses  excuses  ,  pourvu  que  l'on  ne  changeât  point  l'état 
militaire  en  privilège  exclusif  en  faveur  de  l'aristocra- 
tie. Par  une  bien  plus  grande  absurdité,  on  remplissait 
de  cadets  des  grandes  familles  les  rangs  du  clergé  ; 
ce  qui  faussait  la  constitution  réelle  de  l'Eglise.  rA\e 
n'est  l'apanage  que  du  mérite  et  de  la  vertu.  On  avait 
l'intention  de  perpétuer  une  aristocratie  héréditaire  et 
titrée,  parmi  ces  hommes  incapables  de  soutenir  leur 
titre  par  leur  fortune  :  de  là  naissait  cet  ordre  de  choses 
contre  nature ,  et  cette  aristocratie  parasite  et  fictive 
qui  s'élevait  auprès  de  l'aristocratie  réelle.  Sans  être 
utile  en  rien  à  l'ordre  social  ,  l'aristocratie  fictive  nour- 
rissait contre  les  professions  industrielles  d'incurables 
préjugés.  En  Angîeteire  ,  le.  bon  sens  national  a  modifié 
cet  état  de  choses  de  la  seule  manière  qui  fût  raison- 
nable :  elle  a    conservé  intacte  l'aristocratie,  en  éla- 
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guant  toutes  ces  branches  stériles  dont  le  luxe  parasite 
rétoLilTait  en  France.  Dorénavant  nous  serons  forcés  de 
marcher  en  sens  contraire  de  l'ancien  régime  ;  car  les 
cadets  de  familles  nobles  ne  pourront  suffire  à  peupler 
l'Eglise  et  l'armée.  Une  législation  qui  n'établirait  pas  , 
parallèlement  à  l'ordre  social  établi  par  les  substitu- 
tions, un  régime  plus  libre  de  préjugés,  régime  qui 
exciterait  les  plus  jeunes  enfans  des  familles  nobles 
à  embrasser  des  professions  lucratives,  se  montrerait 
injuste  envers  eux. 

Sous  l'ancien  régime ,   l'aristocratie  était  devenue 
politiquement  nulle  ;  elle  ne  possédait  guère  plus  que 
des  litres  et  des  prétentions  qui  blessaient  la  vanité  de 
la  multitude.  Mais  dès  que  les  cadets  de  famille  se  re- 
jetteront dans  les  rangs  plébéiens,  la  démocratie  elle- 
même  prendra  l'esprit  aristocratique  ;  il  n'y  aura  plus, 
au  sein  de  la  nation  ,  de  lutte  entre  les  vanités.  Ces 
dernières  ont  été  pour  beaucoup  dans  l'explosion  ré- 
volutionnaire du  dix-huitième  siècle.  La  bourgeoisie 
contractera  des  mœurs  politiques  ,  des  habitudes  fortes 
et  persévérantes.   Alliée  a  l'aristocratie,  elle  formera 
sa  clientelle  morale.  Le  génie  révolutionnaire  se  trou- 
vera privé  de  cet  appui ,  que  lui  prêtaient  les  préten- 
tions exagérées  des  hauts  rangs  et  les  vaniteuses  sus- 
ceptibilités des  classes  secondaires. 

Nous  parlons  d'un  état  de  choses  qui  résulterait  né- 
cessairement d'une  loi  des  substitutions  bien  comprise, 
et  appliquée  dans  l'intérêt  de  tous.  Mais,  sans  parler 
du  changement  que  cette  loi  ferait  subir  à  notre  an- 
cienne aristocratie ,  devenue  alors  non  plus  seulement 
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nobiliaire  et  titulaire,  mais  nationale  et  politique,  et  se 
rattachant  par  sa  cime  à  la  pairie,  par  l'autre  extrémité 
à  un  patriciat  démocratique,  à  un  système  de  bour- 
geoisie, cette  loi  exigerait  encore  une  autre  condition 
pour  avoir  tout  son  effet,  il  faudrait  que  le  système  des 
levées  militaires  fût  réformé;  que  le  recrutement  fut 
modifié  sous  des  rapports  iraportans  :  changemens  que 
nous  nous  contenterons  d'indiquer ,  dans  l'impossibi- 
lité où  nous  sommes  d'approfondir  la  matière.  Ajou- 
tons que  tout  ce  qui  pourrait  avoir  lieu  à  cet  égard  ne 
serait  jamais  que  le  fruit  du  temps ,  et  le  résultat  de 
l'esprit  public. 

Les  plus  hautes  questions  de  droit  public  sont  nées 
natui  élément  de  cette  loi  de  substitution  et  de  primo- 
géniture  On  a  voulu  approfondir  le  droit  naturel  pour 
y  rattacher  ensuite  le  droit  social ,  le  droit  civil  et  po- 
litique. Ensuite  on  s'est  occupé,  d'une  manière  bien 
moins  satisfaisante,  de  l'examen  historique  delà  chose. 
Quel  cercle  immense  il  faudrait  parcourir  pour  épuiser 
cette  matière  I  La  constitution  de  la  famille  et  delà  pro- 
priété ;  l'esprit  des  législations  opposées ,  et  leur  in- 
fluence sur  les  destinées  humaines  ;  la  part  que  le  droit 
romain  et  les  lois  féodales  ont  eue  dans  l'organisation 
sociale  de  l'Europe  moderne.  Nous  nous  contenterons 
d'effleurer  légèrement  plusieurs  de  ces  points  si  im- 
portans  et  si  épineux. 

Qu'est-ce  que  le  droit  naturel?  Y  a-t-il  un  droit  na- 
turel? Le  commun  des  philosophes  et  des  juriscon- 
sultes entend  par  la  ordinairement  l'existence  des 
familles  suivant  les  conditions  de  la  nature  humaine 
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et  d'une  moralité  innée  chez  l'homme.  Laissons  de 
côté  les  mots  ;  pénétrons  jusqu'aux  choses. 

Il  y  a  chez  l'homme,  esprit  et  matière.  Son  exis- 
tence intellectuelle  est  le  principe  de  ses  actions ,  ce 
qui  le  guide  dans  la  vie.  Tout  ce  qu'il  fait ,  et  même 
ses  actes  physiques ,  sont  sous  l'influence  de  son  es- 
prit, naissent  de  sa  volonté  ,  en  un  mot  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  libre  dans  l'univers.  Nulle  part  l'homme 
n'existe  sous  la  loi  de  nature ,  dans  l'acception  rigou- 
reuse du  mot.  La  seule  brute  végète  en  vertu  de  cette 
loi.  Privée  de  volonté,  de  liberté,  d'une  détermina- 
tion qui  lui  appartienne  ,  tous  ses  mouvemens  sont  pu- 
rement instinctifs.  Elle  n'est  douée  que  d'une  ame  ani- 
male ,  et  non  d'une  ame  intellectuelle.  A  quelque  degré 
de  civilisation  que  l'homme  se  trouve  ,  on  le  voit  se 
constituer  en  famille ,  en  se  soumettant  non  à  une  loi 
de  matière  physique ,  mais  à  un  principe  intellectuel. 
Sa  nature  réelle,  c'est  l'intelligence,  c'est  son  génie 
même. 

Le  premier  emploi  que  l'homme  dut  faire  de  ses  fa- 
cultés, après  s'être  trouvé  en  communication  spiri- 
tuelle avec  son  créateur,  avant  de  s'être  associé  à  la 
femme  et  d'avoir  famille  ,  domaine ,  maison  ,  indus- 
trie, ce  fut  de  dompter  et  d'assujettir  la  matière  :  elle 
devint  son  esclave.  Jamais  il  ne  put  se  résoudre  à  lui 
demander  des  droits  et  à  se  mettre  ainsi  au  niveau  de 
l'existence  animale. 

Dompter  la  nature,  ce  n'était  ni  la  méconnaître,  ni 
repousser  toute  sympathie  avec  elle.  C'était  se  l'appro- 
prier ,  la  comprendre,  déchiffrer  pour  ainsi  dire  les 
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caractères  inscrits  dans  le  livre  de  la  divine  révélation. 
Lanaturencfutpas,dansrorigine,auxyeuxderhomme, 
la  matière  brute  et  inerte,  mais  bien  la  créature  ani- 
mée du  souffle  de  la  vie  divine;  souffle  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  vie  intellectuelle,  apanage  de  l'homme 
seul. 

Ainsi  les  anciens  admettaient  un  droit  de  nature  , 
comme  un  droit  de  l'intelligence.  Mais  par  droit  de 
nature  ils  entendaient  l'assujettissement  de  la  matière 
à  l'esprit,  la  possession  de  la  nature  conquise  par  l'in- 
telligence de  l'homme.  L'homme  existait  comme  un 
être  sympathique  avec  le  reste  de  la  création  :  mais  il 
n'avait  pas  encore  conçu  l'idée  de  s'imposer  une  loi  na- 
turelle ,  sou^  la  puissance  de  laquelle  il  fût  obligé  de 
-vivre.  Il  commença  par  rejeter  toute  idée  d'un  ordre 
matériel  dominant  l'homme  et  la  société  ;  théorie  qui 
n'appartient  qu'aux  sophistes,  qui ,  ignorant  la  révéla- 
tion divine ,  méconnaissant  le  vrai  caractère  de  la  na- 
ture ,  ont  fondé  sur  cette  hypothèse  leur  chimère  de 
contrat  social,  réglé  par  un  rationalisme  absolu. 

La  famille  est-elle  dans  le  droit  naturel?  Est-elle 
dans  la  nature  qui  nous  est  propre?  Cette  question, 
qu'on  a  résolue  affirmativement,  mérite  d'être  exami- 
née; et  la  solution  qu'on  lui  a  donnée  répugne  égale- 
ment à  la  raison  et  à  l'histoire. 

Pour  établir  ce  droit  primitif  de  la  nature  humaine 
et  l'institution  des  familles  en  vertu  de  ce  seul  prin- 
cipe ,  il  faut  commencer  par  nier  la  révélation  ,  c  est- 
à-dire  la  société  primitive  entre  Dieu  et  l'homme  ,  et  la 
domination  de  ce  dernier  sur  le  monde  physique.  D  a- 
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près  ce  système ,  rien  n'aurait  précédé  la  famille  :  le 
premier  homme  n'aurait  eu  avec  Dieu  aucune  com- 
munication, et  notre  instinct  suivrait  la  nature  assignée 
à  l'homme,  aussi  machinalement  que  la  bête  suit  une 
nature  animale.  La  famille  ne  serait  point  une  institu- 
tion divine,  mais  un  besoin  matériel  de  l'homme.  De 
conséquence  en  conséquence  ,  on  arriverait  à  nier  que 
la  société  spirituelle  ait  précédé  la  société  matérielle  , 
cette  dernière  serait  une  nécessité  essentielle  à  l'homme, 
tandis  que  l'autre  serait  une  invention  de  l'esprit  hu- 
main. Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  révèlent  les  an- 
tiques législations. 

Si  l'on  étudie  le  génie  des  premières  législations 
avant  que  les  sophistes  eussent  introduit  leurs  maximes 
de  droit  naturel  et  de  contrat  social  ,  on  s'aperçoit  de 
suite  que  la  cause  de  l'institution  de  la  famille  n'a  pas 
été  un  besoin  animal ,  mais  une  imitation  de  cette  so- 
ciété qui  a  existé  entre  l'homme  et  Dieu.  Le  Sauveur 
devait  naàre  de  la  femme  :  idée  qui  chez  les  nations 
antiques  a  toujours  reposé  au  fond  de  cette  institution. 
L'homme  et  la  femme,  ne  formant  qu'un  seul  être  ,  de- 
vaient adorer  Dieu  d'une  même  ame.  C'est  le  principe 
originel ,  qui  a  servi  de  règle  aux  mariages  dans  les 
sociétés  primitives.  De  même,  dans  la  société  chré- 
tienne, l'union  de  l'époux  avec  l'épouse  a  pour  bases 
l'idée  de  l'union  de  l'Eglise  et  du  Christ.  C'est  dans  ce 
sens  que  l'invocation  du  Très-Haut  a  consacré  les  ma- 
riages ,  et  appelé  sur  eux  la  bénédiction  cciesie. 

Mais  le  droit  naturel ,  nous  dit-on  ,  est  un  droit  mo- 
ral qui  résulte  d'une  nécessité  purement  humaine  ,  in- 
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dépendante  de  la  révélation  divine  et  de  la  société  de 
l'homme  avec  son  créateur.  Ainsi  la  famille  appartien- 
drait à  un  ordre  de  choses  entièrement  distinct  de 
l'ordre  intellectuel.  En  vertu  du  droit  de  la  nature  hu- 
maine, elle  tiendrait  à  des  idées  purement  morales,  in- 
nées dans  le  cœur,  inhérentes  à  l'esprit  de  l'homme. 
La  famille  ne  relèverait  point  de  la  religion  ,  du  dogme, 
du  mystère ,  de  la  croyance  ,  mais  bien  d'un  fcmds  de 
mœurs  et  de  morale ,  de  la  raison  individuelle  combi- 
née avec  le  sentiment  naturel.  Cette  illusion,  que  le  ra- 
tionalisme présente  à  notre  orgueil ,  peut  bien  le  flat- 
ter :  il  nous  porte  à  croire  que  l'homme  intellectuel 
s'est  créé  lui-même.  L'homme  devient  fils  de  ses  pro- 
pres œuvres  :  considéré  comme  intelligence  ,  il  n'a  sa 
source  qu'en  lui-même  ,  et  non  en  Dieu.  H  est  né  de  sa 
propre  raison  ;  c'est  lui-même  qui  s'est  fait. 

Mais  dès  que  l'on  fait  quelque  attention  aux  prin- 
cipes sur  lesquels  ce  rationalisme  repose,  combien  on 
le  voit  déchoir  !  Si  le  principe  intellectuel  n'est  pas  en 
Dieu,  antérieurement  à  la  famille,  puisque  l'homme 
lui-même  n'est  pas  Dieu  lui-même  ,  il  faut  bien  assigner 
à  ce  principe  une  origine.  Mais  où  est -elle?,  Dans 
rhomme  de  la  nature,  dans  l'homme  animal  ?  Alors  son 
intelligence  dépend  de  son  organisation.  Soumise  à 
l'instinct  et  à  la  fatalité,  elle  ressemble  à  celle  de  la 
brute;  c'est  l'homme  naturel ,  l'homme  matière,  qui 
sert  de  principe  à  l'homme  intellectuel.  Ce  système 
donne  pour  source  à  l'espiit  une  organisation  tout 
animale  :  origine  bien  noble  pour  une  raison  si  orgueil- 
leuse ,  qui ,  en  s'éloignant  de  la  perfection  que  le  chris- 
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tianisme  développe ,  tend  sans  cesse  vers  une  perfecti- 
bilité rationnelle. 

Pas  de  morale  sans  une  vérité  éternelle  qui  lui  serve 
de  fondement  ;  point  de  mœurs  sans  religion.  Les 
mœurs  ne  sont  autre  chose  que  la  manifestation  de  la 
vérité,  telle  que  le  cœur  la  conçoit.  Elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  cette  théorie  sophistique  qui  leur  donne 
pour  principe  la  raison  individuelle,  et  place  la  source 
de  cette  dernière  dans  la  nature ,  qui  n'est  alors  que 
la  matière  organisée  sous  la  forme  du  genre  humain. 

En  résumé,  le  droit  des  familles  n'est  pas  un  droit 
purement  humain,  rationnel,  moral  ou  naturel,  comme 
le  pensent  nos  modernes  philosophes.  Cependant  la 
religion  n'est  pas  l'État  ;  il  est  mortel  et  périssable  ;  elle 
est  éternelle  et  divine. 

Mais  qu'est-ce  donc  enfin  que  le  droit  social?  Il  y  a , 
comme  nous  l'avons  dit,  une  société  matérielle,  forme 
périssable  de  la  nature  humaine,  dont  la  société  spi- 
rituelle est  le  type  inaltérable.  Cette  société  matérielle 
a  son  régime,  sa  législation  civile,  son  organisation 
politique,  sa  manière  d'agir  en  harmonie  avec  ses  des- 
tinées. 11  y  a  une  grande  conciliation  à  opérer  entre  la 
société  humaine,  fragile,  passagère,  et  la  société  cé- 
leste qui  ne  mourra  jamais.  Cet  accord  ,  accompli  par 
le  christianisme  de  la  seule  manière  possible ,  a  causé 
les  plus  viclens  débats  entre  la  puissance  temporelle  et 
la  puissance  spirituelle  ;  débats  qui  se  reproduisent 
sous  des  formes  variées  à  toutes  les  époques  tle  1  his- 
toire. 

Les  constitutions  primitives  exprimaient ,  sous   le 
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voile  du  symbole ,  une  pensée  éternelle.  L'Etat  offrait 
lallégorie  d'un  ordre  suprême  et  divin.  L'ordre  social 
risqua  de  demeurer  stationnaire  comme  le  système  de 
l'univers  :  cette  forme  de  gouvernement  devait  rendre, 
à  la  longue,  toute  liberté  spirituelle  impossible;  le 
genre  humain  se  trouvait  fi.vé  dans  ses  idées  et  dans 
ses  mœurs  ;  on  l'avait  stéréotypé ,  pour  ainsi  dire. 
11  y  avait  de  la  grandeur,  mais  une  grandeur  in- 
animée dans  cette  société  immuable.  Si  les  mêmes 
principes  eussent  continué  de  la  diriger,  elle  eût  res' 
semblé  à  ces  villes  de  la  Haute-Egypte  que  le  voyageur 
découvre  dans  les  déserts  lorsque  le  vent ,  chassant 
les  sables  qui  les  obstruaient,  découvre  leur  ^magni- 
fique solitude. 

Mais  si  ces  constitutions  primitives  étaient  trop  im- 
mobiles ,  trop  monumentales  pour  l'esprit  naturelle- 
ment actif  et  pénétrant  de  l'homme,  il  y  eut,  au  con- 
traire ,  quelque  chose  de  trop  variable ,  de  trop  incer- 
tain dans  les  constitutions  démocratiques  de  la  Grèce 
et  des  derniers  temps  de  la  république  romaine  :  trop 
étourdiment  soumises  au  rationalisme  et  au  matéria- 
lisme, elles  n'eurent  rien  de  grand  .  de  majestueux,  de 
vraiment  divin.  Là  ,  le  vent  du  désert  n'eût  enlevé 
dans  ses  tourbillons  que  des  nuées  de  sable  mobile  ,  et 
n'eût  révélé  au  voyageur  aucun  imposant  édifice. 

Long-temps  le  christianisme  a  essayé  de  rétablir 
l'harmonie  entre  l'Etat  et  l'Eglise;  et  des  concordats 
ont  opéré  une  sorte  de  transaction  indéfinie  entre  les 
prétentions  rivales  des  monarques  d'Europe  et  des 
souverains  pontifes.  Enfin  la  révolution  française  est 
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venue  les  proclamer  radicalement  et  absolument  irré- 
conciliables. Elle  nous  a  imposé  la  nécessité  prétendue 
de  deux  sociétés  isolées;  l'une  purement  matérielle , 
politique,  civile;  l'autre,  exclusivement  spirituelle  et 
paraissant  manquer  de  corps.  Tel  est  aujourd'hui  l'état 
des  familles  et  de  la  société.  La  religion  n'y  est  pour 
rien  :  la  raison  individuelle  y  est  tout.  Remontons  aux 
sources  de  cet  état  de  choses  :  reconnaissons  le  carac- 
tère de  ce  droit  civil  des  individus  ,  émanant  d'un  droit 
naturel ,  d'après  les  systèmes  de  législation  qui  régis- 
sent la  société. 

La  loi ,  telle  que  les  sophistes  l'entendent,  introduit 
dans  la  famille  un  contrat  social ,  une  démocratie  or- 
ganisée. Ils  représentent  le  droit  naturel  comme  con- 
sistant dans  l'égalité  individuelle  de  tous  :  théorie 
d'après  laquelle  les  enfans  ,  égaux  de  leur  père  ,  ne  lui 
doivent  rien ,  tandis  que  ce  dernier  est  obligé  envers 
eux.  Dans  cette  théorie  ,  le  droit  civil  n'est  que  le  droit 
naturel  fixé  et  réglé  par  la  loi.  C'est  un  contrat  social 
en  miniature,  une  convention  au  petit  pied,  une  dé- 
mocratie constituée  au  sein  de  la  famille.  Ainsi  la  loi 
seule  gouverne  la  famille;  ce  n'est  plus  le  père.  Les 
enfans  ,  légalement  reconnus  en  état  d'indépendance  , 
sont  protégés  constitutionnellement  contre  l'abus  de  la 
force,  qui,  si  elle  n'est  pas  un  droit  de  nature,  appar- 
tient cependant  en  réalité  au  chef  de  famille,  dont  la 
puissance  physique  l'emporte  sur  la  leur.  En  poursui- 
vant ce  système  jusque  dans  ses  dernières  conséquen- 
ces ,  le  partage  égal  des  biens  ,  ayant  lieu  à  la  majorité 
de  chacun,  dissout  nécessairement  la  famille;  et  ils 
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peuvent  tous  à  leur  tour  devenir  pères,  et  fondés  de 
pouvoir  de  la  loi ,  dans  une  famille  nouvelle  ,  ou  plutôt 
dans  cette  petite  démocratie  précaire  que  l'on  veut 
bien  appeler  ainsi. 

On  a  souvent  répété  cet  axiome,  dont  le  principe 
est  cependant  douteux:  «  Que  l'Etat  émane  directe- 
»  ment  de  la  famille.  »  Comme  celle-ci,  née  d'un  état 
de  nature  ,  a  dû  son  organisation  à  une  loi  convention- 
nelle ou  civile  ;  de  même,  a-t-on  dit,  la  société  domes- 
tique a  fait  naître  la  société  politique.  C'est  ce  que 
contredit  l'histoire  ancienne.  Elle  nous  montre ,  dans 
les  constitutions  primitives,  l'état  social,  fruit  d'un 
système  ,  résultant  d'une  combinaison  d'idées,  offrant 
l'image  de  la  création  que  l'esprit  créateur  anime.  Enfin 
ce  n'est  pas  une  maison  ni  une  famille  ,  c'est  un  temple. 
Il  était  impossible ,  comme  nous  l'avons  indiqué ,  que 
cette  situation  durât.  La  société  humaine  doit  être  le 
prodait  du  libre  arbitre,  du  combat  et  de  la  liberté: 
elle  ne  saurait  se  métamorphoser  en  vérité  absolue , 
sans  que  le  génie  de  l'homme  soit  méconnu.  Il  faut  que 
la  raison  générale  des  choses,  au  lieu  de  s*y  pétrifier, 
au  lieu  de  rendre  l'ordre  social  immobile  et  station- 
naire,  y  pénètre  pour  y  agir,  pour  y  combattre.  Dans 
cette  conception  politique  des  choses,  le  but  du  chris- 
tianisme a  été  de  faire  concorder,  autant  que  possible, 
la  liberté  rationnelle  de  l'individu  ,  son  jugement  pro- 
pre ,  sa  morale  privée,  avec  la  vérité  générale  et  révé- 
lée, avec  la  nature  absolue  des  choses,  avec  la  pensée 
de  Dieu ,  planant  sur  le  genre  humain ,  se  manifestant 
dans  l'univers  et  dans  i  homme. 


(  64  ) 

Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  cette  vérité  fon- 
damentale :  «  La  seule  société  éternelle  et  réelle  ,  c'est 
»la  société  spirituelle.  »  Type  de  Tordre  social  dans  les 
temps  primitifs  ,  elle  a  pénétré  ,  au  moyen  âge,  dans  la 
constitution  de  l'Etat,  sans  la  dominer  exclusivement, 
comme  cela  était  arrivé  autrefois  lorsque  l'Etat  lui- 
même  était  le  symbole  du  temple.  Mais  comme  l'homme 
lui-même,  sur  lequel  doit  agir  cette  société  éternelle  et 
révélée,  est  fragile  et  périssable  ,  elle  ne  peut  s'impo- 
ser à  lui  comme  un  droit  unique  et  absolu,  sans  con- 
trarier la  nature  de  l'humanité  même,  sans  anéantir 
le  libre  arbitre.  D'un  autre  côté,  si  le  libre  arbitre 
règne  et  prétend  usurper  tout  le  pouvoir  ,  il  résultera 
de  cette  prétention  une  anarchie  intellectuelle  et  mo- 
rale :  la  démocratie  asservira  la  famille  et  la  cité.  On 
imaginera  que  tout  est  résolu  parla  double  abstraction 
d'un  droit  de  nature  et  d'un  droit  de  convention ,  qui 
n'ont,  l'un  et  l'autre,  aucun  rapport  avec  l'éternelle 
vérité.  Une  suprême  conciliation  entre  la  liberté,  fon- 
dée sur  la  nature  humaine ,  et  l'autorité ,  envisagée 
comme  religion,  comme  vérité  de  nature  absolue,  fon- 
damentale, révélée,  devient  donc  absolument  indis- 
pensable. Mais  pour  l'établir  il  faut  s'entendre  sur  la 
liberté.  Ici  nous  rentrons  dans  la  définition  d'un  droit 
naturel  ou  d'un  droit  de  famille  ,  et  d'un  droit  conven- 
tionnel ou  civil  et  politique  :  tous  les  deux  vrais  en 
sous-ordre,  dès  qu'on  ne  les  admet  pas  pour  uniques 
fondemens  de  la  famille  et  de  l'Etat. 

H  y  a ,  dans  la  nature  physique ,  un  besoin  universel 
d'amour  ,  une  sympathie  universelle ,  qui  attirent  tous 
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les  êtres  comme  l'aimant  attire  le  fer  et  sa  tourne  lui- 
même  vers  le  pôle  qui  l'attire.  Vénus,  suivant  la  fic- 
tion des  poètes  ,  gouverne  l'univers.  Certaines  émo- 
tions, des  sentimens  naturels,  des  affections  spontanées, 
nous  sont  inspirés  par  le  cœur  même.  L'intelligence 
ne  les  a  pas  fait  naître  ;  car  ce  n'est  point  la  parole 
qui  les  révèle,  c'est  notre  ame  qui  nous  les  recèle.  Ces 
liens  forment ,  entre  les  hommes ,  une  société  pour 
ainsi  dire  morale  et  naturelle  ,  créant  et  constituant 
des  engagemens  de  famille,  de  cité,  de  gouverne- 
ment, d'Etat.  La  nature  seule  de  l'homme  suffit  pour 
les  expliquer. 

Mais  comme  l'amour  et  la  sympathie  ,  attirant  les 
âmes  les  unes  vers  les  autres ,  ont  tout  organisé  et  rat- 
taché le  moral  au  physique  dans  les  liens  de  famille,  de 
même  aussi ,  la  nature  physique  et  morale  ,  l'homme  et 
l'univers,  ont  leurs  antipathies.  Attrait  d'une  part,  ré- 
pulsion de  l'autre.  C'est  la  haine  qui  corrompt  l'œuvre 
de  Dieu  ,  et  dérange  l'équilibre  du  monde  ,  tel  que  le 
Créateur  l'avait  fait.  Dans  l'ordre  physique,  les  êtres, 
renouvelés  sans  cesse,  tombent  sans  cesse  victimes  d'une 
insatiable  et  dévorante  cruauté  :  dans  l'ordre  moral ,  ce 
sont  les  passions  et  les  vices  humains  qui  remplissent 
ce  rôle.  La  force  matérielle  n'a  été  instituée  que  pour  y 
porter  remède ,  soit  dans  la  famille ,  soit  dans  la  cité , 
soit  dans  l'Etat  :  mais  pour  ne  pas  devenir  elle-même 
un  abus ,  elle  a  besoin  d'être  religieuse  et  éclairée.  Ré- 
sultant de  lu  nécessité  du  maintien  de  l'ordre  social , 
elle  a  en  leile-même  son  principe  ;  et  le  gouvernement 
VI.  5 
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du  père  se  forme  ainsi  dans  la  famille ,  comme  celui  du 
magistrat  dans  la  ville ,  celui  des  autorités  constituées 
dans  l'Etat. 

Il  faut  donc  avouer  que  l'autorité  du  père,  du  ma- 
gistrat, du  sénat  et  du  prince ,  émane  d'une  loi  de  notre 
nature  morale  et  non  de  notre  nature  intellectuelle  et 
religieuse.  L'Etat  n'est  pas  l'Eglise  d'une  manière  ab- 
solue ,  car  il  serait  alors  parfait  et  éternel  :  devenu 
immobile ,  il  adopterait  des  formes  que  la  faiblesse  hu- 
maine nepermettraitpas  toujours  de  comprendre  selon 
le  véritable  esprit  de  leur  création.  Cependant  l'Etat 
sans  l'Eglise  offrirait  un  double  aspect  :  l'un  purement 
démocratique ,  lorsqu'une  loi  d'égalité  pèserait  sur  l'au- 
torité du  père,  du  sénat,  du  prince,  soumis  à  ce  droit 
civil  et  politique,  que  l'on  fait  dériver  de  l'égalité  des 
hommes  ;  l'autre  absolument  despotique  ,  dans  le  cas 
où  la  force  de  quelques-uns  triompherait  de  l'anarchie. 
Dans  tous  les  cas  ,  l'Etat  ne  cesserait  de  se  trouver  bal- 
lotté entre  ces  deux  extrêmes  de  la  démocratie  et  de  la 
tyrannie. 

C'est  que  l'homme  ,  et  nous  l'avons  déjà  dit ,  n'est 
véritablement  complet  que  par  le  développement  de 
son  intelligence  et  la  société  spirituelle  à  établir  entre 
Dieu  et  lui.  En  vain  ferez-vous  des  lois  d'égalité  ou  de 
despotisme;  en  vain  organiserez-vous  d'après  vos 
théories  le  droit  naturel,  civil  ou  politique.  Vous  ne 
cesserez  (ie  méconnaître  le  génie  de  l'homme  ,  tant  que 
vous  négligerez  de  sanctifier  l'Etat  par  la  religion.  Ce 
n'est  pas  que  le  sacerdoce  (et  nous  le  faisons  remarquer 
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en  passant)   doive  gouverner  la  famille,   la  cité,  ni 
l'empire. 

Quand  la  liberté  morale  s'est  ainsi  conciliée  avec  la 
vérité  dogmatique  autant  que  les  imperfections  hu- 
maines le  permettent ,  une  haute  vérité  jaillit  de  cet 
accord  :  c'est  que  l'Eglise  est  instituée ,  non  comme 
instrumentdu  gouvernement,  mais  comme  armedivine 
destinée  à  détruire  tout  ce  que  notre  nature  offre  de 
vicieux  ;  c'est  que  l'Etat  est  fondé  pour  maintenir  entre 
la  législation  et  les  mœurs  une  harmonie  parfaite , 
puisque  l'une  et  les  autres  relèvent  spirituellement  d'un 
principe  religieux  et  éternel.  C'est  dans  ce  sens  qu'il 
faut  envisager  l'autorité  d'un  père  au  milieu  des  siens  : 
autorité  qui  n'est  ni  démocratique  ni  despotique ,  mais 
libre  et  volontaire  ,  soumise  à  ces  conditions  religieuses 
qui  seules  ,  et  même  sous  le  rapport  civil ,  perpé- 
tuent la  famille.  Car  ces  conditions  seules  peuvent  em- 
pêcher les  abus  de  la  force  ou  les  révoltes  de  l'ingra- 
titude. 

Tels  sont  les  principes  généraux  qu'il  s'agit  d'appli- 
quer à  cette  loi  de  primogéniture  ,  que  la  chambre  des 
pairs  a  rejetée  en  rejetant  la  partie  de  la  loi  des  sub- 
stitutions qui  en  contenait  le  principe. 

Nous  avons  démontré  que  la  famille  n'est  pas  née 
exclusivement  du  droit  naturel.  Un  droit  divin  de  con- 
sécration et  d'inauguration  dont  nous  avons  offert  le 
développement,  l'a  instituée.  La  primogéniture  ne  dé- 
rivait pas  seulement,  chez  les  anciens,  du  droitnatureî; 
elle  se  rapportait  à  un  droit  supérieur,  type  de  l'asso- 
cialidn  humaine.  Certes  nous  sommes  loin  de  révoquer 
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en  doate  l'aftection  spéciale  des  pareils  pour  leur  premier- 
né  ,  qui  doit  conserver  la  tradition  et  perpétuer  l'esprit 
delà  famille.  Mais,  dans  les  législations  antiques,  le  pri- 
vilège des  aînés  ne  prenait  pas  sa  source  dans  cette 
seule  préférence. 

Les  anciens  codes  orientaux  offrent  Tidée-mère  des 
institutions  relatives  à  la  primogéniture  ,  sous  deux 
formes  essentielles.  La  loi  indienne  de  Manou  considère 
l'aîné  d'unefamille  comme  libérateur  de  son  père,  chargé 
de  célébrer  les  rites  sacrés  qui  doivent  arracher  aux  en- 
fers les  âmes  des  ancêtres.  Dans  les  législations  d'ailleurs 
si  opposées  de  la  Chine  et  des  Hébreux ,  le  premier-né 
est  respecté,  comme  devant  succéder  à  l'autorité  pa- 
ternelle,  chargé  d'en  conserver  l'unité  morale,  d'en 
prévenir  la  dissolution. 

Ces  deux  systèmes  ,  tous  deux  appartenant  au  régime 
patriarcal ,  mais  l'un  sacré  ,  l'autre  profane  ,  dérivent 
également  d'un  droit  unique,  d'après  lequel  la  succès, 
sion  est  réglée  sans  que  l'on  ait  décidé  auparavant  de 
sa  nature.  Les  héritiers  doivent  honorer  la  mémoire  du 
défunt ,  accomplir  les  rites  sacrés  ,  rendre  aux  mânes 
un  véritable  culte  que  l'on  peut  reconnaître  ,  à  travers 
mille  modifications ,  non-seulement  à  l'extrême  limite 
de  l'Orient ,  mais  dans  la  constitution  des  familles 
athéniennes  et  dans  les  premiers  établissemens  de 
Rome.  Mystiques  dans  l'Inde,  bourgeoises  en  Chine, 
ces  obligations  de  l'hérédité  contrastent  par  la 
forme  et  ^A^n  restent  pas  moins  identiques  ;  tandis  . 
que  des  institutions  qui  paraissent  similaires,  le  droit 
indien   et  le  droit  attique  ,  par  exemple ,  diffèrent  es- 
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sentiellement  par  leur  sens  intime  et  leurs  consé- 
quences. 

En  principe  général,  quel  que  fut  aux  plus  anciennes 
époques  législatives  le  développement  et  le  caractère 
de  la  primogéniture ,  elle  ne  résultait  pas  purement  et 
simplement  de  l'intestat ,  et  au  lieu  de  relever  du  seul 
droit  naturel,  elle  dérivaitspécialement  delà  vénération 
pieuse  des  survivons  envers  le  décédé.  Lorsque,  par 
une  causequelconque,  celte  obligation  diminuait  ou  s'ef- 
façait même  ,  la  famille  était  dissoute  ,  et  il  arrivait  aussi 
comme  dans  l'Inde  et  en  Chine ,  que  l'Etat  ou  une  caste 
privilégiée,  objet  d'une  vénération  spéciale,  devenaient 
possesseurs  de  ses  propriétés.  La  loi  des  Juifs  ^  assez 
généralement  semblable  à  celle  des  nations  orientales, 
en  diffère  cependant  sous  ce  point  de  vue;  elle  ne  permet 
pas  à  la  famille  de  s'éteindre  :  ce  dont  on  doit  chercher 
la  raison  dans  le  monothéisme  qui ,  chez  les  Hébreux  , 
domine  la  famille  comme  l'Etat. 

Selon  les  anciennes  lois  ,  laprimogéniture  ne  donnait 
pas  des  avantages  marqués  dans  le  partage  des  biens. 
Son  but  principal  était  de  conserver  l'unité  dans  la  fa. 
mille  ;  unité  que  la  division  des  propriétés  ne  détruisait 
pas  ,  parce  qu'elle  reposait  spécialement  sur  les  obliga- 
tions religieuses  imposées  à  tous  les  membres.  L'aîné 
succédait  moins  aux  propriétés  du  père  qu'à  son  auto- 
rité patriarcale  :  il  fallait  surtout  empêcher  l'émanci- 
pation absolue  des  membres  de  l'association  domestique 
obligés  à  l'accomplissement  des  rites  sacrés.  Aussi 
voyait-on  le^  fds  privilégié  se  substituer  au  père  pour 
régler  et  accomplir  ces  devoirs. 
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Dans  la  loi  juive  ,  rainé  est  la  force  génératrice  de  sa 
race  ,  et  tient  parmi  les  siens  le  rang  que  l'aigle  occupe 
parmi  les  babitans  de  l'air.  En  Cbine,  il  succède  à  l'au 
torité  absolue  du  père  ,  dont  il  est  considéré  comme  le 
sauveur ,  chez  les  Indiens.  En  Occident,  la  primogéniture 
est  affaiblie  partout  où  l'on  en  retrouve  quelques  traces  : 
et  l'unité  de  la  famille  s'y  conserva  encore  par  d'autres 
moyens. 

Organisée  sur  d'autres  bases  que  la  législation  de  la 
haute  antiquité,  la  législation  du  moyen  âge  admettait 
la  primogéniture  dans  un  sens  beaucoup  plus  absolu. 
L'Orient  ignore,  à  proprement  parler,  les  testamens , 
et  ne  connaît  que  la  succession  naturelle  et  immédiate. 
En  Chine,  où  un  droit  de  tester  parait  subsister,  ce  droit 
ne  confère  pas  au  chef  de  la  famille  l'entière  et  libre 
disposition  des  biens.  Chargé  seulement  de  régler  les 
formes  de  l'hérédité ,  ce  droit  lègue  seulement  aux  hé- 
ritiers des  principes  de  morale ,  comme  le  savant  Gans 
Ta  évidemment  démontré  en  traduisant  le  texte  du 
code  chinois  (  Ta-Tsing-Leii-Lee  ) ,  contre  l'opinion  de 
plusieurs  missionnaires ,  que  ce  titre  seul  avait  porté 
à  croire  que  la  Chine  reconnaissait  aussi  une  faculté  de 
tester.  En  Chine ,  la  fortune  reste  à  la  famille  tant  qu'elle 
conserve  son  unité ,  tant  qu'elle  pratique  en  commun 
les  rites  sacrés  :  tel  est  le  caractère  général  des  succes- 
sions dans  les  législations  primitives  de  TOrient.  L'aîné 
peut  y  jouir  de  quelques  avantages;  mais  non  d'une 
prépondérance  qui   écraserait  totalement  les  cadets. 
Quant  aux  filles  ,  elles  n'héritent  qu'au  défaut  des  des- 
cendans  mâles  directs  ;  et  alors  ce  n'est  pas  pour  elles- 
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mêmes  qu'elles  recueilleut,  mais  pour  les  enfans  du 
sexe  viril  qu'elles  doivent  mettre  au  monde. 

Dans  la  loi  de  Moïse  seulement ,  la  loi  de  primo"-é- 
niturc  prend  un  caractère  prononcé ,  et  donne  aux 
aines  un  droit  prépondérant  à  la  succession.  Incertaine 
et  vague  sous  les  patriarches  ,  celte  loi  devient ,  sous 
ce  grand  législateur ,  un  ordre  de  choses  fixe  et  im- 
muable. Aucun  testament,  nulle  disposition  nouvelle 
ne  peuvent  modifier  l'obligation  primitive  imposée  aux 
Hébreux,  dans  l'intérêt  de  leur  société,  par  le  com- 
mandement exprès  de  Dieu. 

Jamais  on  ne  comprendra  d'une  manière  complète 
le  caractère  de  la  famille  en  Orient,  si  l'on  ne  se  sou- 
vient que  le  droit ,  si  ce  n'est  le  fait ,  y  autorisent  la 
polygamie  ,  qui,  dans  l'Inde  et  même  en  Chine  ,  a  été 
soumise  à  beaucoup  de  restrictions.  Pour  empêcher  la 
famille  de  se  dissoudre  en  peu  de  temps  ,  il  fallait  que 
l'autorité  du  père  se  transmît  de  premier-né  en  pre- 
mier-né ;  d'autant  plus  que  les  iîls  de  la  femme  princi- 
pale ne  jouissaient  pas  de  plus  d'avantages  que  ceux 
de  la  concubine.  Telle  est  la  cause  extérieure  d'un 
droit  de  primogéniture  qui  tient  dans  son  principe , 
comme  nous  l'avons  prouvé ,  à  des  obligations  reli- 
gieuses. 

L'organisation  de  la  famille,  ainsi  que  celle  des  hé- 
ritages qui  la  fondent  et  la  perpétuent ,  trouvent  en- 
core leur  explication ,  sous  le  rapport  des  formes  so- 
ciales,  dans  l'ancienne  constitution  des  sociétés.  Ce- 
pendant on  a  eu  tort  d'avancer,  et  même  à  la  tribune 
législative ,  que  l'organisation  de  la  société  dérive  ex- 
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cjusivemeiit  de  celle  (le  la  familie.  Soumise  au  régime 
des  castes,  la  familie  indienne  est  par  ceia  même  au- 
trement constituée  que  la  famille  chinoise,  absorbée, 
pour  ainsi  dire  ,  tout  entière  sous  le  niveau  d'une  com- 
plète égalité.  La  caste  asiatique  n'a  pas  plus  de  rapport 
avec  l'organisation  de  la  féodalité  au  moyen  âge.  La 
caste  existe  indépendamment  de  la  famille  ,  qu'elle  plie 
à  ses  convenances  plutôt  qu'elle  ne  lui  emprunte  sa 
forme  pjolitique.  Le  seul  mouvement  administratif  des 
affaires  ne  donne  donc  pas  une  idée  suffisante  de  la  fa- 
mille ,  qui ,  née  d'une  source  religieuse ,  se  trouve  par 
là  même  isolée  dans  l'état,  et  circonscrite  dans  certaines 
bornes. 

En  dehors  du  régime  des  castes  indiennes  et  persa- 
nes ,  on  trouve  le  gouvernement  des  tribus  parmi  les 
peuples  d'origine  sémitique.  Le  caractère  et  les  droits 
de  la  famille  changent  totalement  parmi  les  nations 
occidentales,  où  l'état  ne  se  compose  ni  de  castes ,  ni 
de  familles ,  ni  de  tribus ,  et  où,  dépouil'é  de  sa  forme 
originairement  religieuse,  il  devient  gouvernement 
dans  l'acception  purement  philosophique  de  ce  mot. 
Née  d'une  conception  patriarcale,  naturelle,  sacerdo- 
tale ,  la  législation  asiatique ,  en  passant  en  Europe , 
s'est  revêtue  d'un  caractère  civil ,  d'une  pensée  poli- 
tique ,  et  surtout  dans  les  états  modernes.  Si  l'on  n'ap- 
précie cette  différence ,  on  ne  connaîtra  pas  le  génie 
constitutif  de  la  famille  en  Occident. 

Le  droit  hellénique  ,  relativement  aux  successions  , 
forme  le  point  de  contact  et  de  transition  du  principe 
sur  lequel  reposent  les  lois  de  l'Asie ,  à  celui  qui  sert  de 
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base  au  cîroit  romain.  Ce  dernier,  modifié  et  déve- 
loppé dans  une  longue  succession  de  siècles  ,  s'est  com- 
biné avec  l'esprit  du  droit  germanique  :  c'est  à  cette 
combinaison  que  la  partie  la  plus  civilisée  du  globe  est 
encore  soumise  aujourd'hui.  Quand  nous  aurons  à 
examiner  la  question  en  elle-même,  et  sans  rapport 
avec  les  circonstances  présentes  ,  nous  aurons  de  nou- 
veaux développemens  à  donner  sur  cet  état  de  choses. 
La  dernière  tentative  aristocratique  du  ministère  ne 
nous  arrêtera  pas  long-temps  :  il  s'agit  de  l'essai  de  loi 
sur  le  jury  ,  dont  on  a  voulu  rallier  l'institution  aux 
collèges  électoraux.  Rien  de  mieux  certainement  que 
de  rattacher  l'institution  du  jury  ,  non-seulement  à  un 
cens  électoral ,  mais  à  de  hautes  conditions  morales  et 
politiques ,  si  l'on  pouvait  se  soumettre  à  plusieurs  con- 
ditions indispensables  :  si ,  par  exemple,  on  était  élec- 
teur en  France  d'après  certaines  nécessités  morales 
spécifiées  par  la  loi ,  au  lieu  de  l'être  par  des  raisons 
de  fortune  (conditions  d'ailleurs  assez  mesquines  pour 
que  l'aristocratie  électorale  ressemble  beaucoup  à  une 
vraie  démocratie,  en  dépit  de  la  division  des  électeurs 
séparés  en  grand  et  petit  collège)  ;  si  en  outre  on  écar- 
tait des  électeurs  et  de  l'éligibilité  les  fonctionnaires  qui 
dépendent  du  ministère,  jusqu'au  moment  où  une  loi, 
spécifiant  le  cas  de  leur  renvoi  et  leur  donnant  des  ga- 
ranties contre  des  destitutions  arbitraires  toujours  pos- 
sibles ,  viendrait  les  enlever  à  la  domesticité  du  pouvoir 
pour  les  fixer  dans  une  plus  haute  sphère  morale  et 
politique.  Mais  on  n'y  trouve  aucune  de  ces  conditions; 
et  l'aristocratie,  vers  laquelle  tend  la  loi  du  jury  ,  ira 


(74) 

rejoindre  ,  dans  les  carions  des  divers  ministères  ré- 
gnans  depuis  1814,  les  autres  essais  d'aristocratie  mi- 
nistérielle ou  autre,  qui  viennent  trop  souvent  se  briser 
contre  les  préjugés  des  partis,  et  trop  souvent  aussi 
contre  la  force  des  choses. 


CHAPITRE  XV. 
De  l'absolutisme. 


Je  ne  confonds  point  la  doctrine  de  \ absolutisme 
avec  la  théorie  du  servilisme.  L'une  appartient  à  des 
esprits  graves ,  préoccupés  d'une  certaine  forme  de 
fifouvernement ,  accidentelle  selon  nous  ,  et  qu'ils  vou- 
draient donner  pour  le  type  de  la  perfection  sociale. 
Parmi  ceux  qui  pensent  ainsi ,  se  trouvent  des  hommes 
d'un  grand  génie ,  dont  les  disciples  manquent  de  lu- 
mières et  y  substituent  la  passion.  Les  seTvilcs  ^  au  con- 
traire ,  gens  sans  honneur ,  valets  de  la  monarchie  ab- 
solue, ne  méritent  point  qu'on  s'occupe  long-temps 
d'eux.  Ils ontembrassél'esclavage monarchique,  comme 
d'autres  se  sont  faits  valets  de  bourreaux,  hauts  justi- 
ciers de  la  république  une  et  indivisible  :  nous  ne  les 
citons  que  pour  constater  la  mauvaise  foi  du  libéra- 
lisme qui  affecte  de  confondre^  dans  une  intention  per- 
verse ,  les  absolutistes  avec  les  serviles. 

Le  pouvoir  absolu  ,  en  Europe ,  s'est  appuyé  sur 
deux  fondemens  :  sur  le  droit  romain  et  sur  le  droit 
hébraïque.  Des  jurisconsultes ,  qui  prétendaient  régler 
la  toute-puissance  du  prince  en  la  combinant  avec  un 
système  de  cours  judiciaires ,  dont  les  plus  célèbres 
furent  les  parlemens  de  France ,  donnèrent  au  pouvoir 
absolu  le  droit  romain  pour  appui.  Ceux  qui ,  au  con- 
traire ,  voulaient  le  faire  reposer  sur  le  droit  hébraïque 
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étaient  des  ecclésiastiques,  dont  les  uns  essayaient  de 
rattacher ,  comme  en  Angleterre  et  même  en  France 
sous  de  certains  rapports,  la  couronne  à  la  cause  d'une 
église  nationale,  tandis  que  les  autres,  comme  en  Es- 
pagne et  en  Portugal  ,  voulaient  la  rallier  plus  étroite- 
ment à  la  cour  de  Rome.  Entre  les  jurisconsultes  et  les 
ecclésiastiques  ,  soit  ultramontains  ,  soit  gallicans  ,  il  y 
eut  presque  toujours  lutte  établie  ;  les  parlemens  vou- 
laient se  soumettre  le  clergé ,  comme  celui-ci  désirait 
se  soumettre  les  parlemens. 

La  monarchie  de  cour ,  pour  soutenir  son  double 
combat  contre  le  clergé  et  les  parlemens  ,  s'appuyait 
toujours  de  l'un  contre  les  autres  ,  et  de  ces  derniers 
contre  le  clergé  ,  selon  la  position  variable  des  affaires. 
La  monarchie  ministérielle  voulait  s'assujettir  la  mo- 
narchie de  cour,  et  n'y  réussit  pas  toujours  :  elle  avait 
recours  ,  tantôt  aux  parlemens  contre  la  cour  et  le 
clergé,  tantôt  à  la  cour  et  au  clergé  contre  les  parle- 
mens. La  monarchie  fondée  sur  le  droit  romain  et 
hébraïque  ïut  absolue  :  celle  de  la  cour  et  du  ministère, 
servi  le. 

Distinguons  donc  soigneusement  entre  les  défenseurs 
des  abus  de  l'ancien  régime  ou  du  servilisme ,  et  ceux 
des  principes  de  ce  régime  ou  de  X absolutisme  :  ces  der- 
niers devraient  faire  attention  que  le  système  qu'ils 
protègent  n'a  jamais  formé  un  ensemble  parfait  :  fondé 
sur  les  ruines  d'un  régime  de  liberté  féodale  et  com- 
munale ,  il  manque  nécessairement  d'unité.  C'est  en 
vain  que  Louis  XIV  a  voulu  faire  sortir  la  monarchie 
absolue  des  décombres  du  passé.  Elle  fut  toujours  une 
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création  informe,  mal  conçue,  mal  établie.  Le  plus 
grand  des  écrivains  qui  aient  loué  cette  forme  de  gou- 
vernement, M.  de  Donald  ,  n'a  pas  assez  observé  com- 
bien de  précédens  contrariaient  sa  théorie. 

Les  disciples  actuels  de  l'auteur  de  X^Si Législation  pri- 
milive  ne  suivent  pas  son  exemple  avec  fidélité.  Ils 
s'emparent  du  régime  de  Bonaparte  ,  de  l'administra- 
tion actuelle  ,  pour  fonder  sur  ces  bases  un  pouvoir 
absolu  que  doit  étayer  le  cierge  :  ils  en  éloignent  les 
cours  royales  ,  parce  qu'elles  ont  voulu  reprendre  les 
prétentions  des  parlemens.  Les  absolutistes  purs  re- 
poussent ces  derniers  ,  et  se  divisent  en  gallicans ,  qui 
se  rapprochent  du  pouvoir,  et  en  ultramontains ,  qui 
s'en  isolent.  Ce  tableau  général  demande  plus  d'exac- 
titude et  de  finesse  dans  les  détails. 

La  vérité  est  due  aux  peuples  comme  aux  rois.  Fille 
du  ciel ,  elle  n'est  point  un  privilège  ;  si  le  nuage  des 
passions  ne  nous  aveugle  pas,  nous  la  voyons  s'élever 
étincelante  de  clartés ,  et  le  sophiste  même  dont  elle 
blesse  les  yeux  se  détourne  à  son  aspect  ,  et  prouve 
ainsi  qu'elle  l'éclairé  sans  le  convaincre.  Fauteurs  du 
despotisme  et  de  l'anarchie ,  votre  origine  est  identi- 
que et  la  même  folie  vous  aveugle.  Si  je  remonte  jus- 
qu'aux temps  anciens  ,  j'y  trouve  la  source  commune 
de  vos  erreurs. 

Il  est  de  la  nature  humaine  d'abuser  de  ses  forces  , 
jusqu'à  ce  que  cet  abus  lui-même  vous  écrase  :  le  pou- 
voir est  enclin  à  empiéter  sans  cesse.  Modérer  sa  puis- 
sance, pour  mieux  la  gouverner,  est  le  talent  de  ces 
génies  rares  ,  qui  ne  le  furent  jamais  davantage.  Quand 
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un  pouvoir ,  de  quelque  nature  que  ce  soit ,  vous  at- 
taque injustement ,  vous  êtes  donc  bien  avertis  :  la  ré- 
sistance n'est  alors  que  la  défense  légale  de  vos  propres 
droits.  Ainsi  se  maintiennent  les  libertés ,  ou  l'exer- 
cice de  pouvoirs  subordonnés  à  une  souveraine  puis- 
sance, qui  ne  peut  rien  contre  eux  légitimement ,  parce 
que  comme  elle  ils  sont  légitimes. 

Cependant  certaines  attaques  frauduleuses,  dont  le 
succès  est  infaillible,  sont  difficiles  à  reconnaître.  Si 
l'esprit  public  ne  veille  pas ,  elles  parviennent  len- 
tement, mais  sûrement  à  leur  but.  On  peut  fausser 
l'esprit  d'une  nation  pour  la  dominer  plus  aisément,  et 
saper  ainsi  les  bases  des  résistances  futures  :  détruire 
chez  les  peuples  le  germe  de  leur  civilisation  natio- 
nale ,  pour  les  consoler  par  un  fantôme  de  civilisation 
factice ,  est  un  moyen  presque  sûr  d'abolir  peu  à  peu 
les  antiques  libertés. 

Le  pouvoir  suprême,  pendant  le  moyen  âge,  eut  à 
soutenir  des  luttes  fréquentes  contre  les  libertés  natio- 
nales. Les  rois  étaient  tour  à  tour  en  guerre  avec  les 
nobles,  le  clergé,  les  communes  :  souvent  ils  se  li- 
guaient avec  une  classe  de  la  société  contre  une  autre 
classe.  Jamais  ces  combats  politiques  ne  déplaçaient  le 
pouvoir  et  les  libertés  :  au  contraire  ,  elles  assuraient 
leur  équilibre  et  leur  donnaient  des  bornes.  A  cette 
époque  il  y  avait  de  graves  désordres  ,  mais  énergie , 
grandeur,  dignité.  Nulle  part,  ni  le  pouvoir  ni  la  so- 
ciété ne  se  montraient  lâches  ou  misérables. 

Les  développemens  de  cet  ordre  social  furent  arrê- 
tés par  un  trouble  réel  :  imparfait,  mais  vigoureux  ,  il 
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aurait  pu  atteindre  aux  destinées  les  plus  hautes.  Les 
rois  apprirent  malheureusement  à  diriger  contre  leurs 
sujets  les  dispositions  despotiques  des  codes  romains; 
ils  voulurent  gouverner  aux  mêmes  titres  que  les  an- 
ciens Césars.  Favorisant  la  démocratie  chez  les  hom- 
mes instruits  ,  chez  les  ërudits ,  dans  les  universités  et 
parmi  les  légistes ,  ils  s'avancèrent  d'un  pas  hardi  vers 
le  pouvoir  sans  bornes  ,  qui  leur  paraissait  l'idéal  du 
gouvernement.  Piuinant  les  communes,  usant,  pour 
ainsi  dire  ,  la  noblesse ,  la  fin  du  quinzième  siècle  les 
vit  s'asseoir  magnifiquement  sur  des  ruines ,  le  code 
de  Machiavel  à  la  main. 

Mais  ,  sous  ces  ruines,  la  vie  palpitait  encore  ;  tout 
s'agitait  sous  cette  puissance  absolue ,  et  ces  débris 
eux-mêmes  s'entre-choquaient.  Il  fallait  empêcher  qu'on 
ne  les  reconstruisit  Ce  fut  dans  cette  intention  que , 
chez  plusieurs  nations  protestantes,  l'Eglise  fut  sou- 
mise au  pouvoir  civil  ;  et ,  chez  les  catholiques ,  la 
crainte  de  la  réforme  fut  employée  comme  instrument 
de  despotisme.  Ensuite  tout  se  calme  :  les  rois  se  re- 
posent, et  le  gouvernement  des  ministres  remplit  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle. 

Une  secte  de  déistes  s'était  répandue  dans  les  hautes 
classes  de  la  société  :  société  dont  un  égoïsme  commun 
rattachait  tousles  membres ,  et  qui ,  flexible  sous  la  main 
du  pouvoir,  tendait  à  la  démocratie  par  le  despotisme, 
comme  le  pouvoir  avait  tendu  vers  le  despotisme  par 
la  démocratie.  Les  Sociniens,  sous  le  costume  des  as- 
sociés de  la  franc-maçonnerie ,  s'incorporèrent  aux 
hommes  d'état ,  et  conseillèrent  le  rapprochement  des 
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rangs  au  nom  de  l'industrie  et  d'un  luxe  indispensable 
pour  le  soutien  d'états  civilisés. 

Enfin  ,  on  vit  au  dernier  siècle  le  pouvoir  se  prosti- 
tuer aux  sophistes  ;  il  penchait  alors  sur  les  bords  de 
l'abîme  démocratique. 

Cette  démocratie  l'a  englouti  :  vainement  on  a  évo- 
qué le  passé  contre  ses  usurpations.  Insolente  dans  son 
despotisme,  elle  fit  disparaître  jusqu'aux  ruines  que  le 
despotisme  avait  respectées ,  et  laissa  l'ordre  social  à 
nu  ,  exposé  à  la  brutalité  des  premiers  usurpateurs  d'une 
puissance  éphémère.  Enfin ,  un  homme  extraordinaire, 
se  plaçant  au  milieu  de  cet  ordre  de  choses  ,  prit  la  ré- 
volution pour  base  de  son  despotisme  ,  et  tenta  de  ré- 
unir sous  sa  main  l'anarchie  et  le  pouvoir  sans  bornes. 

Jamais  idée  plus  majestueuse  ne  s'était  oft'erte  au 
pouvoir  royal ,  depuis  la  chute  du  système  chrétien  au 
moyen  âge ,  que  la  Sainte-Mliance.  Là  se  trouve  au 
moins  unité  d'intentions  et  de  vues  :  ce  n'est  pas  le  vain 
replâtrage  du  système  de  l'équilibre ,  qui  a  eu  peine  à 
sauver  l'Europe  des  déchiremens  du  protestantisme  , 
des  envahissemens  d'une  politique  égoïste  et  conqué- 
rante ,  et  qui  a  fini  par  succomber  sous  les  coups  de  la 
révolution.  Ce  qui  peut  manquer  à  la  Sainte-Alliance , 
dans  ses  bases  mêmes ,  a  été  développé  par  un  écrivain 
homme  de  génie  ;  et  je  ne  répéterai  point  ses  idées , 
pour  ne  pas  affaiblir  l'autorité  de  ses  paroles. 

Reconnaissons-le  :  jamais  les  souverains  n'ont  moins 
manifesté  que  de  nos  jours  le  désir  de  l'envahissement.    . 
Tout  ce  qu'ils  prétendent,  c'est  se  défendre.  Les  révo- 
lutionnaires ,  maîtres  passés  en  usurpation  et  en  des- 
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potisme ,  savent  si  les  rois  ont  raison  de  chercher  à  se 
garantir.  Cependant ,  environnés  d'un  ancien  régime 
caduc ,  menacés  par  un  régime  révolutionnaire  nou- 
veau qui  n'est  que  despotisme  ou  néant,  frappés  de 
l'exemple  de  la  puissance  militaire  de  Bonaparte,  enfin 
s'apercevant  combien  il  est  facile  d'enrégimenter  et  de 
fiscaliser  un  peuple  que  la  démocratie  a  soumis  au  ni- 
veau, les  rois  résisteront-ils  à  la  séduction  du  pouvoir? 
Et,  lorsqu'ils  en  useront,  ne  croiront-ils  pas  que  ce 
n'est  là  qu'un  triomphe  momentané  remporté  sur  la 
révolution  ^  Ne  s'avoueront-ils  pas  que  l'ancien  régime 
seul  ne  peut  leur  offrir  des  forces  de  résistance  suf- 
fisantes? 

Pour  certains  hommes  d'état ,  la  politique  n'est  ja- 
mais dans  l'avenir  ;  elle  est  toute  de  circonstance.  Aux 
yeux  de  certains  autres,  elle  doit  rester  nationale,  et 
ne  jamais  devenir  européenne.  La  première  est  la  po- 
litique des  égoïstes  ;  la  seconde ,  celle  des  satellites 
d'un  conquérant.  Certes,  les  hommes  d'état  doivent  se 
livrer  à  l'étude  infatigable  et  journalière  du  moment 
présent,  et  surtout  des  intérêts  nationaux;  mais  on  ne 
mérite  point  le  titre  d'homme  d'état ,  si  l'on  ne  songe 
jamais  à  l'avenir  ,  si  l'on  n'embrasse  pas  d'un  coup 
d'œil  l'ensemble  du  système  européen. 

Or,  l'avenir  de  chaque  peuple  réclame  un  fonds  d'in- 
stitutions issues  de  mœurs  locales  et  nationales.  Le  sys- 
tème (le  l'Europe  exige  un  combat  à  outr.nnce  contre 
les  ennemis  de  la  chrétienté,  dont  les  plus  dangereux 
sont ,  sans  aucun  doute,  les  philosophes  libéraux ,  vé- 
ritables Turcs  de  la  civilisation  moderne,  livrés  à  ia 
Vi.  t> 
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haine  du  passé ,  et  poursuivant  avec  violence  tout  ce 
qui  n'a  pas  racine  dans  leur  égoïsme.  Mais  vous  verrez 
toujours  la  démocratie  s'agiter  autour  de  vous,  tant 
que  vous  laisserez  la  société  au  profit  d'un  système  de 
conscription,  de  fiscalité,  ou  de  centralisation  minis- 
térielle; c'est  là  provoquer  la  démocratie. 

Certes ,  il  serait  bien  temps  de  cesser  une  guerre 
d'hostilités  stériles  contre  le  pouvoir ,  de  renoncer  à  de 
petites  offenses,  de  s'abstenir  d'irriter,  d'abandonner 
une  guerre  de  provocation.  Les  hommes  devraient-ils 
jamais  se  diviser  pour  des  misères,  et  perdre  leur  temps 
en  cris  et  en  injures?  Mais  aussi  est-il  du  devoir  de 
l'homme  honnête  de  faire  connaître  aux  puissans  ce 
qui  les  a  perdus  dans  le  passé ,  et  à  quel  prix  ils  peu- 
vent espérer  reconquérir  l'avenir. 

Comment  le  gouvernement  temporel  des  hommes, 
essentiellement  faillible  de  sa  nature  ,  a-t-il  pu  avoir 
pour  base  la  théorie  du  pouvoir  absolu  ,  naturellement 
et  nécessairement  infaillible?  C'est  ce  que  je  n'ai  jamais 
pu  comprendre ,  soit  que  la  nature  trop  abstraite  du 
sujet  s'y  refusât ,  ou  que  les  lumières  me  manquassent. 
Je  conçois  linfaillibilité  dans  l'Eglise,  dont  linstitu- 
tion  est  toute  divine  :  encore  ,  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  le  caprice  ne  règne  pas  ;  une  règle  constante, 
invariable,  plane  sur  tout,  dirige  tout.  Il  faut  ou 
accorder  Tinfaillibilité  à  la  puissance  temporelle,  ou 
avouer  qu'elle  peut  se  mêler  à  l'arbitraire. 

Telle  est  la  théorie  du  pouvoir  absolu  :  demandons 
maintenant  des  preuves  à  l'histoire. 
Jamais  dans  l'Europe  ancienne,  ni  en  France  ni  en 
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Espagne ,  le  gouvernement,  absolu  n*a  existé  dans  sa 
pureté.  S'il  eût  pu  faire  dominer  sur  les  états  d'Eu- 
rope sa  nature  réelle  et  véritable,  ils  se  fussent  trans- 
formés tous  en  monarchies  orientales.  L'intention  y 
était,  mais  une  foule  d'institutions,  bien  que  suran- 
nées ,  y  mettaient  obstacle.  Comme  le  droit  public  de 
l'Europe  chrétienne  était  né  de  ces  institutions  tombées 
en  désuétude,  elles  avaient  passé  dans  les  mœurs;  et 
ces  dernières  élevaient  leur  digue  puissante  contre  les 
entreprises  du  despotisme. 

S'il  n'en  eût  pas  été  ainsi ,  la  situation  où  tomba  le 
Bas-Empire  eût  été  en  peu  de  temps  le  partage  de  l'Eu- 
rope moderne  ,  qui  aurait  offert  ,  comme  ce  dernier , 
le  modèle  presque  accompli  du  gouvernement  absolu 
dans  toute  sa  pureté  :  et  notre  continent  serait  tombé 
au-dessous  des  empires  orientaux.  Carie  christianisme, 
religion  du  sens  intime  ,  rattache  les  hommes  par  Tame 
bien  plus  qu'il  n'établit  entre  eux  des  rapports  exté- 
rieurs, et  n'impose  pas  la  loi  de  ces  rituels  asiatiques 
par  lesquels  le  monarque  même  est  esclave  de  la  cou- 
tume. Le  pouvoir  absolu  se  fût  aisément  affranchi  d'une 
loi  qui  eût  §èné  sa  conscience  sans  le  soumettre  au 
joug  d'un  cérémonial  extérieur  capable  de  maintenir 
celte  même  loi  vivante  à  tous  les  yeux.  Aussi  le  grand 
Bossuet ,  embarrassé  de  concilier  notre  religion  avec 
un  pouvoir  temporel  absolu ,  c'est-à-dire  essentielle- 
ment infaillible ,  et  qui ,  par  cette  infaillibilité  même , 
aurait  pu  se  rendre  indépendant  du  culte,  a-t-il  essayé, 
pour  sortir  de  ce  dilemme  pénible  ,  de  rendre  théocra- 
tique  la  monarchie  absolue;  ce  qui  serait  la  détruire. 
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M.  de  Bonald  a  cherché  dans  un  régime  parlemen- 
taire la  solution  du  problème.  Il  a  vu  le  type  parfait  de 
la  monarchie  dont  nous  parions  dans  l'action  des 
grandes  cours  de  justice,  unie  à  celle  du  pouvoir  sou- 
verain et  lui  servant  d'organe.  Mais,  comme  Bossuet, 
il  anéantissait  par  ce  mélange  même  la  monarchie 
absolue.  Dès  qu'une  autorité  religieuse  ou  une  force 
parlementaire  sont  indépendantes  de  la  couronne,  le 
pouvoir  absolu  disparait,  dans  l'acception  réelle  du 
mot. 

Louis  XIV,  dans  son  système  de  monarchie  ,  voulait 
que  la  volonté  royale  fût  libre,  et  affranchie  de  toute 
autre  volonté  :  c'est  dans  ce  sens  qu'il  opposa  au  clergé 
la  fameuse  déclaration  de  l'église  gallicane ,  et  que  d'un 
autre  côté  il  brisa  les  parlemens  ,  sans  vouloir  entendre 
parler  de  leur  autorité.  Telle  fut  aussi  la  signification 
de  cette  célèbre  parole  ,  «  l'Etat,  c'est  moi.  » 

Gardons-nous  d'accuser  la  mémoire  du  grand  roi  : 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  son  siècle,  il  l'a  trouvé  tout 
préparé.  Déjà  les  mœurs  et  les  institutions  se  dissol- 
vaient :  ce  n'est  pas  sous  le  rapport  des  formes  qu'il 
s'agit  de  les  apprécier,  mais  dans  leur  réalité  intime. 
On  ne  peut  assigner  à  Louis  XIY  le  rang  qui  lui  con- 
vient, qu'en  examinant  ce  qui  a  précédé  et  suivi  son 
règne.  La  philosophie  de  Gassendi  est  une  grande  révé- 
lation de  l'esprit  public  qui  gouverna  la  France  avant 
que  Louis  XIV  put  manifester  la  force  et  l'ascendant  de 
son  génie.  Elle  indique  une  coriuption  d'idées  et  de 
mœurs,  que  l'exciiiple  d'un  prince  assez  habile  pour 
observer  les  hommes  et  diriger  sa  politique  d'après  ses 
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observations  ,  put  seul  arrêter.   Mais  après  lui  cette 
même   philosophie   reparut ,   pour  animer  l'école   de 
Voltaire. 

La  puissance  du  catholicisme  et  celle  des  cours  judi- 
ciaires offraient  encore  à  un  tel  régime  une  digue  ap- 
parente. Long-temps  avant  Louis  XIV,  la  France  féodale 
et  la  France  des  communes  avaient  succombé.  Ce  roi  , 
en  créant  à  l'Etat  des  destinées  nouvelles  ,  pour  l'acoom- 
plissement  desquelles  les  hommes  dignes  de  lui  man- 
quèrent même  avant  sa  mort ,  ne  fît  qu'achever  l'œuvre 
du  temps.  11  est  résulté  de  là  que  la  monarchie  s'est 
bientôt  trouvée  en  présence  d'une  démocratie  qui  l'a 
dévorée  et  engloutie.  Ainsi,  par  un  nivellement  successif 
des  conditions  politiques  en  Europe,  le  gouvernement 
absolu  a  préparé  une  révolution  dont  on  ne  peut  pré- 
voir le  terme. 

Il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre  la  destinée  de  cer- 
taines contrées  européennes  et  celle  de  la  France  de 
l'ancien  régime  :  on  peut  surtout  lui  comparer  celle  de 
l'Espagne.  Partout  l'esprit  de  la  monarchie  absolue 
lutte  contre  un  esprit  antérieur  composé  de  libertés  pu- 
bliques et  nationales.  Mais  à  mesure  qu'elle  approchera 
de  son  but ,  elle  approchera  de  sa  fin ,  et  atteindra  la 
démocratie,  qui  envahira  tôt  ou  tard,  si  l'on  n'y  prend 
garde ,  la  plus  grande  partie  de  notre  continent.  L'Es- 
pagne a  ses  communes,  son  clergé ,  sa  grandesse  :  elle 
réunit  aisément  des  juntes  :  les  mœurs  ont  conservé 
quelque  force  dans  le  sens  des  anciennes  franchises. 
Mais  rien  de  tout  cela  n'a  une  autorité  réelle,  parce  que 
la  monarchie  absolue  a  détruit  partout  la  résistance. 
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Ainsi  marche  cette  monarchie  absohie ,  réchauffant 
dans  son  «ein  la  démocratie  ,  qui  finit  par  grandir  et 
l'élouffcr. 

La  monarchie  absolue  se  présente  sous  un  triple 
aspect  :  sous  celui  d'une  grandeur  éclatante  comme  celle 
de  Louis  XIV,  ou  d'une  force  prodigieuse  comme  celle 
de  Bonaparte;  sous  celui  d'une  puissance  ministérielle 
mise  en  œuvre  par  les  Mazaria  et  les  Richelieu  ;  enfin 
sous  celui  du  régimes  des  cours ,  gou\ernéeparles  favo- 
rites du  prince  et  sa  domesticité,  lorsque  sous  ces  mains 
devenues  toute -puissantes  les  choses  suivent  leur  train 
accoutumé. 

La  volonté  puissante ,  soutenue ,  d'un  monarque  ab- 
solu dans  le  vrai  sens  du  mot,  donne  au  gouvernement 
une  impulsion  forte  et  facile  :  malheureusement  cet 
ordre  de  choses  est  rare  ;  car  la  nature  est  avare  de 
prodiges  ,  même  en  faveur  des  rois. 

Quand  de  grands  ministres  exercent  la  souveraineté, 
souvent  la  cour  se  révolte  ;  il  se  forme  des  frondes. 
Cependant  si  le  monarque  est  subjugué  par  la  vo- 
lonté forte  de  son  conseiller,  l'ascendant  de  ce  dernier 
étouffe  la  révolte  et  fait  renaître  l'ordre.  On  ploie  en 
tremblant  sous  le  joug  d'un  gouvernement  qu'on  dé- 
teste. 

Si  la  cour  devient,  par  le  fait ,  souveraine,  et  que 
les  favoris  et  les  favorites  se  partagent  l'autorité  du 
prince  ,  les  nations  se  trouvent  sur  le  bord  de  l'abîme  : 
on  s'avance  rapidement  vers  sa  ruine.  La  monarchie 
absolue  baisse  ,  s'affaiblit,  et  finit  par  tomber  en  débris 
sous  les  coups  de  l'anarchie  populaire ,  au  milieu  des 
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fêtes,  des  débauches,   des  intrigues.  Les  Pompadour 
mènent  les  affaires  grand  train. 

Telles  sont  les  trois  phases  de  la  monarchie  absolue  : 
l'histoire,  enlesdéveloppantdevantnous,nous  apprend 
à  lui  prédire  un  sort  semblable  partout  où  elle  existera 
sous  ces  diverses  conditions.  Il  faut  faire  exception  des 
hommes  capables  d'arrêter  du  moins  momentanément 
le  cours  ordinaire  des  événemens  :  mais  on  peut  nom- 
mer ces  hommes  les  républicains  du  despotisme.  Comme 
le  cardinal  de  Piichelieu  ,  ils  ont  l'idée  la  plus  haute  des 
antiques  liberlés.  Concentrés  dans  leur  individualité  , 
capables  de  jeter  pour  ainsi  dire  tout  un  peuple  dans 
le  moule  de  leur  volonté ,  sans  lui  communiquer  la 
grandeur  qui  leur  est  personnelle,  ces  hommes  pré- 
sentent un  danger  analogue  à  celui  que  font  naître  les 
grands  rois  nés  sur  un  trône  absolu  :  ils  demeurent  sans 
successeurs. 

Quels  peuvent  être  les  droits  d'un  pays  sur  l'éduca- 
tion d'un  prince  destiné  à  gouverner?  Cette  question, 
qui  s'est  élevée  récemment,  ne  peut  se  résoudre.  Le 
souverain  est  chef  de  famille;  et  comment  le  priver  de 
la  tutèle  de  l'héritier  du  trône,  sans  témoigner  le  peu 
de  confiance  du  peuple  dans  les  intentions,  le  jugement 
et  la  sagacité  du  monarque  ?  Cependant ,  poussez  ce 
principe  dans  ses  dernières  conséquences  ;  n'envisagez 
le  peuple  que  comme  la  famille  gouvernée  par  le  sou- 
verain avec  une  autorité  paternelle ,  c'est-à-dire  abso- 
lue ,  sans  laisser  à  ses  enîans  le  droit  de  discussion  ; 
vous  brisez  la  nationalité  ,  dans  le  cercle  de  laquelle  la 
royauté  est  destinée  à  se  mouvoir.  Ln  peuple  n'est  point 


un  bien-fonds  aliénable  ou  inaliénable,  ni  une  famille, 
comme  l'entend  M.  de  Bonald  :  c'est  une  réunion 
d'étrés  intelligens,  et  comme  un  temple  politique, 
semblable ,  sous  ce  dernier  rapport ,  à  la  réunion  des 
fidèles  sous  le  rapport  religieux.  Elever  un  princedans 
l'idée  que  le  peuple  lui  appartient  comme  les  cnfans 
appartiennent  au  père  de  famille,  c'est  lui  inculquer 
une  pensée  étrangement  fausse  ,  qui  doit  transformer 
l'État  en  domesticité  vérilable,  en  simple  état  de  mai- 
son ,  sans  lui  laisser  rien  de  politique  ,  aucun  reste  d'in- 
dépendance. Aussi  voit-on  souvent ,  dans  les  monar- 
chies absolues,  le  prince  adopter  aisément  des  habitudes 
casanières,  s'isoler  du  peuple  ,  vivre  enfermé  dans  son 
château,  et  abandonner  à  ses  serviteurs  le  soin  des 
affaires  publiques ,  qu'ils  dirigent  au  dehors  sans  qu'il 
s'en  mêle.  Voilà  pourquoi  il  est  si  rare  que  le  pouvoir 
absolu  se  consolide  sous  plusieurs  règnes  successifs  :  le 
désordre  s'y  introduit  naturellement.  Le  génie  est 
toujours  rare  :  mais  si  le  prince  ,  persuadé  de  la  supé- 
riorité de  la  valeur  politique  sur  la  valeur  domestique 
de  l'état  social  qu'il  doit  régir  ,  se  fût  élevé  au  milieu 
de  ces  idées  ,  l'absence  du  génie  se  fût  moins  vivement 
fait  sentir,  et  il  y  aurait  eu  quelque  compensation  dans 
cet  intérêt  national,  toujours  vivant  dans  l'ame  du 
prince.  Le  souverain  est  le  peuple  personnifié  ,  mais 
le  peuple  dépouillé  de  ses  passions ,  de  ses  divisions  , 
le  peuple  devenu  un  seul  homme ,  doué  de  raison  , 
soumettant  ses  actes  à  cette  règle,  et  éclairé  sur  leurs 
résultats.  S'il  concentre  sa  puissance  dans  une  idée 
vague  de  paternité ,    forcé  de  renoncer  à  l'espoir  de 
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faire  valoir  ce  système  avec  conséquence ,  comme  en 
Chine  ,  il  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  vain  hochet  entre 
les  mains  de  ses  courtisans  et  de  ses  ministres. 

Ce  qui  caractérise  la  royauté  légitime,  c'est  cette 
haute  réflexion,  c'est  la  représentation  du  peuple  par  le 
souverain  :  c'est  ce  qui  la  distingue  de  lusurpalion,  qui, 
n'ayant  ni  droit  ni  mission,  reste  étrangère  au  peuple, 
qu'elle  se  contente  de  subjuguer  par'  astuce  ou  vio- 
lence. Dans  les  monarchies  ,  on  a  eu  raison  de  nommer 
le  prince,  évêque  du  dehors  ,  évéque  politique  :  ce  qui 
signifie  que  la  nation  ,  individualisée  dans  la  [)ersonne 
du  roi ,  se  reconnail  elle-même;  tandis  que  dans  la 
souveraineté  populaire^  la  multitude  ne  peut  faire  au- 
cune réflexion,  et  qu'au  lieu  d'offrir  un  être  réel, 
tel  qu'il  se  présente  dans  le  roi ,  elle  ne  figure  qu'une 
agglomération  confuse  ,  qu'un  véritable  chaos. 

Le  roi ,  représentant  le  peuple,  est  aux  intérêts  mo- 
raux et  matériels  de  la  société  civile  ce  que  le  sacer- 
doce est  pour  les  intérêts  spirituels  de  la  société  reli- 
gieuse. Voilà  pourquoi  il  est  si  important  d'établir  un 
constant  accord  ,  une  parfaite  harmonie  entre  le  trône 
et  l'autel  :  en  effet ,  la  royauté  et  le  sacerdoce  réunis 
représentent  l'humanité  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  parfait. 
La  royauté  est  le  symbole  de  l'homme  considéré  comme 
être  social  et  politique  ;  le  sacerdoce  est  celui  de 
1  homme  envisagé  comme  être  spirituel  et  religieux. 

Mais  ces  maximes,  prises  dans  un  sens  absolu,  con- 
duiraient directement  au  despotisme,  faiblement  dé- 
guisé sous  le  titre  do  monarchie  absolue  ,  si  l'on  n'v  joi- 
gnait un  troisième  élément  de  pouvoir.  Cet  élément  est 
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la  liberté  vis-à-vis  de  la  royauté  ;  la  philosophie  contre- 
balançant la  religion,  sans  qu'il  y  ait  contradiction  en- 
tre elles.  Elles  servent  à  reconnaître  la  détermination 
propre ,  la  volonté  libre  ,  les  droits  de  chaque  individu. 
Un  besoin  non-seulement  de  justice,  mais  de  liberté, 
existe  pour  tous.  Car  enfin  les  hommes  ne  sont  pas 
des  machines  ,  ni  des  automates  ;  ils  sont  des  êtres  pen- 
sans,  et  demandent  à  être  traités  comme  tels. 

Depuis  que  l'Eglise  a  été  ébranlée  par  la  Réforme  et 
l'Etat  par  laPiévolution,  depuis  surtout  que  l'ascendant 
de  l'inquisition  religieuse  et  du  machiavélisme  politir, 
que  se  trouve  usé  ,  tout  système  de  monarchie  abso- 
lue ,  dans  un  ordre  social  comme  celui  de  la  chrétienté, 
n'a  d'autres  ressources  qu'une  police  d'Etat  escortée  de 
la  censure  et  de  la  gendarmerie.  Parvenez  au  but  de 
vos  efforts  ;  domptez  cet  esprit  philosophique  et  révo- 
lutionnaire de  l'époque;  consolidez  votre  domination  ; 
que  possédez-vous?  Au  lieu  du  gouvernement  patent 
delarovauté,  un  gouvernement  occulte  :  celui  de  la 
police.  Je  n'ignore  pas  que  certain  parti  aspire  à  ce  gou- 
vernement pour  la  métamorphoser  en  religion ,  afin 
de  contre-balancer  cette  franc-maçonnerie  qui  le  pré- 
occupe. Mais  ne  fonde  pas  qui  veut  ;  et  cette  haute  fa- 
culté appartient  moins  au  parti  que  je  signale  qu'à  tout 
autre.  Les  pythagoriciens  ,  les  templiers,  les  jésuites  , 
prétendaient  atteindre,  par  une  marche  systématique- 
ment occulte ,  la  domhiation  de  l'ordre  social.  De  quel- 
ques abus  qu'ils  se  soient  rendus  coupables,  dans  quel- 
ques fautes  qu'ils  soient  tombés  ,  leur  tendance  parais- 
sait avoir  quelque  chose  d'élevé  :  car  elle  avait  de  la 
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longanimité.  Mais  ,  au  contraire ,  ces  liommes  qui  vou- 
draient nous  donner  une  contre -partie  du  jésuitisme 
en  l'encadrant  dans  les  pratiques  de  la  révolution  ,  mé- 
tamorphosées à  l'usage  d'une  certaine  contre-révolu- 
tion ,  ne  nous  présentent  que  des  vues  mesquines ,  dont 
le  but  unique  est  l'occupation  des  places ,  et  qui  n'ont 
point  d'avenir. 

Long- temps  la  révolution  a  eu  son  gouvernement 
occulte ,  occupé  à  es^ploiter  la  démocratie  pour  se  sub- 
stituer à  l'action  des  anciens  pouvoirs ,  débris  des  siècles 
passés ,  encore  debout  sur  les  ruines  de  la  société.  Le 
pouvoir  ministériel  espère  dompter  l'esprit  démocra- 
tique, amortir  par  sa  centralisation,  sa  hiérarchie  d'em- 
ployés ,  sa  police  toujours  active  ,  son  armée  dévouée 
au  trône ,  les  suites  de  la  franc-maçonnerie.  L'obéissance 
passive  est  regardée  comme  destinée  à  contre-balancer 
les  mauvais  effets  de  la  licence  et  de  l'athéisme.  Mais 
l'opinion,  plus  forte  que  l'administration,  que  la  police, 
l'armée  et  les  bureaux,  contrarie  ces  desseins.  C'est 
dans  ce  chaos ,  né  de  1  anarchie  des  opinions  ,  que  le 
gouvernement  occulte  de  la  révolution  cherche  son 
point  d'appui  pour  bouleverser  l'Etat  et  le  guider  en- 
suite, à  travers  les  ruines  du  temps  passé,  vers  le  but 
qu'il  se  propose. 

Enjetantuncoup  d'œil  attentif  sur  l'état  des  sociétés 
actuelles  ,  tel  qu'il  résulte  de  l'esprit  du  siècle,  des  lu- 
mières ,  de  la  civilisation  ou  de  l'opinion  moderne ,  on 
s'aperçoit  bientôt  qu'elles  ne  sont  pas  organisées  pour 
la  résistance,  qu'au  fond  même  elles  manquent  d'une 
organisation  réelle.  L'obéissance  passive  est  de  droit 
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public  dans  cette  position,  puisqu'il  n'y  a  aucun  moyen 
légal  de  résister  au  fisc  ,  à  la  police ,  à  l'administration  , 
à  l'armée.  Il  n'y  a  plus  de  position  sociale  indépen- 
dante ,  mais  seulement  des  masses  d'individus ,  flottant 
au  sein  de  la  société,  masses  inorganiques  qui  une  fois 
dégagées  des  liens  de  l'obéissance  passive  ,  une  fois 
mises  en  mouvement,  entraînent  tout  après  elles  ,  dé- 
truisent tout  avec  une  violence  et  une  facilité  qui  ne  sont 
égalées  que  par  leur  promptitude  à  se  replacer  sous  le 
niveau  ,  et  à  se  soumettre  à  la  main  immédiate  dé  l'admi- 
nistration. De  grandes  révolutions  ne  sauraient  s'opérer 
par  des  individus  isolés  ,  dont  la  réunion  n'a  rien  de 
solide  et  qui  ne  ressemblent  alors  qu'à  des  tourbillons 
d'atomes  :  seulement,  si  le  pouvoir  central ,  chargé  de 
les  maintenir  ,  fléchissait  ,  ces  grands  mouvemcns 
auraient  lieu  ;  il  faudrait  que  la  force  active  de  l'armée 
et  des  employés  vînt  à  s'user,  et  que  dans  la  haute  po- 
lice sociale  la  discipline  cessât  d'exister.  Il  y  a  dune  au 
fond  moins  de  chances  de  révolution  qu'on  ne  serait 
tenté  de  le  croire  ,  dans  cet  état  de  choses  éminemment 
révolutionnaire.  C'est  pour  fortifier  la  partie  faible  du 
système  actuel,  pour  organiser  la  résistance,  que  le 
gouvernement  occulte  s'est  réuni  sous  des  formes  qui 
lui  ont  été  transmises  par  le  cours  des  âges  ,  formes  qui 
n'ont  rien  en  elles-mêmes  de  dangereux  ni  de  coupa- 
ble, et  qui  ont  servi  jadis  à  un  emploi  tout  différent. 
De  nos  jours,  au  contraire,  elles  sont  devenues  une 
arme  meurtrière  entre  les  mains  des  factieux  nui  s'eri 
servent  pour  se  fortifier  et  se  cacher,  comme  les  bri- 
gands d'Espagne  trouvent  un  asile  dans  les   souter- 
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rains  que  les  chrétiens  ont  construits  dans  les  anciens 

temps. 

Les  vieux  gouvernemens ,  dont  la  position  est  si 
fausse  au  milieu  des  sociétés  modernes ,  n'ignorent 
point  le  véritable  danger  de  cette  position.  Ce  n'est 
pas  tant  l'esprit  des  populations  ,  même  révolutionnai- 
res, qu'ils  redoutent,  que  les  sociétés  secrètes.  Les 
ministres  savent  fort  bien  qu'il  s'agit  d'un  combat  de 
puissance  à  puissance;  car  le  pouvoir  occulte  exerce 
une  action  sur  la  société  actuelle,  révolutionnaire  dans 
son  essence.  S'il  ne  possédait  pas  cette  action,  il  serait 
simplement  ridicule,  même  avec  des  trésors,  même 
avec  toute  Thabileté  possible.  On  achète  les  individus 
et  non  les  masses.  La  vraie  force  des  sociétés  secrètes 
est  dans  l'esprit  moderne.  Faible  en  lui-même,  cet  es- 
prit devient  tout-puissant  dès  que  les  sociétés  secrètes 
lui  prêtent  l'appui  de  leurs  formes  de  gouvernement. 
Les  rois,  tout  en  redoutant  les  conspirateurs,  devraient 
craindre  bien  plus  encore  la  faiblesse  de  l'ordre  social, 
le  système  moderne  de  démocratie  ou  d'égalité  poli- 
tique ;  système  qui  réduit  les  individus  à  une  obéis- 
sance purement  passive ,  et  crée  ainsi  un  moyen  d'ac- 
tion très-puissant  pour  le  gouvernement,  mais  qui 
favorise  davantage  les  sociétés  secrètes  avec  lesquelles 
il  coïncide  par  sa  tendance. 

Le  gouvernement  occulte  menace  le  gouvernement 
public  en  le  contrôlant,  en  affaiblissant  et  paralysant 
son  action  :  il  expose  le  pouvoir  à  se  trouver  envahi 
par  des  agens  de  l'autorité  secrète  qui  se  glissent  dans 
son  sein.  Il  crée  aussi  des  conspirations  militaires,  et 
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surveille  tous  les  points  sur  lesquels  le  gouvernement 
néglige  de  tenir  l'œil  ouvert. 

Menacé  d'autre  part  de  voir  l'autorité  instruite  de 
ses  démarches  ,  le  gouvernement  occulte  doit  toujours 
redouter  les  agens  de  la  police.  Son  premier  soin  doit 
être  de  s'effacer  lui-même ,  et  de  disparaître  momen- 
tanément toutes  les  fois  que  l'autorité  le  menace. 

Il  s'agit  ici ,  comme  on  le  voit ,  de  deux  puissances 
domestiques  réunies  sous  le  même  toit  :  c'est  une  guerre 
civile  conduite  sans  éclat ,  et  à  laquelle  le  gouverne- 
ment se  garde  bien  de  donner  trop  de  publicité ,  de 
peur  d'ébranler  la  fidélité  des  peuples.  Les  sociétés  se- 
crètes cherchent  également  l'ombre  et  le  silence  ;  la 
publicité  les  perdrait.  Une  lutte  interminable  naît  de 
cet  accord  même  ;  elle  doit  user  à  la  longue  le  gouver- 
nement le  plus  centralement  fort ,  s'il  n'emploie  pas  le 
seul  moyen  efficace  contre  le  pouvoir  occulte ,  s'il  ne 
crée  pas  lui-même,  par  une  instruction  opposée  au 
mauvais  génie  du  siècle ,  un  nouvel  ordre  social  qui 
contre-balance  la  franc-maçonnerie,  et  que  des  insti- 
tutions convenables  fondent  et  appuient.  Sans  ces  deux 
conditions,  on  ne  sortira  jamais  du  cercle  vicieux  où 
les  vieux  aouvernemens  de  l'Europe  moderne  se  sont 
plongés. 

Il  y  a  un  certain  ridicule  attaché  à  la  persécution 
d'un  pouvoir  qui  agit  dans  l'ombre,  lorsque  cette 
poursuite  est  dirigée  par  une  puissance  qui  éclate  à  la 
lumière  du  jour.  Ce  ridicule  provient  de  ce  que  tous 
les  efforts  du  gouvernement  ne  donnent  jamais  un  ré- 
sultat bien  positif,  et  ne  parviennent  pas  à  tirer  l'en- 
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nemi  de  Tantre  où  il  se  cache.  On  évitera  ce  ridicule 
en  n'en  tenant  aucun  compte ,  et  en  exerçant  la  plus 
sévère  surveillance  avec  le  moins  de  bruit  possible. 

Ajoutons  qu'a  ce  ridicule  il  se  mêle  quelque  cliose 
d'odieux,  et  que  les  meneurs  des  affaires  clandestines 
ne  manquent  pas  d'exploiter  cet  odieux  même.  Par- 
tout où  les  gouvernemens  parviennent  à  tenir  le  fil 
d'une  conspiration  quelconque,  on  voit  apparaître 
tout  à  coup  des  agens  de  police  comme  révélateurs  et 
dénonciateurs.  Le  peuple  n'ajoute  presque  jamais  foi 
aux  agens  de  police.  On  n'ignore  pas  d'ailleurs  qu'en 
d'autres  temps  et  en  d'autres  lieux  des  conspirations 
factices,  plus  ou  moins  directement  provoquées  par 
les  agens  du  despotisme  lui-même,  lui  ont  servi  à  se 
débarrasser  de  ses  adversaires.  Il  faut  donc  accepter 
encore  cette  apparence  odieuse  ,  pour  atteindre  un  but 
qui  n'est  cependant  que  la  sûreté  et  la  stabilité  de 
l'ordre  social  et  des  gouvernemensactuels.  Il  y  a  moyen 
cependant  de  prouver  que  le  gouvernement  se  serait 
chargé  d'un  odieux  inutile  en  créant  des  conspira- 
tions factices  ;  car  la  force  du  pouvoir  occulte  est  dans 
1  esprit  de  la  masse  et  non  dans  quelques  individus.  Le 
gouvernement ,  en  sévissant  contre  certains  ennemis 
personnels  ,  n'aurait  rien  fait  encore  ;  il  n'aurait  point 
vaincu  l'esprit  public. 

Mais  laissons  la  puissance  ministérielle  des  états  mo- 
dernes se  débattre  de  son  mieux  contre  la  révolution 
et  la  franc-maçonnerie ,  qui  en  tant  de  pays  sert  à 
la  fois  d'Eglise  et  d'Etat.  Voyons  quels  obstacles  op- 
pose à  la  révolution  et  à  son  gouvernement  le  parti  des 
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absolutistes ,  comme  on  Ta  nommé  en  France ,  ou  des 
apostoliques ,  d'après  le  titre  qu'on  lui  donne  dans  la 
Péninsule.  Peu  importe  d'ailleurs  que  ce  parti  essaie 
d'employer  le  ministérialisme  comme  un  instrument  ou 
qu'il  conspire  pour  le  bouleverser. 

Autrefois  catholicisme  et  liberté  étaient  deux  mots 
synonymes.  Depuis  Grégoire  Vil  jusqu'à  l'époque  d'In- 
nocent IV  ,  la  hiérarchie  combattit  pour  l'affranchisse- 
ment des  peuples  ,  releva  les  communes  ,  fut  guelfe 
dans  l'Europe  entière,  et  s'opposa  aux  violences  ghibe- 
lines.  Au  quinzième  siècle ,  lorsque  les  Médicis  montè- 
rent sur  le  trône  pontifical ,  le  Saint-Siège  s'environna 
de  toute  la  splendeur  des  lettres  et  des  arts.  On  vit  les 
ligues  catholiques  combattre  pour  toutes  les  vieilles 
libertés.  Mais  ensuite  la  scène  changea  :  pressée  par 
l'esprit  des  temps  modernes,  sans  en  accepter  le  joug, 
Rome  se  vit  forcée  de  se  placer  sous  l'appui  des  cou- 
ronnes ,  ainsi  que  le  fit  l'ordre  de  Loyola  pour  se  main- 
tenir contre  les  protestans  ,  les  jalousies  du  clergé  et  les 
cours  de  justice.  Cependant  rien  ne  leur  répugnait  plus 
que  ce  pouvoir  absolu  qu'ils  semblaient  établir.  Alors 
se  développa  cette  fausse  politique  catholique  ,  à  la- 
quelle on  ne  peut  renoncer  depuis  la  révolution,  et  qui 
appelle  la  religion  au  secours  du  despotisme. 

Les  absolutistes  ont  vu  M.  de  La  Mennais  se  détacher 
d'eux.  M.  de  Donald,  quia  penché  vers  les  idées  ultra- 
montaines  sans  les  professer  ouvertement,  s'est  retiré 
de  la  lice.  La  mort  du  comte  de  Maistrc  a  été  un  dé- 
sastre pour  ses  disciples  :  non-seulement  il  leur  prétait, 
comme  MM.  de  Bonald  et  de  La  Mennais,  l'autorité  du 
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génie  ,  mais  aussi  celui  d'une  universalité  étrangère  au 
talent  et  aux  connaissances  de  ses  rivaux  de  gloire  :  en 
le  perdant,  son  parti  a  perdu  toute  autorité  indépen- 
dante. Aussi  a-t-on  vu  les  absolutistes,  depuis  cette 
époque,  retomber  de  tout  leur  poids  dans  l'ancien  ré- 
gime ,  embrasser  une  religion  de  cour  ,  négliger  d'éta- 
blir ces  grands  rapports  qui  doivent  réunir  l'Etat  et 
l'Eglise ,  craindre  enfin  de  se  trouver  forcés  de  présenter 
le  catholicisme  dans  toutes  ses  conséquences.  Plus  igno- 
rans ,  mais  plus  énergiques ,  les  apostoliques  de  la  Pé- 
ninsule se  montrent  aussi  plus  francs  et  plus  hardis. 
Tandis  que  les  uns  s'occupent  d'appuyer  l'autel  sur  le 
trône,  de  manière  à  ce  que  la'prééminence  appartienne 
à  ce  dernier  ,  les  autres  cherchent  à  faire  reposer  le 
trône  sur  l'autel  :  double  entreprise  tentée  par  des  gens 
qui  professent  la  même  doctrine,  mais  qui,  dirigés  par 
des  vues  différentes,  se  trouvent  entraînés  dans  des  voies 
absolument  opposées.  L'opinion  publique  suppose  que 
l'influence  des  enfans  ressuscites  d'Ignace  de  Loyola 
dirige  ce  double  mouvement,  et  guide  l'absolutisme 
en-deçà  des  Pyrénées  comme  l'apostolicisme  au-delà. 

Je  développerai  plus  tard  mon  opinion  sur  la  légiti- 
mité d'une  association  morale  qui,  sous  la  condition 
expresse  de  sa  moralité  ,  voudrait  s'emparer  de  la  direc- 
tion de  l'esprit  public.  Ce  n'est  pas  sous  ce  rapport 
que  je  blâmerai  les  entreprises  du  jésuitisme  :  lorsque 
la  suite  de  cet  ouvi-age  m'otfrira  l'occasion  de  traiter 
cette  matière  à  fond  et  d'examiner  dans  ses  élémens  la 
cause  qu'il  soutient,  je  prou"verai  même  le  droit  légi- 
time dont  il  se  sert.  Mais  je  n'en  déplore  pas  moins  cette 
VI,  7 
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triste  alliance  qui  fait  méconDaître  aux  fils  de  Loyola 
la  véritable  force  sociale,  qui  les  a  aveuglés  sur  sa  na- 
ture réelle  au  milieu  des  combinaisons  de  notre  poli- 
tique. Revenons  cependant  au  sujet  qui  doit  nous 
occuper. 

Les  polices  d'état  n'ont  jamais  pu  être  le  résultat 
nécessaire  d'une  organisation  sociale  conforme  aux 
principes  de  la  religion  chrétienne  :  en  effet,  l'immo- 
ralité est  l'instrument  nécessaire  de  la  police ,  et  sa  seule 
route  vers  la  découverte  de  la  vérité.  C'est  au  quinzième 
siècle  qu'elles  sont  nées  et  se  sont  dévelopnées ,  sous 
l'influence  de  la  politique  de  Machiavel ,  qui  rappela  les 
sourdes  délations  des  empereurs  romains.  On  voulut 
imiter  les  anciens,  mais  dans  leur  plus  grande  corrup- 
tion, dans  leurs  égaremens  les  plus  honteux. 

Il  faut  à  chaque  ordre  de  citoyens  une  police  ou 
plutôt  une  discipline  :  c'est  dans  ce  sens  que  le  clergé, 
la  noblesse  ,  les  parlemens  ,  la  bourgeoisie  ,  exercèrent 
jadis  sur  les  individus  qui  composaient  chacun  de  ces 
corps  ,  une  surveillance  sévère ,  toute  d'honneur  et  de 
moralité,  parce  que  chacun  était  solidaire  de  la  probité 
de  tous,  et  qu'une  tache  individuelle  déshonorait  toute 
la  corporation.  Cette  police  admirable,  garantie  de  la 
sécurité  commune,  s'est  maintenue  chez  certains  peu- 
ples, qui  ont  conservé  fidèlement  les  traditions  dupasse; 
et  elle  a  protégé  les  pays  même  que  leur  constitution 
expose  davantage  ,  comme  l'Angleterre  ,  aux  boulever. 
semens  populaires. 

Mais  quand  les  liens  des  corporations  se  relâchent, 
quand  la  surveillance  de  tous    sur  chacun  perd  de  sa 
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force,  quand  la  société  commence  à  se  diviser  et  pour 
ainsi  dire  à  se  pulvériser,  alors  seulement  les  polices 
politiques  s'organisent ,  et  réunissent  à  la  fois  les  théo- 
ries machiavéliques  et  le  mécanisme  administratif,  de 
manière  à  maintenir,  extérieurement  du  moins,  une 
certaine  apparence  d'ordre  au  milieu  de  la  confusion 
morale  qu'on  appelle  encore  l'Etat. 

Jusqu'à  la  révolution  française ,  les  polices  politiques 
restèrent  pour  ainsi  dire  dans  l'enfance.  Avant  cette 
époque  fatale ,  le  christianisme  luttait  encore  avec  vi- 
gueur contre  leurs  principes,  et  les  corporations  diverses 
ne  s'étaient  pas  encore  dissoutes ,  au  point  de  ne  pas 
conserver  au  moins  une  ombre  de  discipline  et  d'hon- 
neur. 

Mais  la  révolution  française,  étant  le  dernier  degré  de 
désorganisation  auquel  une  société  humaine  puisse  at- 
teindre ,  dut  nécessairement  créer  un  ordre  adminis- 
tratif qui,  seul  représentant  de  l'Etat,  l'empêchât  de 
retomber  dans  le  chaos.  Son  génie  machiavélique  s'ap- 
pliqua ensuite  à  prévenir  l'agglomération  des  atomes 
qui  composent  l'ordre  social  ;  s'ils  eussent  formé  des 
masses ,  celles-ci  se  seraient  bientôt  combattues  pour 
se  détruire  enfin  mutuellement.  On  ne  pouvait  atteindre 
ce  résultat  sans  une  haute-police  qui ,  dans  le  fait,  con- 
stituât Tunique  pouvoir,  ayant  une  influence  réelle  sur 
la  destinée  des  hommes.  C'est  ainsi  que  Fouché  parvint 
à  être  plus  fort  que  Bonaparte ,  qui ,  ne  se  trouvant  pas 
en  sûreté  près  d'un  aussi  puissant  ministre ,  brisa  un 
instrument  devenu  redoutable. 

N'adressons  aucun  reproche  direct  aux  hommes  :  ce 
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sont  les  conséquences  naturelles  et  rigoureuses  de  la 
nécessité  des  choses.  Voulez-vous  tirer  de  l'anarchie  re'- 
volutionnaire  un  ordre  social  fondé  sur  les  principes 
de  cette  révolution?  il  vous  faudra  un  despotisme  ro- 
buste,  armé  de  la  force  préventive  et  répressive;  que 
sa  surveillance  active,  que  sa  police  d'état  fassent  mar- 
cher rapidement  et  avec  vigueur  la  machine  adminis- 
trative. 

Il  V  a  donc  anomalie  entre  une  police  d'Etat  et  une 
monarchie  chrétienne  :  c'est  ce  que  nous  venons  de 
prouver  d'une  manière  qu'il  serait  aisé  de  rendre  plus 
mathématique  encore.  M.  le  comte  de  Maistre  l'a  dit  : 
«  Ces  deux  choses  hurlent  de  se  trouver  ensemble.  »  Et 
c  ette  expression ,  qu'il  appliquait  au  christianisme  et  à 
l'islamisme  ,  n'est  pas  moins  bien  placée  ici. 

Quel  est  en  effet  le  but ,  quelles  sont  la  nature  et  la 
destination  d'une  police  d'état?  d'empêcher  que  les 
masses  ne  s'organisent  sur  un  point  quelconque ,  de 
subdivisera  l'infini.  Elle  doit  non-seulement  agir  contre 
les  coalitions  révolutionnaires  dirigées  vers  la  des- 
truction des  gouvernemens;  mais  sa  mission  est  encore 
de  s'opposer  à  toute  réédification  de  Tordre  social  qui 
voudrait  agir  dans  un  sens  contre-révolutionnaire , 
par  esprit  de  corps  et  en  vertu  de  son  organisation 
morale.  La  police  doit  constamment  travailler  a  dis- 
soudre ,  à  diviser  à  l'infini ,  pour  ménager  une  action 
libre  au  mécanisme  administratif:  sans  cela  elle  ne  par- 
viendrait pas  au  but  de  son  institution. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle  ,  on  n'a  point  signalé  en 
France  les  inconvéniens  de  cette  police  ,  qui  apportait 
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remède  aux.  clésoidres  révalut ionViaires,  et  conservait 
au  moins  le  ressort  de  l'administration.  Les  esnrits  ne 
se  sont  ré  voilés  que  contre  l'excessive  immoraliié  de 
la  police  impériale;  et  ce  qui  huta  dans  la  suite  la  chute 
de  M.  Decazes  ,  ce  fut  l'afTectation  de  la  police  de  l'é- 
poque à  persuader  au  gouvernement  qu'il  avait  de 
grands  dan^^ers  a  oourir  de  la  pari  des  royalistes;  af- 
feclation  qui  indigna  tout  le  monde  sans  convaincre 
personne.  L'arc  trop  long-iemps  tendu  ,  devait  finir 
par  se  briser. 

Dans  un  ordre  de  choses  qui,  comme  le  nôtre  ,  est 
depuis  la  Restauration  contraire  aux  idées  révolution- 
naires ,  le  gouvernement  n'a  pas  besoin  de  la  police 
pour  apprécier  l'élat  réel  des  choses  :  tout  au  plus  ,  et 
dans  ces  temps  de  crise  ,  pourrait-il  y  avoir  passagè- 
rement recours.  iMais  emprunter  tout  à  la  police ,  ne 
voir  que  par  ses  yeux  ,  c'est  abdiquer  tout  pouvoir 
d'examen,  tout  jugement  personnel,  se  reconnaître 
incapable  d'apprécier  les  hommes  ,  les  faits  ,  la  situa 
tion  et  les  diverses  modifications  des  partis. 

La  bonne  cause,  pour  se  gouverner  elle-même  ,  n'a 
aucun  besoin  de  la  police,  qui,  fondée  nécessairement 
sur  l'immoralité  de  ses  agens,  répugne  à  sa  nature. 
Espionnage,  délation  ,  violation  des  secrets  les  plus  in- 
times, division  introduite  dans  les  familles  ,  tout  ce  qui 
déshonore  en  un  mot  ;  quels  appuis  pour  une  cause 
juste  et  sainte  ! 

De  tout  temps  la  police  ,  en  se  mêlant  à  la  religion, 
a  nui  à  cette  dernière.  Encore  dois-ie  établir  une  dis- 
tinction. Une  police  purement  religieuse,  comme  l'é- 
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tait  ceile  (le  rinquisilion  clans  son  principe  ({)j  a  du 
moins  cet  avantage  que  son  but  est  avoué,  soil  pour  âr- 
réler  la  propagation  des  mauvaises  doctrines,  soit  pour 
surveiller  les  moeurs  ,  comme  Calvin  rétablit  à  Ge- 
nève. La  police  religieuse  ,  quelque  fatale  qu'elle  se 
soit  montrée  dans  ses  coi^séquenccs ,  ne  tend  pas  du 
moins  à  diviser  les  agrégations  d'hommes,  ne  pose 
pas  des  bornes  àj'inteiiigence.  Au  contraire  ,  elle  veut, 
au  moyen  de  la  religion  etau  sein  de  la  religion  même , 
créer  un  esprit  public.  C'est  d'instrumens  propres  à 
son  dessein  qu'elle  manque.  Les  esprits  ne  se  laissent 
pas  garotter  comme  les  corps.  Ce  monde  est  un  com- 
bat entre  le  mal  eL  le  bien.  Si  le  bien  n'agit  pas  par  lui- 
même,  s'il  s'endort  comptant  sur  un  régime  de  surveil- 
lance établi  contre  le  mal ,  un  jour  viendra  où  le  mal, 
triomphant  des  résistances  ,  deviendra  maître  de  la 
place.  Alors  le  réveil  sera  terrible ,  et  en  dépit  de  toutes 
les  inquisitions  ,  censures ,  commissions  et  prévôtés ,  le 
désastre  sera  irréparable. 

Dans  un  ordre  de  choses  fondé  sur  la  légitimité  ,  la 
légalité ,  toute  police  se  trouve  renfermée  dans  l'esprit 
supérieur  de  l'homme  d'état ,  dans  sa  sagacité ,  dans  sa 
pénétration. 

L'activité  dans  le  bien ,  le  continuel  travail  de  l'es- 
prit, la  lutte  constante  contre  le  mal;  voilà  la  seule 
police  qui  convienne  aux  hommes  de  la  religion.  En 


(i)  LMnquisltion,  devenue  politique  en  Espagne,  y  formait,  daris 
son  application,  une  puissance  rivale  de  la  cour  de  Piomc  ,  qui  ne 
]'a  jamais  vue  de  bon  œil. 
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s'associant  à  une  surveiliance  politique,  en  marchant 
avec  elle  dans  des  voies  ténébreuses  ,  les  hommes  de  la 
religion  commettent  le  crime  de  simonie  au  premier 
chef;  ils  devraient  s'avancer  au  contraire  dans  les 
voies  de  rinlelligcnce ,  le  fi'ont  découvert  et  ravon- 
nant,  pour  ainsi  dire,  de  la  sainteté  de  leur  vie.  Le 
grand  pape  Grégoire  Vïl  et  saint  Bernard  les  eussent 
condamnés  sans  rémission  :  tous  deux,  dans  leurs 
écrits  ,  lancent  la  foudre  contre  ce  crime. 

Dans  la  Péninsule  ,  les  esprits  peuvent  s'accoutumer 
à  l'idée  d'une  inquisition  pour  le  maintien  de  l'ortho- 
doxie :  ils  savent  que  sa  tendance  est  de  rallier,  non 
de  dissoudre  :  mais  toute  police  politique  leur  est  anti- 
pathique. Les  pseudo-cortès,  copistes  de  notre  révo- 
lution ,  essayèrent  les  premiers  de  l'organiser  sur  le 
territoire  espagnol.  Nos  libéraux  applaudirent  à  cette 
police  qui  minait  lentement  les  ressorts  de  l'ordre  so- 
cial antique  ,  réduisait  les  masses  en  poussière  ,  et ,  si 
elle  autorisait  la  formation  de  clubs  révolutionnaires , 
les  protégeait  précisément  parce  que  la  consistance  mo- 
rale leur  manquait ,  et  qu'ils  offraient  un  appui  à  la  ré- 
volution contre  les  mécontens. 

Les  apostoliques  ont  eu  le  tort  de  croire  que  pour 
abattre  la  révolution  et  l'enchaîner,  il  leur  suffirait  de 
se  servir  de  ses  propres  movens.  Ils  ont  employé  la 
police  organisée  par  Î>I.  Piufîno  Gonsalez,  et  formé 
partout  des  commissions  militaires  pour  Tanéantisse- 
ment  des  negros.  Comment  de  telles  mesures  auraient- 
elles  conduit  à  un  ordre  légal?  Ne  nous  y  trompons 
pas  cependant  :  au  système  de  31.  Pvulino  se  ralliaient 
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seulement  les  passions  populaires  et  quelques  intérêts 
de  cour.  La  majeure  partie  du  clergé  ,  les  tribunaux 
et  le  conseil  de  Castilie  ,  se  prononcèrent  contre  ce  sys- 
tème :  les  uns ,  parce  que  le  conflit  des  partis  affai- 
blissait le  pouvoir  religieux  ,  devenu  incapable  de  do- 
miner la  lutte  par  la  modération  de  l'Evangile;  les 
autres,  parce  que  la  police  empiétait  de  plus  en  plus 
sur  la  justice.  Les  apostoliques  furent  obligés  d'entrer 
en  compromis  avec  la  poiice  du  ministère,  et  le  pro- 
duit de  ce  compromis  a  été  lesystème  de  M.  Recacho. 

L'inquisition,  police  religieuse  du  seizième  siècle, 
ne  marcha  pas  toujours  d'accord  avec  la  police  des 
hommes  d'état,  née  du  machiavélisme  :  la  péninsule 
seule  vit  ces  deux  systèmes  se  confondre.  L'instrument 
spécial  de  l'un  était  un  zèle  égaré,  un  aveugle  fana- 
tisme; celui  de  l'autre  était  une  corruption  systéma- 
ticiue.  Mais  le  fait  même  de  la  domination  acquise  en 
Espagne  par  la  police  religieuse  sur  la  politique  de 
l'Etat ,  donna  à  cette  police  ,  plus  oppressive  que  dans 
d'autres  régions  ,  un  caractère  moins  avilissant.  La  di- 
plomatie du  seizième  siècle  fut  un  système  d'espion- 
nage raffiné,  mais  excusable,  parce  que,  réduit  en 
doctrine  ,  tous  les  ressorts  en  étaient  connus  d'avance. 
La  révolution,  tout  en  brisant  cette  haute  police,  la 
concentra  à  l'intérieur  ,  sous  la  forme  d'un  ministère 
spécial.  Elle  cessa  de  se  confondre  avec  le  régime  de 
cour  ,  et  s'allia  tout  bonnement  à  la  populace.  Ce  ne 
fut  que  sous  Bonaparte  que  la  police  sembla  se  rap- 
procher un  peu  de  la  haute  police  de  l'ancien  régime, 
tout  en  conservant  ses  rapports  avec  la  basse  police  ré- 
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V 

Yolulionnaire  ;  mais  cette  diplomatie  ,  au  lien  de  faire  la 
guerre  aux  cours  étrangères  ,  se  tourna  contre  la  haute 
société  de  France,  et  fut  spécialement  a])pliquée  aux 
affaires  intérieures.  La  Charte  vint  détruire  cette  ap- 
plication de  la  hante  police  à  l'intérieur  ,  pour  la  rem- 
placer, sous  M.  Decazes,  par  une  police  de  surveillance 
de  la  contre-opposition.  De  son  côté,  M.  Decazes  lui- 
même  était  sous  la  surveillance  d'une  police  particu- 
lière ,  dirigée  par  l'absolutisme;  police  qui  serrait  de 
près  la  révolution.  Tel  fut  le  commencemeut  de  ce 
gouverneuicnt  occulte  qui  entraîna  la  chute  d'un  mi- 
nistre dont  l'imprudence  compromettait  la  monarchie, 
en  essayant  d'établir,  entre  elle  et  la  révolution  ,  une 
inexécutable  alliance. 

Comment  la  police,  même  en  usant  de  tous  ses 
moyens  de  déception,  peut-elle  lire  dans  l'ame  des 
hoinmes?  iV'est-elle  pas  dans  une  continuelle  défiance? 
L'adresse  qu'exige  le  métier  des  espions  demanderait 
un  talent,  ou  plutôt  un  génie  bien  rare.  En  eux  tout  est 
coupable:  comment  joueraient-ils  le  rôle  d'une  opinion 
naïve  et  sincère?  On  connaît  les  masques;  et  même 
l'horreur  publique  les  devine  par  instinct.  A  cet  égard, 
les  conspirateurs  sont  doués  de  plus  de  finesse  encore 
que  le  public  :  on  les  a  vus  se  jouer  de  la  police ,  lui 
faire  subir  des  mystifications  cruelles.  Ce  qui  a  mêlé  le 
ridicule  à  l'odieux  ,  c'est  cette  multitude  de  prétendus 
complots,  de  perquisitions  menées  avec  un  secret  si 
bête,  d'exagération  dans  la  manière  dont  on  a  pré- 
senté les  conspirations  réelles.  Si  une  conspiration  ma- 
térielle ne  relève  pas  de  l'opinion  publique  d'un  pays, 
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comme  telle,  elle  est  morte  avant  d'être  née  :  ce  n'est 
que  paV  réaction  contre  l'esprit  national  qu'elle  pour- 
rait avoir  de  l'importance  à  la  longue.  Si  c'est  d'un 
fonds  de  doctrines  qu'elle  émane,  attaquez  ce  fonds  lui- 
même  plutôt  que  la  conspiration  à  laquelle  il  a  donné 
naissance.  Aujourd'hui  Ttidniinistration  a  plus  de  force 
contre  un  désordre  public  ,  que  la  police.  Sous  Bo- 
naparte ,  cette  dernière  ,  qui  prétendait  diriger  l'es- 
prit public  au  moyen  d'une  littérature  vénale  ,  n'avait 
d'autre  mérite  que  celui  de  surveiller  l'administration 
elle  même. 

Comment  le  ministère  de  la  police  aurait- il  vu  sai- 
nement les  affaires  générales?  La  source  à  laquelle  il 
puisait  était  impure.  Forcé  de  calculer  sans  cesse  que 
ses  vils  instrumens  pouvaient  le  trahir  ,  il  vacillait  dans 
sa  marche  tortueuse,  il  ne  pouvait  saisir  le  caractère  des 
hommes  dans  leur  ensemble  et  dans  leur  vérité ,  mais 
par  fragmens.  Il  se  voyait  même  obligé  de  choisir  des 
agens  qui  eussent  une  certaine  manière  de  voir  propre, 
et  dont  la  pensée  ne  fût  pas  aussi  flexible  que  la  con- 
science. 

Dans  ce  reste  d'opinions  qui  se  trouvait  chez  de  pa- 
reilles gens ,  il  y  avait  un  danger  à  peu  près  irrémé- 
diable. Ainsi ,  pour  appuyer  la  puissance  révolution- 
naire, on  choisit  pendant  cette  époque  des  hommes  à 
idées  démocratiques ,  qui  ensuite  surent  merveilleuse- 
ment allier  ces  mêmes  idées  avec  le  bonapartisme,  et 
servir  leur  nouveau  maître  comme  l'unique  jacobin  d« 
France.  Tous  ,  en  espionnant  des  hommes  dont  les 
vœux  contrariaient  leur  opinion ,  ils  suivaient  leur  pen- 
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chant  naturel  :  cette  ayersion  d'instinct  qu'éprouve  la 
bassesse  en  présence  de  la  vertu,  les  avertissait  pour 
ainsi  dire  et  leur  faisait  deviner  leurs  adversaires.  Bona- 
parte avait  acqtiis  une  influence  énorme  sur  ces  êtres 
déijradés.  Femmes  perdues,  hommes  voués  aux  métiers 
les  plus  infâmes,  devinrent  ivres  de  sa  personne.  Jl  exer- 
çait sur  la  portion  basse  et  honteuse  de  la  nation  une 
attraction  sympathique  ,  d'une  étendue  vraiment  ef- 
frayante. Beaucoup  de  mouchards  le  servaient  avec 
enthousiasme  ;  plusieurs  autres,  d'opinions  contraires, 
poursuivirent  avec  plaisir  des  hommes  qu'ils  suppo- 
saient entachés  de  quelques  restes  de  jacobinisme:  sur- 
tout aux  momens  de  crise ,  où  ces  derniers  semblaient 
vouloir  se  rapprocher  des  royalistes.  On  commentait 
avec  une  atrocité  absurde  les  plus  insignifiantes  dé- 
marches. 

Quelques  personnes  ont  paru  s'étonner  du  peu  de  jus- 
tesse des  opinions  de  Bonaparte  sur  les  nations  en  masse 
et  les  hommes  en  particulier.  Ses  jugemens  sur  le  peuple 
français  entre  autres  étaient  nés  des  faux  rapports  de 
la  police  :  chez  les  tyrans  comme  chez  les  animaux  de 
proie  ,  il  y  a  un  instinct  de  la  haine  c[ui  ne  les  trompe 
guère  ;  c'est  un  phénomène  digne  d'être  observé.  Un 
instinct  sûr  les  dirige  de  loin  vers  leur  proie  ;  mais  aussi 
leurs  yeux,  qui  ne  peuvent  supporter  la  lumière  ,  leur 
rendent  la  nuit  nécessaire  pour  théâtre  de  leurs  exploits. 
Tant  que  le  jour  luit  ,  un  asile  impénétrable  les  ren- 
ferme ;  leurs  émissaires  se  répandent  pour  leur  chercher 
des  victimes  ;  la  griffe  du  maître  pèse  sur  eux  ,  et  ils  ne 
voient  partout  qu'un  festin  sanglant  à  lui  préparer. 
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C'est  ainsi  que  Bonaparte  voyait  le  monde  par  les  yeux 
de  ses  Argus  ,  dont  le  dévouement  s'identifiait  à  sa  ty- 
rannie. Ce  qu'il  voulait,  comme  tous  les  hommes  de  sa 
race,  c'était  imposer  à  l'univers  une  magnifique  idée  de 
sonomniscience  ;  c'était  faire  regarder  le  grand  homme 
comme  instruit  de  tout  ce  qui  se  passait  dans  son 
royaume.  Quoi  de  plus  précieux  ,  dans  ce  cas  ,  que  de 
fournir  un  répertoire  d'anecdotes,  sur  toutes  les  per- 
sonnes qui  pouvaient  frapper  les  regards?  C'était  l'in- 
strument le  plus  heureux  de  ce  charlatanisme  politique. 
Bonaparte  ,  au  fait  de  tous  les  secrets  ,  semblait  péné- 
trer l'intimité  même  de  la  conscience  de  l'homme  au- 
quel il  parlait  :  comme  Jupiter,  il  lisait  les  pensées  les 
plus  cachées;  puis,  se  retournant  avec  toute  la  satisfac- 
tion du  triomphe,  il  continuait  ce  jeu  dans  le  cercle 
entier  qu'il  avait  à  parcourir.  Ainsi  se  plaisait  à  se 
tromper  lui-même  un  homme  que  la  nature  avait  doué 
de  bon  sens  et  d'une  vive  pénétration.  Quant  aux  ca- 
ractères des  peuples  ,  il  se  fiait  encore  au  portrait  que 
ses  agens  lui  en  avaient  fait,  et  ne  cachait  point  cette 
opinion  lorsque  avec  sa  brusquerie  ordinaire  il  répon- 
dait aux  diiférens  ambassadeurs.  A  l'entendre  ,  tous 
les  peuples  désiraient  sa  venue;  ils  voulaient  être  gou-  .  J 
vernés  par  lui,  et  se  corriger  à  son  école;  les  Aile-  ■ 
mands,  de  leur  kantisme  ;  les  Espagnols,  de  leur  igno- 
rance. Qu'on  parcoure  les  observations  que  Bona- 
parte adressait  à  chaque  député  étranger ,  on  verra  le 
résumé  exact  des  opinions  de  la  police  moderne. 

L'administration ,  mieux  placée  que  la  police  pour 
tirer  des  inductions  certaines  de  la  situation  politique 
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et   morale  des  hommes  ,  n'a  cependant  pas  été  plus 
juste  dans  ses  vues.  La  facilité  qu'elle  trouvait  à  dé- 
ployer son  action  lui  faisait  tirer  de  fausses  conclu- 
sions sur  l'état  réel  du  pays.  On  paie,  disait  elle  ;  donc 
tout  est  tranquille.  Rien  de  plus  exagéré  ni  de  moins 
juste  que  cette  conséquence.  De  ce  que  l'on  murmure  , 
s'ensuit-il  que  l'on  conspire  ?  On  admirait  alors  cette 
surveillance  vaste  et  commode ,  cet  état  de  soumission 
entière,   signes  de  dépérissement  qui  semblaient  des 
indices  d'ordre    parfait.   Il   semble  même  que    cette 
erreur  n'est  pas  encore  tout-k-fait  dissipée.  Ni  la  police 
ni  l'administration  ne  pourront  donner  une  apprécia- 
tion exacte  des  masses  de  peuples  qu'elles  retiennent 
dans  le  devoir  en  semant  l'épouvante  et  la  division. 
Si  ces  masses  étaient  mortes  et  inanimées ,  cela  pour- 
rait être.  Mais  il  y  a  de  la  vie  chez  la  nation  française. 
Il  faut,  pour  l'apprécier  et  la  rétablir  dans  ses  droits 
imprescriptibles  ,  des  vues  généreuses  et  élevées.  Dans 
une  telle  situation ,  nul  rapport  de  police  ni  d'admi- 
nistration n'est  à  dédaigner  sans  doute;   mais  aucun 
de  ces  rapports  ne  peut  suppléer  à  la  haute  police  de 
l'homme  d'état,  qui  en  sait  plus  à  lui  seul  que  tous 
les  agens  ,  que  tous  les  commis  du  monde. 

Fouché  n'ignorait  pas  la  vaste  influence  de  la  police 
tant  que  l'on  aurait  la  bonhomie  de  croire  à  sa  toute- 
paissance.  On  vit  ce  proconsul  gorgé  d'or  et  de  sang 
devenir  le  plus  prudent  des  hommes.  Sa  réserve  aug- 
menta en  raison  directe  de  l'imprudence  de  Bonaparte: 
le  premier  il  affermit  la  couronne  sur  la  tête  de  l'usur- 
pateur. Devenu  le  marche-pied  de  son  trône ,   ce  lut 
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lui  qui  réunit  les  fils  de  la  conspiration  de  Pichegru , 
de  Moreau  et  de  Georges  ,  conspiration  dont  le  but 
apparent  était  l'assassinat  du  premier  consul,  et  dont 
le  véritable  but  était  de  lui  assurer  la  souveraine  puis- 
sance ,  et  de  sauver  la  France ,  disait-on,  des  intrigues 
de  ses  ennemis. 

Fouché  créa  pendant  quelque  temps  une  espèce  de 
dictature  auprès  du  trône  impérial  :  la  révolution,  dont 
il  avait  parcouru  toutes  les  phases  ,  lui  avait  laissé  le 
fonds  d'instruction  qui  lui  servit  à  cet  usage;  il  con- 
naissait parl^itement  les  démarches  et  les  relations 
politiques  des  chefs  de  l'ancien  régime.  Devenu  maître 
des  esprits  par  la  haute  opinion  qu'il  était  parvenu  à 
donner  de  sa  finesse  et  de  son  talent,  il  faisait,  après 
tout ,  peu  de  chose.  Son  amour-propre  était  flatté  de 
s'entendre  répéter  qu'il  exerçait  un  empire  :  fraction 
d'empire  qui  ne  dépassait  pas  les  barrières  de  la  ca- 
pitale. Personne  ne  savait  mieux  que  Fouché  qu'il  est 
impossible  de  faire  de  l'esprit  public  avec  des  inten- 
tions despotiques  et  des  élémens  d'esclavage,  quoique 
son  maître  commandât  expressément  qu'on  en  fit,  et 
que  les  moindres  velléités  d'un  autre  régime  le  fissent 
entrer  en  fureur,  a  Pourquoi  y  a-t-il  donc  des  préfets , 
»  des  sous-préfets,  des  maires?  Pourquoi  ai-je  ma  po- 
»  lice  et  mon  administration  ,  disait-il?  A  quoi  tout  cela 
»  me  sert-il,  si  je  ne  puis  créer  une  petite  opinion,  à 
»  l'heure,  au  jour,  à  l'année?  »  Une  école  de  jeunes 
auditeurs  se  forme  aussitôt  :  de  leurs  mains  doivent 
sortir  les  hommes  nouveaux  que  l'autocrate  désire. 
Ces  tailleurs  d'habits  poUtiques,  si  j'o^e  me  servir  de 


cette  expression  triviale ,  mais  juste,  se  croyaient  des 
demi-dieux  dans  leur  nouvelle  destinée  politique.  A 
force  de  mépriser  les  hommes,  Bonaparte  finit  par  ne 
plus  les  connaître.  Il  perdit  de  vue  entièrement  les 
Français  véritables ,  dont  le  caractère  se  montra  beau- 
coup moins  sous  son  règne  que  sons  tout  autre  régime. 
Aveuglé  par  l'éclat  personnel  dont  il  s'entourait  et 
par  la  grossière  corruption  de  sa  cour,  il  exploitait  à 
son  profit  l'éducation  de  la  jeunesse.  En  effet,  c'était 
là  faire  de  l'opinion  à  sa  manière  ,  ou  plutôt  détourner 
cette  expression  de  son  véritable  sens.  Il  prétendait 
que  la  police  dirigeât  les  caquets  de  salon,  et  fît  ériger, 
pour  atteindre  ce  but ,  des  bureaux  d'esprit  public  et  de 
censure.  Tandis  que  le  grand  homme  se  trouvait  blessé 
de  tout,  Fouclîé,  cruel  avec  délice  et  avec  malice,  se 
faisait  un  plaisir  de  lâcher  la  bride  aux  épigrammes 
plus  ou  moins  adroites  des  salons. 

Le  souverain  détestait  le  minisire ,  et  tous  deux  se 
connaissaient  trop  bien  pour  avoir  confiance  l'un  dans 
l'autre.  Bonaparte  ne  pouvait  payer  d'une  ingratitude 
trop  criante  le  seul  homme  envers  lequel  il  fut  vérita- 
blement endetté.  D'ailleurs  il  s'exagérait  à  lui-même 
l'importance  d'un  chef  de  la  police  ,  parce  qu'il  prenait 
l'humanité  pour  une  matière  brute ,  taillable  et  cor- 
véable à  merci  et  miséricorde.  De  sa  foi  à  la  toute-puis- 
sance de  Fouché  ,  et  de  la  haine  qu'il  lui  portait ,  naquit 
sa  police  de  gendarmerie  à  l'intérieur,  jointe  à  sa  police 
diplomatique  à  l'étranger.  Il  trouvait  moyen  de  con- 
trarier ainsi  et  de  la  même  manière  ,  Fouché  et  Tal- 
leyrand  à  la  fois.  Tous  ses  agens  étaient  chargés  de 
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rapprovisionner  de  nouvelles  et  d'anecdotes  :  ce  qui 
procurait  au  nouveau  Charlemagne  le  double  plaisir 
de  mystifier  deux  ministres,  en  paraissant  plus  instruit 
qu'eux ,  et  de  les  enchaîner  par  la  terreur  d'une  sur- 
veillance secrète.  11  se  trompait  ;  la  vérité  l'offensait 
toujours,  et  ses  agcns,  qui  n'ignoraient  pas  cette  suscep- 
tibilité inquiète ,  n'osaient  devant  lui  proférer  que  le 
mensonge.  La  franchise  eût  été  suivie  de  la  disgrâce. 
Heureux  qui ,  pour  prix  de  tant  de  maladresse  ,  n'eût 
pas  été  déclaré  traître  à  la  patrie  ,  ou  renfermé  comme 
imbécile  dans  une  maison  de  sûreté  !  Douter  de  la  for- 
tune impériale,  c'était  crime  de  lèse-majesté.  On  n'en- 
tendit cet  empereur  militaire  se  plaindre  qu'après  sa 
chute ,  et  se  plaindre  avec  la  violence  d'un  enfant ,  de 
la  bassesse  de  ceux  qui  avaient  entouré  et  enivré  sa 
prospérité.  S'il  eût  mieux  connu  les  peuples,  s'il  n'eût 
pas  envoyé  à  l'étranger  des  courtisans  légers  et  pré- 
somptueux, de  tous  les  beaux-esprits  les  plus  ignares, 
peut-être  ne  fût-il  point  tombé ,  ou  du  moins  cette  chute 
aurait  été  moins  précipitée.  Mais  il  suffisait  qu'on  lui 
envoyât  des  documens  historiques  et  des  notes  sur  les 
personnages  du  temps  ,  afin  de  donner  au  maître  la  pe- 
tite gloire  d'étonner  ceux  qui  l'environnaient,   et  de 
sembler  pénétrer  le  fond  des  entrailles  de  l'étranger 
dontson  œil  d'aigle  devinait  les  intimes  pensées.  Fouché 
le  laissa  jouer  a  son  aise  cette  petite  coméJie  de  poli- 
tique anecdotique  ;   ce  n'est  pas  là  en  effet  que  tout 
aboutissait.  M.  de  Talleyrand  ne  s'est  pas  plus  trompé 
que  lui  sur  le  résultai:  de  ces  menées,  et  ils  se  sont  di- 
rigés d'après  leur  observation. 
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Bonaparte  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  croyait  à  Teffi- 
cacité  d'un  Système  de  police  :  c'est  ce  que  prouvent  ses 
ménagemens  envers  Fouclié  ,  que  long-temps  il  hésita 
de  renverser. Cependant  il  finit  par  s'éuhardir,  et  donna 
toute  sa  confiance  à  Savary,  homme  peu  habile ,  mais 
dévoué  à  sa  personne.  Jamais  en  France  ni  à  l'étranger, 
on  ne  conspira  plus  aisément  que  sous  son  ministère. 

La  nouvelle  police  attacha  beaucoup  d'importance  à 
des   choses    que   la   police    ancienne   avait   regardées 
comme  niaises  et  inutiles.  Bonaparte  croyait  que  le 
peuple   français  peut   être  façonné   et  amusé  comme 
les  Romains  sous  les  Césars  :  c'était  une  erreur.  Les 
journaux  censurés  et  soldés,  devaient  donner  au  public 
le  spectacle  de  lutteurs  se  blessant  et  s'excitant  tour  à 
tour  pour  mieux  se  saisir  :  un  article  thcàlres  devenait 
une  affaire  d'état;  il  fallait  que  la  France  s'en  occupât , 
que  l'Europe  en  retentit,  et  pour  comble  de  ridicule, 
Bonaparte  ,  cédant  à  ses  conseillers  ,  crut  faire  miracle 
en  donnant  au  monde  le  spectacle  du  maître  de  la  terre 
dictant  du  champ  de  bataille  un  arrêté  sur  les  théâtres. 
L'univers  resta  en  silence,  et  la  classe  entière  des  co- 
médiens se  trouva  à  jamais  gagnée.  Ce  fut  alors  que  la 
direction  de  l'esprit  public  fut  confiée  à  des  hommes 
tout-à-fait  à  la  hauteur  de  ce  svstème.  La  barbarie  ré- 
volutionnaire se  civilisa  ainsi  :  jamais  1  ours  sauvage  des 
forets  ne  reçut  plus  aisément  ni  plus  vile  les  entraves 
et  les  leçons  d'un  maître. 

Cependant  le  Tugendbund  en  Allemagne,  les  Carbo- 
nari  napolitains  ,  Içs  philadelphes  et  les  royalistes  fran- 
çais ,  s'organisaient  en  dépit  de  la  police  de  son  excel- 
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leiice  le  duc  de  Rovigo.  De  temps  en  temps  les  agens 
faisaient  quelque  capture,  mais  sans  qu'il  en  résultât 
pour  eux  une  véritable  lumière.  Cette  pauvre  police 
imaginait  que  nulle  machination  ne  pouvait  s'ourdir 
sans  qu'elle  même  fût  de  la  partie;  mais  elle  ne  s'y 
entendait  point  ;  elle  ignorait  qu'un  petit  nombre 
d'hommes,  en  se  tenant  cachés  derrière  le  rideau, 
peuvent  par  leur  habileté  soulever  des  masses ,  sans 
que  rien  trahisse  leur  influence.  Les  mouchards  étaient 
partout;  mais  aussi  partout  on  se  moquait  d'eux.  Efr 
frayé  ,  obsédé  de  l'idée  des  sociétés  secrètes,  Bonaparte 
prit  un  moyen  singulier  pour  amortir  leur  influence  : 
il  propagea  à  l'infini  ,  et  surtout  dans  son  armée,  les 
affiliations  aux  loges  d'une  maçonnerie  parasite,  dans 
le  sein  de  laquelle  on  se  livrait  au  plaisir.  La  police  s'y 
mêlait ,  et  croyait  que  ce  secret  de  tout  le  monde  n'au- 
rait rien  de  dangereux.  Elle  ignorait  quel  moyen  puis- 
sant présente  en  politique  un  édifice  symbolique  dont 
la  hiérarchie  est  toute  faite,  et  dont  le  langage  peut 
s'appliquer  à  tant  de  choses  différentes.  Elle  ignorait 
que  les  maçons  ne  se  servaient  pas  seuls  des  formules 
d'initiation,  et  que  d'autres  encore  les  possédaient 
avec  une  variété  presque  infinie  de  formes  et  de  sym- 
boles, et  affectaient  en  public  le  plus  souverain  mépris 
pour  la  maçonnerie.  La  langue  du  Tugendbundet  des 
Carbonari  lui  était  inconnue.  On  cherchait  partout  les 
derniers  ,  excepté  là  où  ils  étaient,  c'est-à-dire  dans  les 
loges  maçonniques. 

Il  faut  avoir  été  témoin  des  mystifications  que  la 
haute-police  a  subies  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour 
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savoir  à  quel  point  ejies  ont  été  poussées.  Là-dessus  , 
la  police   militaire ,  dirigée  par  quelques  maréchaux 
d'empire,  n'était  pas  mieux  instruite  que  celle  dont  le 
centre  d'action  remontait  au  duc  de  Rovigo.  Malgré  sa 
force  apparente,  le  gouvernement  de  Napoléon  se  trou- 
Yaic  affaissé  par  l'idencification  de  tant  de  peuples  dif- 
férens  à  la  masse  de  la  nation  française.  La  fureur  de 
conquérir,  seul  motif  d'action  de  l'usurpateur,  ne  pla- 
çait entre  ses  mains  que  des  torches  incendiaires.  Ce 
brillant  flambeau,  qui  a  permis  aux  Alexandre  et  aux 
Charlemagne    de  fonder  les  plus  belles  institutions  , 
ne  l'éclairait  pas  dans  sa  marche.  Quand  on  a  connu 
cet  ensemble  de  fragilités  puériles,  on  conçoit  com- 
ment il  a  été  possible  de  pousser,  au  milieu  de  la  France 
impériale,  la  plaisanterie  au  point  d'enfermer  un  beau 
matin  le  ministre  et  le  préfet  de  police,  dans  la  mai- 
son de  détention  où  étaient  gardés  les  prisonniers  d'é- 
tat. Jamais  gouvernement  n'a  vieilli   aussi  prompte- 
ment  que  celui  de  Bonaparte  :  c'est  ce  que  prouvent 
évidemment  les  difficultés  insurmontables  qu'ont  éprou- 
vées ceux  qui  ont  essayé  de  continuer  sa  police. 

La  politique  généreuse  et  vraiment  libérale  de  la 
maison  de  Bourbon  a  rejeté  le  ministère  dé  la  police, 
institution  qui  ne  manquait  point  de  partisans.  Plu- 
sieurs royalistes  ardens,  s'exagérant  l'influence  de 
l'administration  sous  Bonaparte,  crurent  que  l'établisse- 
ment d'une  police  fondée  sur  le  zèle  et  les  bonnes  in- 
tentions des  agens  pourrait  devenir  utile  à  la  dynastie  : 
mais  il  y  avait  contradiction  entre  le  but  et  les  moyens. 
Comment  employer  pour  le  bien  ceux  que  Bonaparte 
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employait  pour  le  mal?  Sérieusement  pénétrés  de  cette 
conviction  ,  ils  n'en  apercevaient  pas  le  côté  vicieux. 
La  police  qui  se  créait  ainsi  de  prétendus  hommes  de 
bonne  volonté ,  n'était  qu'un  scandale  propre  à  nuire 
aux  royalistes  en  général  et  à  des  hommes  dignes  de 
la  plus  haute  estime  en  particulier.  Cette  erreur  fu- 
neste était  née,  il  faut  le  dire  encore,  de  l'idée  exa- 
gérée de  la  puissance  de  Fouché  et  de  Savary,  et  on 
a  fini  par  regarder  comme  une  vérité  incontestable 
cette  erreur  même  qui  s'est  répétée  continuelle- 
ment. La  police  promet  aisément  d'opérer  des  mi- 
racles sur  l'esprit  public  ;  et  les  royalistes  ont  accepté 
comme  un  don  céleste  cette  police  qui  s'offrait  de  si 
bonne  volonté.  Organisée  par  quelques  intrigans  qui 
eurent  l'adresse  de  faire  valoir  leurs  services  auprès 
de  quelques  personnages  marquans ,  cette  police  sin- 
gulière n'aboutit  rét^Uement  qu'à  duper  les  gens 
honnêtes  dont  elle  captait  insolemment  les  suffrages 
en  exaltant  leurs  sentimens  et  flattant  leur  amour- 
propre  de  l'idée  de  rendre  à  la  bonne  cause  de  si- 
gnalés services.  C'est  ainsi  que  se  croyant  soumise 
à  la  plus  haute  organisation  et  mise  en  mouvement 
par  les  plus  fortes  puissances ,  elle  compromit  des 
noms  honorables.  Déjà  tarés  sous  l'ancien  régime  , 
perdus  dès  lors  de  dettes  et  de  débauche ,  des  intri- 
gans qui ,  royalistes  au  commencement  de  la  révolu- 
lion  ,  avaient  perdu  au  milieu  des  privations  le  peu 
de  vertu  qui  leur  restait,  revenaient  vanter  l'excellence 
de  leurs  opinions.  A  Cobientz  ,  tout  en  recevant  les 
largesses  de  l'inépuisable  bonté  du  roi  et  des  princes, 
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on  les  avait  vus  traiter  avec  la  puissance  révolution- 
naire. Bonaparte  avait  choisi  clans  les  rangs  de  ces 
hommes   quelques-uns  de  ses  agens  les  plus    rusés , 
excellens  instrumens  en  raison  de  leur  souplesse  et  de 
leur  facilité  à  se  rapprocher  des  premières  classes  de 
l'ordre  social.  Ce  furent  ces  individus  qui,  à  la  res- 
tauration ,  se  parèrent  de  prétendues  belles  actions  de 
leur  jeunesse,  et   rafraîciiircnt  le  souvenir  d'un  dé- 
vouement depuis  long-temps  usé  s'il  avait  même  été 
réel.  Sans  doute  ils  préféraient  la  cause  royale  a  toute 
autre  ;  mais  ils  la  servaient  d'une  manière  qui  jie  pou- 
vait, qui  ne  devait  pas  lui  convenir.  ^Nés  avec  des  dis- 
positions insinuantes   qu'une    apparence    d'éducation 
avait  développées  ,  ils  empruntèrent  le  langage  d'une 
indignation   généreuse  ;    mais  la  franchise   manquait 
à  leurs   discours ,   et  leur  enthousiasme  était  simulé. 
Malgré  ces  défauts  évidens  ,  il  fallait  une  grande  pru- 
dence pour  se  mettre  à  l'abri  des  ruses  des  plus  habiles. 
Tel  ou  tel  Mascarille  cachait  adroitement  sous  un  cos- 
tume de  marquis  son  métier  subalterne  ;  et  pour  dis- 
cerner  les  motifs  qui  le  portaient   à  représenter  la 
France  comme  en  proie  à  des  conspirations  effroya- 
bles ,  livrée  à  des  machinations  atroces  ,  il  fallait  une 
raison  ferme  et  éclairée.  Dès  qu'un  événement  avait 
eu  lieu  ,  on  les  voyait  reparaître  et  dire  qu'ils  l'avaient 
prédit  d'avance,  et  que  tout  eut  été  sauvé  si  l'on  eut 
suivi  leurs  conseils.  Plusieurs  personnes  ,  trompées  par 
ces  illusions  bizarres ,  par  cette  espèce  de  cauchemar 
que  l'adresse  et  le  charlatanisme  suscitaient,  finirent 
par  le  prendre  pour  la  réalité  même. 
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J'ai  eu  sous  les  yeux  plusieurs  de  ces  plans  ,  que  la 
police  de  bonne  volonté  a  créés.  Des  hommes  recom- 
mandabies ,  non-seulement  par  leurs  vertus  et  leurs 
souffrances  ,  mais  même  par  leur  esprit  et  leur  talent, 
avaient  la  bonté  d'admirer  cela  et  de  croire  à  leur  effi- 
cacité. Si  Ton  publiait  ces  prétendus  plans  de  conser- 
vation, l'on  rendrait  un  bien  grand  service.  On  y 
verrait  combien  ce  développement  de  coups  d'état,  de 
camps  militaires ,  de  despotisme  impérial  déguisé , 
était  mesquin  en  lui-même.  Les  classes  élevées  se  con- 
vaincraient que  leur  salut  n'est  pas  dans  les  mains  de 
ces  charlatans  parasites  :  elles  repousseraient  des 
moyens  indignes  de  leurs  qualités  ,  de  leurs  vertus  ,  de 
leur  gloire  et  même  de  leurs  malheurs;  car  le  malheur 
est  aussi  un  noble  héritage  pour  le  gentilhomme  fran- 
çais. Elles  ne  laisseraient  pas  des  hommes  dont  la  con- 
duite est  au  moins  mesquine  (pour  me  servir  de  l'ex- 
jDression  la  plus  douce)  porter  atteinte  à  une  si  noble 
cause.  Heureusement  cette  police  de  bonne  volonté  a 
cessé  d'agiter  la  société  ,  depuis  que  les  royalistes  ,  en 
exerçant  le  pouvoir,  ont  reconnu  l'inutilité  de  l'exa- 
gération pour  gouverner  les  affaires  d'un  grand 
peuple. 

Ce  n'est  plus  là  qu'est  le  danger. 

L'ombre  d'une  administration  de  police  fut  conser- 
vée en  1814,  et  après  M.  Beugnot,  qui  alla  se  dessiner 
dans  une  situation  moins  ingrate ,  M.  André  vint  s'y 
effacer.  Alors  les  salons  de  la  cour  disgraciée  brillaient 
encore  de  tout  leur  lustre.  Ils  éclipsaient  ceux  de  la  cour 
nouvelle.  Des  femmes  galantes  ,  connues  pour  avoir  été 
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inscriles  sur  las  registres  de  la  police ,  ouvraient  des 
réunions  fréquentées  par  tout  ce  qui  devait  conserver 
et  nourrir  des  ambitions  opposées  au  régime  des  Bour- 
bons. Rien  ne  contre-balancait  donc  l'ascendant  de  la 
société  bonapartiste. 

Conçoit-on  d'ailleurs  la  folie  d'avoir  laissé  l'homme 
déchu  aux  portes  de  la  France?  Sa  famille  devait  né- 
cessairement se  donner  tout  le  mouvement  possible  en 
Italie  ,  en  France  et  en  Suisse.  Les  voyages  de  quelques 
Anglais  de  distinction  ,  membres  d'une  opposition  ca- 
pricieuse ,  avaient  été  observés.  On  ne  pouvait  former 
aucun  doute  sur  les  dispositions  de  l'armée,  si  rappro- 
chée de  son  ancien  capitaine.  Quoique  le  gouverne- 
ment français  n'ignorât  rien  de  tout  cela,  il  eut  le 
malheur  de  ne  pas  sentir  tout  le  péril  de  sa  situation. 
Il  prit  trop  tard  quelques  mesures,  et  réclama  au  con- 
grès de  Vienne  l'éloignement  cîe  Bonaparte.  La  preuve 
des  machinations  y  était  parvenue.  Tout  se  préparait 
pour  choisir  un  autre  séjour  au  souverain  de  1  ile 
d'Elbe,  et  assurer  le  repos  de  l'Europe.  Bonaparte, 
informé  du  danger,  s'élança  aussitôt  sur  les  rives  de 
France,  au  grand  étonnement  de  sa  famille  et  de  son 
parti  ,  qui  ne  l'attendait  pas  encore  :  précipitation  qui 
lui  donna  un  double  désavantage  ;  celui  de  trouver  la 
France  dégarnie  de  soldats ,  et  les  alliés  encore  sous 
les  armes. 

Les  reproches  adressés  à  la  police  de  1814  portent 
donc  à  faux.  Si  l'on  veut  prétendre  qu'elle  ignorait  le 
danger  et  le  remède,  c'est  avec  plus  de  raison  que  l'on 
peut  adresser  à  la  politique  imprévoyante  des  alliés  le 
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reproche  d'avoir  encore  de  vains  ménagemens  envers 
un  homme  qui  n'avait  jamais  rien  ménagé,  et  qui  re- 
fusait de  mourir  à  la  tète  d'une  armée  immortalisée  par 
ses  combats  et  son  dévouement.  La  police  de  1814, 
excessivement  nulle  ,  restait  encore  neutre  au  moment 
où  l'exaçiération  l'accusait  de  trahison.  Timide  comme 
elle  ne  l'avait  jamais  été  depuis  son  origine ,  elle  offrait, 
pour  une  police,  un  spectacle  assez  risible.  Entravée 
par  les  hommes  qui  affectaient  le  rôle  de  mouchards 
par  un  beau  zèle  pour  la  légitimité  ,  elle  était  digue  de 
pitié  ;  n'osant  s'opposer  à  ces  gens  qui  brouillaient  tout, 
elle  gémissait  en  secret  dans  le  cabinet  de  l'adminis- 
trateur en  chef,  qui  subissait  la  mortification  de  voir 
les  aventuriers  feindre  de  croire  que  l'administration 
était  d'accord  avec  Bonaparte,  et  trahissait  le  Roi. 

Les  royalistes  de  l'intérieur  doivent  leur  salut,  pen- 
dant les  cent  jours,  a  des  circonstances  particulières. 
Bonaparte  n'avait  qu'une  modération  feinte  ;  et  les  dé- 
monstrations philanthropiques  de  la  coterie  libérale  n'é- 
taient d'aucun  poids  dans  la  balance  politique.  Si  de 
grands  malheurs  n'ont  p_oint  accablé  les  royalistes ,  ils 
l'ont  du  au  duc  d'Otrante  :  animé  d'une  haine  franche 
et  profonde  contre  Bonaparte,  le  duc  n'ignorait  pa» 
que  Bonaparte  lui  rendait  ce  sentiment  avec  usure. 
Mais  la  marche  de  l'homme  de  TUe  d'Elbe  était  em- 
barrassée; et  Fouché  saisit  l'occasion  d'enlacer  son 
ennemi  dans  ses  filets  diplomatiques.   L'ex-oratorien 
favorisait  les  mesures  de  Bonaparte  en  faveur  d'une 
fédération  générale  ;  non  qu'il  voulut  en  faire  un  in- 
strument de  tyrannie,  mais  parce  que,  dans  son  opi- 
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nion,  le  jacobinisme  était  la  seule  puissance  capable 
d'arrêter  la  course  triomphale  de  l'usurpateur.  Fouché 
envoyait  en  même  temps  des  agens  à  Vienne ,  à  Lon- 
dres ,  à  Gand  ,  près  du  quartier-général  du  Roi ,  auquel 
il  faisait  offrir  ses  services.  Un  autre  espoir,   sur  la 
nature  duquel  on  ne  saurait  s'expliquer,  l'animait  en- 
core. Jamais  on  ne  noua  d'une  main  aussi  habile  le  fd 
d'autant  d'intrigues  diverses.  Celui  qui ,  dans  une  cer- 
taine vue ,  encourageait  le  jacobinisme,  faisait ,  par  une 
autre  combinaison  de  son  esprit ,  l'espérance  seérète 
des  royalistes.  Le  sanguinaire  proconsul  conserva  les 
jours  de  ses  ennemis  pour  se  joindre  à  eux  ,  ou  les 
perdre  d'une  manière  plus  sûre ,  d'après  les  événe- 
mens.    Les  libéraux  isolés  n'occupaient  pas  plus  son 
esprit  que  celui  de  Bonaparte  ;  il  les  laissait  disserter 
et  ennuyer  le  public  ,  assis  dans  leurs  chaises  curules. 
Fouché  ,  tout  mépr  sable  qu'il  fût,  s'est  comporté  pen- 
dant les  cent  jours  en  homme  peu  commun.  Puissant 
par  son  influence  personnelle ,  il  cherchait  à  l'étendre 
sur  la  France  entière  ,  comme  il  l'avait  étendue  sur  les 
salons  de  la  capitale.  Il  est  vrai  que  cette  puissance 
était  seulement  de  circonstance  et  de  position  ,  et  tenait 
à  l'idée  que  Bonaparte  avait  conservée  de  l'influence  de 
Fouché  sur  les  événemens,  et  à  la  nécessité  imposée  à  ce 
conquérant  de  réunir  toutes  les  forces  révolutionnaires. 
De  l'oligarchie,  ou  de  la  partie  libérale  de  la  révolution, 
il  composa  deux  chambres ,  et  donna  à  la  partie  basse 
de  cette  même  révolution  la  forme  d'une  fédération  ou 
confraternité  populaire.  Bonaparte  pensait  aussi  que 
cette  écume  de  la  civilisation  des  grandes  villes ,  que  la 
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crapule  de  la  nation  en  un  mot ,  était  soumise  exclusi- 
vement aux  ordres  de  la  police  ,  et  qu'en  temps  de 
révolution  ,  de  pareils  moyens  n'étaient  pas  a  dédaigner. 
Il  regarda  Fouché  comme  soutenu  par  ces  forces  :  il  se 
trompait.  Toute  l'influence  politique  du  duc  d'Otrante 
résidait  en  lui-même  et  non  dans  ses  fonctions. 

Lorsque  le  roi  porta  le  duc  d'Otrante  au  ministère , 
la  raison  en  était  claire  pour  toute  personne  instruite. 
On  admira  chez  le  monarque  cette  magnanimité  qui 
abdiquait  tout  sentiment  personnel ,  quelque  sacré  qu'il 
fut.  On  n'avait  pas  droit  de  moins  attendre  de  cette 
noble  race  ,  qui  s'impose  pour  l'amour  des  Français  les 
plus  cruels  sacrifices.  Cependant  Fouché  vit  arriver  le 
terme  de  sa  puissance  :  au  lieu  de  persévérer  dans  une 
conduite  adroite  et  de  refuser  ce  que  sa  position  ne  lui 
permettait  pas  d'accepter,  il  se  berçait  d'absurdes  chi- 
mères, et  se  promettait  une  continuation  de  sa  puissance 
en  face  du  royalisme.  Mais  la  contre-partie  de  ce  qu'il 
avait  fait  sous  Bonaparte  n'eut  point  de  succès  sous  le 
roi.  Il  avait  cru  facile  de  tromper  un  Bourbon  et  de  s'as- 
surer une  sorte  de  dictature  :  c'est  pour  arriver  à  ce  but 
qu'il  eut  l'air  de  protéger  les  intérêts  de  la  révolution 
et  de  prendre  le  libéralisme  sous  ses  auspices.  Nouvelle 
combinaison  sur  laquelle  il  compta,  comme  il  avait  jadis 
compté  sur  les  combinaisons  contraires.  Mais  les  in- 
térêts royalistes  ont  toujours  pu  se  passer  de  la  protec- 
tion de  quelque  individu  que  ce  fût,  et  à  coup  sûr  de 
celle  du  duc  d'Otrante. 

Il  continua  sous  le  roi  ses  rapports  illusoires  sur  la 
situation  de  la  France  ;  pour  garans  il  attestait  des  gens 
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obscurs;  et  traître  à  la  révolution,  il  faisait  semblant 
d'arrêter  une  réaction  prête  à  s'opérer.  Assurément  l'in- 
tention était  louable  ,  mais  il  n'est  pas  donné  à  qui  veut 
l'entreprendre  d'accomplir  le  bien.  Dieu  ,  dans  ses  des- 
seins impénétrables  ,  se  sert  quelquefois  du  plus  misé- 
rable instrument ,  mais  il  n'accorde  jamais  auxméchans 
les  moyens  de  consolider  l'ordre  social.  Aussi  Fouché 
déraisonnait.  Au  lieu  de  régler  un  zèle  trop  exclusif,  il 
parla  de  l'anéantir.  L'enthousiasme  ,  étranger  à  son 
ame  stérile,  la  troublait  et  l'effrayait.  Ses  apologies  de 
la  révolution  et  des  prétendues  nouvelles  formes  so- 
ciales imposées  par  elle ,  étaient  d'une  extrême  mal- 
adresse, et  l'on  pourrait  s'en  étonner  si  l'on  ne  connais- 
sait l'extrême  variété  des  caractères  humains  quand 
leur  position  change.  Les  circonstances  ne  réclamaient 
pas  de  l'habileté ,  mais  des  combinaisons  puisées  dans 
la  force  des  choses,  non  dans  l'intérêt  personnel. 

Fouché  succombe  ,  et  un  jeune  homme  ,  jusqu'alors 
inconnu ,  vient  occuper  sa  place.  Ses  formes  sont  sé- 
duisantes et  il  a  donné  des  gages  à  la  royauté. 

M.  Decazes  avait  travaillé  de  concert  avec  les  roya- 
listes à  renverser  Fouché,  dont  l'importance  s'alliait 
merveilleusement  à  l'idée  que  l'on  se  faisait  du  pouvoir 
exercé  par  le  ministère  qu'il  quittait.  A  cet  égard,  les 
espions  honoraires  augmentaient  encore  la  folie  :  ils 
continuaient  d'obtenir  accès  auprès  de  quelques  per- 
sonnes imprudentes  ,  ce  qui  donna  occasion  à  M,  De- 
cazes de  les  étudier  à  fond.  Sa  conduite  pendant  les 
cent  jours ,  son  dévouement  aux  royalistes  ,  lorsqu'il  fut 
préfet  de  police,  lui  avaient  acquis  la  confiance  de  ceux 
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même  qu'il  aurait  pu  piquer  vivement  en  relevant  leurs 
faiblesses.  Les  bons  esprits  se  flattaient  qu'il  développe- 
rait cette  supériorité  d'esprit  qui  se  dégage  de  tout  pré- 
jugé, excuse  et  corrige  doucement  toutes  les  erreurs 
humaines,  en  un  mot  triomphe  des  obstacles  qui  s'op- 
posent à  sa  marche. 

Peut-être  le  conflit  des  événemens  a-t-il  empêché 
M.  Decazes  de  faire  connaître  ses  vraies  intentions  po- 
litiques. Mais- il  n'est  que  trop  vrai  que  l'édifice  social 
qu'il  a  essayé  de  supporter  seul  et  de  baser,  pour  ainsi 
dire  ,  sur  la  seule  puissance  de  son  caractère  individuel , 
a  fini  par  l'écraser.  L'aillance  qu'il  se  vit  forcé  de  con- 
tracter avec  les  doctrinaires ,  aura  développé  chez  lui  le 
mépris  des  systèmes.  Ces  hommes,  d'ailleurs  dignes 
d'eslime  ,  devaient  faire  son  supplice,  par  leur  obsti- 
nation à  disséquer  toutes  les  facultés  humaines  ,  et  de 
tout  rattacher  à  ce  qu'ils  nommaient  principes.  Que 
devait-il  penser  de  lui-même?  quel  effet  devaient  pro- 
duire sur  lui  ces  impitoyables  raisonneurs  ?  Ses  doctes 
amis  ne  l'ont  que  trop  influencé;  et  le  sort,  en  le  forçant 
de  marcher   de  conserve  avec  ceux  dont  l'excès  était 
précisément  l'opposé  du  sien,  se  jouait  singulièrement 
de  lui.  L'amour-propre,  s'il  ne  porte  l'empreinte  du 
génie  ,  devient  frivolité  :  il  faut  qu'il  s'appuie  sur  le  ca- 
ractère et  la  méditation.  Autrement,  la  moindre  con- 
trariété suscite  sa  mauvaise  humeur  et  son  caprice.  Il 
écoute  aisément,  et  presque  à  son  insu,  l'avis  qui  semble 
lever  la  difficulté  nouvelle,  et  qui  ne  fait  que  la  com" 
pliquer.  L'abstraction,  applicable  aux  chiffres  et  inap- 
plicable aux  objets  vivans ,  finit  par  tout  perdre. 
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C'est  de  cette  double  contradiction  qu'a  émané  le 
caractère  particulier  du  gouvernement  de  M.  Decazes. 
Reposant  d'un  côté  sur  l'individualité ,  qui  ne  per- 
mettait pas  que  les  choses  prissent  un  libre  essor,  il 
s'appuyait,  de  l'autre  ,  sur  ces  règles  absolues ,  privées 
de  vie  morale,  avec  lesquelles  on  avait  comblé  le  vide 
de  la  législation  française. 

M.  Decazes  n'a  pu  sortir  de  cette  fausse  position  , 
qu*en  se  jetant  dans  les  détails  delà  police;   il  crut 
long-temps  à  la  vertu  magique  du  département  qui  lui 
était  confié.  L'administration ,  cherchant  à  deviner  son 
chef  pour  lui  complaire  ,  remarqua  le  zèle  rovaliste  du 
nouveau  ministre.  Dans  la  crainte  des  réformes^,  elle  se 
hâta  de  témoignertoute  son  ardeur.  La  police  des  ducs 
d'Otrante  et  de  Rovigo  se  mit  à  lutter  de  zèle  avec 
cette  autre  police,  qui  se  disait  inspirée  par  les  inten- 
tions les  plus  pures.   Mais  la  contrainte  est  toujours 
gauche.  Comment  cette  police,  dressée  contre  les  en- 
nemis de  Bonaparte  ,  aurait- elle  appris  tout  à  coup 
à  deviner  les    ennemis  du   Roi  ?   Heureusement   elle 
trouva  moyen  de   sortir   de  cette  position  fâcheuse. 
Celui  qui  la  dirigeait  était  forcé  de  professer  la  modé- 
ration :   mais  dans  les  grands  bouleversemens  ,  il  est 
difficile  de  la  mettre  en  pratique.  Pour  cela  ce  coup 
d'oeil,  qui  domine  les  relations  sociales,  empêche  les 
mouvemens  brusques,  et  coordonne  les  parties  dés-' 
unies  ,  est  absolument  nécessaire.  La  police,  qui  n'est 
pas  créée  pour  deviner  les  hautes  pensées,  crut  qu'en 
anéantissant  le  zèle  ,  on  le  modérait  :  et  les  hommes  de 
cœur  devinrent,  pour  elle,  des  exagérés  dangereux. 
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C'étaient  là  les  criminels  véritables ,  s'il  fallait  entendre 
ses  agens.  Sans  doute  le  ministre  faisait  l'éloge  de  l'ar- 
deur royaliste  ;  mais  il  manifestait  le  désir  qu'on  le 
contînt  dans  certaines  bornes.  Cependant  la  désunion 
entre  lui  et  la  chambre  de  1815  ne  cessait  de  croître; 
ce  qui  mit  fort  à  l'aise  les  hommes  que  la  police  em- 
ploie. Le  moment  arriva  de  renouveler  ces  vieilles  con- 
spirations royalistes  qui  pourrissaient  dans  les  cartons 
depuis  la  révolution  et  l'empire.  On  sut  les  mêler  à 
plusieurs  symptômes  de  l'esprit  de  parti  et  à  l'appari- 
tion de  cette  police  de  bonne  volonté  ,  dont  l'existence 
était  prouvée.  L'ordonnance  du  5  septembre  à  peine 
rendue  ,  le  plan  de  la  grande  conspiration  royaliste 
était  déjà  éclos  dans  la  tête  de  certains  hommes.  Des 
individus  subalternes  irritèrent  et  trompèrent  M.  De- 
cazes.  Ils  assaisonnèrent  leurs  rapports  d'épigrammes 
et  de  tous  les  on  dit  de  la  société.  Ils  n'épargnaient  au- 
cune mystification  de  l'amour-propre  au  ministre  qui 
les  écoutait ,  et  lui  faisaient  voir  ,  dans  tel  ou  tel  émi- 
gré, un  ennemi  personnel,  un  déclamateur  contre  l'or- 
donnance du  5  septembre  ,  un  sujet  révolté  pour 
lequel  il  n'y  avait  plus  rien  de  sacré.  Enfin,  pour  cou- 
ronner l'œuvre ,  ils  établirent ,  sous  les  auspices  du 
ministre,  ces  fameuses  correspondances  privées,  dont 
ils  avaient  puisé  la  science  à  l'école  de  Bonaparte.  Car 
le  grand  homme  lui-même,  dans  certains  articles  du 
Moniteur,  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  aussi  ])am- 
phlétaire  :  Barrère ,  le  madrigaiiste  de  la  guillotine, 
avait  été  le  correcteur  de  ses  articles.  Les  correspon- 
dances qui  parurent  sous  M.  Decazes ,  dans  la  gazette 
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anglaise,  the  Times,  furent  des  chefs-d'œuvre  dans 
ce  style  du  cabinet  de  la  police.  Elles  ne  manquent  ni 
de  suffisance,  ni  d'une  certaine  finesse;  mais  le  vernis 
qu'elles  contiennent  ne  les  empêche  pas  de  rester 
froides  et  insignifiantes.  C'est  ce  que  les  hommes  de 
coulisse  appellent  de  la  politique. 

Enfin  M.  Decazes  s'aperçut  qu'on  l'avait  engagé 
(dans  un  labyrinthe  de  niaiseries  et  qu'il  y  avait  bien 
autre  chose  à  faire  dans  l'Etat  que  de  s'effaroucher  de 
tous  les  caquets  de  société.  Insensiblement  il  se  déta- 
cha de  la  police  qu'il  avait  cru  devoir  lui  être  si  utile. 
Juger  cependant  avec  trop  de  sévérité  les  individus 
qui  ne  voyaient  que  des  ennemis  parmi  les  prêtres  et 
les  nobles ,  ce  serait  une  injustice  ;  les  classes  rotu- 
rières ne  paraissaient  pas  moins  peuplées  d'ennemis 
aux  gens  de  la  police  de  bonne  volonté.  Au  milieu  d'une 
corruption  commune,  chacun  suivait  ses  penchans  et 
leur  préjugé,  sans  avoir  l'intention  positive  de  mentir. 
La  haine  les  aveuglait  de  part  et  d'autre.  En  échappant 
au  choc  des  deux  polices,  la  France  a  échappé  à  un 
grand  danger  :  le  nouveau  régime  politique  les  a  pa- 
ralysées. Voyons  ce  que  peut  être  ce  plan  d'un  gou- 
vernement théocratique,  formé  par  des  congrégations 
religieuses  ,  appuyées  sur  un  système  d'administration 
et  de  police,  tout  entier  entre  les  mains  des  initiés, 
et  tel  qu'on  le  reproche  aux  fauteurs  de  l'absolutisme. 

L'assassinat  du  duc  de  Berry  fut  le  signal  d'une 
attaque  générale  contre  "Si.  Decazes.  On  reprocha  à  sa 
police  d'avoir  engendré  Louvel  ,  accusation  absurde. 
Ne  croyons  pas  à  l'entier  désintéressement,  à  la  valeur 
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morale  du  peuple,  lorsqu'il  affecte  de  confondre  les 
grands  et  les  vices  des  grands  :  mais  ne  prêtons  pas  non 
plus  trop  exclusivement  l'oreille  aux  personnes  des 
classes  élevées  lorsqu'elles  accusent  les  rangs  inférieurs. 
La  passion  a  été  pour  beaucoup ,  la  justice  pour 
quelque  chose  dans  la  chute  de  M.  Decaz'es.  Il  fut  le 
premier  qui  essaya  de  diriger  les  élections  par  sa  po- 
licé :  depuis  lui,  on  a  suivi  le  même  système ,  mais  au 
moyen  de  l'administration  seule. 

Parlons  sans  détour  de  M.  Franchet  et  des  hommes 
de  son  opinion.  J'ai  vu  avec  douleur ,  avec  indigna- 
lion  même  ,  ce  que  l'on  s*est  permis  contre  sa  personne. 
Non-seulement  ses  intentions  ont  toujours  été  excel- 
lentes, mais  ses  actions  ont  été  pures.' Ce  qu'on  peut  lui 
reprocher  ne  lui  est  pas  individuel.  îl  y  a  plus  ,  jamais 
la  police  n'a  moins  pesé  sur  la  liberté  des  citoyens. 
Elle  s'est  politiquement  effacée  autant  qu'elle  pouvait 
le  faire.  On  ne  lui  a  reproché  qu'un  fait  grave,  sa 
conduite  à  propos  de  M.  Cousin.  Qu'il  nous  soit  permis 
d'en  dire  un  mot  :  l'étourderie  de  quelques  jeunes  étu- 
dians,  le  bavardage  de  quelques  Allemands  y  ont  été 
pour  la  meilleure  part;  M.  Franchet  n'y  a  élé  pour 
presque  rien  ;  aucune  accusation  ne  peut  être  fondée 
sur  ce  point.  Le  reproche  n'est  pas  dans  l'abus  du 
pouvoir  ni  même  dans  la  police  proprement.  Ce  qu'il 
faut  accuser,  c'est  cette  grande  folie  de  vouloir  faire 
servir  la  police  et  l'administration  en  général ,  comme 
un  instrument  de  sainteté,  fort  respectable  sans  doute, 
mais  malentendue. 

Sous  le  ministère  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  M.  Ma- 
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dier  de  Monjau  dénonce  aux  chambres  un  gouverne- 
ment occulte,  ou  plutôt  une  police  d'état,  gouvernant 
à  côté  du  ministère  du  Roi,  et  tendant  à  la  fois  à 
consolider  la  monarchie  de  cour  en  faussant  le  système 
représentatif,  et  à  établir  par  la  théocratie  la  monar- 
chie des  jésuites,  destinée  elle-même  à  dominer  la 
monarchie  absolue.  Un  plan  si  vaste  était  soutenu  par 
des  moyens  frivoles  et  d'une  pratique  mesquine  :  il 
s'agissait  de  police.  Trop  peu  pénétrant  pour  arriver 
jusqu'à  la  vérité  à  travers  les  nuages  nés  de  son  ima- 
gination, M.  de  Monjau  échoua.  Avant  lui,  M.  l'abbé 
Barruel ,  avec  sa  conspiration  maçonnique  et  ses  exa- 
gérations, ses  confusions  bizarres,  avait  échoué  de 
même.  Ce  mélange  de  vérité  et  de  mensonge  dans  les 
accusations,  et  cette  emphase  fantastique,  en  détrui- 
sent toute  la  vraisemblance. 

La  conspiration  libérale ,  saisissant  l'accusation  de 
M.  de  Monjau  ,  comme  elle  avait  saisi  la  plainte  portée 
par  la  police  de  M.  Decazes  ,  cacha  sa  marche  et  ses 
manœuvres  en  mettant  en  jeu  le  gouvernement  oc- 
culte et  les  jésuites.  C'était  moins  un  système  profond 
qu'une  déclamation  amplifiée  par  la  colère,  lorsque  la 
dénonciation  de  M.  de  Montlosier,  venant  à  coïncider 
avec  l'arrêt  de  la  cour  royale  de  Paris,  qui  acquitta 
deux  journaux  voués  à  la  révolution ,  donna  aux  démo- 
crates l'idée  d'un  plan  mieux  combiné  que  les  précé- 
dons. La  révolution  s'avança  au  cœur  même  de  la 
monarchie  et  de  l'Eglise,  en  couvrant  ses  travaux 
souterrains  d'une  redoute  de  doctrines  parlementaires 
Ti.  9 
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et  gallicanes,  même  d'opinions  royalistes  et  ministériel- 
les, destinées  à  masquer  la  batterie  de  cette  faction. 

Certes,  la  dénonciation  de  M.  de  Montlosier  se  pré- 
sente avec  plus  d'autorité  que  celle  de  M.  de  Monjau. 
Sans  ouvrir  ici  la  discussion  sur  ses  préjugés  et  ses  er- 
reurs, que  nous  avons  déjà  essayé  de  démontrer,  on 
peut  affirmer  que  certaines  personnes  y  sont  assez  exac- 
tement observées,  malgré  la  passion  parlementaire  et 
anti-cléricale  qui  se  cache  dans  l'ouvrage.  C'est  un  en- 
nemi ,  non  un  juge  qui  parle;  la  raison  ne  pèse  pas  ses 
sentences  dans  une  balance  équitable.  On  y  trouve 
trop  d'allégations  sans  preuve  ,  d'anecdotes  crues  sur 
parole  ,  trop  de  ces  choses  dont  l'accusation  de  M.  de 
Monjau  était  pleine  ,  et  qui  se  retrouvent  dans  les  écrits 
dirigés  contre  la  maçonnerie  par  les  partisans  des  jé- 
suites. Chaque  parti,  en  exagérant  mutuellement  la 
secrète  influence  du  parti  contraire  ,  se  fait  peur  l'un  à 
l'autre  ,  et  grossit  l'opinion  du  pouvoir  de  son  adver- 
saire. Des  fantômes  de  jésuitisme  et  de  carbonarisme 
s'élèvent ,  et  épouvantent  les  pouvoirs  constitués  et  les 
individus.  Yaine  fantasmagorie  de  sociétés  secrètes  , 
machines  ridicules,  jeu  stérile  de  l'imagination  et  de  la 
crédulité,  à  travers  lesquels  on  peut  découvrir  cepen- 
dant deux  systèmes  de  jésuitisme  théocratique  et  de 
maçonnerie  libérale.  Sans  entamer  le  fond  de  la  ques- 
tion ,  ce  qui  n'est  pas  nécessaire,  voyons  un  peu  sous 
quel  point  de  vue  il  faut  envisager  les  sociétés  qui  s'é- 
lèvent dans  l'Etat  ou  dans  l'Eglise  et  prétendent  à  une 
domination  générale. 
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Plus  tard  je  m'occuperai  des  jésuites  :  ce  n'est  pas 
ici  le  lieu.  L'absolutisme  politique  peut  bien  être  un 
moyen  pour  eux ,  mais  non  un  but  ;  encore  ce  moyen 
est-il  faux.  Considérons  les  enfans  de  Loyola  comme 
société  ,  comme  Etat  au  sein  de  l'Etat.  L'ordre  social 
ne  consiste  pas  uniquement  dans  l'administration,  le 
gouvernement,  la  police.  Les  associations  particulières 
n'étaient  point  redoutées  des  anciens  ni  des  peuples 
du  moyen  âge.  Elles  servaient  à  exalter  les  facultés  hu- 
maines ,  en  les  guidant  vers  le  but  le  plus  élevé  que  le 
génie  de  Thomme  pût  atteindre.  Ils  ont  admiré  Pylha- 
gore  ,  comme  nos  ancêtres  ont  respecté  l'ordre  du 
Temple.  L'institution  des  jésuites  fut  d'une  nature  ana- 
logue :  plus  tard  il  sera  temps  encore  de  discuter  ce 
point  dans  toute  sa  profondeur  :  qu'il  me  suffise  de 
l'indiquer  ici.  L'ordre  social  n'est  nullement  contraire 
au  développement  d'un  pouvoir  qui,  supérieur  à  l'ordre 
politique  et  civil ,  termine  et  couronne  pour  ainsi  dire 
ce  dernier.  De  même  l'Eglise  admet  qu'une  association 
essaie  de  développer  son  système  au-delà  même  de  la 
simple  croyance,  et  s'élève  jusqu'à  une  Gnose  vraiment 
catholique.  Mystères  du  génie  humain  ,  propriété  des 
élus,  sur  le  caractère  desquels  je  dois  m'expliquer 
franchement,  et  qui  ne  relèvent  point  du  vulgaire.  Si 
je  parle  donc  du  gouvernement  occulte  ,  c'est-à-dire  du 
pouvoir  exercé  par  une  congrégation  semi-religieuse, 
semi-politique  ,  sur  la  composition  de  l'ordre  social , 
je  ne  prétends  pas  blâmer  ce  système  en  lui-même.  Mes 
reproches  ne  s'adressent  qu'à  la  manière  dont  l'incapa- 
cité, l'intrigue,  le  zèle  borné,   les  conceptions  mes- 
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qumes,  et  même  aussi  la  mauvaise  foi,  emploient  les 
instrumens  les  plus  honorables. 

La  condition  sine  quâ  non  de  l'existence  des  peuples 
modernes,  c'est  la  liberté  politique.  L'accorder  avec 
les  besoins  du  pouvoir,  c'est  la  tâche  des  hommes  d'E- 
tat. Un  autre  besoin,  non  moins  urgent  ,  celui  du 
christianisme  même ,  c'est  la  liberté  de  conscience  : 
l'accorder  avec  les  exigences  de  la  vérité  ,  une  et  in- 
faillible de  sa  nature ,  telle  est  la  tâche  des  hommes  de 
l'Eglise.  Soyez  soumis  au  pouvoir  par  force  ,  selon  l'ex- 
pression de  Louis  XI  lui-même ,  il  n'y  a  plus  ni  royauté, 
ni  nationalité,  mais  tyrannie.  Vous  avez  beau  la  dé- 
guiser sous  le  nom  de  monarchie  absolue ,  la  modifier 
d'après  les  mœurs  d'un  pays  ou  d'un  autre;  c'est  tou- 
jours le  despotisme.  C'est  librement  qu'il  faut  obéir  au 
gouvernement  de  sa  patrie.  Ainsi  l'entendaient  les 
Francs  ,  les  seigneurs  ,  les  bourgeois,  les  corporations 
chez  nos  ancêtres.  Si  vous  n'êtes  non  plus  que  l'esclave 
de  l'Eglise  et  non  le  libre  serviteur  du  christianisme , 
quel  fruit  en  résultera  pour  la  vérité?  Le  droit  d'ex- 
communication et  celui  d'anathème  résident  dans 
l'Eglise.  C'est  la  punition  spirituelle  qu'elle  inflige  à 
chacun  de  ses  enfans  lorsque  leur  désobéissance  ou 
leur  hérésie  enfreignent  formellement  ses  lois.  Voilà 
pourquoi  cette  épouse  du  Sauveur  est  incompatible  avec 
l'inquisition  ,  qui  exerce  une  contrainte  et  introduit 
une  puissance  temporelle  au  sein  du  pouvoir  religieux. 

Ces  deux  besoins  du  genre  humain  une  fois  compris, 
mais  non  comme  les  entendrait  une  licence  qui  ren- 
verserait l'Eglise  et  l'Etat,  il  n'y  a  point  de  mal  à  ce 
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que  des  hommes  éminens  dans  Tune  et  dans  l'autre 
se  réunissent  pour  développer  leurs  destinées,  élever 
l'homme  à  un  degré  supérieur  au  cours  ordinaire  des 
choses  spirituelles  et  tenjporelles.  On  voit  qu'il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  bouleverser  l'Eglise  ou  l'Etat,  que  rien  n'y 
ressemble  à  une  conspiration  d'Ismaéliens  orientaux  , 
et  de  francs-maçons  révolutionnaires.  Au  contraire,  les 
chefs  du  pouvoir  religieux  et  civil  devraient,  de  plein 
droit  et  parla  force  des  choses  ,  appartenir  à  cette  élite 
d'hommes  qui  aspire  à  une  domination  fondée  sur  l'é- 
lévation des  vues  et  la  force  des  vertus  positives.  Trop 
souvent  le  pouvoir  est  resté,  il  est  vrai ,  à  côté  d'une 
tendance  si  noble.  C'est  ce  qui  fit  avorter  dans  l'anti- 
quité les  projets  des  pythagoriciens  ,  et  dans  les  temps 
modernes  les  plans  des  jésuites.  Je  ne  parle  pas  des 
fautes  des  uns  et  des  autres,  ni  même  de  quelques 
crimes:  car  c'est  ainsi  qu'il  faut  nommer  ces  actions  où 
l'on  voulait  employer  la  ruse  au  lieu  de  la  sagesse. 

Cette  Congrégation  ,  niée  par  les  uns  ,  avouée  par 
les  autres,  tantôt  comme  uniquement  religieuse,  tantôt 
comme  essentiellement  politique,  si  on  la  dégage  de  ce 
que  l'exagération  a  depuis  quelque  temps  ajouté  à  la 
réalité  de  manière  à  la  transformer  en  fanlôme  :  cette 
Congrégation,  dis-je,  agit-elle  dans  le  sens  véritable 
de  la  destination  qui  lui  convient;  ou  n'est-ce  plus 
qu'une  coterie  debigotisme,  à  vues  étroites,  comme 
l'a  dit  M.  de  Chateaubriand?  Cherche- 1- elle  dans 
l'Etat  l'absolutisme  ,  si  funeste  à  la  monarchie  ,  dans 
l'Eglise,  le  fameux  compelle  intrare ^  qui  eût  pu  de- 
venir si  fatal  aux  intérêts  de  la  religion  ,  si  cependant 
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quelque  chose  peut  lui  nuire?  La  conscience  publique 
repondra  pour  moi.  Jamais  grandes  choses  ne  s'opére- 
ront par  de  petits  moyens  ,  ni  surtout  par  des  moyens 
illicites.  On  n'est  royaliste  que  librement  ;  on  n'est  ul- 
tramontain  ou  catholique  qu'en  se  conformant  aux 
principes  de  charité  que  l'Evangile  recommande. 


PHILOSOPHIE 


DU  ROLE  QLE  JOUE  LE  SOLEIL 

DANS  LA  THÉOLOGIE  DE  L'INDE '\ 


CHAPITRE  lî. 

Du  soleil  considéré  dans  V ordre  de  la  créaliGn. 


Les  Védas ,  ainsi  i[ue  la  philosophie  spiritualiste  de 
rinde,  donnent  au  corps  idéal  de  l'univers,  tel  qu'il 
est  conçu  dans  l'intelligence  divine  ,  le  nom  d'Hira- 
nya-Gaibha  ,  Ventre  d'or.  C'est  la  première  opération 
de  Swadha  ou  Maïa,  monde  intellecturl,  qui  existe  en 
Dieu,  monde  archétype,  dans  le  sein  duquel  repose  le 
germe  du  monde  terrestre  :  il  faut  chercher  dans  cette 
grossesse  le  véritable  sens  d'Hiranya  -  Garblia.  Le 
Créateur  va  enfanter  le  monde  réel  et  sensible  dont 
il  porte  lui-même  le  type  idéal.  Dans  l'Hiranya-Gar- 
bha  sont  renfermés  les  IMatras ,  la  semence  des  choses  : 
c'est-à-dire  qu'il  contient  en  idée  leur  figure,  que  la 
forme  subtile  des  élémens  réalise  ,  comme  nous  l'avons 
expliqué  en  traitant  de  la  doctrine  élémentaire  chez  les 
Indiens.  ' 

(i)  Voyez  le  numéro  de  mars. 
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Ce  ventre  d'or,  cet  Hiranya  -  Garbha,  soleil  de  la 
future  création  ,  existait  pour  ainsi  dire  comme  terme 
avancé  de  cet  état  que  nous  nommerons  ,  pour  mieux 
nous  faire  entendre  ,  la  grossesse  du  Créateur.  Alors  il 
n'y  avait  ni  noms  ni  figures  ;  le  monde  n'était  pas  ;  mais 
Hiranya-Garbha,  après  avoir  dévoré  l'éternité  ,  après 
s'être  nourri  de  l'infini ,  las  enfin  de  dévorer  ,  mit  au 
jourPradjapati,  le  corps  de  l'univers,  le  même  être  qui , 
dans  sa  métamorphose  postérieure  au  sein  de  l'œuf  du 
monde,  devient  Brahma ,  le  grand  mâle,  celui  dent  la 
contemplation  partage  l'œuf  et  établit  l'ordre  de  l'uni- 
vers. 

Pradjapali  est  la  seconde  forme  de  l'univers.  Arché- 
type ,  Swadha  ou  Maïa  en  Dieu  ;  Riranya-Garbha  ou 
le  ventre  d'or,  entre  la  conception  et  la  naissance  :  cet 
univers  devient  Pradjapali,  corps  du  monde,  lorsqu'on 
le  considère  dans  la  réunion  première  des  élémcns ,  «  qui 
ont  pour  figure  ,  dit  l'Oupnekhat,  le  cercle  du  monde  , 
c'est-à-dire  le  zodiaque  et  l'année.  »  En  d'autres  termes , 
Pradjapali ,  sous  uneforme  lumineuse ,  naît  avec  le  temps 
et  la  révolution  des  temps.  Dieu,  en  se  composant  un 
corps  avec  l'univers  ,  sort  de  l'éternité  qui  était  son  ali- 
ment pendant  l'époque  de  la  grossesse,  de  l'Hiranya. 
Garbha.  C'est  alors  qu'il  entre  dans  le  temps. 

Mais  les  sens  s'adressent  à  Pradjapati  :  »  Qui  es-tu?  — 
Je  suis  moi  (  Aham).  »  —  C'est-à-dire  :  Dieu  étant  la  gé- 
néralité consubstantielle  en  Dieu  même  ,  est  le  non- 
moi  y  selon  les  Yédanlistes ,  commentateurs  des  Védas. 
Mais  Dieu,  lorsqu'il  s'introduit  dans  le  corps  du  monde, 
cesse  d'être  cette  généralité  consubstantielie  en  Dieu 
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même ,  et  devientune  généralité  qui  s'individualise  dans 
toutes  les  formes  de  l'univers.  Ainsi  il  est  le  principe 
des  phénomènes  du  monde  ,  des  apparitions  indivi- 
duelles :  c'est  ce  que  la  métaphysique  indienne  ,  d'ac- 
cord avec  la  cosmogonie  ,  explique  sous  ':e  nom  à'^ihan- 
kara  ,  femme  en  Dieu  ,  née  dans  l'univers  ,  ou  la  con- 
science du  moi. 

Cependant  les  sens  ,  se  réveillant  ainsi  au  sein  de 
Pradjapati,  l'excitent  à  se  reconnaître  lui-même,  c'est- 
à-dire  à  changer  son  sexe  neutre  contre  celui  de  femme, 
et  à  prendre  ainsi  la  conscience  de  son  individua- 
lité. De  là  une  nouvelle  grossesse  de  l'être  lumineux, 
une  nouvelle  forme  de  l'univers  :  c'est  Brahuianda , 
l'œuf  du  monde. 

Hiranya-Garbha  se  métamorphose  ainsi  en  Pradja^ 
pati,  qui  est  renfermé  dans  V  œuf  du  monde,  d'où  est 
sorti  Brahma ,  que  l'on  nomme  aussi  Pourousha ,  le 
grand  mâle,  le  macrocosme  ,  l'univers  formé  d'après 
l'analogie  du  Dieu-Monde,  que,  d'après  l'analogie  du 
corps  ,  on  représente  sous  la  figure  d'un  Dieu-Homme. 
Si  l'on  dépouille  ce  langage  du  caractère  svmbolique 
qui  le  couvre  ,  on  arrive  à  la  f(jrmule  suivante  :  «  Dieu 
«ayant  conçu  l'univers  matériel  dans  son  intelligence  , 
»en  le  comprenant  comme  figure  de  son  monde  idéal , 
»se  revêtit  d'un  corps  idéal  ,  où  le  principe  des  choses 
«était  renfermé.  Mais  la  force  de  la  contemplation  l'ar- 
wrache  à  cette  espèce  de  cercueil ,  et  il  s'élance  dans  la 
»  création  même,  comme  principe  actif  des  choses,  et 
»  organise  le  monde  des  phénomènes  individuels  par  sé- 
»  paration  oupar  émanation, «  comme  nous  allons  le  voir. 
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D'abord  Brahma  ou  Pourousha ,  le  dieu  sorti  de 
l'œuf,  celui  qui  sépare  et  distingue  entre  la  masse 
compacte  et  idéale  des  choses  ,  se  divise  en  trois  parties 
précieuses  ,  dont  l'essence  trinitaire  s'est  révélée  à  nous 
dans  le  premier  chapitre  :  ce  sont  le  feu  ,  le  soleil  et 
l'air  ;  trinlté  spirituelle  et  matérielle  à  la  fois.  Il  veut  en 
outre  se  revêtir  d'un  corps  plus  grossier  et  plus  opaque, 
dont  tous  les  objets  puissent  émaner  ,  et  qui  puisse  pé- 
nétrer dans  tous  les  objets  par  les  principes  qu'il  con- 
tient. De  cette  pensée  naît  la  parole  ,  qui  est  la  forme 
des  trois  Védas  ou  de  la  révélation  de  l'ordre  des  choses 
intellectuelles,  engendré  au  sein  delà  matière.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  que  le  chapitre  précé- 
dent a  expliqué  la  naissance  du  triple  Véda  ,  jaillissant 
de  la  triple  force  du  feu  ,  du  soleil  et  de  l'air. 

Dans  plusieurs  passages  des  Védas ,  la  mort  est  indi- 
quée comme  postérieure  à  la  création.  Dans  certains 
autres,  elle  est  présentée  comme  lui  étant  contempo- 
raine ,  comme  inhérente  à  l'idée  même  du  temps,  Cal  y 
qui,  en  se  succédant  sans  cesse  à  lui-même,  ne  cesse 
de  se  détruire.  Ln  des  Oiipanishadas ,  d'où  est  tirée  la 
mauvaise  compilation  de  l'Oupnekh'at (traduction  défi- 
gurée des  commentaires  sur  les  Védas  ,  mal  abrégés  en 
langue  persane  ,  d'après  les  ordres  du  sultan  Akbar), 
un  de  ces  Oupanishadas  unit  la  mort  à  l'Hiranya- 
Garbha  lui-même  ,  c'est-a-dire  à  la  Divinité  dans  son 
état  de  grosssesse  et  dévorant  l'éternité.  Dieu  ,  dont  la 
faim  immense  redouble  par  cette  grossesse,  est  aussi' 
Moût ,  la  mort  :  cette  faim  elle-même  le  dévore  ;  et  la 
mort  est  appelée  V Affamée,  Comme  Mont,  en  sa  qua- 
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litë  de  mort,  il  s'unit  à  la  parole  de  vie  ,  au  verbe  de 
la  création.  Cette  union  métaphysique  s'opère  au  sein 
de  l'univers,  dans  ce  corps  de  l'univers  que  renferme 
l'œufdu  monde,  divisé  par  le  pouvoir  actif  qui  ordonne 
le  monde,  en  distinguant  les  individuaiités  et  se  divi- 
sant lui-même.  La  mort  et  le  verbe  s'ideutifiant ,  la  se- 
mence des  choses  en  émana  :  les  Matras  ,  conceptions 
individuelles  ,  figures  des  idées  particulières  renfer- 
mées en  principe  au  sein  du  monde  archétype.  Cette 
semence,  dis-je,  enfanta  le  soleil,  fruit  de  la  médita- 
tion du  Créateur  pendant  une  année  entière:  en  autres 
termes  ,  le  soleil  et  l'année  parurent  ensemble ,  et  la 
révolution  du  temps  fut  organisée. 

L'union  de  la  vie  et  de  la  mort,  du  temps  et  de  la 
parole  créatrice  dans  l'ordonnance  de  l'univers,  qui  date 
du  temps  ,  et  non  de  l'éternité ,  présente  une  alliance 
païenne  ,  une  confusion  de  l'ordre  de  la  création  des 
choses  avec  le  désordre  de  leur  destruction  ,  qui ,  étant 
essentiellement  périodique  ,  fait  naître  un  ordre  nou- 
veau. L'idée  de  la  mort  ou  du  passage,  rattachée  au 
temps ,  s'est  unie  à  celle  de  la  mort  ou  de  l'ordre  éternel 
des  choses,  interrompu  dans  le  temps.  C'est  le  péché 
de  l'homme,  qui  se  trouve  figuré  dans  les  Pouranas  par 
la  chute  de  Brahma  et  l'histoire  de  ses  amours  inces- 
tueuses avec  sa  fille  et  son  épouse  Sarasvati. 

Hiranya  -  Garbha,  symbole  de  la  volonté  créatrice 
qui  opère  en  elle-même  la  création  future  avant  de  la 
produire  au  dehors ,  dévorait  l'éternité  dans  la  solitude 
divine,  avant  la  naissance  des  choses.  Il  fut  appelé  la 
Mort,  ou  l'AfTamée.  Comme  tel  il  voulut  dévorer  la 


(  14o  ) 
création  ëclose  dans  le  temps,  et  figurée  par  le  soleil 
qui  naquit  avec  l'année.  La  mort  et  la  vie  se  disputent 
la  création  naissante,  et  forment  le  même  être,  qui  est 
toujours  en  accord  et  en  désaccord  avec  lui-même.  Le 
soleil  prononça  alors  la  parole  de  vie  :  parole  d'où  fu- 
rent engendrés  les  noms  de  toutes  les  créatures  :  ainsi 
la  création  s'accomplit.  On  pourrait  s'exprimer  autre- 
ment, et  dire  que  la  création  est  un  système  de  ré- 
vélation au  moyen  du  verbe  créateur  :  elle  est  une 
nomenclsilure  Ji^aralive  et  indicative  dune  idéographie 
céleste.  Elle  est  langue  ,  syntaxe ,  système  grammatical  : 
aussi  Saraswati  ,  personnification  de  yach  (  vojo  ,  la 
voix),  parole  créatrice,  verbe  révélé,  est  à  la  fois 
déesse  du  langage,  de  la  parole  rhythmique  et  de  la 


grammaire. 


J'ai  développé  ce  système  tel  qu'il  se  présente  en 
divers  passages  des  Oupanishadas  ,  que  cite  le  livre  in- 
titulé Oupnekh'al  (  c'est  ainsi  que  les  Persans  ont  dé- 
figuré le  mot  Oapanishad ,  commentaire  des  Vedas  ). 
Je  les  ai  comparés  à  ce  que  Colebrooke  ,  W.  Jones  , 
Rammohana-Raja  le  brahmane,  et  quelques  autres,  nous 
ont  fait  connaître  de  passages  des  Vedas.  On  voit  sur-le- 
champ  en  quoi  l'Oupnekh'at  peut  servir  de  guide  ,  et 
comment  certaines  conceptions  mahométanes  qui  s'y 
sont  introduites  ont  altéré  dans  la  version  persane  la 
pureté  de  la  doctrine  primitive  indienne  :  si  l'Oup- 
nekh'at ne  mérite  pas  tout  l'enthousiasme  avec  lequel 
deux  hommes  distingués  l'ont  accueilli  (  M.  Sylvestre 
de  Sacy  en  France,  M.  Goerres  en  Allemagne),  il  ne 
mérite  pas  non  plus  l'espèce  de  dédain  avec  lequel  deux 
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hommes  non  moins  distingués  ,  MM.  de  Schlegel ,  Pont 
traité  récemment.  Ce  livre  ,  soumis  à  une  juste  cri- 
tique ,  peut  devenir  très-utile  :  mais  le  génie  mahométan 
diffère  à  tel  point  de  celui  des  brahmanes  ,  que  l'emploi 
de  cette  critique  n'offre  jamais  de  difficultés  graves. 

Le  soleil  est  l'émanation  de  l'Etre-lumineux  ;  sa  clarté 
est  celle  du  Créateur,  le  soleil  des  intelligences  ,  qui 
brille  diversement  dans  l'Hiranya  -  Garbha ,  le  Prad- 
japati ,  le  Brahmanda  ,  le  Brahma,  ou  Pourousha ,  êtres 
allégoriques  qui  figurent  la  Divinité  créatrice  de  ces 
actes  et  de  ces  opérations  diverses.  Sorti  de  ce  cercle, 
le  soleil  naît  physiquement  dans  l'ordre  de  la  création, 
accompli  avec  le  temps  et  la  division  des  temps. 

Le  blanc  Yayour-Veda,  au  commencement  des  prières 
et  des  offrandes  pour  obtenir  un  succès  universel , 
s'exprime  en  ces  mots  : 

0  Lui,  avant  lequel  rien  ne  naquit  et  qui  devint  tous 
les  êtres  ,  lui-même,  seigneur  des  créatures  ,  dont  seize 
membres   composent    le   corps    {  Brahma  ,    Brahma- 
Pourousha  ,   transformations   du  Pradjapati ,  comme 
nous  l'avons  vu;)  lui  ,  que  l'idée  de  la  création  ré- 
jouissait, produisit  les  lumières,  le  soleil,  la  lune  ,  le 
feu;  il  fixa  l'orbe  solaire  (Svar).  Les  cieux  et  la  terre  le 
contemplent  mentalement,  lorsque  des  offrandesles pu- 
rifient et  les  embellissent ,  lorstjue  le  soleil ,  en  s'elevant 
au-dessus  d'eux,  les  éclaire.  Lui,  reconnaissant  que  le 
ciel ,  la  terre  et  le  nuage  sont  lui,  sachant  que  les  mon- 
des, l'espace  dans  lequel  tout  se  déploie,  et Torbe  so- 
laire, sont  lui,  contemple  cet  Etre,  il  devient  cet  Etre.» 
Le  panthéisme  naïf  des  Védas ,  devenu  systématique 
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dans  la  philosophie  Védanta,  consiste  à  voir  dans  Tuni- 
vers  une  émanation  du  Créateur  métamorphosé  en 
créature  ,  et  se  reconnaissant  lui-même  dans  ce  dernier 
état ,  se  reconnaissant  pour  Créateur  lorsqu'il  s'est  af- 
franchi des  liens  qu'il  s'est  imposés,  et  que  par  la  contem- 
plation il  a  remonté  vers  lui-même  ,  comme  vers  la 
source  pure  de  toutes  les  émanations.  Comment  ce  pan- 
théisme s'est-il  développé  du  sein  de  la  révélation  pa- 
triarcale? c'est  ce  que  nous  expliquerons  un  jour.  Il 
offre  la  première  dégénération  de  cette  révélation  même , 
dégénération  qui  n'a  point  la  conscience  d'elle-même. 
Lîn  tel  système  ,  s'il  ne  nous  éblouit  pas,  doit  beaucoup 
nous  apprendre. 

Déjà ,  dans  notre  dissertation  sur  le  système  élémen- 
taire indien ,  nous  avons  exposé  la  théorie  de  l'immo- 
lation allégorique  de  Brahma  ou  Pourousha  ,  du  Dieu- 
Homme ,  né  de  cet  œuf  mystique  où  Pradjapati  s'était 
renfermé  ,  Pradjapati  le  Dieu  -  Monde  ,  conçu  lui- 
même  par  l'Hiranya  -  Garbha ,  le  ventre  d'or.  Le  so- 
leil est  au  nombre  des  créatures  issues  du  corps  de 
Brahma. 

(Rigveda,  liv.  x,  ch.  11.  )  «  D'abord  naquit  la  Gaya- 
tri,  1  invocation  au  soleil  uni  au  feu;  ensuite  le  soleil 
(Savitri)  ,  servi  par  le  mètre  nommé  Oushnih,  mètre 
qui  est  employé  à  sa  louange  ;  puis  la  lune  éclatante 
avec  Anoushtoubh  mètre  à  sa  louange  et  servant  aux 
prières  ),  tandis  que  Vrihati  (mètre  également)  accom- 
' pagne  l'éloquence  de  Vrihaspati  (la  planète  Jupiter). 
Yirati  (  mètre)  fut  supporté  par  Mitra  (le  soleil  )  et  Va- 
rouna,  l'eau  (Yarouna  est  une  épithète  de  l'un  des  douze 
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soleils  qui  président  aux  douze  mois  de  l'année  ).  Mais 
la  partie  moyenne  du  jour  et  Trishtoubh  (mètre  )  de- 
vinrent ici  les  serviteurs  d'Indra  ,  le  firmament  (Indra 
est  aussi  une  épithète  de  1  un  des  douze  soleils  men- 
tionués  ci-dessus).  J  igati  succéda  à  tous  les  dieux  ,  et 
ce  sacrifice  universel  enfanta  les  sages  et  les  hommes.  » 

Dans  ce  passade  chaque  être  créé  est  engendré  à  la 
fois  avec  son  invocation  ,  personnifiée  sous  le  nom  du 
mètre  et  de  la  mesure  des  stances  dans  lesquelles  ces 
louanges  sont  chantées  ou  récitées.  Par  cette  explica- 
tion ;  on  pénètre  l'énigme  que  ce  style  inusité  semb'e 
offrir,  et  le  sens  en  devient  facile  à  comprendre.  Mais 
pour  entrer  dans  l'esprit  des  anciens  livres  religieux  , 
il  faut  que  nous  nous  arrachions  à  la  sphère  sociale  qui 
nous  entoure,  que  nous  nous  mêlions  à  ces  mœurs 
naïves  et  originales  qui  ne  manquent  pas  de  charmes 
pour  le  philosophe  ,  le  poète  ,  l'historien  ,  le  théologien 
même. 

Le  soleil  est  considéré  comme  l'œil  de  Brahma  ou  de 
Pourousha,  du  Dieu-Homme,  sur  lequel  le  type  de  l'u- 
nivers est  engendré  et  soutenu  par  Yach  ou  la  parole 
créatrice.  Dans  le  passage  sublime  du  Rigveda ,  Aita- 
reya-Aranya  (  liv.  ii ,  §  4)  le  Créateur  tire  du  sein  des 
ondes  primitives  Pourousha  par  la  force  de  la  contem- 
plation. Il  le  contemple  ,  le  fixe  en  silence  ,  et  devant 
lui,  par  la  puissance  qui  résulte  de  sa  contemplation 
muette,  Pourousha  s'étend  ,  se  métamorphose  en  uni- 
vers :  ((  Ses  veux  s'ouvrent  ;  un  ravon  lumineux  en 
»  émane  ,  et  ce  rayon  allume  le  soleil.  » 
•    Mais  les  diverses  parties  du  corps  de  Pourousha ,  de- 


venu  macrocosme ,  se  concentrent  de  nouveau  sous 
la  forme  des  animaux  ,  et  plus  spécialement  sous  celle 
de  l'homme.  C'est  dans  cette  dernière  forme  surtout 
qu'elles  deviennent  microcosme.  «  A  peine  ces  divi- 
nités (les  parties  dont  l'univers  se  compose)  furent- 
elles  formées,  qu'elles  retombèrent  au  sein  de  l'Océan  ; 
elles  eurent  faim  ,  elles  eurent  soif;  elles  le  supplièrent 
de  leur  accorder  une  forme  moins  étendue  que  la  forme 
universelle,  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  se  nourrir, 
de  posséder  une  vie  animale  et  intelligible,  indivi- 
duelle et  distincte.  Il  leur  montra  la  forme  de  la  vache 
et  du  cheval  Les  divinités  n'en  furent  pas  satisfaites. 
Enfin  il  leur  présenta  la  forme  humaine  ,  et  toutes  pa- 
rurent contentes.  Il  les  invita  à  reprendre  leur  rési- 
dence respective  (à  occuper  dans  l'homme  les  mêmes 
places  qu'elles  avaient  occupées  dans  Brahma  ou  Pou- 
rousha).  Le  soleil,  devenant  la  vue,  pénétra  dans 
l'œil ,  etc.  » 

Trois  sacrifices  immolent  symboliquement  le  Brahma- 
Pourousha  :  celui  de  la  vache,  Gomedha;  du  cheval, 
Asvamedha  ;  de  l'homme,  Neramedha.  11  est  facile  de 
comprendre  pourquoi  le  cheval  et  la  vache  sont  consi- 
dérés dans  ce  passage  comme  types  du  règne  animal, 
comme  faisant  partie  de  ces  êtres  dans  lesquels  le  ma- 
crocosme doit  s'incorporer  pour  devenir  petit  univers , 
microcosme.  C'est  ainsi  que  le  Taittiriya  Yayourveda 
nous  présente  le  cheval  comme  emblème  de  A'iraj  ,  épi- 
thète  de  Brahma  ou  Pourousha  ,  et  le  soleil  incorporé 
comme  œil  dans  le  corps  du  cheval. 

Citons  le  Chhandogya  Oupanishad,  chap.  5,  tiré  du 
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Samaveda.  Plusieurs  sages  y  adressent  la  parole  à  As- 
wapati ,  fils  de  Cecaya  :  c'est  le  nom  patronymique 
des  souverains  de  l'ancien  Caboulistan ,  appendice 
de  la  Bactriane  et  contrée  des  Aspiens.  Qu'est-ce, 
demandent  les  sages  ,  que  Tame  universelle  ?  alors 
Aswapati,  le  Guerrier,  seigneur  des  Asvas  ou  Aspiens, 
se  lève,  et  les  questionne  à  leur  tour  : 

«  Quel  être  pensez-vous  vous  même  qui  constitue 
Famé  universelle?"  C'est  le  ciel,  répond  l'un;  c'est  une 
autre  partie  de  l'univers,  répond  l'autre.  Satyayajnya , 
fils  de  Poulousha ,  qui  descend  de  Prachinayoga  ,  dit 
qu'il  adore  le  soleil,  comme  l'ame  qui  embrasse  le  tout. 
«  Elle  est  variée  et  multiforme,  reprend  le  roi,  cette 
tt  portion  de  l'Etre  universel  à  laquelle  tu  rends  un 
»  culte  comme  à  l'ame  même.  Yoilà  pourquoi  dans  la 
»  famille  dont  tu  es  membre  on  a  vu  constamment  des 
B  formes  d'existence  variées.  Autour  de  toi  sont  des 
»  trésors,  des  esclaves  femelles  et  un  char  trainé  par 
»  des  coursiers  ;  tu  te  nourris  ;  tes  regards  s'arréteq' 
u  avec  plaisir  sur  d'agréables  objets.  Quiconque  vcu 
»  posséder  les  mêmes  délices  doit  adresser  au  soleil  ses 
»  offrandes,  et  le  vénérer  en  qualité  d'ame  universelle  : 
»  sa  famille  trouvera  des  occupations  saintes.  Mais  le  so- 
»  leil  n'est  que  l'œil  de  l'ame.  Si  tu  ne  te  fusses  adressé 
»  à  moi,  tu  serais  tombe'  dans  la  cécité.  » 
.  Après  d'autres  discours ,  Aswapati  s'adressa  ainsi  à 
tous  les  sages.  «  Vous  regardez  l'ame  universelle  comme 
»  un  être  individuel  :  elle  est  le  tout  :  celui  qui  la  con- 
»  çoit  et  l'adore  comme  ensemble  des  choses  et  des 
»  êtres  possède  un  œil  doué  de  nuances  diverses  , 
VI.  10 
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»  semblable  ,  dans  cette  variété  de  facultés ,  à  l'œil  de 
•  l'ame  universelle  (  au  soleil  )  ».  La  nourriture  don- 
wnée  à  ce  sage  pour  la  première  fois  devrait  être  offerte 
»en  solennel  holocauste;  et  la  première  oblation  qu'il 
«vient  offrir  ,  il  devrait  prononcer  en  la  présentant  les 
»mots  que  voici  :  «  Puisse  cette  oblation  envers  le  souf- 
»fle  de  vie  qui  respire  en  nous,  être  efficace  et  pro- 
wpice.  La  respiration  est  ainsi  satisfaite;  par  le  moyen 
>'du  souffle  vital ,  l'œil  est  rassasié  ;  par  celui  de  l'œil 
«le  soleil  est  satisfait;  enfin  par  celui  du  soleil^  le 
»  nuage  l'est  à  son  tour,  comme  le  ciel  et  en  dernière 
»  analyse  le  soleil  le  sont  par  le  moyen  du  nuage.  Tout 
)>ce  qui  dépend  de  quelque  chose  devient  en  un  mot 
«complet ,  et  satisfait  à  son  indépendance  »  . 

C'est  ainsi  que  le  soleil ,  l'œil  et  la  vue ,  s'unissent  en 
tout  et  partout.  «  Que  Mitra  qui  préside  au  jour , 
«que  Varouna  qui  gouverne  la  nuit,  qu'Aryaman  ,  ce- 
»lui  qui  gouverne  le  soleil  et  la  vue  ,  nous  accordent  le 
»  bien-être,  »  dit  une  prière  contenue  dans  le  premier 
Taittiryaca  Oupanishad  du  noir  Yayourveda.  Quel- 
quefois aussi  le  soleil  est  placé  symboliquement  en 
d'autres  parties  du  corps  humain  ,  parce  que  alors  on 
fait  moins  d'attention  à  sa  nature  physique  qu'à  sa 
nature  intellectuelle.  Aussi  voit -on  le  Bhagavat- 
Pourana  (  A  supplément  to  the  Essay  on  Indian  chrono- 
^^ëy  1  ^y  ^'  Joncs)  le  fixer  dans  la  poitrine.  «  Quel- 
»  ques-uns ,  dit-il,  pour  méditer  sur  la  personne  de 
»  Crishna  de  manière  à  se  perdre  dans  la  contempla- 
»  tion  du  soleil  des  intelligences,  se  figurent  que  la 
»  sphère  céleste  représente  l'image  du  Sisoumara  ou 
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»  grand  serpent  des  mers.  La  tète  est  placée  en  bas  :  il 
»  se  recourbe  en  cercle  ,  et  l'étoile  polaire  repose  ,  se- 
»  Ion  les  mêmes,  sur  la  pointe  de  sa  queue.  Sur  la  poi- 
»  trine  du  monstre  brille  le  soleil,  et  sur  son  front  la 
»  lune.  » 

On  voit  que  le  serpent  comme  emblème  de  Crishna 
ou  de  l'Etre  souverain  considéré  comme  incorporé  aux 
cieux ,  joue  dans  ce  système  le  même  rôle  symbolique 
que  le  cheval  _,  considéré  ailleurs  comme  emblème  du 
macrocosme. 

Le  Brahmane  étant  l'homme  par  excellence,  le  Dieu- 
Univers  entre  dans  toutes  les  parties  de  son  corps.  Il 
y  a  plus  ,  son  oreille  droite  jouit  à  cet  égard  d'un 
privilège  singulier  :  probablement  parce  que  le  sens 
de  l'ouïe  étant  considéré  comme  le  plus  délicat  de 
tous  et  mis  en  contact  avec  l'élément  de  l'éther , 
l'organe  de  l'ouïe  doit  à  cette  manière  de  voir  une 
estime  particulière.  «  Le  feu,  dit  Parasara,  l'eau,  les 
»  Yé.ias,  le  soleil,  la  lune,  l'air,  tout  cela  habite  dans 
»  Toreille  droite  du  Brahmane.  Ganga ,  la  déesse  du 
»  Gange,  est  dans  son  oreille  gauche.  Dans  ses  narines 
»  est  le  feu  du  sacrifice  ;  dès  qu'ils  se  touchent  dans  ces 
»  endroits,  l'impureté  les  quitte.  »  Colebrooke  {o?i  ihe 
religions  cérémonies  of  the  H  indus  and  oj  ihe  Brahmane 
especially  )  observe  que  ce  passage  donne  l'explication 
de  la  coutume  qu'ont  les  brahmanes  de  suspendre  le 
bout  du  cordon  sacerdotal  par  dessus  l'oreille  droite  , 
lorsqu'il  est  souillé  par  quelque  circonstance  dont  nous 
n'avons  pas  besoin  d'indiquer  ici  la  nature. 

Quelquefois  le  soleil  lui-même  est  conçu  à  peu  près 
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de  la  même  manière  que  le  macrocosme.  L'Oupnek'hat 
offre  de  fréquens  exemples  de  cette  conception,  surtout 
dans  ce  passage  où  il  est  dit  que  la  nuit  et  le  jour  sont 
les  deux  côtes  du  soleil,  que  les  étoiles  composent  sa  fi- 
gure, que  le  ciel  et  la  terre  forment  l'ouverture  de  sa 
bouche;  et  comme  l'Hiranya-Garbba  ,  cité  plus  haut , 
il  consomme  et  dévore  toutes  choses. 

Vach,  [Vox]  la  voix,  la  parole  créatrice,  qui  estl'ame 
universelle  ,  soutient  le  soleil ,  dans  l'ordre  de  la  créa- 
tion. Vach,  fille  mythologique  du  saint  Ambhrina  , 
dont  la  demeure  est  au  fond  de  l'Océan  ,  d'où  Vach  tire 
son  origine,  comme  l'Esprit  de  Dieu  qui  flotte  sur  les 
abîmes  ;  Vach ,  appelée  Ambhrini ,  d'après  le  nom  de 
son  père ,  de  qui  elle  a  reçu  une  révélation  ,  et  qui  lui- 
même  la  doit  au  soleil  des  intelligences  (  Vrihad  Aran- 
yaca,  «c(^/z^m  )  ;  Vach,  en  un  mot,  énergie  active  du 
Créateur ,  de  Brahma  dont  elle  émane  ,  chante  ses  pro- 
pres louanges  dans  un  hymne  magnifique.  (Rigveda, 
1.  10  ,  §  10.  )  On  y  lit  le  passage  suivant  : 

«Je  me  range  avec  les  Roudras,  les  Vasous,  les 
»  Adityas  et  avec  les  Viswadevas.  Je  soulève  Mitra  et 
»  Varouna ,  Indra  et  les  Aswins.  Je  soutiens  à  sa  hau- 
»  teur  la  lune  qui  détruit  l'ennemi,  et  le  soleil  nommé 
»  Twashtri ,  Poushan  et  Bhaga  ,  etc.  » 

Les  Roudras,  les  Vasous,  sont  desépithètes  du  soleil. 
Les  premiers  expriment  la  force  productive  et  anni- 
hilante de  Siva  ;  les  autres  la  force  conservatrice  de 
Vishnou.  Les  Adityas  sont  les  douze  soleils  qui  se 
partagent  les  douze  mois  de  l'année.  Les  Viswadevas 
forment  la  collection   des  dieux.    Mitra,   qui  est  un 
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Aditya,  est  le  soleil,  ami  de  la  création  et  du  genre 
humain.  Varouna  ,  dieu  de  l'Océan  ,  régent  de  la  lune , 
parce  que  celle-ci  se  trouve  constamment  en  contact 
avec  le  principe  de  l'humidité  ,  est  aussi  l'un  des  noms 
des  Adityas  ou  des  soleils  des  douze  mois  de  l'année. 
On  pourrait  le  qualifier  de  soleil  nocturne  ou  soleil 
marin  ,  idée  qui  se  retrouve  fréquemment  dans  la  phy- 
sique comme  dans  la  mythologie  des  anciens  peuples. 
Indra ,  qui  est  aussi  un  Aditya  ou  soleil ,  représente 
le  firmament;  les  deux  Aswins  ou  les  Gémeaux  sont 
fils  du  soleil ,  sauveurs  et  médecins  célestes ,  toujours 
jeunes,  et  brillant  d'une  grâce  et  d'une  beauté  sans 
égale.  L'hymne  de  Yach ,  dans  son  ensemble  et  sa 
substance,  représente  donc  la  parole  créatrice,  comme 
fille  du  soleil  divin  et  née  de  l'Océan ,  c'est-à-dire 
comme  descendant  sur  l'abîme  pour  le  pénétrer  de 
sa  force  lumineuse  et  soutenir  l'univers  composé  des 
deux  principes ,  igné  et  humide ,  que  représentent  le 
soleil  et  la  lune. 

Mais  avant  d'examiner  dans  ses  détails  indispen- 
sables l'action  combinée  de  la  lune  et  du  soleil,  du 
principe  humide  et  du  principe  igné  dans  l'ordre  de 
la  création,  revenons  à  la  naissance  du  soleil,  con- 
jointement avec  le  temps  qui  se  divise  en  cycles  et  en 
époques.  Ainsi  nous  entrons  dans  la  sphère  de  l'astro- 
nomie sacrée,  dont  nous  ne  prétendons  pas  parcourir 
le  cercle  entier,  mais  indiquer  seulement  le  point  de 
départ. 

Le  Créateur  sort  de  l'éternité  pour  entrer  dans  le 
temps.  Avec  le  soleil  nait  Cala,  le  Temps.  C'est  une 
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épitliète  de  Siva,  en  sa  qualité  de  Roudra,  ou  du  soleil 
qui  consume.  L'énergie  de  Cala ,  sa  Shakli  ou  son 
épouse,  est  Cali,  la  déesse  noire;  c'est  le  soleil  funè- 
bre, identifié,  dans  la  religion  de  Siva>  à  la  nuit  et  à 
l'humidité,  comme  au  principe  universel  des  choses. 
Mais  ce  développement  est  étranger  au  système  des 
Yédas. 

Suivant  divers  passages  de  l'Oupnek'hat,  le  temps 
demeurait  en  Brahma  ,  de  toute  éternité;  mais  il  était 
sans  bornes.  En  d'autres  termes,  il  n'y  avait  pas  de 
temps,  l'éternité  seule  existait.  Cette  éternité,  le  Zer- 
van  Akerene  du  Zendavesta,  est  le  Sarvam  Akhyaram, 
le  temps  sans  fin  des  Védas,  comme  M.  Frédéric  de 
Schlegel  Ta  judicieusement  fait  observer.  Le  temps , 
de  même  que  la  forme  universelle  des  êtres  (Pradja- 
pati  ) ,  embrasse  ,  pénètre ,  dévore  toutes  choses.  Il 
est  le  soleil ,  d'où  procèdent  la  lune  ,  les  planètes ,  les 
étoiles.  Avant  tout,  Pradjapati  créa  la  lune,  et  en 
elle  l'eau  de  la  vie.  Elle  est  cette  ambroisie  que  le 
Zendavesta  nomme  la  source  Ardouisour  :  matérielle- 
ment c'est  l'Océan;  spirituellement  c  est  le  principe 
fortifiant  des  choses  ,  svmbole  de  l'immortalité.  Le 
soleil  est  l'émanation  de  l'étre-lumière.  A  ses  côtés  se 
trouvent  la  nuit  et  le  jour,  c'est-à-dire  que  les  cycles, 
les  révolutions,  les  périodes,  coexistent  simultanément 
avec  lui. 

Yajniawalcya  ,  dans  son  commentaire  de  la  Gayairi 
ou  du  texte  sacré  de  l'expiation  el  de  la  régénération 
du  Brahmane,  dit,  entre  autres  choses  :  «  En  prin- 
t»  cipe,  l'Etre  suprême  exista  seul  :  ensuite  vint  une 
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»  générale  obscurité  ;  puis  la  vertu  divine ,  s'étendant 
»  sur  l'obscurité  ,  produisit  l'Océan.  Plus  tard  le  Créa- 
»  tour,  seigneur  de  l'univers,  sortit  de  l'Océan,  et 
»  créa  ,  l'un  après  l'autre  ,  le  soleil  et  la  lune  ,  qui  gou- 
^)  vernent  le  jour  et  la  nuit,  d'où  naît  la  révolution  des 
»  années.  Il  engendra  ensuite  le  ciel  et  la  terre  ,  l'es- 
»  pace  intermédiaire  qui  les  sépare  et  la  région  cé- 
»  leste,  » 

Le  soleil,  sous  la  forme  du  temps,  parcourt  l'es- 
pace. Il  marche,  suivant  le  Véda  ,  dans  la  voie  qui  lui 
est  assignée  ;  il  s'assied  dans  la  demeure  sainte  ^  ne  res- 
tant jamais  un  seul  jour  à  la  même  place ,  quoiqu'il 
éclaire  de  sa  présence  toutes  les  demeures  mortelles, 
qu'il  vive  dans  le  cœur  de  chaque  homme,  la  plus  sa- 
crée des  habitations,  et  dans  l'éther  subtil,  dans 
l'eau,  dans  la  terre,  dans  la  demeure  de  la  vérité; 
résidant  au  sein  des  montagnes.  (Colebrooke,  on  ihe 
religions  cérémonies  ofthe  H  indus.  ) 

Le  soleil  vova£:cur  est  une  imaq-p  tirée  du  mouve- 
ment  diurne  de  l'astre  du  jour.  Colebrooke  ,  dans  l'en- 
droit cité,  nous  explique  pourquoi  le  Brahmane,  lors- 
qu'il s'adresse  au  soleil  dans  son  adoration  matinale  de 
l'Etre  suprême ,  fait  quelques  pas  vers  le  midi.  De 
même  que  le  soleil,  dans  sa  course,  tourne  autour 
du  monde  par  la  route  du  midi,  le  prêtre ,  ensui- 
vant la  même  route  que  cet  astre,  recueille  le  béné- 
fice qui  doit  résulter  d'une  tournée  à  entreprendre 
dans  un  seul  jour  ,  autour  du  globe  terrestre ,  en  se 
dirigeant  vers  le  sud. 

«  Le  soleil,  dit  Grishna,  dans  le  Bhavishya  Pourana, 
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»  est  le  dieu  de  la  perception ,  Toeil  de  l'univers ,  la 
»  cause  du  jour.  Nul  n'est  plus  grand  que  lui  parmi  les 
»  puissâfuces  immortelles.  De  lui  émane  cet  univers  qui 
»  doit  s'annihiler  en  lui.  Le  soleil  est  le  temps  mesuré 
»  au  moyen  des  intervalles.  » 

Yama  lui-même,  l'enfant  du  soleil,  est  le  temps.  Il 
joue  dans  le  système  des  Yédas  un  rôle  analogue  à 
celui  de  Siva  dans  la  religion  de  ce  dernier.  Yama  est 
en  même  temps  le  symbole  de  la  céleste  justice  ,  et, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite ,  du  châtiment  et 
de  la  récompense  à  la  fois.  Siva,  sous  la  forme  du  bœuf, 
est  aussi  l'emblème  de  la  justice  :  cet  animal  rappelle 
le  Mnevis  égyptien  et  le  Minotaure  de  la  Crète.  Comme 
emblème  de  la  justice ,  le  temps  détermine  la  succession 
des  êtres  ,  qu'il  purifie  et  ramène  à  Dieu  comme  centre 
de  l'éternité  :  c'est  le  purificateur  ,  celui  qui  anéantit  , 
celui  qui  répare. 

Examinons  de  plus  près  le  soleil  dans  son  identifi- 
cation avec  Cal  ou  le  temps;  il  devient  alors  Yama, 
dégagé  des  idées  morales  qui  s'y  joignent  ensuite. 

La  création ,  dans  le  système  indien ,  a  commencé 
le  dimanche ,  jour  du  soleil  (  Ravi-var).  D'après  Manou , 
le  soleil  divise  le  jour  et  la  nuit,  chez  les  dieux  et  chez 
les  hommes.  Un  mois  remplit  un  jour  et  une  nuit  du 
temps  des  patriarches  ;  la  moitié  lumineuse  de  ce  mois 
se  compose  du  jour  de  ces  patriarches,  qui  l'emploient 
en  travaux  utiles  ;  la  seconde  moitié  du  même  mois  se 
compose  de  leur  nuit,  qu'ils  abandonnent  au  repos.  De 
même,  une  année  contient  un  jour  et  une  nuitdes  dieux, 
et  se  divise  également  en  deux  parties  :  celle  du  jour^ 
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lorsque  le  soleil  dirige  sa  course  vers  le  nord  ,  et  celle 
de  la  nuit,  lorsqu'il  se  dirige  vers  le  midi.  Quatre  mille 
années  divines  composent  ensuite  l'âge  de  vertu 
(Satya,  ou  Crita).  C'est  noire  âge  d'or,  auquel  suc- 
cèdent les  âges  d'argent  ,  de  bronze  et  de  fer,  ou  du 
moins  les  époques  analogues  ,  signalées  par  la  chrono- 
logie mythologique  indienne.  Ces  quatre  âges  réunis 
forment  douze  mille  années  divines  que  l'on  nomme 
âge  des  dieux.  En  rassemblant  mille  âges  des  dieux  , 
on  compose  un  jour  de  Brahma,  dont  la  nuit  a  la 
même  durée.  L'âge  des  dieux  ,  mulliplié  soixante- 
onze  fois,  donne  un  IManwanlara  ,  ou  l'une  des  sept 
époques  du  gouvernement  et  de  la  création  du  monde, 
considérées  comme  autant  de  renouvellemens  et  de 
destructions  du  même  univers.  On  peut  comparer  à  ce 
système,  exposé  par  les  théologiens  et  les  philosophes, 
celui  des  astronomes  de  l'Inde  ,  dont  Samuel  Davis 
donne  une  idée  dans  ses  extraits  du  Sourya  Siddhanla  , 
sect.  1.  (  On  ihe  aslronomical  compiitations  of  ihe  Hin- 
dus.  ) 

L'année  indienne  fut  lunaire  avant  d'être  solaire. 
Elle  se  divise  en  trois  temps  ou  kalas ,  et  en  six  saisons 
ou  ritous.  Les  douze  mois  de  l'année  ,  qui  doivent  leur 
nom  à  douze  des  vingt*sept  constellations  ou  habita- 
tions de  la  lune,  Nakshatras  ,  ont  donné  lieu  à  la  théo- 
rie suivante  ,  à  laquelle  le  système  des  Védas  sert  d'ex- 
pression formelle. 

Il  y  a  douze  Adityas,  douze  soleils  des  douze  signes  du 
zodiaque  :  ils  sont  nés  d'Aditi,  l'une  des  treize  épouses 
du  divin  Gashyapa  ,  sœurs  des  épouses  du  dieu  de  la 
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lune,  et  filles  de  Daksha.  Ces  personnages,  qui  tien- 
nent aux  notions  astronomiques  et  à  Thistoire  patriar- 
cale ,  n'entrent  point  dans  le  cercle  de  notre  discussion 
actuelle. 

Les  noms  des  douze  Adityas  sont  autant  d'épithètes 
et  de  qualifications  du  soleil  dans  chacun  des  mois  de 
Tannée  ;  souvent  ils  varient.  C'est  tantôt  Pousha ,  Bhaga, 
Vishnou ,  Hara  ,  Mitra;  tantôt  Varouna,  Sourya , 
Vedani  ,  Bhanou  ,  Indra  ,  Ravi  ,  Gabhasti ,  Yama^ 
Swarnareta,  Divakara,  Mitra,  Vishnou.  LenoirYayour- 
veda  (  liv.  vu  ,  ch.  1,  §  5  ),  introduit  les  Adityas  de  la 
manière  suivante. 

«  Le  seigneur  de  la  création  médita  sur  la  terre  , 
tirée  de  l'abîme  des  ondes.  Il  créa  les  dieux  ,  les  Va- 
sous  ,  les  Roudras  et  les  Adityas ,  dieux  qui  s'adressè- 
rent à  lui  pour  demander  comment  ils  s'y  prendraient 
pour  former  des  créatures.  Il  répliqua  :  «  Créez  de  la 
wméme  manière  que  moi,  c'est-à-dire  au  moyen  d'une 
»  contemplation  profonde.  Cherchez  de  même  dans  le 
«silence  de  la  contemplation  les  voies  nécessaires  à  la 
«multiplication.  «xAlors  il  leur  donna  du  feu  consacré  , 
en  leur  disant  :  «  Avec  ce  feu  du  sacrifice  accomplissez 
»  ma  dévotion.»  En  effet,  avec  ce  feu,  ils  pratiquèrent  des 
austérités.  En  une  année  ils  formèrent  une  vache 
unique  :  le  Créateur  la  donna  successivement  aux  Va- 
sous,  aux  Roudras  ,  aux  Adityas  ,  en  les  priant  de  la 
garder  avec  soin.  Ces  trois  espèces  de  dieux  la  conser- 
vèrent successivement  :  trois  cent  trente-trois  veaux  na-' 
quirent  de  la  vache  chez  les  Vasous ,  et  un  nombre 
égal   pour   chacune    des    deux    autres   races    divines. 
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La  vache  elle-même  devint  ainsi  le  millième  de  ces 
animaux. 

Les  trois  races  s'adressèrent  au  seigneur  de  la 
création ,  pour  qu'il  les  guidât  dans  un  acte  solennel 
de  religion ,  accompli  avec  mille  pièces  de  bétail.  Le 
Seigneur  exhorta  les  Yasous  à  faire  le  sacrifice  avec 
l'Agnishtoma  :  ils  conquirent  le  globe  terrestre  et  le 
donnèrent  aux  pontifes  de  la  religion.  11  exhorta  les 
Pioudras  à  sacrifier  au  moyen  de  l'Oucthya  :  ils  obtin- 
rent la  région  située  entre  le  ciel  et  la  terre,  région 
qu'ils  concédèrent  aux  prêtres^  moyennant  une  somme 
payée  par  ces  derniers.  11  conseilla  aux  Adityas  le  sa- 
crifice par  l'Atiratra  :  le  monde  céleste  fut  leur  par- 
tage ,  et  ils  le  donnèrent  aux  pontifes  com.me  un  pré- 
sent gratuit. 

Commentons  ce  passage.  Les  dieux  sont  les  Vasous  , 
les  Roudras  ,  les  Adityas:  il  y  a  douze  dieux  de  chacune 
de  ces  classes.  Yasou  est  une  épithète  de  Yishnou  ,  du 
soleil  conservateur;  Roudra  en  est  une  de  Siva,  ou  du 
soleil  destructeur  :  Aditya  en  est  une  de  Brahma ,  ou  du 
soleil  créateur.  On  dit  indifféremment  les  Yishnous  et 
les  Yasous.  Sravishta  ou  Dhanishtha  est  la  constellation 
qui  leur  est  consacrée.  Ces  trois  classes  ,  qui  représen- 
tent le  soleil  comme  conservant ,  détruisant  et  créant, 
tel  qu'il  apparaît  dans  l'ordre  physique  de  la  création, 
sont  toujours  citées  ensemble. 

Dans  ce  feu  sacré  que  le  Créateur  donne  à  la  créa- 
tion, en  l'exhortant  à  s'en  servir  pour  se  reproduire  , 
il  faut  voir  un  symbole  du  culte  et  de  la  génération 
physique  combinés.  La  théologie  indienne  conçoit  la 
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dévotion  comme  un  feu  créateur.  Quand  Dieu  crée,  il 
se  plonge  en  lui-même  ,  pour  y  allumer  le  feu  d'une 
dévotion  intime.  11  prie,  réfléchit  et  contemple,  ce 
que  le  mot  lapasya  signifie  à  la  fois.  Tout  acte  d'engen- 
drement,  étant  une  espèce  d'acte  de  création,  en  vertu 
du  feu  divin ,  devrait  être  accompli  avec  la  sainteté,  la 
chasteté  ,  la  dévotion  d'un  pieux  sacrifice.  Dieu  le  créa- 
teur offre ,  en  créant ,  un  sacrifice  dont  lui-même  est 
l'holocauste. 

La  vache  est  le  symbole  de  la  terre  ,  dans  la  mytho- 
logie comme  dans  la  religion  de  l'Inde.  Aussi  est-elle 
l'épouse  favorite  de  Crishna,  le  soleil  divin.  Les  Va- 
sous  ,  les  Roudras ,  les  Adityas  conservent  la  terre,  et 
succèdent  pour  la  garder  dans  l'ordre  où  je  viens  de 
les  placer.  Ce  sont  eux  ensuite  qui  portent  en  sacri- 
fice à  la  Divinité  cette  même  vache  ou  la  terre ,  vic- 
time qu'ils  immolent  en  mémoire  et  en  reconnaissance 
des  bienfaits  de  la  création.  Les  pontifes  de  la  religion 
reçoivent  les  produits  du  sacrifice,  et  jouissent  du  bon- 
heur réservé  à  la  vertu  dans  les  trois  régions  de  la 
terre  ,  du  ciel  et  des  espaces  intermédiaires. 

La  vache,  animal  innocent  et  qui  n'offense  jamafs  , 
est  mère  des  Roudras ,  fille  des  Vasous ,  sœur  des 
Aditvas ,  dit  un  livre  sacré.  De  ses  mamelles  découle 
l'Amrita  ,  la  boisson  immortelle  (  Colebrooke ,  on 
the  religions  cérémonies  of  ihe  Hindiis  ).  Telle  est  la 
terre  ,  la  vache  dans  son  état  primitif,  avant  que  le 
vice  et  le  crime  n'aient  perdu  le  monde ,  avant  qu'elle 
ne  se  soit  adressée  à  Vishnou ,  son  père  ,  pour  lui 
demander    un    Sauveur,    qui  lui  apparaît  comme  fils 
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de  Yishnou ,  sous  le  titre  de  Crishna.  Il  y  a  douze 
Crishnas,  comme  douze  Vasous  ou  Vishnous,  et  par 
les  mêmes  raisons.  «Parmi  les  Adityas,  dit  Crishna 
»  dans  le  Bhagavat  Gita  ^  lect.  10,  Je  suis  Vishnou. 
»  Parmi  les  luminaires,  je  suis  Ravi,  le  soleil.  Parmi 
«  les  Maroutas,  je  suis  Maritchi  (parmi  les  vents ,  la 
»  clarté);  Sasi ,  le  dieu  de  la  lune,  parmi  les  Naksha- 
»  tras ,  ou  constellations  lunaires;  Pavaca,  le  feu, 
»  parmi  les  Yasous.  » 

Les  douze  soleils  ont  des  lieux  de  consécration  par- 
ticulière ,  comme  le  fait  voir  Wilford  dans  son  Traité 
sur  la  géographie  sacrée  de  V Inde.  «  Sou-Megha ,  le  grand 
»  nuage  vers  l'occident,  disent  les  Pouranas,  est  une  mon- 
«tagne  remplie  de  métaux.  Là  est  le  Ayatanan,  demeure 
«des  douze  soleils,  ainsi  que  des  huit  formes  de  Rou- 
»dra.  Ces  montagnes  portent  aussi  le  nom  des  monts 
»  Capinjala  ,  nom  qui  leur  vient  du  roi  et  du  dieu  des 
wGandharvas.  »  Gandharva  est  un  titre  du  soleil  con- 
sidéré dans  l'harmonie  des  sphères,  du  soleil  musical; 
on  l'appelle  aussi  Capinjala  ;  nom  d'un  oiseau  sem- 
blable au  Garouda,  la  lumière  parfaite  du  soleil,  le 
phénix  des  Indes.  Comme  il  existe  huit  formes  de 
Roudra,  il  y  a  aussi  huit  Vasous ,  par  une  raison  de 
système  numérique  sur  laquelle  il  n'est  pas  nécessaire 
de  nous  arrêter.  Dans  la  religion  de  Siva,  les  douze 
Adityas  sont  remplacés  par  les  douzeLingas,  qui  jouent 
un  grand  rôle  dans  la  mythologie,  et  président  aux 
douze  mois  de  l'année. 

Mille  fables  sont  attachées  aux  phénomènes  solaires, 
à  l'apparence  du  soleil  pendant  les  éclipses,  à  sa  course 
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à  travers  le  zodiaque ,  à  sa  situation  pendant  les  sol- 
stices. Nous  ne  soumettrons  pas  à  un  examen  appro- 
fondi toutes  les  légendes  de  cette  espèce ,  légendes 
dont  le  sens  est  jwi^esque  toujours  physique  et  se  rat- 
tache à  des  observations  extrêmementrsimples.  La  théo- 
logie indienne  n'a  pas  été  aussi  savamment  physique 
que  la  théologie  des  Hellènes  :  parce  que  les  Vedanlisles, 
néoplatoniciens  de  l'Inde,  ont  donné  aux  dogmes  mé- 
taphysiques une  plus  grande  attention  qu'aux  doctrines 
physiques  du  culte  ancien.  Au  contraire,  les  stoïciens 
et  les  néoplatoniciens  de  la  Grèce ,  en  puisant  une 
partie  de  leur  système  dans  Pythagore,  dans  Platon 
et  chez  les  Ioniens ,  et  en  combinant  leurs  théories 
avec  la  fable  populaire  ,  ont  imprimé  à  celte  dernière 
un  caractère  de  science  physique  qu'elle  ne  renfermait 
pas  dans  le  principe.  D'un  panthéisme  naïf  ils  ont  fait 
un  panthéisme  systématique. 

S'il  y  a  dans  les  annales  du  paganisme  un  mythe 
magnifique ,  c'est  celui  qui  représente  la  création 
comme  produite  par  la  coalescence  de  cette  mer, 
blanche  comme  le  lait ,  et  qui  en  se  figeant  fit  naître 
une  nouvelle  lune.  Dans  cette  fable  se  trouvent  com- 
binées, de  la  manière  la  plus  hardie,  celle  de  la  guerre 
des  dieux  et  celle  des  races  antédiluviennes  ,  l'histoire 
de  la  création  et  celle  du  déluge  ;  et  sur  cet  ensemble 
de  dogmes  planait  l'annonce  du  Sauveur  du  genre  hu- 
main, à  laquelle  se  rattachaient  les  allégories  de  l'arbre 
de  vie  et  de  l'arbre  de  la  science  ,  et  en  dernière  ana-. 
lyse  le  dogme  de  Timmortalité  de  l'ame.  Le  même 
mythe  rend  aussi  compte  des  éclipses,  et  les  explique 
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à  peu  près  comme  le  font  les  livres  Zencls  et  l'Edda  des 
Scandinaves. 

Le  démon  Rahou  veut  goûter  l'ambroisie  céleste, 
boisson  d'immortalité  que  iMohini,  forme  féminine  du 
dieu  mâle  Vishnou .  etsymbole  delà  puissance  attractive 
du  dieu  sauveur  et  conservateur,  présente  aux  dieux 
et  aux  saints.  Serpent  perfide  et  souple,  il  se  glisse 
parmi  les  immortels,  et  déjà  il  a  bu  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  sacrée  quand  le  soleil  et  la  lune  le  re- 
connaissent et  le  font  observer  à  Mohini,  qui  venait  de 
lui  présenter  la  coupe.  Cette  dernière,  ou  l'énergie 
femelle  de  Vishnou  ,  tire  le  cimeterre  de  la  foi  et  abat 
la  tète  du  monstre  ,  qui ,  devenue  immortelle ,  vole 
vers  les  cieux ,  tandis  que  sa  queue  tombe  sur  la  terre. 
Cette  queue,  Celou,  est  la  queue  du  dragon  céleste,  qui 
lient  sa  place  dans  le  zodiaque.  Mais  aussitôt,  entre 
les  dieux  et  les  démons  s'éleva  un  combat  où  le  so- 
leil et  la  lune  eurent  beaucoup  à  souffrir  ;  c'est  depuis 
lors  que  Rahou ,  comme  le  Fenris  des  Scandinaves , 
poursuit  le  soleil  pour  le  dévorer,  et  l'éclipsé  de  temps 
en  temps. 

Le  lieu  de  la  scène  est  à  Souvarna ,  dans  la  région 
solaire  ;  et  cette  fable  astronomique  explique  la  de- 
struction du  monde  antédiluvien  ,  qui  se  brisa  lors- 
que la  boisson  de  l'immortalité  disparut ,  lorsque 
l'homme,  ainsi  que  le  dieu  Siva,  savoura  le  poison 
et  la  mort,  et  chercha  vainement  contre  cette  der- 
nière un  refuge  dans  les  cavernes  du  mont  Hima- 
laya, au  sein  de  l'hiver.  Depuis  ce  désordre  de  la  na- 
ture ,  le  soleil,  qui  ne  se  montre  plus  que  d'une  ma- 


(  160  ) 
nière  incomplète,  ne  cesse  cependant  pas  de  gouverner, 
du  point  central  qu'il  occupe  ,  la  roue  ou  le  cercle  des 
signes,  le  zodiaque,  nommé  Rasi-tchakra  dans  les  livres 
religieux  de  l'Inde.  Comment  ce  zodiaque,  tel  qu'on 
le  connaît  dans  l'Occident ,  existe-t-il  sur  les  bords  du 
Gange?  et  comment  dans  ce  zodiaque,  les  neuf  lumi- 
naires [Nava  Graha),  c'est-à-dire  les  sept  planètes 
jointes  à  la  tête  et  à  la  queue  du  dragon  ,  occupent-elles 
la  même  place  que  dans  les  tables  astronomiques  de 
l'Egypte  et  de  la  Grèce?  c'est  une  question  impor- 
tante. 

Nous  aurons  à  parler  dans  la  suite  des  fêtes  cycliques 
indiennes  ,  entre  autres  de  celles  qui  ont  lieu  aux 
solstices  d'été  et  d'hiver  :  telle  est  la  fête  du  solstice 
d'hiver;  fête  connue  sous  le  nom  de  Tila  Sancranti ^ 
c'est-à-dire  du  jour  où  le  soleil  quitte  le  signe  Dhanoush 
pour  le  signe  Macara.  Contentons-nous  d'indiquer  un 
travail  dont  l'accomplissement  exigerait  un  Scaliger, 
et  citons  une  légende  que  Wilford  a  tirée  du  Bhavishya 
Pourana. 

«  Martanda  (  le  soleil  )  a  eu  deux  épouses  :  Rajni  est 
leur  forme  céleste  ;  Ni-Cshoubha  ,  l'immobile  ,  leur 
forme  terrestre.  La  dernière,  qui  est  aussi  Cshoubha , 
la  mobile,  et  qui  se  nomme  encore  Souranouh,  est 
fille  de  Tuashta ,  ingénieur  en  chef  des  dieux.  Elle 
s'enfuit  clandestinement  du  lit  de  son  époux  ,  dont 
elle  ne  pouvait  supporter  la  splendeur,  et  laissa  son 
ombre  seule  dans  l'appartement  de  Martanda.  Ce  der- 
nier ,  ne  trouvant  plus  sa  véritable  épouse  ,  alla  trou- 
ver son  beau-père  Twashta,  qui  lui  apprit  la  cause  de 
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la  fuite  de  Ni-Cshoubha.  u  II  n'y  a,  dit  Twashta ,  qu'un 
)>seul  moyen  de  la  faire  revenir.  Décide-toi  à  laisser 
»  couper  tes  rayons.  »  Le  soleil  y  consent;  et  dans  la 
péninsule  des  Saces  (Sacadwipa,  la  région  sçvthique), 
Twashta  mit  le  soleil  sur  une  roue  de  potier ,  et  lui 
coupa  ses  rayons.  L'astre  du  jouf;  acquit  une  forme 
et  un  aspect  qui  enchantaient.  Sa  femme  se  réconcilia 
avec  lui  et  ils  vécurent  ensemble  six  mois  ,  à  dater 
du  solstice  d'hiver  jusqu'au  solstice  d'été.  11  fallut 
cent  années  pour  achever  de  couper  les  rayons  du 
soleil;  son  visage  fut  si  abîmé  après  l'opération,  que 
Twashta  se  vit  obligé  de  lui  appliquer  ces  onguens 
que  l'on  emploie  pour  guérir  les  contusions  dange- 
reuses; de  là  vient  l'apparence  maladive  et  languis- 
sante de  l'astre,  lorsqu'il  se  montre  le  soir.  » 

Wilford  observe  que  les  Indiens  regardent  la  coupe 
des  rayons  du  soleil  comme  un  phénomène  qui  a  lieu 
tous  les  soirs  ,  un  peu  avant  que  le  soleil  ne  disparaisse 
dans  l'Occident ,  derrière  le  mont  Astogiri  ;  alors  les 
vapeurs  qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'horizon  semblent 
dépouiller  le  soleil  de  sa  splendeur  et  le  priver  de  ses 
rayons  :  explication  qui  nous  semble  insuffisante. 

Twashta,  de  nos  jours,  lorsqu'il  s'agit  de  dépouiller 
le  soleil  d'une  chevelure  surabondante ,  termine  plus 
rapidement  cette  opération,  qui  s'accomplit  chaque 
soir  au  moment  où  l'astre,  revêtu  de  ses  vêtemens 
nocturnes,  fuit  avec  son  épouse  derrière  les  monta- 
gnes du  couchant  :  ces  dernières  sont  l'Astogiri ,  situé 
dans  la  contrée  de  la  lune,  Swetam.  Ni-Cshoubha  re- 
joint son  époux ,  et  revient  habiter  avec  lui  le  septième 
VI.  11 
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jour  du  mois  Magha  ;  elle  le  quitte  au  septième  jour 
de  Sravana.  Quant  à  Twashta,  c'est  de  lui ,  comme  du 
Prométhée  grec ,  que  date  la  première  apparition  du 
feu  sur  la  ter^ë.  Il  employa,  pour  achever  les  chefs- 
d^œuvre  des  arts  ,  les' rayons  empruntés  au  soleil,  qui 
consentit  à  ce  que'  Tôii'  en  fit  cet  usage. 

Dans  cette  fàBlë 'ingénieuse  et  bizarre ,  on  distingue 
■p\ù%  d'un  trait  de  Taùdacieuse  ironie ,  dont  le  sarcasme 
se  iiîêle  à  la  gravité  du  mythe  et  à  la  minutieuse  exac- 
titude des  détails  ;  ironie  dont  on  retrouve  de  fréquen- 
tes traces  dans  les  traditions  païennes  ,  et  dont  l'Arioste 
a  si  heureusement  deViné  le  secret.  C'est  un  trait  fort 
dngulier  de  cettfe  ironie,  que  l'onguent  dont  il  faut 
^e  servir  polir  guerhMès  blessures  du  soleil ,  écorché 
par  l'opération  de  Twàshta.  Dans  cette  légeiide ,  qui 
offre  un  sens  moral  et  même  physique  très-réel ,  l'ab- 
surdité du  fait  est  parodiée  dans  le  récit  même  qui  le 
édmîen't. 

Le'  soleil  spirituel ,  selon'  lèsTédas  ,  ésï  Tàmè  dé  là 
création ,  de  tout  ce  qui  est  ou  mobile  ou  immobile; 
Cshoublïd ,  où  Ni'CèKoubKà.  Son  épousé  céleste ,  type 
de  l'ordre  de  la  créalion ,  n'y  apparaît  qiie  sous  une 
forme  passagère,  et  non  sôus  une  forme  éternelle, 
"ta  création,  l'ordre  des  choses  mobiles  et  immo- 
Bîleâ,  est,  en  d'autres  termes,  l'ordre  dés  phéilomènes, 
charigeans  de  leur  natiire,  et  de  la  matière,  dont  l'es- 
sence est  la  stabilité.  Cette  création  est  fdle  du  dieu 
artiste,  du  grand  architecte  Twashta,  nommé  aussi 
fréquemment  Vistuacarma,  La  création  est  un  temple 
bâti  par  le  Créateur,  qui  est  aussi ,  comme  nous  l'avons 


(   163   ) 
va,  le  sacrificateur  et  l'holocauste.  Mais  la  création  a 
perdu  de  sa  sainteté  ,  de  sa  pifreté.  Déchue  ,  elle  a  cessé 
d'être  virginale  :  voilà  pourquoi  Cshoubha  ,  Ni-Cshou- 
bha  ,  ne  peut  supporter  la  splendeur  du  soleil  primitif, 
et  n'expose  qu'une  ombre  à  l'ardeur  de  ses  embrasse- 
mens.  La  nature  est  devenue  l'ombre  d'elle-même  : 
l'unique  remède  à  ce  manque  d'harmonie  entre  le  so- 
leil et  la  création,  a  été  son  consentement  à  ce  qu'on 
le  privât  d'une  partie  de  sa  splendeur.  Dans  l'ordre  de 
la  nature  déchue,  le  soleil  de  la  création  primitive 
n'est  plus  qu'un  astre  dont  on  peut  soutenir  la  clarté; 
Twashta,  créateur  incorporé  dans  l'homme  ,  n'est  plus 
qu'un  simple  artiste;  il  porte  aussi  le  nom  d'Oudda- 
laca ,  et  épouse  Jyesktha ,  la  Pauvreté.  Il  lui  faut  uû 
double  feu  ,  le  feu  sacré  de  l'inspiration  et  le  feu  maté- 
riel et  physique.  L'homme  vivait  autrefois  sans  hiver, 
et  par  conséquent  sans  feu.  Il  disposait  de  la  nalure, 
et  n'avait  pas  besoin  de  l'art.  Au  solstice  d'hiver,  le 
soleil  est  malade  :  le  feu  de  ses  ravons  se  modère;  c'est 
aitisi  qu'il  vit  avec  la  création.  Il  est  aisé  de  saisir  l'al- 
légorie physique  qui  se  mêle  à  cette  fable.  L'épouse  de 
Martanda  vit  six  mois  avec  son  époux  ,  comme  Crishna 
passe  avec  Radha  les  six  mois  du  solstice  d'hiver,  et 
Pluton  avec  Proserpine  la  moitié  de  l'année. 
'    Les  idées  de  chaleur  et  d'humidité ,  de  lumière  et 
de  ténèbres,  de  puissance  mâle  et  d'énergie  femelle, 
se  présentent  d'abord  dans  les   souvenirs  d'observ^^a- 
tions  physiques  que  nous  ont  légués  les  anciens  jours. 
Une  métaphysique  céleste  y  est  jointe  :   cette  chaleur, 
cette  lumière  émanent  de  la  c'ttaleur  divine,  de  la  lu- 
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mière  intelligente,  comme  cette  humidité  et  les  ténè- 
bres ne  sont  que  les  métamorphoses  de  l'obscurité  im- 
pénétrable, où  réside  la  mystérieuse  clarté  de  Dieu.  Ce 
qui  est  actif,  ce  qui  au  physique  organise  la  chaleur 
et  la  lumière,  l'amour  ou  Tintelligence  créatrice  au 
moral  est  un  pouvoir  mâle  :  ce  qui  est  passif,  ce  qui 
reçoit  l'organisme  ,  ce  qui  a  reçu  dans  son  sein  le 
dépôt  de  la  création  ,  germe  qui  se  développe  ensuite , 
est  l'énergie  féminine.  Le  feu  intellectuel  est  Brahma 
ou  Vishnou  ,  la  lumière  céleste  :  c'est  Siva  dans  un  sens 
impur;  le  Verbe,  l'intelligence  créatrice.  Le  principe 
de  l'obscurité,  considéré  comme  divin  ,  l'eau  d'immor- 
talité, qui  restaure  et  régénère,  l'eau  dont  le  torrent 
bienfaisant  et  réparateur  roule  dans  l'océan  de  la  divi- 
nité, océan  immense,  rempli  par  l'amour  ou  l'esprit 
saint  :  ce  principe  estSaraswati  ou  Lacshmi  ;  c'est  l'ex- 
pression féminine  de  Brahma  qui  est  le  Vishnou  mâle,  et 
aussi  Bhavani ,  épouse  de  Siva  ,  d'après  une  concep- 
tion plus  grossière  de  l'idée  immortelle.  Le  soleil  et 
la  lune  sont  les  deux  grands  symboles  de  cette  intelli- 
gence, de  cette  obscurité  céleste,  de  cet  esprit  qui 
illumine  l'impénétrable  et  sombre  profondeur  de  Dieu, 
qui  la  remplit,  et  y  dépose  le  germe  des  choses,  germe 
qui  doit  éclore  et  faire  éclore  la  création.  La  divinité 
est  enceinte  de  l'œuvre  qu'elle  va  créer,  si  je  puis  rendre 
par  celte  image  naïve  le  vrai  sens  de  l'Hiranya- 
Garbha  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Cet  Iliranya- 
Garbha,  devenu  Brahmanda,  l'œuf  du  monde,  flotte 
sur  les  eaux  de  l'abune,  principe  mystérieux  des  choses 
Jîécondées  par  \q  fiât  lux  du  Créateur. 
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Le  chapitre  précédent  a  développé  les  rapports 
symboliques  des  deux,  sexes  conçus  en  esprit  dans  la 
Divinité  créatrice,  et  comment  se  formait  l'union  entre 
le  soleil  et  la  lune  célestes.  Voyons  maintenant  com- 
ment, sous  les  mêmes  emblèmes  de  soleil  et  de  lune , 
le  feu  et  l'eau  agisssent  dans  la  création  animée. 

La  lune  ,  chez  les  Indiens  ,  passe  tantôt  pour  mâle  , 
tantôt  pour  femelle  :  quand  elle  paraît  comme  Dieu 
[Lunus)y  d'une  manière  indépendante,  elle  est  tou- 
jours mâle;  et  presque  toujours' femelle ,  quand  on  la 
montre  dans  sa  jonction  avec  le  soleil.  «La  lune,  dit 
»  une  prière  tirée  des  Védas  et  citée  par  Colebrooke 
»  [on  ihe  religions  cérémonies  oflhe  H  indus ,  essay  2'), 
»  la  lune  est  le  fds  de  l'orbe  solaire.  Un  rayon  de  soleil, 
»  nommé  Soushoumna,  devint  la  lune.  »  Le  même  au- 
teur [Essay  3')  nomme  ailleurs  ce  rayon  Soushmana  : 
c'est  Manas^  l'ame  rationnelle  dans  son  contact  avec  l'or- 
ganisme dont  elle  est  le  lien  :  car  elle  le  conçoit  et  le 
réfléchit.  Ce  Manas  a  la  forme  du  Gandharva,  de  la 
parole  créatrice  identifiée  au  soleil ,  et  faisant  mouvoir 
l'harmonie  des  sphères.  Mais  ,  comme  nous  le  verrons 
ailleurs,  Manas  a  été  conçu  dans  la  lune,  astre  dans 
lequel  ce  rayon  solaire  s'est  incorporé  pour  passer 
ensuite  dans  l'ame  humaine. 

«  Avec  le  soleil ,  dit  l'Oupnekh'at ,  naquit  le  temps  , 
qui  dévore  tout  ,  qui  pénètre  tout.  Ce  temps  est  le  ' 
soleil,  d'où  émanent  la  lune,  les  yjlanètes  et  les 
étoiles.  Avant  tout,  Pradjapati  produisit  la  lune,  et 
dans  la  lune,  l'eau  delà  vie,  la  source  des  eaux.  Le 
soleil  est  l'émanation  de  l'être-lumière  ;  à   ses   côtés 
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sont  le  jour  et  la  nuit;  sa  figure  estcomposée  d'étoiles; 
le  ciel  et  la  terre  sont  les  ouvertures  de  sa  bouche,  H 
consomme  tout,  et  tout  ce  qui  se  consomme,  toute 
espèce  de  nourriture  se  trouve  dans  la  lune.  » 

L'Oupnekh'at  veut  exprimer  Tidentification  de  la 
lune  avec  le  principe  humide  et  son  union  avec  le  so- 
leil identifié  au  principe  de  la  chaleur  vivifiante.  Cette 
union  produit  les  choses  terrestres.  Il  y  a  ici  des  com- 
paraisons curieuses  et  des  parallèles  intéressans  à  éta- 
blir :  nous  en  abandonnons  le  soin  à  ceux  qui  ont  lu 
le  Zendavesta  et  le  traité  de  Plutarque  sur  Isis  et 
Osiris. 

Siva,  dieu  solaire,  porte  sur  son  front  le  croissant 
de  la  lune.  Quand  le  soleil  se  couche  derrière  le  mont 
Astogiri ,  il  se  réfugie  dans  le  pays  de  Chandra,  ou 
dans  la  région  qu'habite  la  lune.  Une  physique  d'une 
naïveté  extrême,  et  dont  l'observation  enfantine  atteste 
les  premiers  jours  du  monde ,  a  reproduit  cette  con- 
ception sous  une  grande  variété  de  formes,  et  joint, 
comme  l'ancien  paganisme  tout  entier,  à  des  contem- 
plations d'un  ordre  sublime,  des  remarques  puériles 
en  apparence.  Tout  alors  était  nouveau  pour  l'homme; 
il  s'étonnait  de  ce  qui  nous  semble  trivial. 

Le  Rigvéda  (dans  le  quarantième  et  dernier  chapitre 
de  TAitareya-Brahmana)  explique  les  rites  qu'un  roi 
doit  pratiquer  pour  triompher  de  ses  ennemis.  On  y 
décrit  l'espèce  de  destruction  qui  doit  s'opérer  autour 
de  l'air  (Brahme),  qui  voit  périr  à  ses  côtés  cinq  di- 
vinités, l'éclair  ,  la  pluie,  la  lune,  le  soleil  et  le  feu. 
L'éclair  disparaît  derrière  la  pluie  dans  le  nuage  ;  on 
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ne  sait  dans  quelle  région  il  s'évanouit.  Quand  le  feu 
meurt,  la  même  chose  arrive;  et  ainsi  de  suite  des 
autres  dieux.  «  Puisse,  s'écrie  la  prière  en  question  , 
»  mon  ennemi  périr  de  même  !  » 

Quand  la  pluie  est  tombée  ,  elle  s'évapore  et  se  perd 
dans  la  lune.  Au  moment  où  elle  cesse,  prononce  cette 
prière  :  «  Puisse  mon  ennemi  périr  de  même  !  »  La  lune, 
»  pendant  le  temps  de  son  union  avec  le  soleil ,  dispa- 
»  rait  en  lui.  Quand  la  lune  s'obscurcit,  prononce  les 
»  mêmes  paroles.  Le  soleil,  en  se  couchant  disparait 
»  dans  le  feu  :  au  coucher  du  soleil ,  répète  cette  prière. 
»  Le  feu,  en  montant ,  s'évapore  dans  l'air.  Au  moment 
B  où  il  se  dissipe,  dis  ces  mêmes  mots  que  je  t'ai  ap- 
»  pris  !  » 

«  Les  mêmes  divinités  renaissent  de  la  même  origine; 
le  feu  du  sein  de  l'air  ,  allumé  par  le  souffle  ;  le  soleil 
naît  du  feu;  la  lune,  du  soleil;  la  pluie  vient  de  la 
lune ,  et  l'éclair  de  la  pluie.  » 

Colebrooke,  en  commentant  ce  passage,  observe  que 
dans  le  Taittirya-Oupanishad  se  trouvent  ces  mots  :  «  Le 
soleil  pénétrant  le  feu  chaque  soir  est  cause  que  l'on 
aperçoit  le  feu  de  très-loin  pendant  la  nuit.  La, nuit, 
le  soleil  disparaît  dans  le  feu ,  d'où  il  renaît  le  len- 
demain :  voilà  pourquoi  le  soleil  brille  pendant  le 
jour,  tandis  que  le  feu  pâlit  au  même  moment.  Le 
feu  ,  pendant  la  nuit ,  emprunte  au  soleil ,  qui  pendant 
la  journée  lui  emprunte  à  son  tour.  Quant  à  la  lune  , 
elle  disparaît  dans  le  soleil,  au  temps  de  la  conjonc- 
tion :  mais  elle  renaît  du  soleil  au  premier  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse.  La  pluie  pénètre  dans  le  cercle 
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de  la  lune  ,  qui  se  coiiîpose  d'eau,  et  ensuite  la  lune  fait 
renaître  la  pluie.  Tout  principe  solaire  est  igné,  tout 
principe  lunaire,  humide.» 

Les  mânes  des  décédés ,  nommés  Pitris ,  Pères  ou 
Patriarches ,  qui  forment  une  divinité  invoquée  collec- 
tivement, habitent  au-delà  de  la  lune.  Un  mois  des 
mortels  forme,  comme  nous  l'avons  vu,  un  jour  et 
une  nuit  de  ces  Pitris.  Pour  eux  ,  quand  la  lune  s'unit 
au  soleil ,  il  est  midi.  Ces  Patriarches  sont  des  êtres  so- 
laires incorporés  à  la  lune. 

Varouna,  roi  des  eaux,  est  aussi  un  Aditya,  l'un  des 
soleils  des  douze  mois  de  l'année.  On  invoque  ce  dieu 
des  mers  comme  divinité  de  la  lune.  Lorsque  le  Brah- 
mane ,  dans  l'office  de  chaque  jour,  se  prépare  à  l'ab- 
lution opérée  par  un  bain  dans  le  fleuve,  il  dit  cette 
prière  entre  autres  :  «  Parce  que  le  roi  des  eaax  Va- 
»  rouna,  ouvrit  une  large  route  au  soleil,  au  sein  des 
»  ondes ,  je  suis  cette  même  route  et  je  me  plonge  dans 
»  le  fleuve.  Il  fit  de  ce  chemin  un  espace  sur  lequel 
»  l'empreinte  des  pieds  ne  saurait  se  marquer  pour  re- 
»)  cevoir  l'empreinte  des  pas  du  soleil.  »  (Colebrocke. 
On  ihe  religions  cérémonies  of  the  Hindus,  Asiatic  Re- 
searches,  vol.  5.) 

Mitra  s'unit  quelquefois  à  Varouna;  le  dieu  solaire 
au  dieu  lunaire  et  marin.  Ces  deux  Adityas ,  ces  deux 
soleils  appartiennent  aux  mois  de  l'année.  Ils  sont  unis 
comme  un  être  unique  sous  l'invocation  de  Mitra- 
Varouna.  Ces  deux  noms  sont  simultanément  invoqués 
dans  le  Rigvéda  ,  livre  vi.  On  y  trouve  trois  hymnes 
d'adoration  au  soleil,  demandant,  après  cinq  jours  de 
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sécheresse  ,  une  pluie  abondante.  Dans  l'hymne  de 
Yatch  ,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  Mitra  et  Varouna  se 
rencontrent  plus  spécialement  en  rapport  l'un  avec 
l'autre. 

Dans  la  mythologie  indienne  ,  le  principe  solaire 
est,  comme  nous  l'avons  vu  ,  un  principe  igné  mâle  , 
et  le  principe  lunaire ,  considéré  dans  sa  jonction 
avec  le  soleil,  un  principe  humide  et  femelle.  Suivant 
Wilford  (  On  ihe  sacred  isles  in  the  west  ) ,  les  Pou- 
ranas  affirment  que  lors  du  déluge  ,  ces  deux  prin- 
cipes qui  président  à  la  génération  matérielle  des  êtres 
se  revêtirent  de  la  forme  de  l'arche  :  au  milieu  du  vais- 
seau sacré  un  mât  fut  placé ,  et  le  genre  humain  sous  la 
figure  de  Satyavatar,  fils  du  soleil ,  fut  conservé  dans 
cette  arche  que  dirigeait  Narayana,  le  soleil  intellectuel 
qui  luisait  sur  les  eaux.  C'est  ce  vaisseau  mystérieux 
que  représente  \ Argha^  vaisseau  de  cuivre  dont  se  ser- 
vent les  brahmanes  pour  faire  Pouja  ou  des  offrandes. 
C'est  ce  que  fait  observer  Paterson  (  On  the  origin  of 
the  H  indus  Religion  ).  L'Argha  est  le  chaos,  rempli  des 
germes  des  choses,  la  nuit,  mère  de  tous  les  êtres, 
dans  laquelle  vit  un  souffle  divin,  uni  à  un  rayon  de 
lumière.  Au  centre  de  ce  vaisseau  se  trouve  un  bouton 
ovale,  qui  représente  le  nombril  de  Vishnou ,  soleil 
intellectuel,  selon  les  sectateurs  de  ce  dieu.  De  ce 
nombril  sort  la  fleur  du  lotus  ,  emblème  de  la  création 
au  sein  des  eaux.  Le  calice  de  la  fleur  renferme  le 
Créateur,  le  lumineux  Brahma  ,  sous  la  forme  d'un  en- 
fant qui,  prenant  peu  à  peu  de  la  force,  remplira 
l'univers.  Dans  i'Argha  s'unissent  mystiquement  les 
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deux  principes,  igné  et  humide,  solaire  et  lunaire, 
d'où  naissent  tous  les  êtres  :  union  qui  exprime  l'unité 
du  principe  solaire  ,  régissant  l'univers  et  dominant 
tout,  même  dans  l'élément  humide. 

Les  partisans  de  Siva  regardent  ce  point  central , 
qui  s'élève  du  vaisseau  sacré ,  comme  une  figure  du 
Linga,  attribut  de  Siva,  qu'ils  nomment  Arghanalha 
ou  Argha-Isa ,  le  seigneur  du  vaisseau  sacré  Argha. 
Wilford  l'a  comparé  à  Osiris  Argonaute  :  comparaison 
juste  au  fond,  mais  dont  il  a  eu  tort  de  tirer  un  rap- 
prochement étymologique  entre  les  mots  Argha  et 
Argo  y  vaisseau  des  Argonautes. 

Dans  une  foule  de  passages ,  le  principe  humide  se 
trouve  en  rapport  avec  le  principe  igné ,  le  soleil  avec 
l'océan  ou  la  lune.  Le  mont  Mérou  représente  le  Linga 
dans  la  doctrine  sivaïte  ,  et  équivaut  ainsi  au  principe 
mâle  et  solaire  ,  qui  féconde  la  terre  placée  au-dessous 
de  lui,  comme  les  lieux  élevés  versent  la  fécondité  sur 
les  plaines,  en  laissant  tomber  les  eaux  pluviales  et  les 
rayons  de  l'astre  du  jour.  Ce  Mérou  est  de  quatre  cou- 
leurs, d après  les  quatre  points  cardinaux  ,  auxquels  il 
fait  face.  Il  est  entouré  de  quatre  océans  illuminés  par 
le  reflet  des  r^iyons  du  soleil  qui  brille  sur  la  cime  du 
Mérou  f  et  qui  les  colore  des  quatre  nuances  qui  dis- 
tinguent chacun  des  côtés  de  cette  montagne.  Wilford 
cite  le  Haimavatchanda  (section  du  Scanda-Pourana), 
où  le  Mérou  est  représenté  sous  une  forme  grotesque  , 
mais  qui  se  rapporte  à  la  métamorphose  de  la  mer  de 
lait  dont  j'ai  parlé.  Le  Mérou  est  soutenu  par  quatre 
piliers  énormes,  l'un  d'or,  l'autre  de  fer,  le  troisième 
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d'argent,  le  quatrième  de  cuivre,  et  qui  rappellent 
ainsi  les  quatre  âges  du  monde.  Pour  comprendre  ce 
passage,  il  faut  savoir  que  le  Mérou  est  le  quaternaire 
sacré  ,  la  contrée  d'or ,  formée  sur  le  type  du  divin 
quaternaire  ,  le  paradis  terrestre  ,  représentant  le 
paradis  céleste  ,  royaume  de  Dieu.  Ce  jMérou  sort  vir- 
ginal ,  immortel  et  blanc  comme  le  lait ,  de  cette  mer 
primitive,  de  cet  océan  lacté,  si  je  puis  m'expriraer 
ainsi ,  océan  que  les  dieux  et  les  géans  ,  faisant  trêve  à 
leurs  longues  querelles,  concourent  à  affermir  et  cailler j 
pour  ainsi  dire,  afin  de  créer  l'univers. 

Les  quatre  côtés  du  Mérou  ,  suivant  le  Brahmanda- 
Pourana  ,  offrent  l'image  des  quatre  sentiers  particu- 
liers aux  cinq  affections  de  Manas  ou  de  l'ame  ration- 
nelle; affections  dont  les  cinq  élémens  émanent  et  qui 
produisent  la  masse  des  créatures  vivantes.  Le  Mérou  est 
encore  un  symbole  du  Brahma  à  quatre  faces,  du  Créa- 
teur parfait,  qui  en  habite  la  sommité.  Manas,  l'ame 
rationnelle  ,  habite  le  cœur  de  Brahma,  cercle  de  la 
lune  ,  d'où  jaillit  le  lac  de  l'eau  de  la  vie ,  le  Manasaro- 
vara  ,  qui  verse  les  eaux  sacrées  du  Gange  sur  les  plaines 
de  rindostan.  L'Océan  indien  que  colore  le  reflet  des 
rayons  du  soleil  frappant  sur  le  côté  rouge  du  m<mt 
Mérou,  porte  le  nom  à'^rounaday  ou  Arounodadhi , 
mer  de  l'aurore  ,  mer  d'Arouna  :  nom  que  porte  aussi 
un  lac  sacré,  à  l'orient  du  mont  Mérou.  Mais  nous  ne 
comptons  pas  embrasser  dans  ces  immenses  détails  cette 
mythologie  ,  qui  bientôt  d'ailleurs  sera  l'objet  de  nos 
nouvelles  recherches. 

.Citons   une   légende    extraite    du    Calica-Pourana 
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(Wilford.  On  the  ancient  geography  oj  the  Hindus.  As. 
Res.  ,  vol.  14.)  Brahma  voyage  ,  monté  sur  le  cygne  son 
emblème  :  car  le  cygne  sort  comme  Brahma  du  sein  des 
eaux,  où  Dieu  a  reposé  dans  l'origine  des  choses  et  s'est 
mû  comme  Créateur.  11  arrive  à  l'ermitage  du  sageSan- 
tanou,  qui  venait  de  le  quitter  pour  se  rendre  dans  une 
grotte  voisine.  Sa  femme ,  la  belle  et  vertueuse  Amogha, 
se  trouve  seule  ;   Brahma  essaie  de  la  séduire ,  et  l'é- 
pouse du  sage,  indignée  ,  le  menace  de  sa  malédiction. 
Le  Dieu  ,  déguisé  en  mendiant  sacré ,  s'enfuit  en  trem- 
blant de  voir  cette  menace  s'accomplir ,  et  une  malé- 
diction qu'il  redoutait  tomber  sur  lui.  Il  atteignait  la 
porte  de  l'ermitage  ,  quand  l'excès  de  sa  passion  deve- 
nant plus  forte  que  la  résolution  qu'il  avait  prise  ,  il 
succomba  à  ses  désirs.  Se  reproduisant  alors  lui-même, 
il  fut  Hataca,  semblable  à  l'or,  ou  Cara-Hataca  ,   ra- 
dieux ,   brillant  comme  l'or  :  c'est  la  couleur  du  lumi- 
neux Brahma  ;  couleur  qui  se  trouve  dans  un  mouve- 
ment perpétuel. 

Santanou  revient  ;  son  épouse  fidèle  se  hâte  de  lui 
raconter,  ce  qui  venait  d'avoir  lieu.  Le  saint  la  loue 
infiniment,  mais  l'assure  qu'elle  aurait  pu  sans  crime 
céder  aux  désirs  de  Brahma,  de  l'Etre  souverain  ,  du 
Créateur.  L'indignation  d'Amogha  fut  au  comble;  et 
cependant  son  époux  ,  usant  de  sa  puissance  conjugale 
d'une  manière  aussi  difficile  à  indiquer  qu'à  expli- 
quer, fit  en  sorte  qu'elle  devînt  enceinte  de  la  lumière 
resplendissante,  reproductive  de  l'essence  de  Brahma. 
Au  sein  des  eaux ,  Amogha  donna  naissance  à  un  enfant 
mâle  d'une  beauté  rare.  Santanou  creusa  un  Coiinda  , 
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un  lac  semblable  à  une  coupe  ,  où  il  posa  l'enfant ,  en- 
vironné des  eaux  dans  lesquelles  il  était  engendré. 
Les  «aux  se  précipitèrent  dans  le  lac,  et  pénétrèrent 
jusqu'à  Patala,  jusqu^aux  enfers.  Ce  Counda,  ce  petit 
lac  de  forme  circulaire,  porte  le  nom  de  Brahma-coun- 
da  :  de  lui  est  issu  le  fleuve  Brakma-Poiitra ,  fils  de 
Brahma  et  rival  de  la  divinité  femelle  du  Gange.  Ce 
lac  est  situé  à  l'extrémité  de  l'orient,  près  du  mont 
Oudaya  ,  mont  du  soleil  levant. 

L'Ambica  Chanda ,  section  du  même  Pourana, 
ajoute  :  «  C'est  dans  ce  lac  que  le  soleil,  avant  de  pa- 
raître sur  l'horizon  ,  fait  ses  ablutions.  Aussi  ce  làc 
est-il  nommé  Sadya-Hrada ,  le  réservoir  profond  où 
le  soleil  se  délasse  de  la  fatigue  (sad,  sadi)  que  lui 
cause  sa  pénible  course  de  la  journée.  »  Yoilà  pour- 
quoi le  Brahma-Poutra  porte  aussi  le  nom  de  Gabhasti, 
rivière  du  soleil. 

Dans  cette  légende  ,  nous  avons  effacé  ou  omis  tout 
ce  qui  est  absolument  intraduisible.  Le  soleil  intellec- 
tuel éclaire  la  création  typique.  Devenu  soleil  matériel, 
il  échauffe  la  nature  sortie  du  sein  des  eaux.  Mais  ce 
qu'il  opère  pour  l'ensemble  de  l'univers  ,  il  le  fait  aussi 
pour  chacune  des  régions  qui  le  composent.  Il  verse  à 
la  fois  les  eaux  salutaires  du  Gange  et  celles  du  Brahma- 
Poutra  sur  rindostan  ,  pour  en  faire  un  abrégé  du 
monde  ,  une  création  choisie  dans  la  grande  création.' 
Les  eaux  de  ces  deux  fleuves,  descendues  des  cieux, 
nées  de  la  source  immortelle  ,  pénètrent  au  fond  même 
des  enfers.  Leur  origine  est  dans  le  cœur  de  Brahma , 
où  réside  i'ame  rationnelle,  Manas,  dont  elles  font  par- 
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tie.  On  les  figure  p'àr  le  lac  céleste  de  Manasarovara , 
dont  la  lune  est  l'emblème;  mais  ces  eaux  sacrées,  à 
peine  épanchées  sur  la  terre,  pénètrent  de  ses  plus 
hautes  cimes  jusqu'à  la  région  des  morts  ,  qu'elles  vont 
régénérer  et  rappeler  à  une  vie  céleste.  Tels  sont  le^ 
traits  vraiment  mystiques  de  cette  fable  :  je  ne  parle 
pas  de  son  allégorie  physique ,  qui  né  s'y  donner  que 
pour  ce  qu'elle  vaut. 

La  terre  virginale,  la  terre  première,  née  des  eaux 
primitives,  de  la  merde  lait,  de  l'Océan  pur, est  regar- 
dée comme  une  région  élevée  ,  le  paradis  indien  nommé 
Mérou.  Ce  Mérou  peut  se  comparer  au  soleil;  la  mer  qui 
l'entoure ,  à  la  lune.  La  terre  s'est  arrangée  autour  du 
Mérou  en  sept  péninsules  (Dwipas  )  qui  s'y  sont  placées 
successivement,  et  qui  indiquent  les  sept  époques  de 
la  création.  Le  Mérou  régit  la  terre ,  comme  les  lieux 
élevés,  éclairés  les  premiers  par  le  soleil ,  dominent 
ces  lieux  bas  où  le  principe  humide  lunaire  a  la  pré- 
pondérance. Le  système  cosmique  spirituel  et  matériel, 
céleste  et  terrestre,  s'est  comme  incorporé  à  cette  théo- 
rie du  Mérou.  La  cosmographie  sacrée  relève  ainsi 
d'une  cosmogonie  qui  lui  sert  de  type.  .>ci^j^  la^jo  j*  ju 
.  «Les  sectateurs  de  Siva  et  ceux  de  Yishnou  ont  exercé 
toute  la  variété  de  leur  imagination  sur  la  nature  du 
Mérou  et  des  sept  régions  environnantes.  Le  Méroif 
idéal,  dans  son  origine,  réside  en  Dieu  comme  cité 
divine  ,  quaternaire  sacré  ,  Narayana-Poura ,  la  cite 
solaire  du  dieu  Yishnou ,  entouré  des  ténèbres  de  , 
l'abîme.  Dieu  lui-même  habite  sa  propre  cité,  ou  le 
monde  archétype  qui  réside  en  lui.  Quant  au  Mérou 
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réel ,  il  a  disparu  comme  le  paradis  terrestre  :  après 
avoir  occupé  le  centre  de  la  terre  ,  il  s'est  retiré  vers  le 
pôie  nord.  Le  Brahmanda-Pourana  ,  nommé  ainsi' 
d'après  l'œuf  mystique  de  la  création,  dit  que  du  centre 
du  globe  s'élève  Ilavratta ,  le  cercle  d'Ila  ,  la  sphère  cé- 
leste imprimée  au  point  central  du  Mérou  ,  et  que  cet 
Ilavratta  brûle  sans  fumée ,  flamme  pure  et  semblable 
au  soleil.  C'est  le  monde  enchanté  qu'habite  le  Créa- 
teur. Là  est  sa  cour,  Sabha  ,  l'assemblée  de  tous  les* 
dieux  vus  et  considérés  en  Brahma  :  voilà  pourquoi  le 
nom  de  Sabha  est  donné  au  Mérou. 

En  sanskrit ,  Mérou  est  un  axe  ou  nn  pivot  ;  l'axe  de  là 
terre,  le  pivot  sur  lequel  elle  tourne.  Dans  l'origine,  le 
Mérou  fut  considéré  comme  placé  au  centre  de  la  terre, 
d'où  les  astronomes  l'ont  banni  pour  le  reléguer  au 
pôle  nord  ,  où  il  ne  gênait  plus  leurs  théories.  La  my- 
thologie le  représente  sous  la  forme  d'un  pilier  im- 
mense ,  symbole  de  Brahma  ,  du  Créateur  ,  comme 
puissance  mâle  :  ce  pilier  a  la  forme  conique,  et  a  à 
son  sommet  un  endroit  circulaire  ou  carré.  On  monte 
sur  le  Mérou  par  sept  marches  ou  degrés  ,  images  des 
sept  dttvipa^  ,  zones  ou  terres  dont  nous  avons  parlé. 
Quelques  mythologues  donnent  au  Mérou  la  forme 
d'un  cône  renversé  ;  la  hauteur  de  cet  ol)élisque  sacré 
esta  sa  largeur  dans  la  proportion  de  84  à  16. 

Wilford,  qui  donne  ces  détails  d'après  les  extraits  de 
divers  Pouranas  ,  en  ajoute  d'autres  encore.  Les  Si- 
vaïl€s  regardent  ce  Mérou  ,  semblable  à  l'Albordj  des 
Persans,  à  l'Olympe  et  à  l'Ida  ,  des  Grecs  et  des 
Trôyens ,  comme  le  Linga  primitif  et  sacré.  La  terre 
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située  avî-dessous  de  lui ,  est  la  Yoni  mystérieuse ,  qui 
s'ouvre  comme  la  fleur  du  lotus  ,  comme  le  Padma. 
Doctrin'e  que  les  Vishnouvistes   admettent  :  la  con- 
vexité qui  se  trouve  au  centre  du  Mérou  est,  selon  eux, 
le  nombril  de  Vishnou.  On  sait  que  ces  mystères  phy- 
siologiques occupent  un  rang  élevé  dans  la  mythologie 
des  peuples  antiques,  dont  les  symboles  sont" extrême- 
ment matériels.  Le  lotus,  la  fleur  du  Padma  ,  née  de 
Yishnou  l'infini,  qui,  caché  dans  les  eaux  de  l'abîme, 
repose  au  fond  de  sa  propre  et  impénétrable  obscurité; 
cette   fleur,    dis-je ,    porte  dans   son  calice  le  jeune 
Brahma,  principe  mâle  et  solaire.  Ce  lotus  est  le  sym- 
bole de  la  mer,  de  la  lune  ,  de  la  nature  entière.  Il  in- 
dique à  la  fois  la  terre  et  les  deux  principes  qui  la  fé- 
condent. Le  germe  est  le  symbole  du  Mérou  et  du 
Linga  :  les  pétales  et  les  filamens  représentent  les  con- 
trées montagneuses  inférieures  qui ,  entourant  le  Mé- 
rou ,  offrent  un  type  de  la  Yoni  mystique.  Enfin  les 
quatre  feuilles  du  calice  indiquent  quatre  régions  im- 
menses, où  sont  contenus  les  sept  dwipas  inférieurs  : 
régions  qui  composent   ce   sacré  quaternaire,    ouïe 
Mérou  lui-même  dans  toute  son  extension ,  et  qui  font 
face  aux  quatres  points  cardinaux.  Quant  aux  feuilles 
écloses  de  la  tige  de  cette  plante  sacrée  ce  sont  autant 
d  îles  semées  dans  l'Océan   qui  environne  .Jambou  , 
nom  sacré  de  l'Inde  ,  région  de  l'arbre  de  la  pomme 
[Jambou.).  Le  lotus  nage  sur  les  eaux  delà  création, 
comme  le  mystérieux  vaisseau  dont  nous  avons  parlé. 
Partout  le  soleil   est  assimilé, à  l'or,  à  la  couleur 
rouge  ,  ainsi  que  la  lune  à.  l'argent,  a  la  couleur  blan- 
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che.  Aussi  la  cosmographie  sacrée  de  l'Inde  est-elle 
pour  ainsi  dire  ëtincelante  de  ces  montagnes  fantasti- 
ques ,  composées   de  ces  métaux  précieux ,  comme  le 
Mérou  et  ce  qui  l'entoure.  On  y  parle  d'une  montagne 
énorme  d'or  massif,  qui  brille  comme  dix  mille  so- 
leils ,  et  d'une  autre   montagne ,  toute  d'argent ,  qui 
emprunte  à  la  lune  ses  rayons  doux  et  humides.  En 
mémoire  du  Mérou  ,  que  le  poëme  du  Harivansa  repré- 
sente comme  une  masse  solide  d*or  pur,  on  a  vu  des 
princes  indiens  bâtir  une  ou  trois  pyramides  repré- 
sentant laTrimourtti,  ou  Trinité  indienne  ,  incorporée 
dans  ce  paradis  terrestre.  S'il  faut  croire  les  annales  des 
Indes,  l'or,  l'argent  et  les  diamans  composaient  ces 
pyramides  dont  malheureusement  il  ne  reste  plus  de 
traces.   Le  Scanda  -  Pourana  (  section   du   Haimavat- 
Chanda ,  citée  plus  haut  )  dit  qu'au  centre   de  Jam- 
bou ,  de  la  terre  de  l'arbre  aux  pommes ,  s'élève  Mé- 
rou ,  le  Paradis ,  reposant  sur  quatre  Atlas  femelles  , 
d'or,  d'argent,  de  fer   et  de  cuivre.  Mahendra ,  le 
grand  Indra,  Dieu  du  firmament  azuré.  Dieu  solaire 
comme   étant  un  des  Adityas,   demeure  dans  Indra- 
Dwipa,  pays  d'Indra  et  du  soleil  levant ,  à  l'extrémité 
orientale,  du  côté  de  l'Atlas  d'or,  l'une  des  femmes 
Géans  qui  soutiennent  Mérou. 

On  place  à  Torient  un  pays  du  soleil  levant ,  comme 
à  l'occident  une  terre  idéale  du  soleil  couchant.  Can- 
chana - bhoumi ,  Hiranhya,  Souvarna,  Indra -dwipa, 
Sourya  et  d'autres  dénominations  exprimant  l'idée  d'un 
pays  d'or  et  consacré  au  soleil,  indiquent  particulière- 
ment la  contrée  orientale. Ce  pays,  que  les  mythologues 
VI.  12 
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indiens  placent  tanlot  à  l'est,  tantôt  au  sud-est  du  Mérou, 
correspond  à  la  contrée  du  soleil  située  au  nord-ouest 
de  la  même  montagne  ;  comme  il  y  a  rapport  entre  les 
régions  d'argent  et  de  fer  qui  correspondent  entre  elles 
au  nord  et  au  sud.  Le  Varaha-Pourana  met  la  terre  du 
soleil ,  séjour  des  dieux ,  Sourya-Dwipa  ,  au  milieu  d'un 
océan  dont  les  ondes  écumeuses  forment  comme  des 
guirlandes  immortelles  autour  de  ce  beau  séjour.  Au 
centre  de  Sourya-Dwipa  est  la  haute  montagne  de  Sou- 
rya-Cantha ,  mont  du  soleil ,  dont  parle  le  Vayou-Pou- 
rana  :  il  porte  ailleurs  le  nom  d'Oudaya-Giri ,  mont 
d'Oudaya,  parce  que  le  soleil  s'élève  derrière. De  la  cime 
de  ce  mont  céleste  se  précipite  Sourya-Vartta  ,  rivière 
du  soleil.  Non  loin  est  un  lieu  de  dévotion,  Sthan  (comme 
le  disent  les  livres  sacrés),  consacré  à  l'astre  du  jour , 
auquel  on  y  présente  des  offrandes.  L'arbre  Paryjata 
qui  fleurit  dans  l'autre  terre  du  soleil  à  l'occident  ; 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  donne  une  es- 
pèce d'ambre ,  suc  qui  découle  de  ses  rameaux  et  four- 
nit une  boisson  immortelle ,  de  nature  solaire  et 
pareille  à  l'or  liquide  :  ce  dernier  trait  appartient  au 
Harivansa, 

Swarna-Bhoumi,  terre  solaire,  terre  de  l'or,  située 
au  nord-ouest,  porte  encore  le  nom  d'Astogiri,  mont 
du  soleil  couchant  :  ce  pays  de  Souvarneya  appartient  à 
Brahma  créateur ,  et  aussi  à  Yama  dieu  solaire  des  ré- 
gions inférieures  ,  comme  nous  le  verrons  plus  bas.  Wil- 
ford  observe  que  tous  les  bouddhistes  et  quelques  brah- 
manes font  se  lever  et  se  coucher  le  soleil  aux  points 
opposés  précisément  à  ceux  que  le  bon  sens  et  l'obser- 
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vation  nous  révèlent  :  de  sorte  que  le  mont  Astogiri 
derrière  lequel  le  soleil  disparaît ,  est  aussi  l'Oudaya 
Giri ,  mont  du  soleil  levant.  Nous  n'avons  pas  besoin 
d'apporter  des  raisons  d'une  physique  contraire  à  la 
nature.  Souvent  les  termes  gauche  et  droite ,  devant  et 
après,  levant  et  couchant ,  ont  été  transposés  et  confon- 
dus dans  l'antiquité  païenne,  par  rapport  aux  quatre 
points  cardinaux.  Là-dessus  l'écrivain  anglais  cite  un 
passage  de  l'Arabe  Masoudi,  où  ce  dernier  affirme  que, 
«suivant  la  doctrine  indienne,  le  soleil  reste  trois  mille 
»ans  dans  chacun  des  douze  signes  du  zodiaque,  et 
»  opère  en  trente -six  mille  ans  sa  révolution  céleste.  » 
Quand  le  soleil  passera  par  les  signes  méridionaux ,  le 
monde  tournera  ;  le  nord  deviendra  sud ,  le  sud  nord  ; 
le  nord  se  trouvera  à  droite  ,  le  midi  à  gauche  dans  le 
système  de  l'univers. 

Terminons  cet  aperçu  rapide  sur  les  idées  théolo- 
giques que  les  Indiens  ont  émises  à  propos  du  so- 
leil considéré  dans  l'ordre  de  la  création.  Ajoutons 
quelques  mots  sur  cet  astre  considéré  dans  un  sens 
physique  comme  soleil  d'hiver  ,  et  dans  un  sens  moral 
comme  soleil  déchu  ,  avec  la  nature  entière  ,  de  sa  vir- 
ginité primitive.  L'homme  tombe  :  l'être  divin  se 
change  en  être  animal ,  sans  perdre  cependant  toute  sa 
nature  céleste.  Il  se  transforme  en  un  être  à  moitié 
dieu ,  à  moitié  satyre  ,  c'est-à-dire  à  moitié  singe  ;  telle 
est,  chez  les  Indiens,  la  figure  des  satyres.  Un  Pou- 
rana,  que  cite  Wilford,  contient  à  ce  sujet  la  légende 
suivante,  dont  la  narration  rappelle  celle  que  nous 
avons  déjà  traduite  dans  ce  chapitre ,  sur  la  naissance 
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ilu  Brahmapoutra  iégende  qui  abonde  en  détails  d'une 
grotesque  nudité ,  sur  laquelle  nous  sommes  forcés  de 
/eter  un  voile. 

Siva ,  Dieu  solaire ,  générateur ,  destructeur ,  repro- 
ducteur ,  a  entendu  parler  d'un  pouvoir  irrésistible  de 
séduction  et  de  magie ,  que  possède  la  déesse  Mohini. 
Elle  est  la  forme  dont  Vishnou  s'est  revêtu  quand  il 
distribua  aux  dieux  l'eau  d'immortalité,  et  trompa 
le  démons  en  leur  offrant  des  liqueurs  enivrantes.  Siva 
veut ,  en  éprouvant  Mohini ,  mettre  à  l'épreuve  fci  force 
attractive  de  Vishnou ,  dieu  solaire  ,  sauveur  et  conser- 
vateur. A  cet  effet ,  Siva  part  avec  son  épouse  Parvati , 
déesse  lunaire,  principe  fécondé,  humide,  matière 
animée  par  l'esprit  créateur  qui  y  réside  comme  force 
d'organisme  plastique.  Tous  deux  arrivent  dans  la  ré- 
gion de  l'océan  de  lait ,  océan  qui  a  donné  la  nouvelle 
lune ,  la  création  sortie  vierge  du  sein  de  l'abîme  , 
ainsi  que  la  boisson  immortelle  et  les  liqueurs  en- 
ivrantes. 

Vishnou ,  dieu  de  la  contrée ,  et  Lackshmi ,  son 
épouse ,  vont  au-devant  de  Siva  et  de  Parvati  :  Siva 
confie  à  Vishnou  son  entreprise  ,  dont  ce  dernier 
cherche  vainement  à  le  dissuader.  Les  quatre  divinités 
vont  s'asseoir.  Mohini  parait  devant  elles  :Siva,  dans 
le  déUre  des  sens  le  plus  complet ,  la  poursuit  ;  Mohini 
l'évite ,  mais  Siva ,  rendu  fou  par  l'excès  de  ses  désirs  , 
tombe  épuisé.  Plein  de  respect  pour  le  dieu  son  con- 
frère ,  Siva  dirige  l'énergie  séminale  de  ce  dieu  solaire 
dans  l'oreille  d'Anjani,  jeune  fille  qui,  sur  la  terre, 
était  plongée  dans  une  dévotion  contemplative  (Tapa- 
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sya).  Anjani  mit  au  monde  un  jeune  garçon  ,  dont  le 
caractère  fut  gai  et  aimable  ,  et  qui  se  livrait  à  d'inno- 
cens  ébats.  Cet  enfant  est  l'homme  qui ,  dans  sa  pureté 
originelle ,  est  né  de  Dieu.  Mais  cet  adolescent  s'égara 
dans  les  jeux  auxquels  il  se  livrait ,  confondit  le  soleil 
avec  un  beau  fruit  et  un  jeu  d'enfant.  Il  s'éleva  dans  les 
cieux ,  étendit  le  bras ,  saisit  le  joug  du  char  solaire  ,  le 
brisa ,  et ,  précipité  comme  Phaéton  et  Prométhée , 
fut  renversé  sur  la  terre  avec  le  char  lui-même.  Dans 
sa  fatale  chute ,  son  visage  fut  déchiré  ,  ses  membres 
défigurés  ,  et  il  reçut  le  nom  d'Hanouman.  Ce  dieu  des 
singes  inventa ,  comme  le  Satyre  des  Grecs ,  le  drame 
satyrique  représentant  les  jeux  innocens  et  naïfs  de  la 
nature  animale  livrée  à  elle-même ,  et  abandonnée  à  la 
gaieté  des  sens.  On  nomme  aussi  cet  Hanoumanfils  du 
vent,  parce  que  l'haleine  de  Vayou,  du  vent ,  sous  la 
forme  de  Vishnou  ,  de  l'esprit  créateur,  le  souffle  dans 
l'oreille  d'Anjani. 

Une  autre  légende  citée  par  Wilford,  d'après  le 
Brahma-Vaivartta-Pourana  (section  du  Crishna-janma- 
chanda),  a  rapport  au  deuil  universel  dont  la  nature 
fut  couverte  quand  l'homme  tomba. 

Parvati  est  en  querelle  avec  Siva  ou  Mahadeva.  Elle 
s'enfuit  :  le  monde  se  trouve  privé  du  principe  humide 
et  fécondé ,  au  sein  duquel  la  vie  s'engendre.  L'univers, 
ainsi  que  Mahadeva ,  symbole  de  l'homme  ,  est  plongé 
dans  la  consternation.  Siva  cherche  vainement  son 
épouse  ,  sa  Shakti ,  son  énergie  ,  qui  semble  disparue 
à  jamais.  Il  s'adresse  au  sauveur  Vishnou  ,  et  le  prie  de 
l'aider  dans  ses  recherches,  Heri  (Vishnou  le  seigneur) 
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et  Siva ,  le  dieu  aux  trois  yeux ,  parcourent  ensemble 
le  globe ,  mais  ne  rencontrent  pas  Parvati.  Ils  étaient 
déjà  arrivés  aux  confins  de  Tunivers ,  et  tous  deux  ver- 
sèrent des  larmes  abondantes  qu'arrachait  la  douleur 
morale.  Leurs  larmes  réunies  formèrent  l'Asrou-Tir- 
tha,  lieu  de  Tadoration ,  près  du  lac  des  pleurs  que 
verse  l'humanité  dans  son  repentir.  Ce  lac  se  trouve 
dans  la  région  d'or  et  du  soleil,  dans  Canchana-Dwipa, 
près  du  figuier  de  la  mythologie  indienne,  près  de 
l'arbre  Vata ,  arbre  situé  à  l'occident  d'Astogiri ,  du 
mont  du  soleil  couchant ,  et  dont  rien  ne  peut  cor- 
rompre la  nature. 

Enfin  les  deux  divinités ,  l'homme  déchu  et  le  Sau- 
veur, retrouvèrent  Parvati ,  l'esprit  saint  allié,  comme 
église  incorporée  dans  son  ame ,  à  Siva  ou  au  Dieu- 
Homme  devenu  coupable  par  la  chair.  Les  époux  se  ré- 
concilient. Siva  et  Parvati  parcourent  le  monde ,  de 
Dwipa  en  Dwipa  ,  d'une  des  sept  régions  dans  l'autre. 
Le  temps  se  passe  en  fêtes,  en  plaisirs  jusqu'à  leur  re- 
tour au  Canchana-Bhoumi ,  contrée  du  soleil ,  paradis 
terrestre  qui  refleurit  ainsi  pour  eux.  Ils  s'y  asseient 
au  pied  du  Vata ,  du  figuier ,  sur  les  bords  de  l'océan 
de  lait  :  ils  se  reposent  dans  une  grotte  fleurie ,  qui  ré- 
sonne du  chant  des  oiseaux  ,  du  murmure  des  zéphirs , 
du  bourdonnement  des  abeilles.  Siva  fait  de  magnifi- 
ques cadeaux  à  Parvati.  Le  monde  est  oublié;  ils  vi- 
vent un  siècle  dans  la  félicité.  Enfin  Parvati  retourne 
avec  Siva  son  époux  vers  la  demeure  de  Daksha ,  père 
de  Sati  ou  de  Parvati  :  ce  Daksha  off"re  des  traits  de  res- 
semblance avec  l'Abel  de  la  Genèse. Daksha, qu'une  autre 
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iable  montre  tué  et  ressuscité  par  Mahadeva  ou  Siva  , 
son  l'rère  et  son  gendre  ,  donne  aux  époux  un  char  cjui 
se  meut  de  lui-même  ,  et  qui  les  ramène  dans  le  paradis 
au  pied  de  l'arbre  Vata.  Ici ,  comme  dans  les  autres  tra- 
ditions indiennes  ,  une  doctrine  simple  dans  son  prin- 
cipe,  s'est  ornée  de  couleurs  poétiques  et  variées.   , 

Déjà  nous  avons  vu  le  soleil  laisser  couper  ses  rayons, 
et  Rahou  le  démon  causer  les  éclipses.  Montrons-le 
maintenant  dans  les  réglions  infernales. 

Le  Scanda-Pourana  (section  Prabhasa-Chanda),  dit 
qu'une  fois  que  la  mer  de  l'océan  lacté  fut  caillée,  l'arbre 
solaire  ,  l'arbre  au  fruit  d'or ,  Lakshmi-Vricsha  ,  arbre 
de  richesse,  arbre  plutonien,  surgit  du  sein  de  l'abime. 
On  le  nomme  aussi  Yaishnava-Vricsha  ,  arbre  de  Lak- 
shmi ,  femme  de  Yishnou.  Le  même  Pourana  (section 
Coumarica  Chanda)  ajoute  que  les  enfers ,  Patala ,  s'ou- 
vrent au  pied  de  cet  arbre  de  la  sagesse  (Calpavricsha) , 
au  pied  duquel  s'assied  Nagacanya  ,  femme  au  serpent. 
Cet  arbre  fleurit  dans  l'île  du  soleil,  Souvarna  Dwipa, 
vers  l'occident ,  qui  correspond  avec  l'île  orientale  du 
soleil.  (Voyez  le  Vrihat-Catha.) 

Aux  enfers  règne  le  Pluton  indien  ,  Yama  ,  l'un  d^s 
douze  soleils  ou  Adityas  ,  fils  du  soleil ,  frère  aîné  de  la 
déesse  de  là  rivière  Yamouna.  Celle-ci  est  le  Styx  de  la 
mythologie  indienne  ;  quand  elle  se  montre  sur  terrç , 
c'est  une  des  rivières  fameuses  de  l'Inde  orientale. 
Crishna  enfant,  lorsqu'il  mène  une  vie  pastorale  et 
combat  le  Calinaga  ,  serpent  emblème  du  temp^,.  se 
trouve  souvent  aux  bords  de  cette  rivière  ,  dans  le  lit 
azuré  de  laquelle  le  Calinaga  repose. 
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On  a  consacré  à  Yama  et  Yamouna  le  deuxième  jour 
du  mois  Cartica.  C'est  alors  que  le  premier  est  censé 
entretenir  sa  sœur  avec  amitié  et  bienveillance  :  ce 
jour  de  fête  est  consacré  aux  jeux  des  sœurs  qui  cher- 
chent à  amuser  leurs  frères  ;  et  les  frères  font  des  ca- 
deaux à  leurs  sœurs.  (^Will.  Jones,  on  the  lunar  year  of 
ihe  Ilindus.)  Y a.mounâ  ou  Calindi,  fille  du  beau  soleil, 
déesse  aux  flots  bleus ,  parée  dans  toute  sa  magnifi- 
cence ,  est  non-seulement  sœur  de  Yama  ou  Samana , 
mais  sœur  du  dernier  Manou  ,  nommé  Vaivaswata ,  fils 
du  soleil  comme  l'est  Yama  lui-même ,  qui  s'appelle 
aussi  Cal ,  lie  temps  dévorateur.  Dans  la  personne  du 
dernier  Manou  sont  confondus  les  caractères  types  de 
Noé  et  d'Adam  (  Wilford ,  on  ihe  ahcient  geography  of 
ïndia,  As.  Res.  vol.  xiv). 

Yama  est  aussi  Dharma-Raja ,  dieu  de  la  justice.  Le 
Brahmane,  en  l'invoquant,  s'écrie  :«  Que  Yama,  fils 
»du  soleil,  fortifie  mon  cœur  et  en  chasse  la  crainte.  » 
Yama  s'identifie  à  Brahma  le  créateur  :  l'un  et  l'autre 
gouvernent  l'île  du  soleil ,  qui  n'a  cependant  qu'un 
maître  unique.  Dans  l'île  d'or ,  au  sud-est ,  dans  Sou- 
varna  ou  Canchana ,  aussi  nommé  Ma-Lanca ,  réside 
Yama  ou  Canca,  dans  la  cité  des  régions  inférieures  , 
à  Yama  ou  Lança -pouri  ou  Nagara.  C'est  la  ville  du 
juge,  du  souverain  Créateur,  dieu  de  la  justice.  A 
Yamapouri  se  réunissent  tous  les  morts ,  qui  y  ont 
rendez-vous  de  tous  les  pays  de  la  terre.  De  ce  lieu  fu- 
nèbre les  morts  partent  en  masse ,  sous  la  garde  des 
serviteurs  d'Yama,  qui  les  guident  vers  le  nord-ouest, 
dans  l'autre  île  solaire,   Hiranya  ou  Souvarncya,   île 
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d'or  à  rextrémité  opposée  de  la  terre.  Là  s'élève  Dhar- 
niapouri,  ville  de  justice,  où  les  morts  sont  jugés  selon 
leurs  œuvres  par  Yama  ou  Dharma-Rajah ,  dieu  juste, 
dieu  de  la  mort.  {W'ûfordj  on  ihe  sacred  Isles ,  Es- 
say  6*.  )  Ne  parlons  encore  que  de  la  partie  physique 
de  cette  fable ,  dont  le  côté  moral  nous  occupera  plus 
tard. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  fixer  l'attention  du  lecteur  sur 
les  ressemblances  frappantes  et  nombreuses  de  cette 
partie  de  la  théologie  indienne  avec  la  religion  de  l'E- 
gypte,  si  dissemblable  sous  d'autres  rapports. 

(  La  fin  au  naméro  prochain.  ) 


POÉSIE. 


LE  PEINTRE  MULLER    . 


GENEVIEVE  DE  BRABANT. 

Les  poésies  du  moyen  âge  ,  que  les  chàleaux  avaient 
jadis  adoptées,  sont  devenues  populaires  dans  les  cam- 
pagnes ,  depuis  que  d'autres  mœurs  et  d'autres  lectures 
se  sont  introduites  chez  les  grands.  On  distingue  parmi 
ces  traditions  poétiques  l'histoire  de  Geneviève  deBra- 
bant,  malheureuse  victime  que  son  époux  répudia, 
suivant  les  chroniques  ,  sur  l'accusation  du  jeune  Golo, 
ami  de  Sigefroi ,  comte  palatin ,  qui ,  en  partant  pour 
aller  rejoindre  Tarmée  conduite  par  Charles  Martel 
contre  les  Sarrazins ,  lui  avait  confié  la  garde  de  son 
épouse  et  de  son  pays. 

Il  serait  inutile  d'attribuer  ou  de  chercher  une 
source  historique  à  ce  poëme  chevaleresque ,  remar- 
quable par  le  pathétique  des  situations.  Golo  adore 
Geneviève,  qui  résiste  à  cette  flamme  criminelle  et 
conserve  la  pureté  de  la  foi  jurée  à  son  époux.  Gene- 
viève ,  exilée  par  Golo  le  traître ,  vit  dans  un  affreux 

il)  Voyez  le  aumt'io  de  mars. 


(   !«'   ) 
désert  où  elle  élève  son  enfant.  C'est  là  que  le  hasard 
la  fait  rencontrer  à  son  époux.  Ils  s'expliquent  et  se  re- 
connaissent dans  une  scène  dont  l'effet  touchant  est 
facile  à  sentir.  Le  perfide  Golo  est  puni  de  mort. 

Le  peintre  MuUer  a  traité  deux  fois  ce  sujet  :  dans  un 
drame  que  nous  avons  tout  entier ,  mais  seulement  en 
esquisse ,  ce  que  prouvent  diverses  variantes  et  des 
ébauches  diverses  de  la  même  scène  que  ses  œuvres 
renferment ,  et  dans  une  ballade  ou  romance  d'une  in- 
imitable beauté.  On  trouve  dans  le  drame  tous  les  dé- 
fauts de  son  Faust ,  mais  souvent  aussi  plus  de  vérité 
poétique  de  mœurs ,  et  des  intentions  dramatiques 
plus  prononcées.  Le  célèbre  Tiek,  auquel  on  doit  une 
composition  tliéàtrale  très-pathétique  sur  le  même  su- 
jet, Ta  imité  en  plusieurs  parties.  11  a  ennobli  et  embelli 
la  poésie  de  Muller ,  mais  sans  effacer  le  mérite  de  l'in- 
vention qui  brille  chez  ce  dernier,  ni  l'originale  gran- 
deur de  ses  plus  beaux  passages. 

Le  génie  pittoresque  et  poétique  de  Muller  se  pré- 
sente sous  des  formes  plus  séduisantes  dans  sa  Gene- 
viève que  dans  son  Faust.  On  y  retrouve  cependant  la 
même  trivialité  de  langage  ;  et  même  ,  oubliant  le  cos- 
tume chevaleresque  du  temps  qu'il  veut  représenter  , 
l'auteur,  tout  en  employant  les  locutions  communes  eh 
usage  dans  les  universités ,  essaie  de  remplacer  sa  naï- 
veté accoutumée  par  une  affectation  de  raillerie  et  de 
bon  ton  ironique  qui  lui  va  fort  mal ,  et  qui  produit  un 
contraste  révoltant  avec  son  énergie  réelle  et  son  igno- 
rance du  ton  du  grand  monde.  Sa  Geneviève  est  un 
mauvais  ouvrage  qui  indique  souvent  un  homme  do 
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génie,    toujours  un    écrivain   plein    de  verve  et  de 
chaleur. 

Golo  aime  Geneviève,  et_,  sans  combattre  sa  pas- 
sion, il  voudrait  ne  pas  céder  à  un  désir  indigne  de 
lui.  Geneviève,  au  commencement  de  la  pièce,  fait 
tous  ses  efforts  pour  engager  Sigefroi  à  consentir  à  ce 
qu'elle  le  suive  à  la  guerre.  Malgré  sa  résistance .  Sige- 
froi semble  prêt  à  céder  aux  sollicitations  de  son  épouse. 
Golo  ,  qui  espère,  en  suivant  Sigefroi  et  Geneviève,  se 
couvrir  de  gloire  aux  yeux  de  celle  qu'il  aime ,  se  ré- 
jouit de  la  résolution  que  Sigefroi  semble  porté  à 
prendre. 

GOLO. 

Qu'ai-je  entendu?  l'accompagner  à  la  guerre!  elle! 
l'accompagner!  Ah!  puisse  Sigefroi  y  consentir!  Oui , 
il  me  semble  que  la  suivre  donnera  plus  d'énergie 
à  mon  ame  ,  à  mon  corps  une  plus  héroïque  vi- 
gueur. Me  vaincre  ni  m'arrêter  I  briller  à  ses  yeux  ! 
paraître  en  héros  devant  elle  !  soleil  qui  me  luis  ! 
quelle  vie  de  félicité  !  Quand  ,  au  sein  du  carnage  ,  les 
fiers  coursiers,  entre-choquant  les  armures  ,  mêleroni 
leurs  mugissemens  afii  bruit  de  l'airain  qui  les  couvre  ; 
elle  me  verra  ,  elle  me  verra  ,  entramé  par  les  flots  de 
la  mêlée  ,  me  perdre  dans  cette  mer  orageuse  ,  et  repa- 
raître à  ses  yeux  ,  rapporté  par  les  mêmes  flots ,  tout 
brillant  du  sang  ennemi  !  Je  serais  nommé  le  plus 
brave,  et  elle  me  contemplerait!  C'est  à  ses  pieilh. 
qu'est  la  gloire.  Fière  comme  une  déesse  ,  elle  s'avance 
et  passe.  Puisse-l-elle  aller  à  la  guerre  avec  son  époux  ! 
Tomme  l'aigle  suit  la  colombe  dans  la  profondeur  d's 
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cieux ,  je  volerai  à  sa  poursuite  !  Comme  l'aigle  se  pré- 
cipite j  laissant  au-dessous  de  lui  les  monts  et  les  val- 
lées ,  je  me  précipiterai  sur  ses  pas  ! 

Cepeiidant  Sigefroi  part  seul.  Golo  ,  qui  reste  ainsi  avec 
Geneviève  dans  la  principauté  du  comte  ,  cherche  à  rap- 
peler dans  son  cœur  des  sentimens  de  vertu. 

GOLO. 

Il  est  parti  :  Sigefroi  me  laisse  seul  maître  de  ses  états , 
de  sa  femme ,  de  ses  trésors ,  de  son  honneur ,  de  son 
bonheur ,  de  son  repos.  Que  veux-tu  ,  Golo?  Place  la 
main  sur  ton  cœur  !  Pourras-tu  jamais  t'oublier  ainsi? 
Non,  plutôt  quitter  ce  palais,  la  fuir ,  aller  aux  limites 
du  monde,  s'enfuir  seul ,  souffrir  et  mourir!  Mon  cœur 
est  pur.  Mais  je  Taime  :  est-il  vrai  ?  kh.  !  si  cela  était... 
(//  tombe  à  genoux)  si  cela  était ,  je  te  le  jure ,  ô  Dieu  I 
jamais  pensée  criminelle  ne  viendrait  souiller  mon  ame  ! 
Oui,  je  l'aime,  je  désire  sa  présence  ,  tout  mon  cœur 
veut  qu'elle  soit  heureuse ,  et  quand  elle  s'éloigne ,  je 
souffre,  et  en  suivant  ses  pas  ,  la  force  renaît  dans  mon 
ame.  Voilà  tout ,  ô  Dieu  ,  je  te  prends  à  témoin.  C'est 
une  ardeur  chaste,  c'est  le  plus  pur  amour.  Ainsi  l'on 
aime  un  doux  astre ,  dont  les  rayons  bienfaisans  nous 
versent  la  joie!  Je  le  garderai  cet  amour  ,  dans  le  mys- 
tère ,  dans  le  silence ,  au  plus  profond  de  mon  cœur , 
jusqu'au  moment  où  la  mort  fera  peser  sur  moi  sa  main 
glacée.  Ce  timide  désir  animera  mes  jours,  tant  qu'ils 
glisseront  obscurs  et  malheureux  sur  la  terre.  Ma  prière 

éternelle  et  silencieuse  montera  jusqu'à  elle —  Je 

m'égare,  un  esprit  de  vertige  m'entraîne  et  je  ne  sais. 
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OÙ  mes  pas  errans  m'onl  entraîné. . .  Dieu  !  Je  suis  chez 
Geneviève!... 

Geneviève ,  qui  sort  de  ses  appar terriens ,  entourée  de  ses 
femmes ,  adresse  au  chevalier  ces  paroles  pleines  d'inno- 
cence et  de  candeur, 

GENEVIÈVE. 

Enfin ,  chevalier ,  nous  pouvons  vous  voir  et  vous  ne 
nous  fuyez  plus.  Pourquoi  depuis  quelque  temps  vous 
plonger  dans  la  solitude?  Est-ce  parce  que  mon  époux 
est  absent.^  Je  l'ai  pleuré  aussi:  son  départ  m'a  privé 
d'un  ami  aussi  tendre  qu'il  l'était  pour  vous.  Venez, 
chevalier  ,  que  je  vous  montre  un  cadeau  que  vient  de 
m'envoyer  l'évéque  de  Wurtzbourg ,  mon  oncle ,  qui 
aime  les  arts,  et  surtout,  comme  vous  savez,  la  peinture 
et  la  sculpture.  Les  artistes  remplissent  sa  cour,  où  ils 
viennent  en  foule  passer  le  temps  le  plus  gaiement  du 
inonde,  et  s'enrichir  de  ses  largesses.  Il  est  généreux, 
mon  oncle  ;  un  grand  maître  m'a  dit  que  plus  d'un 
peintre  lui  a  dû  d'heureuses  pensées.  Tenez,  ces  pein- 
tures lui  ont  été  vendues  par  un  peintre  qui  venait  de 
Rome. 

[Elle  ouvre  une  cassette  où  se  trouvent  des  tableaux.  ) 

Cet  excellent  oncle  vient  de  me  les  envoyer  :  voyez 
dans  le  même  tableau  ;  il  a  représenté  trois  saintes! 

GOLO. 

Si  près  d'elle!...  son  regard  si  doux...  sa  voix  si 
tendre!  Ah!  combien  je  porte  envie  à  ces  tableaux  que 
sa  main  louche ,  que  son  œil  contemple  !  Si  cette  main 
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me  pressait ,  si  ce  regard  pouvait  s'arrêter  sur  moi  avec 
amour!... 

GENEVIÈVE. 

Mais  Chevalier ,  vous  ne  regardez  pas  ? 

GOLO. 

Geneviève,  j'admire,  j'adore! 

GENEVIÈVE. 

Ce  sont  des  paroles  d'usage  !  vos  yeux  sont  distraits  : 
chevalier,  vous  ne  pensez  pas  ce  que  vous  dites.  Mais, 
Golo ,  pourquoi  sourire? 

UNE  DAME  DE   LA  SUITE  DE  GENEVIEVE. 

Le  chevalier  lui-même  s'occupe  de  peinture  ;  peut- 
être  il  sourit  de  mépris  pour  un  artiste  moins  habile 
que  lui. 

AUTRE   DAME. 

Le  chevalier  Golo  est  peintre  et  musicien. 

GENEVIÈVE. 

Golo,  je  ne  savais  pas  que  vous  eussiez  ces  talens  : 
montrez-nous  donc  de  vos  ouvrages.  J'aime  aussi  à 
m'exercer  dans  l'art  de  peindre  et  de  chanter. 

LA    PREMIÈRE    DAME. 

Puisque  le  chevalier  a  souri ,  qu'il  nous  donne  des 
preuves  de  ses  talens ,  qu'il  nous  empêche  au  moins , 
en  nous  montrant  ses  œuvres ,  de  l'accuser  de  pré- 
somption. 

LA    SECONDE    DAME. 

Peut-être  aime-t-il  à  se  laisser  prier  î 

GENEVIÈVE. 

Priez-le  toujours  ;  ne  cessez  pas. 
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GOLO. 

Quel  portrait  dois-je  commencer  pour  vous  obéir? 

LA    PREMIÈRE    DAME. 

Un  portrait  semblable  à  la  comtesse. 

(  Golo  conduit  la  comtesse  devant  un  miroir.) 

GOLO. 

Jamais  peintre  ne  sera  aussi  fidèle  et  aussi  ravissant 
que  celui-ci.  Ange  du  ciel ,  mon  cœur  répète  ainsi  ton 
image. 

GENEVIÈVE. 

Chevalier,  je  ne  pensais  pas  que  votre  intention  fût 
de  railler. 

(  Golo  sort  dans  une  angoisse  d'amour  inexprimable ,  et  re- 
venant sur  ses  pas ,  dés  que  la  princesse  est  rentrée ,  il 
exhale  en  ces  mots  son  délire  :) 

GOLO. 

Elle  était  là  !  coulez  ,  mes  larmes  ;  inondez  l'em- 
preinte de  ses  pas  !  que  mes  lèvres  s'impriment  avec 
tendresse ,  avec  douleur,  sur  ces  traces  consacrées  ! 

Tick  a  puisé  dans  la  pièce  de  Muller  un  chant  mélan- 
colique que  Golo  répète  sans  cesse  pour  calmer  sa 
peine.  Ce  chant ,  qui  revient  souvent ,  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage,  jusqu'à  l'heure  de  la  chute 
et  de  la  mort  de  Golo,  est  d'un  effet  pastoral  et  tendre; 
il  rappelle  celui  de  la  pauvre  Desdémone ,  et  se  rat- 
tache aux  scènes  d'idylles  qui  sont  mêlées  au  drame. 
Des  pasteurs  et  des  jardinières  sont ,  chez  Muller  et 
chez  Tiek  ,  les  acteurs  de  ces  scènes  :  Tiek  a  poli  et  fa- 
çonné le  diamant  brut  qu'il  trouvait  chez  l'autre  poète  ; 
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et  par  la  beauté  de  l'exécution,  il  a  éclipsé  l'ouvrage 
du  premier  de  ces  écrivains.  Il  serait  injuste  de  mé- 
connaître cependant  les  beautés  originales  dont  Muller 
étincelle.  Yoici  le  chant  de  Golo ,  auquel  Tiek  a  su 
donner  un  caractère  plus  tendre  encore  et  plus  mélan- 
colique. 

[Golo  f  un  luth  à  la  main,  est  errant  dans  les  jardins  da 
palais ,  et  chante  en  s' accompagnant.) 

GOLO. 

Que  mon  tombeau  soit  sous  les  saules, 
Près  de  la  source  silencieuse  et  obscure  ! 
Quand  l'ame  et  le  corps  se  séparent 
Le  cœur  se  brise;  le  chagrin  meurt. 
Bientôt  finiront  mes  peines. 
Que  mon  tombeau  soit  sous  les  saules. 
Près  de  la  source  silencieuse  et  obscure  ! 

[Golo  jette  son  luth.) 

GOLO. 

Ah  !  que  ne  puis-je  un  jour,  un  seul  instant ,  la  tou- 
cher, la  presser  contre  mon  cœur  palpitant.  O  bonheur 
sans  égal  I  —  Fuis  ,  me  disent-ils,  chevalier  !  Langage 
facile  à  tenir!  mais  quand  on  souffre  comme  je  souffre  ! 
—  Le  cerf  a  soif  de  l'onde  pure  qui  doit  le  désaltérer  ; 
s'il  ne  trouve  cette  onde  salutaire  ,  au  milieu  des  landes 
désertes,  il  périt.  Si  je  quitte  ces  lieux,  ma  vie  s'é- 
chappe. Je  ne  puis,  je  ne  veux  pas  y  penser.  Non, 
non! 

Que  mon  tombeau  soit  sous  les  saules, 
Près  de  la  source  silencieuse  et  obscure! 
VI.  13 
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(Le  bon  génie  de  Golo  lui  conseille  de  nouveau  de  fuir  le 
danger^  d'aller  rejoindre  Sigefroi,  de  se  précipiter ,  loin 
de  Geneviève ,  dans  les  dangers  de  la  guerre»  Déjà  il  or- 
donne les  préparatifs  du  départ,  ) 

GOLO. 

Il  le  faut  ;  je  partirai  Cris  furieux ,  qui  vous  exhalez 
de  mon  cœur ,  silence  I  Quel  est  l'homme  heureui  qui 
est  maître  de  son  sort?  — Quoi!  il  le  faut!  Oui,  oui,  il 
le  faut.  Destinée  cruelle  de  l'homme  !  II  désavoue  ses 
penchans;  il  lutte  contre  le  désir,  et  le  torrent  qui 
l'entraîne  fatigue  la  rame  inutile  qui  veut  le  faire 
échapper  aux  écueils.  La  reconnaissance  et  la  loyauté 
livrent  assaut  à  mon  cœur...  ;  et  que  dira  le  monde? 
Où  me  réfugier  ?  Où  trouver  ,  dans  un  coin  isolé  de  la 
terre,  la  paix  que  je  cherche  ,  et  qui  me  fuit?  Sigefroi 
est  heureux;  il  la  possède;  elle  est  à  lui.  Sigefroi! 
Pensée  épouvantable  !  Un  frisson  glacé  parcourt  mes 
membres.  Lui  !  lui  seul  !  —  Golo  n'est  qu'à  toi ,  Gene- 
viève ;  liélas  !  il  t'appartient  trop  !  L'ami  de  mon  en- 
fance n'est  plus  mon  ami  :  je  ne  pense  pas  à  Sigefroi 
sans  une  douleur  amère.  Je  veux  partir  et  mourir  :  à 
quoi  bon  la  vie?  Qu'un  ermitage  me  reçoive  :  pèlerin 
de  la  croix  ,  j'irai  prier  sur  le  tombeau  de  la  terre  pro- 
mise !  Hélas  !  au  milieu  des  rochers  et  des  ruines ,  c'est 
à  toi  que  je  penserai  :  ton  image  me  suivra  partout. 
Femme  sublime,  noble  Geneviève,  toi  seule  existes 
pour  moi;  je  ne  verrai  que  toi,  jusqu'à  ce  que  mon 
existence  ,  fragile  édifice ,  s'écroule  sous  le  malheur  ! 
jusqu'à  ce  que  ce  cœur  si  brûlant  se  glace  !  Ah  !  si  Tu- 
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nivers  pouvait  finir  avec  ma  vie  !  —  Tout  est-il  prêt?  Il 
faut  partir. 

UN    SERVITEUR. 

Depuis  l'aurore ,  les  chevaux  sont  sellés. 

GOLO. 

Allez.  —  Cette  nuit  même  !  oui ,  cette  nuit  !  — Adieu, 
vallées  charmantes  de  ce  beau  pays!  remparts,  tou- 
relles du  château  suzerain,  il  faut  vous  fuir! 

(  Cependant  Golo  ne  peut  se  décider  à  partir.  Dans  une 
belle  soirée  d^été ,  Geneviève  vient  avec  une  dame  de  sa 
suite  contempler  du  haut  du  balcon  du  château  le  ma- 
gnifique  paysage.  Golo  fait  exécuter ^  sous  le  balcon 
même  ,  une  symphonie  douce  qui  se  joint  à  un  chœur  de 
voix  ^  et  qui  s  élève  mollementvers  la  comtesse^ 

MATHiLDE  ,  dumc  de  la  suite  de  la  comtesse. 
Quelle  fraîcheur  aimable  ! 

GF3I'EVIÈVE. 

S'il  ne  faisait  pas  nuit ,  nos  regards  pourraient  se 
prolonger  sur  cette  perspective  si  belle  et  si  gaie.  Cette 
verte  colline  s'unit  avec  tant  de  grâce  à  ces  groupes 
d'arbres  touffus  qui  s'élèvent  dans  le  lointain  ! 

MATHILDE. 

Le  souffle  d'air  est  une  caresse  :  son  haleine  res- 
semble aux  soupirs  d'un  amant. 

GE?<EVIÈVE. 

Que  ne  sommes-nous  encore  à  la  saison  de  la  mois- 
son !  Des  fenêtres  du  chà^^eau  l'on  aperçoit  la  foule  des 
moissonneurs  s'avancer  la  faucille  à  la  main,  et  abat- 
tre les  herbes  hautes.  De  jeunes  filles  étendent  ces 
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herbes  pour  les  sécher ,  et  répètent  en  chœur  les  chants 
de  la  moisson.  D'autres  élèvent  en  pyramides  les  herbes 
déjà  séchées  :  partout  la  gaieté  brille  ,  et  les  heureux 
sont  partout.  Sous  Tombre  s'arrêtent  les  chariots  ,  at- 
telés de  bœufs  vigoureux,  qui  doivent  ramener  le  foin 
séché  enlevé  aux  meules  élevées.  Mon  cœur  sourit  tou- 
jours à  ce  spectacle. 

MATHILDE. 

Je  regrette  que  notre  pauvre  chevalier  languisse  et 
soit  malade  :  si  cette  scène  touchante  pouvait  l'émou- 
voir comme  vous  ,  il  guérirait! 

GENEVIÈVE. 

Mais  qu'a- 1- il  donc?  Il  ne  nous  quittera  pas  , 
j'espère  ! 

MATHILDE. 

Si  sa  mélancolie  le  lui  permet. 

GENEVIÈVE. 

D'où  naît  ce  sombre  caprice  ? 

MATHILDE. 

Des  peines  du  cœur,  je  n'en  puis  douter. 

GENEVIÈVE. 

Croyez-vous  qu'il  ait  parlé  d'amour ,  et  que  sa  dame 
ne  lui  ait  pas  répondu. 

MATHILDE. 

J'en  suis  certaine.  Quel  dommage  qu'un  si  beau  che- 
valier se  consume  dans  les  tourmens  ! 

GENEVIÈVE. 

Sa  dame  est  donc  bien  cruelle? 

MATHILDE. 

Nous  le  sommes  toutes  ,  quand  tel  est  notre  caprice. 
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GENEVIÈVE. 

Que  voulez-vous  dire?  , 

M/^THILDE. 

L'amour  est  partout;  les  astres  même  lui  obéissent. 

Tout  ce  qui  se  meut  sur  la  terre 

Est  aux  ordres  de  l'Amour. 

Tout  ce  qui  respire,  tout  ce  qui  souffre, 

Chante  un  hymne  à  l'Amour. 

Ecoutez  ces  deux  rossignols  qui  chantent ,  cachés  sous 
la  verdure  sombre  de  ces  deux  tilleuls  élevés.  Quels 
accens  délicieux!  J'ai  connu,  madame,  une  beauté 
insensible  aux  hommages  du  plus  tendre  des  cheva- 
liers. Mainte  damoiselle  était  jalouse  de  celle  qui  re- 
poussait les  vœux  du  fier,  du  beau  guerrier  qui  l'ado- 
rait; et  cependant  il  fut  long-temps  malheureux.  Un 
soir,  la  cruelle  prêta  l'oreille  au  chant  du  rossignol  : 
la  tendre  mélodie  toucha  son  ame ,  et  elle  accueillit 
enfin  le  chevalier.  Mais ,  comtesse ,  pourquoi  êtes- 
vous  si  pensive  ? 

GENEVIÈVE. 

Je  pense  à  mon  époux.  Sous  la  voûte  immense  des 
cieux  semés  d'étoiles,  où  est-il?  où  repose-t-il? 

(  Geneviève  semble  jeter  dans  les  airs  un  baiser  quelle 
envoie.  ) 

Baiser,  vole  vers  lui, 
Sur  les  ailes  du  vent 
Va  retrouver  celui  que  j'aime. 

MATHILDE. 

Pauvre  baiser  !  quelle  longue  route  il  doit  parcourir  ! 
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Ah!  comtesse,  avant  de  parvenir  au  but  que  vous  lui 
donnez    il  s'égarera  ,  croyez-moi  ! 

GENEVIÈVE. 

J'en  serais  fâchée. 

MATHILDE. 

Sous  le  ciel  du  midi ,  de  plus  ardens  baisers  résonnent 
et  enivrent. 

GENEVIEVE. 

Que  voulez-vous  dire? 

MATHILDE. 

Que  rien  n'est  plus  inconstant  que  l'homme,  ni  plus 
léger  que  son  amour.  Femmes  ,  soavenez-vous  de  la 
maxime  que  je  viens  de  prononcer  :  et  en  plaçant  sur 
votre  cœur  l'anneau  qui  vous  enchaîne  au  mariage, 
n'oubliez  pas  un  adage  trop  véritable. 

GENEVIÈVE. 

Voyez-vous  les  buissons  frémir  au  loin. 

MATHILDE. 

Le  vent  les  agite. 

GE]>?EVIÈVE. 

Les  étoiles  font  errer  sur  nous  une  lumière  douce. 

MATHILDE. 

C'est  une  soirée  charmante;  les  plus  tendres  lueurs 
se  répandent  sur  votre  front,  tandis  que  les  accens  les 
plus  mélodieux  s'élèvent  jusqu'à  vous  ,  et  du  sein  de  la 
vallée  font  retentir  ces  louanges  que  la  comtesse  mé- 
rite si  bien. 

[Golo ,  environné  de  chevaliers  et  de  bergères  ^  s'avance  jus- 
qu'au  pied  du  balcon;  il  chante  un  hymne  poétique  ^  à  la 
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belle  Geneviève,  Apres  avoir  remercié  les  chanteurs, 
Geneviève  quille  le  balcon  :  Malhilde  va  trouver  Golo y 
qui  est  resté  seul.) 

MATHILDE. 

La  nuit  est  sombre.  Golo,  étes-vous  seul? 

GOLO. 

Tout  est  sombre  et  triste  :  celle  qui  éclairait  la  nuit, 
la  plus  belle  des  étoiles,  a  fui  loin  de  mes  yeux. 

MATHILDE. 

Demain,  au  point  du  jour ,  venez  me  trouver. 

GOLO. 

Jusqu'à  ce  moment  le  sommeil  n'approchera  pas  de 
moi. 

MATHILUE. 

Chevalier ,  vous  serez  malade. 

GOLO. 

Santé,  maladie,  que  m'importe?  C'est  là  qu'elle  s'est 
reposée  ,  c'est  là  que  je  resterai. 

MATHILDE. 

On  nous  observe  peut-être.  Adieu,  chevalier.  Es- 
pérez! 

GOLO, 

Espérer;  le  puis-je? 

MATHILDE. 

Non  ,  l'espérance  n'est  pas  assez  ! 

[Elle  sort.  ) 

GOLO. 

Ah!  l'espérance  est  le  dernier  point  du  bonheur  au- 
quel j'aspire  ;  c'est  ma  félicité  ;  c'est  le  seuil  de  l'Eden. 
S'il  n'y  avait  ni  amour  ni  espérance ,  quelle  chaîne  atta- 
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cherait  la  terre  et  les  cieux  !  Tout  tomberait  en  ruines. 
Feux  étincelans  d'amour,  que  je  vois  sur  Tazur  du  fir- 
mament, échanger  les  baisers  de  vos  rayons  si  tendres 
et  si  purs ,  sans  l'amour  universel ,  vous  tomberiez 
éteints  et  désunis! 

Je  vous  atteste,  vous  qui  brûlez  clans  les  cieux, 
Vous  qui  connaissez  de  chastes  flammes  ! 

Mais  une  volupté  pure  est-elle  moins  chaste  que  ces  feux 
célestes?  Etre  des  êtres,  esprit  universel,  toi  qui  em- 
brasses, soutiens,  animes,  enlaces,  vivifies  tout,  ah! 
permets-moi  de  m'élancer  au  plus  haut  des  cieux,  et  d'y 
aimer  de  toute  la  force  et  de  toute  la  pureté  de  mon 
ame  immortelle!  --  Geneviève!  Elle!  Il  se  pourrait! 
Tout  ce  que  l'homme  ose,  je  le  tenterais  pour....  Mais 
a-t-elle  jamais  pensé  à  moi?  Mathilde  me  le  dira  peut- 
être.  Ici,  me  promener  ici!  quoi!  je  respire  cet  air  si 
doux  ,  qui  a  calmé  l'ardeur  de  sa  joue  ;  son  haleine  em- 
baumée m'environne  encore  ;...  si  mon  tombeau  se 
creusait  ici,  la  mort  elle-même  perdrait  sur  moi  son 
pouvoir;  une  vie  énergique  pénétrerait  dans  mon  ca- 
davre; un  sang  plus  ardent  remplirait  ses  veines  dessé- 
chées. L'air  qu'elle  a  respiré  porte  avec  lui  la  vie  et 
l'amour  et  l'ardeur.  Ange  du  ciel  !  où  peut-elle  re- 
poser? —  Ses  paupières  qui  voilent  un  monde  de  béati- 
tude se  sont-elles  fermées  ?  Je  porte  envie  au  coussin  sur 
lequel  sa  tète  est  appuyée,  aux  appartemens  qui  l'enfer- 
ment ,  au  sommeil  qui  pèse  mollement  sur  ses  beaux 
yeux!  Ai-je  encore  beaucoup  d'années  à  languir  dans  la 
douleur,jusqu'à  l'heure  de  la  mort?  Femme  charmante, 
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que  l'éclair  de  tes  yeux  me  guide  jusqu'à  mon  tombeau; 
dirige-moi ,  ne  me  quitte  point  !  La  mort  est  pour  moi 
la  vie ,  c'est  pour  toi  seule  que  je  voudrais  mourir,  vivre, 
tout  faire,  tout  entreprendre,  pourvu  qu'une  seule  fois 
tu  me  presses  contre  ton  cœur  ! 

0  Geneviève,  repose ,  repose  avec  douceur,  avec  mollesse! 
Sur  tes  lèvres  seules  serait  mon  Eden! 

{^La  femme  de  la  suite  de  Geneviève  ,  qui  veut  favoriser 
r amour  de  Golo,  et  qui  se  méprend  sur  l'intérêt  que  la 
comtesse  lui  porte ^  erreur  commune  aux  âmes  ignobles , 
engage  le  chevalier  à  s' introduire  dans  le  palais  ,  la  nuit 
suivante.  Quelqu'un  cependant  a  donné  avis  à  la  com- 
tesse, des  intentions peif  des  de  Golo;  elle  ne  peut  y  ajouter 
foi  :  un  inconnu  lui  a  promis  de  l'instruire  d'une  manière 
plus  détaillée  si  elle  veut  se  rendre  à  minuit  dans  les  jar- 
dins du  palais ,  accompagnée  de  ses  femmes  ^  qui  doivent 
se  teîtir  à  quelque  dislance.  Golo,  qui  la  voit  paraître, 
croit  quelle  vient  au  rendez-vous  préparé  par  M  athilde.) 

GOLO. 

O  nuit  d'inquiétudes  !  Que  va-t-elle  dire?  Cette  pure 
étoile  qui  me  luit,  va-t-elle  guider  Geneviève  jusqu'à 
moi!  J'erre  sous  ces  arbres  comme  la  biche  frappée 
d'un  trait  fatal,  et  dévorée  d'une  soif  brûlante,  cherche 
une  source  dans  les  bois?  Calmera-t-elle  enfin  cette  soif 
ardente  de  mon  amour!  Ah!  serais-je  heureux,  plus 
heureux  que  je  n'eusse  pu  le  supposer  jamais? 

Ah  !  doux  bonheur  d'aimer  ! 
Celui  qui  t'ignore 
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Ignore  les  joies  les  plus  douces  de  la  vie 
Et  le  plus  beau  trésor  du  cœur. 

Mais  qu'ai-je  entendu  ?  ah  !  dieux  !  c'est  elle  !  [Il voit 
Geneviève  s'avancer  sur  le  balcon,  et  se  relire  dans  une 
grotte.  ) 

GENEVIÈVE. 

Nuit  qui  couvres  tout ,  couvre  aussi  ma  douleur  !  — 
Mais  pourquoi  m'attrister?  pourquoi  me  livrer  au  cha- 
grin qui  dévore  l'existence?  plutôt  cesser  de  vivre! 
mon  cœur  n'a  point  fait  de  crimes ,  et  je  veux  rappeler 
ma  gaieté.  —  Mais  qu'a  voulu  dire  cet  ermite?  Golo, 
traître  !  et  envers  moi  !  traître  envers  son  ami ,  qui 
Tanne  comme  un  frère  !  pourquoi?  non  cela  est  impos- 
sible. Cependant  tout  varie  en  ce  monde. 

Le  nid  d'oiseau  placé  sur  les  roseaux  les  plus  fermes 

Peutj  un  jour  d'orage,  être  le  jouet  du  vent. 

Dans  la  forêt  sauvage  il  n'est  pas  d'arbre 

Que  l'hiver  ne  dépouille  de  sa  parure. 

Tout  ce  qui  est  doué  de  mouvement  et  de  vie 

Est  tour-à-tour  balancé  entre  le  plaisir  et  la  peine. 

L'été  fuit,  l'automne  lui  succède  ; 

La  tempête  expire ,  et  le  soleil  sourit. 

Spectres  du  chagrin ,  fuyez  ,  n'habitez  plus  le  sein  de 
Geneviève.  Là-bas,  sous  ces  arbres,  la  lumière  argen- 
tée de  la  lune  se  glisse  avec  grâce  ;  je  vais  descendre  et 
porter  mes  pas  et  mes  rêveries  paisibles  dans  cette 
belle  solitude.  (  Geneviève  descerid.  ) 

GOLO. 

Elle  descend  ,  elle  accourt,  elle  vole  dans  mes  bras  ; 
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moment  de  félicité  suprême  ,  heure  attendue ,  as-tu 
sonné  enfin  ?  —  Oui ,  la  voilà  ,  c'est  elle  ;  je  l'entends  ; 
je  m'élève  vers  toi,  être  céleste,  comme  si  les  rapides 
nuages  m'emportaient  au  plus  haut  des  cieux. 

GENEVIÈVE. 

Qui  m'arrête?  Ciel  !  je  ne  suis  pas  seule  ! 

GOLO. 

Non ,  Geneviève.  C'est  moi ,  ton  adorateur  ;  moi 
qui  soupire  après  la  présence  comme  le  daim  sauvage 
après  le  gîte  qu'il  a  perdu. 

(Golo  se  précipite  aux  pieds  de  Geneviève  et  cherche  à 
r arrêter.  ) 

GENEVIÈVE. 

Noble  chevalier,  vous  êtes  dans  l'erreur. 

GOLO. 

Otez-moi  la  vie  !  je  vous  aime! 

GENEVIÈVE. 

Vous ,  Golo  I  que  dites-vous  ? 

GOLO. 

C'est  ici  que  mon  cœur  s'est  perdu ,  ici ,  je  vous  at- 
teste ,  arbrisseaux  qui  ornez  ces  beaux  lieux  ,  et  dont 
le  feuillage  est  encore  humide  de  mes  pleurs.  Regarde, 
ô  Geneviève ,  le  chœur  brillant  des  étoiles  ;  elles  te  di- 
ront mes  longues  peines  et  les  chastes  feux  du  chevalier 
qui  n'est  dévoué  qu'à  toi!  leurs  rayons  sont  moins  purs 
que  mon  amour  ;  ah  !  tout  mon  être,  dans  la  joie  d'une 
tendre  espérance ,  s'incline  vers  toi  seule.  O  noble 
dame  !  aie  pitié  des  feux  que  tu  as  allumés  ;  délivre  de 
ses  tourmens  l'ame  du  pécheur  qui  ne  vit  que  pour 
toi! 
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GENEVIÈVE. 

Golo,  que  dites»vous?  —  Songez!  mais  silence!  le 
ciel  nous  écoute  !  Jeune  chevalier  ,  portez  vos  regards 
dans  le  monde  ;  mainte  noble  damoiselle  vous  sourit 
et  peut  écouter  votre  amour  sans  remords.  Mais  moi , 
ce  serait  un  crime  ! 

GOLO. 

Toi  !  toi  seule  !  je  le  jure  par  les  feux  sacrés  qui  brû- 
lent au  ciel  ;  rien  que  toi  !  S'il  faut  que  ton  image  s'ef- 
face de  mon  cœur,  être  angélique,  ah!  que  ce  cœur 
brûlant  périsse  plutôt  cent  fois  ! 

GENEVIÈVE. 

Vous  écouter  est  un  crime. 

GOLO. 

Ne  fuyez  pas,  noble  Geneviève!  vous  m'arrachez 
l'ame.  Cruelle!  faites-moi  donner  la  mort.  Ah!  si  vous 
dites  que  vous  ne  m'aimerez  jamais,  votre  colère  creu- 
sera mon  tombeau. 

GENEVIÈVE. 

Au  nom  du  ciel  ! 

GOLO. 

Non ,  Geneviève ,  je  ne  puis  résister... 
(  Golo  saisit  la  main  de  Geneviève.  ) 

GENEVIÈVE. 

Arrêtez ,  insensé ,  homme  perfide  !  (  Elle  est  enlevée 
par  Golo,  )  Monstre  ,  indigne  chevalier  1  au  secours  ! 

Le  prétendu  ermite,  officier  de  la  cour  de  Gene- 
viève ,  vient  pour  la  défendre.  Golo  le  frappe ,  et  fuit  : 
des  gardes  arrivent.  Golo,  dans  son  trouble,  accuse 
Geneviève  d'adultère  avec  l'officier  blessé.  Il  ordonne 
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leur  arrestation,  et  gouverne  despotiquement  les  états 
deSigefroi.  La  pauvre  Geneviève  est  accouchée  dans 
sa  prison  d'un  enfant  que  Golo  veut  faire  passer  pour 
illégitime.  L'officier  accusé  est  empoisonné  dans  son 
cachot ,  et  Geneviève  reste  sans  défenseur.  Il  y  a  dans 
la  scène  d'empoisonnement,  que  nous  omettons  comme 
secondaire  ,  beaucoup  d'imagination  et  de  force. 

Geneviève ,  en  butte  à  une  accusation  grave,  est  de- 
puis long-temps  dans  la  prison,  quand  Golo  se  pré- 
sente à  ses  yeux.  Muller,  après  avoir  introduit  celte 
scène  dans  son  drame,  l'a  refaite  et  placée  dans  son 
Ulrich  de  Cosheim ,  Tune  de  ses  compositions  les  plus 
délicieuses.   C'est  une  bergère  qui,  dans  ce  dernier 
ouvrage ,  chante  Thistaire  de  Geneviève  sous  la  forme 
d'une  ballade.  Ce  dernier  tableau  est  infiniment  plus 
remarquable  que  la  scène  du  drame  qui  n'en  offre 
que  le  germe ,  et  nos  lecteurs  le  trouveront  ici  avec 
plaisir.  Lerhythme  est  d'une  variété  de  mouvement  ra- 
vissante et  presque  infinie  ;  c'est  le  balancement  mélo- 
dique des  roseaux  que  le  vent  agite  en  leur  arrachant 
des  sons  pleins  de  douceur ,  concert  naturel  et  ravis- 
sant. Cette  ballade  dramatique  est  célèbre  dans  toute 
l'Allemagne.  Jamais,  dans  la  langue  allemande,  ac- 
cens  plus  naïfs,  plus  vrais,  plus  intimes,  n'ont  re- 
tenti :  le  peintre  Muller  a  trouvé  une  fois  le  secret  des 
plus  belles  poésies  de  Goëihe.  Rien  n'est  plus  ingénu 
que  cette  simple  Geneviève,  qui  retrouve  sa  force  dans 
l'infortune  ;  rien  n'est  plus  séduisant  que  ce  terrible 
Golo  qu'elle  plonge  dans  le  désespoir. 
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[Geneviève ,  couchée  sur  ta  paille  dans  une  tour  ^  tient  son 
enfant  dans  ses  bras.  ) 

GEINEVIÈVE. 

Fils  de  ma  douleur  !  telle  fut  ta  naissance ,  tel  sera 
ton  nom.  La  douleur  est  ta  richesse;  la  douleur  de  Tame 
dévorait  ta  mère  quand  mon  sein  te  porta  ;  je  t^ai  mis 
au  monde  dans  la  douleur.  Ah  !  combien  de  douleurs 
soufFertes  par  amour  pour  toi  et  ton  père  !  Doux  et  cher 
enfant  !  tu  ne  sais  point  mes  peines  !  dors  en  paix ,  in- 
nocent et  aimable  enfant  !  Ils  veulent  te  ravir  ton  père, 
pauvre  petit  !  mais  ils  le  veulent  en  vain.  Là-haut,  au- 
dessus  des  nuages ,  quelqu'un  protège  les  orphelins. 
Tu  me  souris  dans  ton  rêve  :  ah  !  ton  sourire  éveille 
mes  larmes  ! 

Dors  ^  âh  !  dors  toujours  ! 
Les  anges  enfantins  te  couvrent 
De  leurs  petites  ailes  et  protègent  ton  repos! 
Quand  même  les  puissances  de  l'enfer 
Voudraient  te  ravir  le  sommeil, 
Au-dessus  de  ton  berceau  veille 
La  force  du  Tout  puissant . 
Il  ne  permet  pas  que  les  méchans  t*éveillent. 
Dors,  pauvre  petit ,  dors  en  paix  ! 
Déjà  un  rayon  d'espérance 
Glisse  et  brille  dans  la  nuit 
De  cet  affreux  cachot. 
Dors,  que  tes  rêves  soient  paisibles  ! 
O  mon  trésor  !  personne  n'interrompra  ton  repos  ! 

i^Elle  berce  et  embrasse  son  enfant.  Golo  entre.  ) 
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•  GOLO. 

Me  voici,  ô  seul  objet  de  mon  amour  !  Je  yiens  près 
de  toi,  au  plus  beau  jour  du  printemps!  Ah  !  couronne 
enfin  mes  désirs  !   Le  bonheur  renaît  partout  :  les  oi- 
seaux chantent  sur  la  branche  riche  de  fleurs!  Les 
jeunes  biches  traversent  la  forêt ,  près  du  lac  ceint  de 
fleurs  ;  elles  foulent  le  gazon  dans  leurs  ébats  pleins  de 
caprice  ,  d'ivresse  et  de  joie.  O  délices  !  comme ,  à  tra- 
vers la  mousse  et  les  roseaux  courbés  en  arcades ,  là 
source  fraîche  jaillit  et  murmure  !  comme  les  fauvettes, 
cachées  dans  les  touffes  de  roses ,  font  retentir  leurs 
accens  voluptueux  et  plaintifs  !  O  Geneviève,  ô  mon 
bonheur  !  lève-toi ,  viens  ;  tout  s'anime  ;  tout  est  chan- 
sons ,  vie ,  amour  ;  partout  des  roucoulemens ,  de  dou* 
ces  plaintes  ,  les  accens  du  désir ,  le  murmure  du  plai- 
sir. Toi  seule  ,  ô  Geneviève  !  aimes  la  nuit  du  cachot  ; 
toi   seule  bannis  de  ta  présence  le  soleil  et  la  joie! 
Veux-tu  donc  me  refuser  éternellement  un  adoucisse- 
ment à  mes  peines?  Dois-je  toujours  gémir  au  milieu 
des  fleurs  et  de  l'allégresse  que  le  printemps  fait  naître? 
Dois-je  espérer,  le  puis-je?  Ah  I  la  tourterelle,  dans  le 
crfeux  de  son  rocher,  espère  ,  pendant  la  froide  saison, 
le  bonheur  et  les  voluptés  qui  doivent  renaître  avec  le 
beau  mois  de  mai.   Alors  l'amour  s'éveille  sous  les 
roses;  il  fait  naître  de  doux  rêves  pleins  de  l'éclat  du 
printemps  ;  c'est  lui  qui  la  ranime  dans  son  asile ,  qui 
excite  ses  doux  murmures,  et  la  pénètre  de  cet  instinct 
qui   la   rappelle  à  de  nouveaux  plaisirs.   Geneviève! 
[Golo  laisse  tomber  des Jleurs  sur  le  sein  de  Geneviève.  ) 
viens ,  quittons  cet  h«orrible  séjour  ;  allons  ensemble 
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porter  nos  pas  dans  ces  jardins  ;  là  étincellent  les  tu- 
lipes variées  que  Flore  même  a  peintes  de  ses  doigts 
délicats.  Je  mourrais  ,  ah!  je  mourrais  avec  joie,  si  je 
pouvais  obtenir  ton  cœur ,  ô  la  plus  belle  des  femmes  ! 

GENEVIÈVE. 

Mon  amour!...  chevalier  faux  et  perfide I  ne  me 
regarde  pas;  je  rougis  pour  toi!  Tu  vois  mes  joues 
pâles  et  maigres ,  tu  vois  la  douleur  qui  me  dévore. 
Mon  œil  contemple  la  vie  avec  dégoût  ;  mon  cœur  est 
fatigué  du  monde,  et  je  désire  le  dernier  sommeil.  En 
vain  le  printemps  renaît  et  déploie  ses  bannières  de 
verdure.  En  vain  il  caresse  le  lis  éclatant  et  sa  pom- 
peuse blancheur.  Sigefroi  est  allé  vaincre  dans  de  san- 
glantes batailles.  Il  est  loin  de  moi  :  avec  lui  toute  joie 
m'a  quittée;  Tannée  n'a  plus  de  mois  de  mai  ;  le  prin- 
temps n'a  plus  de  fleurs.  Les  champs  n'ont  plus  de 
richesses  ;  il  n'y  a  de  belles  roses  qu'aux  pieds  de  mon 
époux  !  Plus  de  plaisir  ,  plus  d'heures  fortunées  ;  rien 
que  le  malheur  et  la  douleur.  Délaissée ,  je  gémis  ; 
mon  enfant  est  dans  les  fers ,  et  personne  ne  m'écoute  ; 
personne  ne  veut  me  sauver.  Allégresse,  doux  jeux, 
que  j'aimais  tant ,  ombres  charmantes  des  tilleuls 
fleuris  ,  ah  !  que  vous  êtes  loin  de  moi  !  Golo  ,  vois  ces 
joues  pâles  et  maigres,  vois  la  douleur  qui  me  dévore. 
Mon  œil  contemple  la  vie  avec  dégoût  ;  mon  cœur  est 
fatigué  du  monde  ,  et  je  désire  le  dernier  sommeil. 
[Geneviève  jette  les  /leurs;  Golo  saisit  sa  main  et  elle 
s'empresse  de  la  retirer.  ) 

GOLO. 

Belle  Geneviève!  ne  verse  point  de  larmes!  Elles 
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font  saigner  mon  cœur  !  Ton  Sigefroi  est  parti;  mais  la 
nature  a  repris  sa   parure.  Tu  sens,  ô  Geneviève!  tu 
sens  toi-même  combien   l'amour  brûle  et  consume  ! 
ah!  que  ne  puis-je  t'exprimer  tout  mon  amour!  Si  tu 
voulais  me  suivre!  nous  irions  sur  le  gazon  en  fleurs  , 
jouir  de  la  douce  saison  ;  li^  me  sourirais ,  et  tes  che- 
veux seraient  bouclés  avec  grâce.  Tu  embellirais  le 
printemps.  Là,  sous  ce  berceau  dont  le  vent  secoue  les 
roses ,  nous  irions  écouter  de  tendres  accords  :  la  fau- 
vette et  le  rossignol  chanteraient   pour  te  charmer; 
pour  toi  se  marieraient  les  sons  des  harpes  argentines  ; 
vers  toi  s'élèveraient  en  chœur  les  chants  des  jeunes 
fdles!   L'amour  ne   gouverne-t-il  pas   la  nature?  Les 
oiseaux  des  champs  croisent  leurs  becs ,  et  leurs  gémis- 
semens  sont  encore  des  plaisirs!  Ah!  si  tu  m'aimais! 
si  tes  lèvres,   rouges  comme  le  corail,   s'avançaient 
pour  me  donner  le  baiser  d'amour  !  Je  frapperais  de 
mon  front  la  voûte   des  cieux  ;  mon  orgueil  et  ma 
force  iraient  lutter  contre  les  aigles  ;  je  rirais  des  dra- 
gons et  des  monstres.  Pour  toi  je  descendrais  dans  les 
grottes  profondes  ,  où  un  seul  rayon  du  jour  ne  pénètre 
pas.  Pour  toi  je  braverais  tous  les  dangers.  Quand  je 
t'ai  chargé  de  fers  ,  j'ai  pleuré ,  oui  pleuré;  trois  fois 
un  cri  de   douleur  s'est  échappé  de  mon  sein.   Mais 
hélas!  tel  est  l'amour  qui  me  dévore  qu'il  me  rendrait 
parricide  I  Plutôt  que  de  perdre  ce  que  j'aime,  j'oserais 
tout,  et  même  les  crimes.  O  la  plus  belle  des  femmes! 
calme  d'un  regard  mes  tourmens ,  un  seul  rayon  d'a- 
mour guérira  ma  peine  ;   sois  touchée  de  mes   gémis- 
semens ,   et  ton  cachot  va  se  changer  en  un  lieu  de 
VI.  U 
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tlélices ,  en  une  vallée  semée  de  roses.  Tes  mains  ne 
porteront  plus  de   chaînes ,  mais  des  saphirs  et  des 
rubis  I  (  Tl  tire  un  écrin,  et  se  jette  aux  genoux  de  Gene- 
viève. )  Vois  ce  bandeau  de  perles.  Ah  I  laisse ,  laisse- 
moi  entourer  de  cette  parure  l'ivoire  de  tes  bras  si 
délicats  et  si  blancs]  Vois  cet  anneau  d'or  pur;  ah! 
permets-moi  den  orner  tes  oreilles  charmantes,  plus 
petites  et  plus  gracieuses  que  ce  coquillage  des  mers. 
Ton    appartement  t'attend    Geneviève  ;    sors   de    cet 
asile  ,  va  dans  des  magnifiques  salons  te  revêtir  de  l'or 
et  de  la  soie  qui  sont  faites  pour  ta  beauté.  Belle  comme 
l'amour,   majestueuse  comme  une  reine,  bientôt  tu 
recevras  les  hommages  de  l'univers;  l'air  s'embaumera 
autour  de  toi  :  du  sein  de  la  rosée  étincelante,  les  fleurs 
soulevant  leur  corolle  te  prodigueront  leurs  parfums. 
Les  rossignols  enchanteront  ta  couche  ;  les  entends-tu 
déjà?  entends-tu  comme  leur  voix  mélodieuse  parcourt 
en  murmurant  la  longue  chaîne  des  sons  les  plus  variés 
et  les  plus  doux?  Ecoutons,  ô  mon  amour!  le  chœur 
des  jeunes  filles  se  joint  à  ces  accords  !  (  Golo  appuie  sa 
tête  et  cache  ses  pleurs  sur  les  genoux  de  Geneviève  ;  elle 
le  repousse.  ) 

GENEVIÈVE. 

Rien,  chevalier,  rien  n'est  doux  à  mon  oreille  comme 
le  bégaiement  de  mon  fils  sans  appui  ;  ni  les  chants 
du  rossignol ,  ni  les  sons  lointains  des  harpes.  Je 
maudis  tes  séductions  et  tes  caresses  ;  je  maudis  ces 
chants  voluptueux  dont  tu  cherches  à  m'enivrer.  Ja- 
mais tu  ne  réussiras  à  égarer  mon  cœur ,  à  le  rendre 
perfide!  Chante!  chante!   je  ne   t'écoute  pas!  Ta  dé- 
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loyauté  retombera  sur  ta  tète.  Golo  I  Golo  !  mes  tour- 
nieiis  ,  comme  une  hache  fatale  ,  iront  frapper  toii 
front  d'un  coup  de  mort ,  que  tu  ne  pourras  écarter  ! 
Crois-tu  que  le  lion  ait  quitté  sa  demeure  et  cherché 
au  loin  une  noble  proie  pour  que  le  lynx ,  vil  animal , 
Tienne  lui  ravir  son  bonheur?  Golo,  entends  sa  voix! 
L'entends-tu?  c'est  la  voix  du  héros  I  Elle  retentit  dans 
la  vallée  et  dans  la  foret;  il  vient  et  l'écrase  et  t'ac- 
cable ,  et  ton  sang  rougit  les  eau\  du  fleuve.  (  Elle 
soulève  son  enfant ,  le  presse  contre  son  cœur  et  le  baise.  ) 
Les  anges  nous  contemplent  :  grâce  à  eux,  l'innocence 
égarée  dans  les  bois  peut  dormir  paisible.  Ah!  pauvre 
enfant,  si  des  ailes  divines  ne  te  protégeaient,  où 
serais-tu  maintenant  ainsi  que  moi?  Ne  sanglote  pas 
pauvre  petit  !  Hélas  !  ton  berceau  se  compose  de  chaî- 
nes; les  chants  de  ta  mère  sont  des  soupirs.  Jamais, 
jamais  toutefois  ,  ma  fidélité  ne  changera.  La  lune 
peut  monter  dans  le  ciel  et  en  descendre ,  le  matin 
naître  et  renaître ,  la  mer  croître  et  décroître  ,  les 
étoiles,  armée  brillante,  parcourir  les  cieux,  le  prin- 
temps briller  et  s'évanouir,  tout  changer  sans  que  je 
change.  Golo ,  retire-toi  !  sors  î  ne  me  parle  jamais 
d'amour!  tes  regards  me  sont  odieux. 

GOLO. 

Eh  bien  cœur  dur  !  femme  plus  cruelle  que  le  rocher 
insensible!  rien  ne  te  fléchit  ;  il  faut  donc  être  barbare 
et  ressembler  aux  bêtes  farouches!  —  Tu  es  à  moi  ,  tu 
es  à  moi,  et  rien  ne  m'empêchera  de  te  posséder, 
quand  cette  volupté  devrait  être  mon  tourment  dans 
l'amertame  de  la  mort.  Vois!  mes  larmes  coulent;  ces 
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larmes  sont  un  poison  ;  j'en  mourrai .  mais  tu  me  sui- 
vras !  Que  n*ai-je  pas  fait,  Geneviève,  pour  gagner 
ton  amitié  !  Froides  nuits ,  vous  m'avez  vu  clans  ma  se- 
crète angoisse;  vous  avez  vu  l'amour  et  la  douleur  me 
précipiter  vers  la  démence,  [Il prend  la  main  e  Gene- 
viève ^  et  la  place  sur  ses  joues  couvertes  de  larmes.  )  Je  le 
répète,  je  le  répète,  tu  m'appartiens,  Geneviève;  tu 
vois  mes  pleurs ,  tu  sens  leur  ardeur  humide.  Crains- 
tu  la  honte  d'être  infidèle?  Ecoute-moi  !  —  Ton  époux 
a  cessé  de  vivre;  ton  époux,  jeune  héros,  est  étendu 
pâle  et  sanglant  sur  le  champ  du  carnage  :  la  victoire 
et  l'honneur  lui  érigent  un  monument  funèbre.  Sa  ban- 
nière magnifique  est  tombée;  Bellamir,  guerrier  ter- 
rible ,  a  baigné  sa  lance  dans  ce  sang  illustre.  Telle  est 
la  triste  et  cruelle  vérité,  Geneviève;  crois-en  Golo. 
—  Que  les  écuyers  apportent  ici  les  armes  du  comte  ! 
{^Les  écuyers  viennent  déposer  aux  pieds  de  Geneviève  les 
armes  sanglantes  de  Sigefroi.  )  Vois-tu  sa  lance ,  son  bou- 
clier ,  son  épée  ,  son  casque  où  je  plaçai  jadis  la  cou- 
ronne de  palmes  ;  le  sang  héroïque  de  ton  époux  a 
rougi  ce  cimier.  Il  est  mort  ;  le  roi  de  nos  guerriers!  il 
est  mort  en  me  léguant  Geneviève.  Sa  dernière  parole, 
dans  le  sein  du  trépas  même  ,  t'a  ordonné  de  t'unir  à 
moi. 

GENEVIÈVE. 

Sigefroi  n'est  plus  1  — Mort!  mort!  ô  cieux  î  tom- 
bez sur  moi  !  le  sang  de  mon  époux  !  mon  maître  !  mon 
ami!  ô  Sigefroi  !  ô  barbares!  Et  personne  ne  s'atten- 
drit sur  moi  !  n'adoucit  mes  peines  !  Etre  suprême  ,  toi 
qui  brises  les  cœurs  et  qui  m'accables  de  cette  infor- 
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luno  »  quet'ai-je  fail?  Mon  enfant,  mon  pauvre  enfant! 
l'entends-tu?  ton  père  est  pnrti!  rappelle-le;  bégaie 
de  faibles  cris  qui  l'arrachent  à  la  mort  qui  l'a  dévoré! 
[Elle  se  lève  égarée  ^  et,  les  yeux  baignés  de  larmes,  con- 
temple les  annes  sanglantes  y  puis  d'un  ton  farouche  et 
terrible ,  s' adressant  à  Golo.  )  Non  ,  non  ,  cela  n'est  pas  ; 
c'est  une  ruse  des  enfers  !  Golo  !  traître  !  tu  m'abuses  : 
tu  mens ,  Golo  I  n'espère  pas  me  tromper  par  cet  arti- 
fice. Sigefroi  vit ,  mon  cœur  me  le  dit.  Je  te  charge  de 
malédictions!  que  le  chagrin  te  dévore  à  jamais  !  Il  vit, 
te  dis-je;  il  vivra  pour  me  venger.  Tremble!  tremble 
pour  aujourd'hui  ;  tremble  pour  l'avenir!  Eh  bien! 
Golo ,  je  suis  prête  ;  veux-tu  me  conduire  au  festin  des 
noces  ?  je  te  tends  la  main  ,  je  suis  prête  ,  dans  la  nuit , 
dans  la  terreur  ,  parmi  les  cadavres  et  les  feux  des 
enfers  ,  viens  ,  place-moi  sur  le  lit  nuptial  !  qu'alors 
Sigefroi  revienne  ,  ou  mort,  ou  vivant! 

(  Geneviève  porte  autour  d'elle  des  yeux  égarés  et  cache 
son  visage  dans  ses  mains.  Golo  saisit  l'une  de  ces 
mams ,  y  imprime  un  baiser  et  y  place  un  anneau.  ) 

GOLO. 

Enfin  tu  es  à  moi  i  toi ,  Geneviève ,  toi  ma  douleur , 
toi  mon  angoisse  et  ma  volupté!  Comme  le  pèlerin 
adore  sans  cesse  le  tombeau  sacré ,  jamais  je  ne  cesse- 
rai d'adorer  l'éclat  de  tes  yeux.  Ah  !  que  ne  puis-je  ex- 
primer les  feux  qui  me  brûlent!  si  je  le  pouvais,  ô 
dieux  des  enfers  !  ma  douleur  en  serait  moins  vive  î 
Tu  serais  à  moi?  toi?  rien  qu'à  moi?  cette  félicité  serait 
un  délire  î  Oui ,  pour  pouvoir  reposer  dans  les  bras  j 
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presser  ce  sein  délicat ,  poser  mon  cœur  sur  les  batte- 
mensdutien:  j'irais,  j'irais  plonger  le  poignard  au  fond 
du  sein  de  mon  frère!  A  moi  !  pensée  enivrante!  les  cieux 
me  sont  ouverts!  que  la  nature,  devenue  plus  belle, 
nous  prodigue  des  roses  plus  empourprées;  que  mon 
espérance  jette  son  éclat  sur  le  monde!  je  puis  donc 
croire  que  tu  m'appartiendras  !  Toi!  Viens,  Geneviève, 
voici  le  jour  des  noces  !  lève  vers  moi  l'azur  de  tes 
yeux  ! 

(  Geneviève ,  s' arrachant  des  bras  de  Golo ,  saisit  l'épce 
sanglante  de  Sigefroi. 

GENEVIÈVE. 

J'ai  une  épée  ;  c'est  celle  de  Sigefroi ,  mon  époux  ! 
vois,  je  suis  prête,  Golo,  à  la  plonger  dans  mon 
cœur!  tu  me  verras  nager  dans  mon  sang,  et  mou- 
rante ,  je  rirai  de  ta  fureur  !  Moi  !  je  serais  à  toi!  ah  ! 
monstre  !  plutôt  me  livrer  aux  esprits  infernaux  !  Golol 
cesse  de  fixer  sur  moi  tes  regards  horribles  qui  font 
mon  supplice!  cesse  de  me  sourire;  fuis,  ou  je  me 
frappe  ! 

{^Elle  touche  sa  poitrine  de  la  pointe  de  l'épée.  Golo  saisit 
l'enfant  dans  ses  bras.  ) 

GOLO. 

Mère,  ton  enfant  va  se  briser!  Regarde;  je  le  tiens 
et  le  secoue,  sans  pitié ,  sans  remords  ;  et  prêt  à  le  lancer 
sur  ces  murailles,  si  ta  main  ne  rejette  l'épée  qu'elle  a 
saisie  !  Il  va  tomber  ;  tu  entendras  son  cri  de  mort  ;  il  va 
mourir,  mourir  à  tes  pieds  même,  femme  capricieuse 
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et  hautaine  !  Non  ,  Geneviève,  il  n'y  a  plus  de  cœur  hu 
main  chez  moi!  —  Qu'ai-je  été?  Que  suis-je?  Mais  tu 
m'as  blessé  ;  lu  m'as  foulé  aux  pieds;  le  serpent  écume 
de  rage  et  de  douleur  ,  quand  un  pied  imprudent  l'é- 
crase I  Maudite  mille  fois  celle  qui ,  fière  de  sa  beauté  , 
s'arme  de  dédain  et  de  barbarie!  L'enfer  est  moins  in- 
exorable qu'une  femme  dont  le  cœur  s'est  endurci! 
Oui  me  pousse  vers  l'abîme?  qui  jette  dans  le  crime  un 
malheureux^  toi  seule!  toi,  femme  fausse  ,  femme  per- 
fide! Je  vais  briser  les  membres  de  cet  enfant;  et  je  me 
sens  capable  de  te  traîner  par  tes  cheveux  sanglans  ,  au 
milieu  du  sang  de  ton  fils.  Là  ,  goûtant  des  voluptés 
horribles ,  je  te  posséderai  du  moins  !  Pourquoi  tarder? 
Que  le  ciel  et  la  terre  croulent  sur  moi!  Pourquoi  , 
pourquoi  tarder?  qui  m'arrête?  Dis,  quel  démon  boit 
mon  sang  et  dévore  mon  cœur?  C'en  est  fait;  ma  ven- 
gence  s'accomplit;  je  le  frappe;  et  le  jeune  serpent  va 
s'écraser  contre  ces  murs  ! 

GE>EVIÈVE. 

Arrête,  au  nom  du  Dieu  vivant  !  Golo  !  arrête,  et  vois 
ma  douleur! 

GOLO. 

Tu  espères  en  vain  conjurer  ma  rage!  son  sang  est 
coupable  comme  le  tien  ;  et  le  pavé  de  ta  prison  en  sera 
couvert! 

GENEVIÈVE. 

Miséricorde!  miséricorde!  J'ai  déposé  l'épée  !  Tiens, 
je  l'ai  déposée!  Mon  fils!  mon  enfant!  ah!  rends-le, 
rends-le  moi  !  Je  me  jette  à  tes  genoux  ;  vois-moi  pro= 
sternée  ;  je  te  demande  grâce ,  grâce  et  pitié  ! 
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GOLO, 

Prières  vaines  !  il  va  tomber  I  il  m'échappe  ;  et  le 
monde  entier  ne  le  sauverait  pas  !  N'est-ce  pas  toi  qui 
me  tortures?  As-tu  pitié  de  moi?  non;  c'est  à  lui  d'ex- 
pier ta  barbarie  ;  que  son  sang,  rouge  comme  les  roses, 
coule  à  mes  yeux  ,  et  me  console  !  Tu  souriais  lorsque , 
dans  les  angoisses  d'un  timide  amour ,  je  versais  des 
larmes  amères!  Ton  enfant  sourit  aussi,  et  je  vais  étouffer 
son  sourire  dans  les  douleurs  de  la  mort.  Ses  cris ,  ses 
gémissemens  calmeront  mon  cœur  brûlant ,  satisferont 
ma  rage.  Ris  maintenant ,  insulte-moi ,  je  te  le  permets  î 
Je  vais  le  frapper!  Je  vais  le  frapper ,  te  dis-je  ;  et  le 
crâne  du  jeune  serpent  se  brisera  contre  ces  murailles. 

(  //  secoue  l'enfant,  qui  pousse  des  cris  ;  sa  mère  tombe  dans 
les  bras  de  Golo  en  sanglotant  avec  force.  ) 

GENEVIÈVE. 

Golo!..  hélas!  Golo  !  arrête!  Si  tu  as  quelque  espé- 
rance dans  le  ciel,  quelque  foi  en  Dieu,  arrête!  laisse 
vivre  mon  enfant!  Que  n'es-tu  père!  tu  saurais  quel 
frisson  me  saisit  !  Epargne  mon  pauvre  enfant ,  ou  com- 
mence par  m'ôter  la  vie  ! 

GOLO. 

Ah!  sa  voix  n^e  retient.  Le  lion  s'arrête,  enchaîné 
au  milieu  de  son  courroux  terrible  !  Quoi  !  lâche ,  je 
me  laisserai  désarmer  par  ses  accens?  ma  volonté  sera 
esclave  de  ses  prières?  —  Pourquoi  tomber  dans  mes 
bras,  Geneviève?  pourquoi  me  baigner  de  tes  larmes? 
Ce  n'est  pas  mon  amour ,  c'est  ma  cruauté  qui  te 
dompte  et  fléchit  ton   humeur  farouche  !    Malheur  , 


I 
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malheur  à  l'homme  qui  demande  a  une  femme  de  la 
pitié!  mieux  vaudrait  pour  lui  demander  grâce  à  la 
gueule  béante  de  la  panthère  ,  à  Tépée  de  l'ennemi  qui 
l'assaille,  à  la  flèche  du  sauvage  !  Le  misérable,  errant 
dans  les  ténèbres,  sans  guides  et  sans  étoiles,  ne 
trouvera  qu'obscurité  ,  terreur  et  malheur  !  Femme  ! 
femme  !  être  né  de  la  nuit ,  composé  de  fausseté  et  de 
ruse ,  Jes  cieux  et  l'enfer  se  sont  ligués  pour  te  pro- 
duire ;  ils  reposent  ensemble  dans  ton  sein.  De 
ton  œil  émane  l'éclat  des  anges!  la  félicité  du  ciel  y 
réside.  Il  lance  des  flammes  irrésistibles ,  douces  ,  ter- 
ribles ,  invincibles ,  comme  la  mort  !  O  Geneviève  ! 
mon  cœur  se  gonfle  ;  écoute  ;  regarde.  Je  ne  suis  pas 
la  tendre  colombe,  murmurant  son  amour  !  Le  meurtre 
et  la  malédiction  vivent  dans  mon  cœur.  Ton  sort  dé- 
pend d'un  seul  instant,  d'un  seul.  Dussé-je  m'englou- 
tir  dans  les  enfers  ,  si  ce  moment  passe  ,  vous  mourez 
ensemble!  Ton  baiser,  Geneviève!  Le  refuses-lu  ? 

GENEVIÈVE. 

Non  !  —  Non  !  —  Il  le  faut ,  ô  ciel  !  C'est  le  démon 
qui  te  l'a  dit ,  Golo.  Une  mère  peut  tout,  ose  tout  pour 
son  fils;  elle  se  plongerait  pour  lui  dans  le  plus  pro- 
fond abime  des  enfers  !  Oui ,  c'est  le  démon  qui  te  l'a 
dit,  Golo!...  Quefais-je?  ô  dieux  !  que  fais-je  ?  Que  le 
ciel  et  la  terre  me  cachent  et  me  couvrent  ! 

GOLO. 

Est-ce  une  ivresse?  veillé-je?  Puis-je  me  soutenir? 
O  volupté  ineffable  I  et  vais-je  mourir  de  l'excès  de 
ma  félicité?  Quel  ravissement  sans  bornes  m'embrase 
et   m'inonde!  Tel  un  océan  soulève  et  précipite  sur 
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ses  rivages  son  écume  sauvage!  ( //  donne  V  enfant  à 
Geneviève ,  qui  l'embrasse  et  le  presse  sur  son  cœur.  )  De 
brûlantes  larmes  baig^ient  mes  joues  ;  coulez ,  larmes 
de  volupté,  vous  qu'a  fait  jaillir  le  baiser  délicieux 
que  ses  lèvres  si  douces  m'ont  accordé  I  — Femme 
charmante ,  ah  !  ne  tremble  plus  !  Que  seul  je  sois 
coupable.'  que  seul  je  sois  puni!  Si  ce  baiser  est  un 
péché,  ô  ciel,  je  t'en  atteste,  ce  péché  divin  honore- 
rait les  anges  !  —  Adieu  ,  Geneviève  ,  ô  ma  belle  maî- 
tresse !  lève  une  fois  encore  tes  yeux  charmans  vers 
moi  !  Adieu  ,  charmes  du  ciel ,  sein  plus  blanc  que  le 
lis,  lèvres  empourprées,  regards  qui  lancent  la  flamme 
et  la  vie!  Dans  uue  heure,  Geneviève,  l'amour  me 
ramènera  près  de  toi  !  Quelle  moisson  de  félicité  m'at- 
tend! Oui ,  l'or  s'élèverait  en  montagnes  devant  moi  ; 
les  perles  et  les  diamans  naîtraient  à  mes  pieds,  je 
dédaignerais  ces  richesses  ;  mes  seuls  trésors  seraient 
tes  baisers ,  ces  baisers  chéris  que  recueillerait  ma 
bouche  sur  les  rubis  de  la  tienne.  Vers  minuit,  lorsque 
la  lune  contemple  la  terre,  d'un  regard  pâle  et  trem- 
blant, je  viendrai,  Geneviève,  ô  mon  amante!  Pour 
toi ,  pour  moi ,  prépare  un  lieu  charmant  de  repos  ! 

(  Golo  se  baisse  pour  baiser  la  main  de  Geneviève.  ) 

GENEVIÈVE. 

Qu'ai-je  fait?  qu'ai-je  fait?  Mon  Dieu,  pardonnez- 
moi!  I/ai-je  promis?  Te  préfère  mille  fois  mourir 
dans  ma  prison  !  C'est  la  crainte  seule  qui  m'a  arraché 
cette  parole.  Mère,  j'ai  tout  oublié.  Loin  de  moi! 
Golo.  J'ai  menti!  J'égorgerais  plutôt  de  mes  propres 
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mains  cet  enfant  que  j'aime  I  J'enlacerais  plutôt  son 
cou  de  cette  boucle  de  mes  cheveux,  pour  lui  oter  la 
vie,  pour  rétouffer  sans  pitié  ,  que  de  consentir  au 
crime  ,  dont  l'ignominie  maudirait  mon  enfant!  Bour- 
reau ,  que  ta  cruauté  se  réveille  !  je  ris  de  toi  !  viens  ! 
charge-moi  de  chaînes!  tue-moi!  Qu'on  apporte  les 
instruraens  des  tortures  !  Que  le  feu  ou  Tépée  me  dé- 
truisent; qu'on  m'empoisonne  en  secret!  Tes  crimes 
seront  vains!  Et  le  ciel  te  verra!  et  les  hommes  le 
sauront.  Sigefroi  vit,  Sigefroi ,  mon  héros,  et  de  la 
tente  où  il  repose  il  s'élance,  il  voit  couler  les  pleurs 
de  son  épouse,  que  lui  apportent  les  anges.  L'éperon 
a  pénétré  les  flancs  du  coursier,  le  fer  est  sorti  du 
fourreau ,  les  gémissemens  de  sa  femme  et  de  son  fils 
sont  vengés  !  Celui  qui  vit  au-dessus  des  nuages ,  le 
puissant ,  le  fort ,  ne  l'abandonnera  pas  !  Viens  donc , 
démon  ,  viens  à  minuit  ;  l'enfer  t'appelle  ici  ;  le  carnage 
t'invite.  Que  rien  ne  t'arrête;  mon  fils  et  moi,  nous 
voulons  laisser  ici  notre  vie  !  (  Geneviève  tombe  sur  le 
lit  de  paille,  et  couvre  son  enfant  de  son  corps.  Golo  frappe 
sa  poitrine  ,  et  sort  plongé  dans  le  désespoir.  ) 

(Cependant  Golo ,  pressé  par  les  chevaliers,  auprès 
desquels  il  a  accusé  Geneviève  d'adultère,  ne  pense 
qu'à  la  faire  disparaître  et  à  lui  proposer  de  fuir  et 
d'aller  se  réfugier  dans  un  monastère. Un  chevalier,  ami 
de  Golo  depuis  son  enfance ,  soutient  que  Geneviève 
est  innocente.  Il  se  bat  contre  lui  et  succombe.  On 
juge  la  femme  de  Sigefroi,  qui  est  reconnue  coupable; 
et  l'on  annonce  l'arrivée  prochaine  de  son  époux.  Pour 
empêcher  Sigefroi  de  revoir  Geneviève,  il  ne  reste  à 
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Golo  qu'un  moyen ,  le  meurtre  de  celle  victime  inno- 
cente. Mathilde ,  cette  femme  qui  a  trahi  la  comtesse 
et  encouragé  l'amour  de  Golo,  conseille  à  ce  dernier 
de  se  défaire  de  Geneviève  et  de  son  enfant,  de  peur 
que  tout  le  mystère  de  leurs  crimes  communs  ne  vienne 
à  se  découvrir.  ) 

GOLO ,  à  Malhilde. 

N'ajoute  pas  un  mot!  Une  passion  me  perd,  une 
seule ,  qui  d'abord  était  timide  et  innocente.  Qu'est 
devenue  ma  fierté,  mon  espérance?  Où  est  ce  vaste 
avenir  qui  s'ouvrait  pour  moi?  J'ai  rêvé!  —  Je  m'é- 
veille!— Vie,  mort,  amour,  ^nisère,  vous  vous  confon- 
dez ,  vous  n'êtes  qu'un  seul  cahos  !  Tout  se  ressemble , 
et  le  pauvre  voit  la  fortune  s'arrêter  sur  le  seuil  de  sa 
cabane;  et  le  riche  dans  ses  orgueilleux  palais  voit 
l'infortune  s'asseoir!  — Quand  j'étais  jeune  et  sans 
remords,  à  quoi  ne  pouvais-je  prétendre?  mais  l'in- 
secte rongeur  a  pénétré  dans  le  bouton  même  et  dévoré 
son  avenir.  —  Etre  placé  au-dessus  de  nous,  sois  juste; 
il  est  temps.  Frappe  un  malheureux  qui  depuis  long- 
temps n'a  été  qu'un  instrument  et  un  jouet  du  crime... 
—  Pour  elle,  creusez -lui  une  fosse  profonde!  En- 
traînez-la! loin!  loin  d'ici!  Jetez-la  dans  les  flammes! 
Détruisez,  anéantissez,  et  ces  formes  brillantes,  vêle- 
ment trompeur  du  serpent  dont  le  poison  m'a  perdu  ^ 
et  ces  yeux  dont  les  rayons  perfides  m'ont  égaré  ! 


MATHILDE. 


Vous  êtes  hors  de  vous  !   On  vous  observe  ,  prenez 


garde! 
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GOLO. 

Ecoute  !  Un  de  ces  jours  derniers  ,  l'aube  se  levait  à 
peine ,  quand  je  me  promenais  à  cheval  du  coté  de  la 
foret ,  près  du  moulin  de  la  vallée  :  mes  pensées  m'ab- 
sorbaient. D'un  fossé  se  lèvent  tout-à-coup  deux  men- 
dians  qui  paraissent  à  côté  de  mon  coursier.  Leurs 
cheveux,  leur  barbe  en  désordre,  leur  regard  hor- 
rible, leur  visage  semblable  à  celui  d'un  homme  que 
Ton  torture,  tout  leur  aspect  était  hideux.  Le  meurtre 
était  écrit  sur  leur  front,  caché  dans  les  coins  de  leurs 
épais  sourcils.  Mon  cheval  avait  reculé  d'effroi,  je  sai- 
sis mon  épée,  et  fixai  sur  eux  mon  regard.  Je  me  disais 
à  moi-même  :  si  quelqu'un  méditait  un  parricide, 
voilà  ceux  qui  pourraient  l'exécuter.  J'ai  appris  que 
ces  deux  hommes  ,  brigands  échappés  à  la  roue,  ont 
choisi  cette  retraite. 

(On  cherche  ces  deux  assassins  par  ordre  de  Golo.  Pen- 
dant la  nuit ,  ils  enlèvent  Geneviève  et  l'enfant.  Mais  la 
femme  du  jardinier^  qui  a  tout  entendu^  est  convenue 
avec  son  mari  de  sauver  la  comtesse.  On  voit  les  deux 
assassins  portant  un/lambeau  et  des  lanternes ,  et  en- 
traînant Geneviève ,  qui  marche  entre  eux ,  son  enfant 
dans  ses  bras  et  un  mouchoir  sur  la  bouche.  ) 

l'un  des  assassins. 
Eteindrai-je  le  flambeau?  Cette  lanterne  suffira. 

l'autre. 
Attends  que  nous  soyons  sortis  ! 

LE    PREMIER    ASSASSIN. 

Où  la  conduire?  près  delà  Roche-des-Sables,  ou  dans 
la  foret ,  près  des  trois  étangs? 
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Î.E    SEC01\D    ASSASSIN. 

Maintenant  il  fait  jour  dès  quatre  heures  !  Les  trois 
étangs  sont  trop  loin;  il  faut  qu'avant  l'aurore  nous 
soyons  là-bas ,  clans  la  vallée.  Le  châtelain  attend  des 
hôtes;  nous  les  mettrons  à  contribution.  As-tu  pris  ta 
bêche  pour  l'ensevelir  de  suite? 

LE    PREMIER    ASSASSIN. 

/Vh  !  diable!  je  l'ai  laissée  dans  la  tour,  près  du  mur! 
Cours  la  chercher  ! 

LE    SECOND    ASSASSIN. 

Vas  toujours! 

LE    PREMIER    ASSASSIN. 

Et  toi ,  reviens  vite.  (  Jl  entraîne  Geneviève.  ) 
—  Autre  scène.  Le  jardinier  et  sa  femme. 

LE    JARDINIER. 

Ne  sanglote  pas  si  haut  ! 

LA    FEMME. 

Si  libus  souffrons  cela  ,  nous  ne  serons  pas  sauvés  à 
Theure  du  jugement!  Arrache  ce  pieu  ,  et  suivons-les  I 

LE    JARDINIER. 

Prudence  !  Cours  chercher  mon  arc  ;  et  prends  le 
chemin  de  la  prairie  pour  que  nous  arrivions  avant 
eux! 

LA    FEMME. 

Tu  l'as  vue  marcher  entre  ces  maudits  qui  l'entraî- 
naient ,  liée ,  silencieuse  ,  comme  le  pauvre  agneau 
qu'un  boucher  pousse  à  la  boucherie. 

LE    JARDINIER. 

Allons ,  suis-moi  ! 

(Geneviève  est  conduite  sur  la  lisière  de  la  forêt, 


/ 
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près  de  la  roche  au  sable.  Le  premier  assassin  ,  qui 
seul  la  conduit ,  pose  le  flambeau  contre  le  roc  ,  et  dé- 
tache le  mouchoir  qui  couvrait  la  bouche  de  Gene- 
viève. )  p 

LE   PREMIER  ASSASSIN   [Seul). 

Qu'elle  est  belle!  qu'elle  est  délicate!  C'est  dom- 
mage f  et  cela  me  fait  peine.  Si  je  croyais  que  ce  coquin 
se  fit  un  peu  attendre!  mais  non,  le  voilà!  —  As-tu 
du  vin? 

l'autre. 

Mais  ne  bois  pas  tout. 

LE    PRE3IIER. 

11  est  bon!  —  Allons  ,  du  courage. 

l'autre. 
Encore  un  coup  !  —  Voyons ,  commence  !  frappe  le 
premier  ! 

LE  PREMIER  {^aigiiisaut  son  couteau). 
Frère  ,  demande-lui  si  elle  a  fait  ses  prières? 

l'autre. 
A  quoi  bon?  Autrefois,  l'avons-nous  fait,  quand 
nous..... 

LE    PREMIER. 

Aujourd'hui  c'est  autre  chose;  nous  assassinons  ju- 
ridiquement. 

l'autre. 
Scrupule  absurde!    c'est  toujours  la  même  chose! 
Avance-toi  !  (//  tire  Geneviève  par  la  chevelure.  )  Allons, 
dégaine  ! 

le  premier, 
^ladame  ,  avez-vous  prié? 
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GENEVIÈVE. 

Ah!  qu'allez-vous  faire  de  moi? 

l'autre. 
Voyons  !  coquin  !  veux-tu  Ia>dépêcher  ?  Frappe  ! 

LF    premier    assassin. 

La  lame  est  mauvaise  I 

l'autre. 

De  la  pointe  1  je  vais  t'aider...  Coquin,  dépêche  ,  dé- 
pêche ,  ou  je  t'écrase  la  cervelle  contre  une  pierre.  Al- 
lons ,  la  poitrine  nue  ! 

GENEVIÈVE* 

Non ,  non  ,  vous  ne  m'égorgerez  pas  ,  vous  ne  serez 
pas  assez  cruels  ;  je  ne  vous  ai  jamais  fait  de  mal. 

LE    SECOND     ASSASSIN. 

C'eSjt  égal  ;  on  nous  a  payés  pour  vous  tuer.  Vous 
tiendrez-vous  tranquille?  Me  servirai-je  de  cette  corde? 

GENEVIÈVE. 

Je  serai  tranquille  et  patiente  comme  vous  le  désirez. 
Voici  mon  cou. 

LE    PREMIER     ASSASSIN. 

Un  mot ,  frère  ,  encore  un  mot.  (  Ils  se  parlent  tout 

bas.) 

GENEVIÈVE. 

Oh  ciel  !  quelle  terreur  !  Je  dois  donc  mourir  ici 
avec  mon  innocent  enfant  !  Dieu!  quelle  amertume! 

LE    SECOND    ASSASSIN. 

Laisse-moi ,  misérable  !  —  Allons  !  toi ,  avance ,  et 
finissons  vite  !  l'enfant ,  d'abord. 

GENEVIÈVE. 

Tuez-moi  la  première  ! 
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(  Unejlèche  est  partie  et  a  frappé  le  second  assassin ,  le  pre- 
mier  est  également  frappé.  Le  second  assassin  a  pris 
l'enfant.  ) 

GENEVIÈVE.  j 

Mon  enfant  1  II  a  mon  enfant! 

LE    JARDINIER. 

Ne  fais  pas  le  moindre  mal  a  cet  enfant ,  ou  tu  es 
perdu.  Yous  voyez  tous  deux  que  je  suis  en  force.  Dans 
cette  bourse  de  peau  sont  cinq  pièces  d'or.  Tenez  , 
rendez  le  fils  à  sa  mère.  Passez  votre  chemin,  et  laissez- 
les  libres.  • 

(  Cet  arrangement  a  lieu.  Le  jardinier  cache  Gene- 
viève dans  la  forêt ,  où  il  la  nourrit  secrètement.  Golo 
croit  Geneviève  morte  ,  et  chasse  les  assassins  l'épëe  à 
la  main ,  quand  ils  viennent  lui  demander  le  prix  du 
meurtre.  Il  tombe  dans  une  frénésie  complète.  Etienne, 
domestique  de  Golo ,  lui  annonce  l'arrivée  de  Sige- 
froi;  et  Golo,  plein  de  rage,  le  traîne  sur  le  pavé.  Un 
écuyer  de  Sigefroi  se  présente.  ) 


l'ECU  YER. 


Seigneur  chevalier ,  le  comte  Sigefroi  est  arrivé  dans 
le  Palalinat. 

GOLO. 

Qui  ?  de  qui  parlez-vous  ? 

l'écuyer. 
Du  comte ,  qui  vous  salue ,  et  vous  invite  à  vous 
rendre  près  de  lui  ! 

GOLO. 

Et  pourquoi  me  parler?  pourquoi?  Que  veut-il  me 
dire?  Vous  êtes  tous  des  traîtres ,  vous  me  criez  qu'il 
VI.  1«^ 
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a  vu  Mathilde,  la  dame  d'honneur  de  Geneviève.  Eh 
bien  !  qu'il  l'aille  trouver ,  qu'il  la  questionne  ! 


l'écuyer. 


Le  comte  palatin ,  désolé ,  attend  vos  consolations. 
Je  l'ai  laissé  baigné  de  ses  pleurs  ;  l'affreuse  mort  de 
son  épouse  le  met  au  désespoir. 

GOLO  [inar  chant  à  grands  pas). 
Jamais!  jamais! 


l'ecuyer. 


Un  mot  de  vous  peut  seul  le  calmer, 

GOLO. 

Non  ,  vous  dis-je  !  plutôt  ébranleriez-vous  ces  voûtes, 
plutôt  des  coursiers^,  attachés  à  ces  colonnes ,  les  en- 
traîneraient comme  un  char  au  sommet  de  la  mon- 
tagne! Je  ne  paraîtrai  pas  devant  lui ,  non  !  qu'il  me 
juge!  me  plonge  dans  les  fers,  me  traîne  sur  la  claie  ! 
il  a  juré  ma  mort ,  je  le  sais  ;  eh  bien  !  foi  de  chevalier, 
je  la  lui  rendrai!  qu'il  succombe  ou  que  je  périsse, 
point  de  répit,  point  de  trêve!  Sellez  mon  coursier, 
vite  !  —  Il  y  a  dans  la  forêt  deux  autres  bêtes  fauves 
dont  les  liurlemens  appellent  le  vengeur  et  demandent 
ma  mort!  mais  j'ai  une  épée,  une  lance,  et  je  ris  de 
leur  rage.  Bernard  !  Ulrich  (frères  de  l'officier  tué  par 
Golo)!  venez  me  demander  vengeance  du  sang  de 
vôtre  frère!  je  ne  Vous  crains  pas,  dût  l'univers  céder 
à  votre  force  ,  dussent  vos  bras  réunir  la  puissance  de 
vingt  guerriers  !  je  ne  vous  craindrais  pas ,  quand  votre 
poitrine  serait  de  fer,  vos  pieds  de  bronze,  votre 
course  invincible  comme  le  vol  de  l'aigle  !  Plutôt  tom- 
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ber  sous  vos  coups ,  que  d'entendre  gémir  ces  hommes 
sur  le  sort  des  femmes  que  la  sentence  des  juges  a 
fait  mourir.  Fuyez  ,  maudits  !  tous  !  éloie:nez  -  vous. 
Allez! 


l'éclyer. 


Je  ne  sais  quelle  réponse  porter  à  Sigefroi.  Dois-je 
dire  que   vous   voulez  paraître  ou  que  vous  vous  y 
refusez  ? 

GOLO. 

Puis-je,  moi,  rendre  fidèle  une  femme  parjure? 
Puis-je  réveiller  les  morts  dans  leurs  tombeaux?  Qui  a 
signé  l'arrêt  de  mort?  Qui  me  prouvera  que  je  suis 
coupable  ?  ■ 'T  ^^='  - 

(Mille  soupçons,  mille  indices  s'élèvent  contre Golo 
et  semblent  le  charger.  Il  quitte  le  palais  ;  il  erre  dans 
les  bois  avec  sa  suite  :  là  il  mène  une  vie  sauvage. 
Sigefroi ,  auquel  il  reste  quelques  doutes  sur  les  crimes 
de  Golo  ,  apprend  ces  désordres  ,  et  invite  Golo  à  une 
grande  chasse  à  laquelle  Ulrich  et  Bernard  doivent 
assister  :  ces  deux  frères  de  l'officier  tué  par  Golo  sont 
cousins  du  comte  palatin.  Golo  se  rend  à  la  chasse; 
Sigefroi ,  Bernard  et  Ulrich  sont  couveaus  d'isoler  le 
chevalier  coupable  de  sa  suite,  et  de  le  faire  captif 
sans  lui  faire  aucun  mal  avant  que  son  crime  ne  soit 
reconnu  légalement. 

Cette  scène  de  chasse  est  remplie  de  beautés  origi- 
nales et  fortes ,  employées  habilement  par  Tiek  dans 
son  drame.  Muller  a  le  mérite  de  l'invention  ;  mais 
l'exécution  est  infiniment  plus  parfaite  chez  son  imi- 
tateur. 
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On  voit  les  chasseurs  dans  la  forêt  :  leur  chef  en- 
tonne un  chœur  analogue  à  la  circonstance.  Golo, 
dont  le  cheval  est  épuisé  de  fatigue,  a  mis  pied  à  terre.) 

GOLO. 

Malédiction!  Le  démon  m^obsède  ;  sa  griffe  est  là. 
Par  où  passerai-je?  Par  où  fuir?  Je  yois  deux  scé- 
lérats ,  deux  noirs  esprits  que  l'enfer  m'envoie ,  deux 
sanglans  et  affreux  visages  qui  me  poursuivent,  me 
chassent  devant  eux  à  travers  les  halliers  et  les  ronces, 
sans   répit ,   sans  trêve ,  à  cheval  ou   démonté.   Les 

voici!  les  voici!  l'enfer  les  rejette  sur  moi  ! 

^■'j^i',•  'tO'ii;'   '>kH 
(  Golo  repart.  Bernard  et  Ulrich  se  montrent.  ) 

BERNARD. 

Frère ,  il  traverse  cette  haie  !  Allons ,  tournons-le  , 
fermons-lui  tout  passage  !  Viens! 

ULRICH. 

Souviens-toi  que  tu  as  promis  à  Sigefroi  de  ne  pas 
commettre  de  violence  ! 

LES    CHASSEURS. 

Il  n'échappera  pas  ;  il  est  cerné.  Allons  le  dire  au 
comte. 

LE  CHEF  DES  CHASSEURS,  donnant  du,  cor, 
La  chasse  est  magnifique.  Accourez ,  remplissez  la 
verte  forêt. 

GOLO ,  hors  d'haleine. 
Où  luir?  **'^  "^^ 

oa  :>' •       BERNARD  le  pouTSuivunt, 

Arrête  ! 
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GOLO. 

Pourquoi  me  chasser?  Que  me  voulez-vous?  Pensez- 
vous  que  je  craigne?  Que  me  voulez-vous? 

ULRICH. 

T'accompagiier  !  C'est  tout. 

GOLO. 

Je  ne  serai  point  votre  prisonnier. 

BERNARD. 

Tu  es  à  nous  ;  béte  sauvage  de  ces  forêts ,  danse  pour 
nous,  ou  notre  fer  caressera  tes  flancs! 
(Golo,  la  lance  en  avant ,  l'œil  égaré,  tournant  la  tête  de 
tous  côtés ,  repart.  ) 

ULRICH. 

Pourchassons-le  jusqu'au  signal  que  Sigefroi  doit 
nous  donner. 

BERNARD. 

Poussons-le  jusqu'à  ce  qu'il  tombe! 

(Cependant  Geneviève  et  son  enfant  habitent  une 
autre  partie  de  la  forêt.  Une  caverne  les  abrite.  Elle  a 
donné  à  son  fils  le  nom  àe  Jils  des  douleurs.  On  la  voit 
à  genoux  devant  un  crucifix.) 

GENEVIÈVE. 

O  Dieu,  seul,  tu  scrutes  les  cœurs!  les  nuits  et  les 
jours  t'appartiennent.  Dieu!  je  me  confie  en  toi,  pauvre 
exilée  ;  je  me  confie  en  toi ,  avec  mon  enfant. 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Mère  chérie,  priez-vous  encore  pour  mon  père?  Ne 
pleurez  pas!  mais  dites-moi,  la  colombe  n'est-elle  pas 
triste  quelquefois,  et  ne  repose- 1- elle  pas  sur  une 
branche  desséchée? 
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GENEVIÈVE. 

Oui. 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Et  elle  y  reste  toujours?  Pauvre  oiseau  !  pauvre  petit! 
je  viens  de  le  voir.  Ma  mère,  qu'est-ce  qu'un  époux? 

GE^'EVIÈVE. 

Mon  enfant,  c'est  quelqu'un  qu'on  aime  beaucoup. 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Ma  mère,  suis-je  ton  époux? 

GEISEVIÈVE. 

Mon  ange  î 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

A.h  !  ne  meurs  pas,  ma  mère!  Il  faudrait  que  je  me 
chagrinasse  alors  comme  faisait  ce  petit  oiseau.  Ma 
mère ,  l'as-tu  vu,  comme  il  était  seul  et  triste. 

GENEVIÈVE. 

Comme  tu  babilles,  enfant  !  Apporte-moi  un  peu  de 
bois,  je  ferai  du  feu  :  il  fait  si  froid! 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Voici  des  racines ,  ma  mère  I 

GENEVIÈVE. 

Mange,  mon  enfant!  — O  mon  Dieu!  regarde-le! 
Que  deviendrons-nous? 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Ne  pleure  pas,  nous  avons  encore  un  long  été. 
Ecoutons;  les  oiseaux  gazouillent  encore;  les  feuilles 
ne  sont  pas  tombées.  (^Un  orage  qui  s'est  annoncé  dans 
le  lointahi ,  devient  plus  7ioir  à  chaque  instant;  le  tonnerre 
gronde.  )  Comme  il  tonne,  ma  mère  ! 
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GENEVIÈVE. 

As-lu  peur? 

LE    FILS    DES   DOULEURS. 

Oui,  ma  mère;  l'orage  devient  tout  noir.  Re^rde! 
est-ce  là  Dieu? 

GENEVIÈVE.  : 

Oui ,  mon  ange.  Ne  crains  rien.  Il  est  là,  ton  protec- 
teur ,  ton  père ,  et  dans  l'orage  et  dans  les  doux  rayons 
du  soleil. 

LE    FILS    DES    DOULEUBS. 

Prions ,  ma  mère  ! 

GENEVIÈVE. 

Oui,  mon  fils!  à  genoux!  Joins  tes  mains,  et  prie 
avec  moi!  O  Tout-Puissant ,  nous  voici  à  genoux  de- 
vant loi!  tu  es  grand  et  magnifique;  tu  es  grîind  dans 
ton  amour.  O  Dieu  fort  !  ô  Dieu  créateur  I  permets  que 
je  m'abaisse  devant  toi.  Forets  qui  m'entourez,  chantez 
avec  moi  les  louanges  de  Dieu  !  Inclinez-vous  ,  pins  qui 
couronnez  le  sommet  des  monts.  C'est  toi,  Dieu  fort, 
qui  nourris,  qui  soutiens  tout  ce  que  la  main  a  créé  : 
la  colère  abreuve  de  ses  eaux  le  globe  terrestre  :  par 
toi  seul  vivent  les  animaux  et  les  hommes.  Tu  n'aban- 
donnes pas  le  cerf  au  milieu  des  landes  désertes.  Tu 
creuses  la  roche  et  la  remplis  de  rosée  nocturne  ;  de  là 
jaillit  la  source  où  s'abreuve  l'aigle  qui ,  devant  Dieu , 
trouve  aussi  sa  nourriture. 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Ma  mère,  l'orage  cesse. 

GENEVIÈVE. 

Cela  est  ainsi ,  quand  on  a  beaucoup  de  piété,  enfant, 
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le  beau  soleil  reparait  derrière  les  montagnes,  et  la 
tempête  se  calme. 

LE    FILS    DES    DOULEURS. 

Dieu  merci,  lèvent  est  moins  fort.  Notre  père,  qui 
vis  dans  les  cieux,  laisse  passer  les  sombres  nuages  :  ma 
mère  et  moi  nous  serons  très-pieux.  Vois!  ce  doux 
soleil  a  reparu.  Quel  bonheur!  ma  mère;  les  alouettes 
et  la  fauvette  au  bec  jaune  ont  recommencé  leur  ga- 
zouillement. Queriiiverne  soit  pas  rigoureux,  je  t'en 
prie,  6  toi  qui  as  créé  la  fidèle  tourterelle  et  la  biche 
de  notre  caverne!  Dieu,  j'apprendrai  à  ma  biche  à 
ployer  le  genou  devant  toi.  Elle  est  si  aimable  et  si 
bonne!  Elle  mange  les  herbes  vertes  que  ma  petite 
main  lui  donne.  Tiens,  regarde!  ma  mère,  c'est  l'arc- 
en-ciel  ! 

(  Les  cors  de  chasse  retentissent  à  gauche ,  à  droite ,  de 
tous  côtés  ^  et  la  chasse  se  rapproche.  ) 

GENEVIÈVE. 

Quel  bruit  se  fait  entendre  sous  ces  arbres? 
(  On  entend  des  cris  de  chasse.  ) 

.-^  LE    FILS    DES    DOULEURS. 

•  ^Ma  biche  !  ma  biche  !  Elle  s'élance  dans  la  grotte  !  6 
ma  mère  !  vois ,  elle  est  blessée ,  elle  saigne  ;  qui  l'a 
frappée? 

(  Geneviève  et  son  fils  vont  se  cacher  dans  la  grotte. 
Sigefroi  arrive ,  et  se  trouvant  seul ,  se  livre  à  la  dou- 
leur. Il  se  jette  la  face  contre  terre  et  pleure.  L'enfant 
sort  de  la  caverne  ,  approche  du  comte  ,  tire  son  man- 
teau, et  réveille  de  l'espèce  de  délire  où  il  se  trouve.  Il 
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voit  l'entrée  de  la  grotte  et  il  est  prêt  à  entrer.  Gene- 
viève se  retire  dans  le  fond.  ) 

SIGEFROI. 

Qui  étes-vous  ?  et  pourquoi  me  fuyez-vous  ? 

GENEVIÈVE. 

Je  suis  à  peine  vêtue;  jetez-moi  votre  manteau. 

(  Geneviève,  à  qui  Sigefroi  a  jeté  son  manteau,  s'en 
enveloppe  et  sort.  L'enfant  se  cache  derrière  elle.  Le 
comte  lui  adresse  plusieurs  questions.  Elle  a  reconnu 
Sigefroi ,  qui  ne  sait  pas  qui  elle  est,  et  qui  la  prie  de 
lui  raconter  l'histoire  de  sa  vie.  ) 

GENEVIÈVE. 

J'eus  un  époux. 

SIGEFROI. 

C'est  là  son  fils  et  le  vôtre  ? 

GENEVIÈVE. 

Oui,  un  pauvre  petit  orphelin  abandonné.  Il  était 
encore  dans  le  sein  ,  sous  le  coeur  de  sa  mère,  et  son 
père  n'était  plus.  La  noire  méchanceté,  l'affreuse  tra- 
hison lui  ont  enlevé  son  père  ! 

SIGEFROI. 

Vous  êtes  veuve? 

GENEVIÈVE. 

Je  suis  répudiée. 

SIGEFROI. 

Quel  est  votre  nom?  votre  époux  vit-il  encore  ? 

GENEVIÈVE.  * 

Je  l'espère. 

SIGEFROI. 

Depuis  combien  de  temps  habitez-vous  ici? 
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GENEVIÈVI;. 

Voici  déjà  cinq  hivers  bien  rudes  que  j'ai  passés 
sous  celte  roche ,  et  que  j'ai  souffert  avec  mon  en- 
fant. 

SIGEFROI. 

Vous  me  faites  peine.  C'est  donc  votre  seigneur  qui 
TOUS  a  donné  l'ordre  de  rester  ici.  Sait- il  l'abandon  ou 
vous  gémissez? 

GENEVIEVE. 

Hélas  !  il  y  a  long-temps  qu'il  me  croit  morte! 
(Enfin ,  cédant  aux  sollicitations  pressantes  de  Sige- 
froi,  elle  raconte  son  histoire  sans  dire  son  nom.) 

siGEFROi  (  l'interrompant  ). 
Femme  !  que  m'as-tu  dit  ?  (  Geneviève  termine  son 
récit.  )  Tais-toi ,  tais-toi ,  de  grâce  !  O  le  traître  !  ô  mon 
épouse  fidèle!  ô  Golo  !  Geneviève!  {^en  fixant  ses  re- 
gards sur  elle.  )  rôorte  !  morte  depuis  long-temps  !  de- 
puis long-temps ,  dis-tu  ?  Si  tu  ne  m'assurais  qu'elle 
n'est  plus ,  je  croirais  que  tu  répètes  ma  propre  his- 
toire et  la  sienne.  Ah  !  je  suis  malheureux  aussi  I  [Il  se 
frappe  la  poitrine.^ 

GENEVIÈVE. 

* 
Vous  avez  donc  perdu  ce  que  vous  aimiez  ? 

SlGEFROI. 

Oui  !  une  femme  aimée  ,  comme  toi  chaste  et  fidèle  , 
une  femme  dont  je  n'étais  pas  digne  :  un  ordre  de  ma 
main  l'a  fait  égorger  î 

GENEVIÈVE  [tremblante). 

Si  vous  la  retrouviez? 


(  235  ) 

SIGEFROI. 

La  retrouver!  Ah!  si  je  pouvais  lui  rendre  la  vie  !  Si 
ma  douleur ,  mes  larmes ,  si  de  longues  années  de  re- 
pentir!... 

GE>'EviÈVF.  [tombant  dans  les  bras  de  Sigefroi). 
Sigefroi  !  Mon  époux  ! 

siG EF  ROI  (  r arrêtant  ) . 
Qui  es-tu  ? 

GENEVIÈVE. 

Geneviève  ;  ne  ni'as-tu  pas  reconnue? 

SIGEFROI. 

C'est  elle  ! 

{Apres  les  premiers  embrassemens  et  avoir  pressé  V  enfant 
sur  son  cœur,  Sigpfroi ^  revenant  à  sa  colère ,  sonne  du 
cor;  les  chasseurs  répondent  à  cet  appel.  ) 

SIGEFROI. 

Ils  m'ont  entendu  ;  ils  accourent  ;  et  le  traître  est  au 
milieu  d'eux.  Que  ton  regard,  ô  Geneviève,  le  frappe 
et  le  renverse  comme  un  coup  de  foudre  ! 

{Des  cavaliers  arrivent ,  Golo  est  parmi  eux.  ) 

SIGEFROI. 

Ici ,  mes  cousins!  Golo  ,  avance  !  Regarde  le  fruit  de 
ma  chasse.  Connais-tu  cette  figure?  la  vois- tu? 

GOLO  [à  part), 
Qu'ai-je  vu?  Malheur  à  moi  ! 

SIGEFROI. 

La  reconnais-tu? 

GOLO. 

Je  ne  la  connais  pas. 
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SIGEFROI. 

Regardez,  mes  cousins.  Vous  retrouverez  en  elle, 
une  personne  qui  vous  est  chère. 

GENEVIÈVE, 

Mes  chers  parens,  c'est  moi,  c'est  Geneviève,  votre 
cousine. 

SIGEFROI. 

Golo,  pourquoi  attacher  sur  elle  des  regards  conster- 
nés? Ton  cœur  audacieux  forme-t-il  encore  d'orgueil- 
leux désirs?  dis,  ton  sang  enivré  d'amour  bouillonne- 
t-il  encore  à  l'aspect  de  ses  joues  pâlies?  Que  te  disent 
ces  yeux,  dont  l'éclat  s'est  éteint  dans  les  larmes?  Cette 
beauté  qui  ne  relevait  pas  de  ta  puissance  a  donc  excité 
ta  rage?  tel  le  vautour,  brigand  des  airs,  dépouille  de 
ses  ailes  hideuses  les  arbres  qui  fleurissent ,  et  fait  tom- 
ber ces  fleurs  qui  ne  s'épanouissaient  pas  pour  lui. 
Meurs  ,  meurs  !  Tombe  à  mes  pieds ,  qu'ils  écrasent  ta 
tête  infâme  !  (Sigejroi  lire  un  couteau  de  chasse.  ) 

GOLO. 

Si  c'est  Geneviève  ,  le  ciel  fait  des  miracles  pour  me 
punir.  Je  ne  dis  rien  de  plus  ;  je  suis  en  votre  puissance. 
Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira. 

GENEVIÈVE. 

Sigefroi!  grâce!  Pardonnez-lui  comme  je  lui  par- 
donne ! 

SIGEFROI. 

Non  !  (//  remet  h  couteau  de  chasse  dans  son  fourreau.  ) 
Cependant,  le  jour  même  où  je  retrouve  ma  bien-aimée, 
je  ne  veux  pas  me  souiller  du  sang  de  ce  traître.  Comtes, 
nobles    cousins,  avancez ,  conduisez -le  derrière  ces 
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buissons,  là-bas,  près  du  ruisseau,  et  traitez-le  selon 
ses  œuvres. 

GOLO. 

Sigefroi,  vis  long-temps,  vis  heureux,  retrouve  enfin 
celte  paix  de  l'ame  que  je  t'avais  ravie.  Ah  !  si  une  der- 
nière fois  je  pouvais  te  serrer  la  main  !  Adieu  ,  sur  ton 
lit  de  mort ,  à  l'heure  où  tout  se  pardonne ,  pense  à 
moi;  pardonne-moi  aussi. 

BERNARD. 

Marche!  Quand  je  pense  à  ta  mort  prochaine,  mon 
cœur  bondit  de  joie.  Rends  ton  épée  ,  ta  lance.  Marche, 
dis-je! 

ULRICH. 

-:  Marche  devant  nous!.   ^is  £?ucj  vj^-iiL-.'  *> 

{Ils  poussent  Golo  dwdrii  eux,  La  dernière' scène  se  passe 
auprès  des  touffes  de  saules,  placés  près  d'un  ruisseau, 
sur V arrière-fond  du  théâtre.  Dans  le  lointain,  lamé' 
lodie  de  ce  chœur  : 

»<  Que  mon  sépulcre  soit  sous  les  saulèPrefc.  » 

se  fait  entendre  pour  la  dernière  fois.  Les  cors  de  chasse 
résonnent  et  se  mêlent  à  cette  mélodie,  composée  par 
Golo  lui-même ,  comme  nous  Vavons  déjà  dit.  ) 

GOLO. 

Ah  !  mon  chant  de  mort  j 

■  y.  .      ■      -  r  ( 

ULRICH. 

La  source  écume  là-bas  !  Elle  nous  attend  et  nous 
appelle.  Comment  le  ferons-nous  périr? 

BERNARD. 

Abattons-le  comme  une  bête  fauve  :  que  son  sang 
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coule  dans  la  source  !  Dépeçons  ses  membres ,  et  que 
leurs  lambeaux  soient  suspendus  aux  arbres  de  la  forêt  ! 
Que  les  vautours,  attirés  par  cette  proie,  fondent  sur 
lui;  que  ses  ossemens  servent  de  nid  à  leur  race  ! 

{Golo ,  furieux,  saisît  Bernard,  le  renverse,  lui  arrache 
son  épée  et  le  blesse,  ) 

GOLO. 

La  valeur  des  héros  respire  encore  en  moi  î  Neuf  fois 
soit  maudite  la  langue  infâme  dont  je  suis  ainsi  traité. 

ULRICH. 

Encore  un  de  mes  frères  tué  de  ta  main ,  homme  de 
sang! 

GOLO. 

Ne  suis-je  pas  chevalier,  noble  d'origine  comme 
VOUS?  Et  voulez-vous  m'égorger  comme  une  bête? 

ULRICH. 

Dogue  déchaîné,  je  te  punirai] 

BERNARD. 

Frère  Ulrich  ,  arrête  ! 

ULRICH. 

Non ,  qu'il  tombe  ! 

BERNARD. 

Ulrich ,  tu  me  priais  tout  à  l'heure  :  je  te  prie  à  mon 
tour. 

(  Vlrich  attaque  Golo,  qui  fait  tomber  réj}ée  de  ses  mains.) 

GOLO. 

Vous  êtes  sans  force  contre  moi.  Avant  de  pouvoir 
m'abattre  vous  iriez  plutôt,  pâture  des  loups  et  des 
vautours ,  garnir  de  vos  membres  sanglans  l'asile  de 


(  239  ) 

leurs  petits.  Misérables ,  qui  condamnez  sans  pitié  , 
qui  ne  sentez  pas  combien  le  malheureux  est  terrassé 
par  sa  douleur;  vous  m'insultez,  vous  me  reprochez 
mon  crime,  et  vous  ife  voyez  pas  le  triste  aveuglement 
qui  m'y  a  poussé.  Ah!  si  j'avais  ici  cent  vaillans  guer- 
riers !  qui  oserait,  suivi  de  raille  hommes  d'armes, 
m'accuser  et  me  juger...  Mais  ici,  là  dans  mon  sein... 
{ Il  jette  son  épée  loin  de  lui.  )  J'ai  fait  des  malheureux  ; 
j'ai  trahi  l'ami  le  plus  noble.  Me  voici  devant  vous  sans 
armes.'  accordez-moi  la  mort  d'un  chevalier,  une  sé- 
pulture honorable.  C'est  tout  ce  que  je  demande. 

BERNARD. 

J'ai  senti  trop  de  joie  en  espérant  ta  mort;  j'ai  eu 
trop  soif  de  ton  sang.  Vas  ton  chemin  :  Dieu  saura  te 
trouver. 

GOLO. 

Je  suis  las  !  et  qui  me  donnera  la  mort ,  je  lui  devrai 
la  paix. 

ULRICH  (  saisissant  l'épée  ). 

Malheureux,  tu  auras  la  mort  d'un  chevalier,  un 
sépulcre  honorable  !  et  ma  main  te  donnera  l'une  et 
l'antre.  Tiens  ferme  ,  et  vois  en  moi  ton  juge. 

(//  tient  Vtpêe  nue  devant  Golo  ,  qui  s^j-  précipite) 

GOLO. 

Pardonnez-moi  avant  que  je  meure. 

LES    DELX    COMTES. 

Nous  vous  pardonnons. 
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Dans  ce  drame  terrible ,  on  ne  peut  méconnaître 
une  imagination  naïve  ,  énergique  et  vierge ,  dont  la 
toute-puissance  est  capable  de  remuer  les  passions  au 
fond  des  entrailles.  Si  Fauteur*  avait  su  dégager  sa 
composition  d'une  foule  de  hors-d'œuvre  dont  nous 
n'avons  pas  parlé ,  et  de  plusieurs  scènes  parasites 
empreintes  de  mauvais  ton  ;  s'il  eut  dirigé  ses  efforts 
vers  l'unité  dramatique  ,  c^eût  été  un  chef-d'œuvre.  Le 
naturel  du  langage  ,  la  beauté  des  images ,  la  force  des 
passions ,  la  vérité  de  leurs  progrès  ,  et  la  simplicité  de 
leurs  dcveloppemens  dans  les  situations  les  plus  éloi- 
gnées du  cercle  de  la  nature  ordinaire  ;  enfin  la  beauté 
admirable  et  la  variété  infinie  d'un  rhythme,  dont  rien 
ne  peut  offrir  l'équivalent  dans  la  langue  française, 
suffiraient  pour  faire  vivre  le  tableau  pathétique  que 
le  peintre  Muller  a  tracé  des  infortunes  et  de  la  vertu 
de  Geneviève  ,  si  le  drame  de  Tiek,  pur  des  imperfec- 
tions de  son  modèle  ,  ne  l'eut  fait  tomber  dans  l'oubli. 
Tiek,  grand  poète  lui-même,  a  refait  l'ouvrage  de 
Muller  comme  un  homme  de  génie  en  imite  un  autre, 
comme  Corneille  a  refait  le  Cid  de  Guillen  de  Castro. 
Cependant  quiconque  a  du  goût  pour  la  poésie  origif 
nale,  naïve,  pittoresque,  étudiera  avec  délices  le 
drame  de  Muller. 

Muller  a  compliqué  son  sujet  de  plusieurs  intrigues 
et  d'épisodes  de  tous  les  genres.  La  comtesse,  mère  de 
Golo  ,  caractère  imité  de  l'Adélaïde  de  Weisslingen  de 
Goethe  (dans  son  drame  de  Goetz  de  Berlichingen), 
est  une  femme  d'une  ambition  effrénée.  11  y  a  des  beau- 
tés dans  les  scènes  où  elle  est  représentée  captivant 
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par  ses  séductions  Wallrod  ,  son  ancien  amant ,  qui 
rappelle  le  Weisslingen  du  même  drame  de  Goethe. 
Abandonné  par  cette  femme ,  il  vient  pour  l'assassiner, 
et  cède  à  l'ascendant  de  ses  charmes,  qui  l'engagent 
de  nouveau  dans  une  immense  carrière  de  crimes.  Wall- 
rod finit  par  incendier  le  palais  de  Mathilde;  et,  pé- 
nétrant jusqu'à  son  lit  de  mort,  vient  s'y  asseoir  en 
triomphe ,  et  se  laisse  consumer  par  les  flammes  ,  qui 
enveloppent  dans  ces  terribles  noces  lui  et  son  amante 
coupable.  Cette  scène  est  d'une  audace  et  d'une  force 
de  conception  extrême:  mais  il  y  a  peu  d'intérêt  dans 
l'opposition  que  l'auteur  a  prétendu  mettre  entre  Ge- 
neviève et  Mathilde. 

Nous  avons  déjà  indiqué  le  meurtre  de  cet  officier, 
accusé  d'adultère  avec  Geneviève;  meurtre  qui  sur- 
charge la  pièce  de  beautés  horribles.  Le  caractère 
de  Sigefroi,  à  son  retour  dans  ses  états,  est  heu- 
reusement tracé.  Il  y  a  un  épisode ,  celui  d'Ervin 
de  Steinheim  ;  épisode  postiche,  et  qui,  par  un  épou- 
vantable anachronisme  ,  fait  vivre  ,  sous  Charles 
Martel  ,  l'architecte  de  la  cathédrale  gothique  de 
Strasbourg.  Dans  ces  scènes  ,  qui  ne  sont  amenées 
ni  justifiées  par  rien ,  se  trouvent  une  appréciation  juste 
des  arts ,  un  goût  parfait  du  beau  ,  que  l'auteur  attri- 
bue au  comte  palatin  ,  et  qui  produisent  les  émotions 
les  plus  exquises.  Les  bergers  ,  le  vieux  jardinier  ,  sa 
femme  ,  toutes  les  figures  qui  paraissent  sur  les  der- 
niers plans  de  ce  mouvant  tableau  sont  touchées  avec 
grâce.  Nous  le  répétons ,  la  pièce  de  Muller  ,  comme 
œuvre  dramatique  ,  semble  appartenir  h  l'enfance  fie 
Yi.  16 
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l'art,  ou  plutôt  révèle,  par  les  défauts  de  son  en- 
semble, l'extrême  jeunesse  de  l'auteur.  Mais,  consi- 
dérée comme  poëme  ,  c'est ,  en  quelques  parties ,  un 
ouvrage  du  plus  haut  mérite. 


NIOBE. 

Le  même  auteur  a  laissé  une  Niobé ,  tragédie  écrite 
dans  le  goût  sévère  de  l'antiquité.  Il  y  a  du  Michel- 
Ange  dans  cette  composition ,  malgré  la  gaucherie  du 
jeune  auteur  qui  ne  connaissait  point  encore  tous  les 
mystères  de  l'art,  mais  dont  le  style  tantôt  s'élevait 
jusqu'à  la  hauteur  gigantesque  d'Eschyle,  tantôt  sem- 
blait languir  en  accens  pleins  de  douceur  et  mourir 
comme  les  plus  tendres  sons  de  la  flûte  lydienne.  Il  y 
a  des  incorrections,  des  inégalités,  de  la  faiblesse  dans 
quelques  parties  de  son  style  ;  jamais  d'affectation  ni  de 
barbarie. 

Au  commencement  de  la  pièce ,  Diane  ,  les  cheveux 
épars,  le  cœur  dévoré  de  douleur,  appelle  Apollon  son 
frère ,  et  l'excite  à  la  vengeance.  Leur  mère  Latone  est 
méprisée, et  Niobé, simple  mortelle,est  adorée  à  sa  place. 
Qu'Apollon  descende  du  haut  de  ses  nuages,  et  qu'uni 
à  sa  sœur  il  vienne  venger  leur  mère.  Des  remparts 
de  Thcbes  émanent  les  cris  de  triomphe  qui  accom- 
pagnent la  marche  victorieuse  de  Niobé ,  insultes 
cruelles  pour  Diane,  pour  Latone  et  pour  Apollon. 
Elle  va  tendre  son  arc,  et  châtier  l'insolence  des  Thé- 
bains,  lorsque  Apollon,  porté  sur  un  nuage,  descend 


(   243   ) 

du  ciel  et  voit  les  larmes  que  la  rage  arrache  à  sa 
sœur.  Elle  lui  rappelle  les  jours  de  leur  commune  en- 
fance et  des  caresses  que  leur  prodiguait  Latone  au 
lieu  même  où  ils  se  trouvent  maintenant.  C'est  ici  que 
chaque  année  Diane  et  Apollon  venaient ,  l'une  de  ses 
montagnes  glorieuses ,  l'autre  de  son  lie  sacrée  de 
Délos ,  célébrer  ensemble  la  fête  de  leur  mère,  aux 
applaudissemens  des  peuples,  aux  yeux  de  l'univers 
qui  se  réjouissait  de  leur  concorde  filiale  et  de  leur 
amour  fraternel. 

Mais  hier ,  plus  de  sacrifices  dans  Thèbes  ,  plus  de 
culte  pour  Latone.  Repoussée  du  temple,  elle  est  venue 
trouver  Diane  sur  ses  monts:  «Niobé,  lui  disait  sa 
»  mère,  Niobé  m'a  ravi  mes  autels.  La  fille  du  gigan- 
»  tesque  Atlas  ,  le  monstre  issu  du  sang  de  Tantale  a 
o  frappé  ma  statue,  insulté  ta  mère,  et  \oï  et  Apollon 
»  ton  frère  sacré.  Mère  elle-même  et  fière  de  ses  nom- 
»  breux  enfans  ,  elle  a  éloigné  de  mon  temple  et  tes 
»  pieuses  adoratrices  ,  et  les  jeunes  gens  voués  au  culte 
»  d'Apollon.  Chassant  les  mères,  arrachant  de  leurs 
»  mains  tremblantes  les  corbeilles  de  fleurs ,  disper- 
»  sant  les  offrandes ,  elle  brise  et  renverse  les  autels 
»  qui  nous  sont  consacrés. Moi,  s'écrie-t-elie,moi  seule  ! 
»  Et  dans  son  triomphe,  dans  sa  criminelle  audace, 
»  elle  parcourt  les  rues  de  Thèbes.  Saisie  de  fraveur, 
»  la  ville  entière  éleva  vers  elle  des  regards  timides, 
o  Sacrifiez  à  moi ,  je  suis  plus  que  Latone  !  .Te  suis  fille 
»  d'Atlas ,  parente  de  Jupiter  ;  j'ai  mis  au  jour  sept  fils  ; 
»  j'ai  mis  au  jour  sept  filles,  qui  tous  sont  gémeaux. 
»  Insensés  ,  qui  adorez  des  dieux  invisibles ,  vous  ne 
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»  les  adorerez  plus  ;  vous  cesserez  de  laisser  dans  un 
»  indigne  oubli  ceux  qui  vivent  et  se  promènent  parmi 
»  vous.  Je  suis  votre  déesse,  et  demain  vous  m'ado- 
»  rerez  dans  le  temple.  Latone ,  demain  sera  le  jour  de 
»  ta  défaite,  Niobé  s'élève  à  ta  place.  Viens,  parais, 
»  fière  déesse  ,  parais ,  je  t'insulte  et  je  te  brave  !  » 

Diane  parle  ensuite  à  son  frère  des  hymnes  adressées 
à  Niobé,  de  son  triomphe  dans  Thèbes.  C'est  le  jour 
où  les  filles  de  Niobé  s'unissent  aux  fils  de  Neptune,  les 
fils  de  la  reine  aux  filles  du  dieu  des  mers.  Â-pollon  Jui 
montre  les  flèches  trempées  dans  l'Orcus,  et  lui  prédit 
qu'ils  accompliront  tous  deux  la  vengeance  de  leur 
mère,  en  frappant ,  lui  les  fils,  et  elle  les  filles  deNiobé. 
Sa  sœur  se  place  à  côté  de  lui  sur  son  char  ,  et  Niobé, 
sur  un  char  de  triomphe ,  s'avance  environnée  de  ses 
enfans  et  des  fils  et  des  filles  de  Neptune.  Les  prêtres 
et  les  prêtresses  de  la  ville  de  Thèbes  ouvrent  la 
marche. 

Il  y  a ,  dans  cette  introduction  de  l'ouvrage  ,  un  ca- 
ractère majestueux  et  terrible.  Le  chœur  des  prêtres 
et  des  prêtresses ,  accompagné  du  peuple  qui  applau- 
dit, s'arrête,  et  Niobé  descend  de  son  char. 

NIOBÉ. 

Orgueil  de  mon  ame  !  enfans  qui  faites  ma  joie  et 
ma  toute-puissance  I  mes  fils  !  mes  filles  !  mon  bon- 
heur! mon  triomphe!  [Elle  ouvre  ses  bras  ,  et  ses  plus 
jeunes  enfans  tombent  sur  son  sein,  ses  autres  enfans  lui 
baisent  les  mains.  )  Pour  vous  seuls  je  deviens  déesse  : 
mes  enfans;  vous  dont  Jupiter  est  l'aïeul,  vous  ne  de- 
viez point  perdre  vos  droits.  C'est  le  roi  des  dieux  qui 
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est  votre  père  ;  c'est  lui  qui  vous  a  doués  d'une  force 
céleste.  Mon  cœur  s'élance  et  mon  orgueil  bondit  au- 
dessus  des  nuages  !  Je  suis  fille  d'Atlas ,  que  rien  n'é- 
branle ;  et  rien  ne  peut  me  frapper.  Le  char  du  ton- 
nerre gronde  incessamment  sur  la  tête  de  mon  aïeul  , 
sur  son  front  obscur  la  rage  des  élémens  se  brise  ,  et 
les  éclairs  s'échappent  en  sillons  de  ses  yeux.  Fils  vail- 
lans,  allez  saisir  la  main  toute-puissante  de  votre  aïeul , 
et  ne  reculez  pas  devant  sa  foudre.  Et  vous,  mes  filles , 
plus  fraîches  que  celles  des  ondes ,  plus  belles  que  les 
enfans  de  l'aurore ,  que  la  fierté  de  vos  regards  pro- 
clame votre  naissance,  que  Junon  reconnaisse  les  filles 
de  Niobé.  Votre  race  est  illustre  :  vous  descendez  de 
Jupiter  ,  roi  des  nuages  ,  de  la  terre  et  des  eaux  ;  et 
d'Atlas,  soutien  du  monde.  [Le peuple  applaudit.  )  Je 
le  veux  :  de  ce  jour  ,  consacré  à  ma  fête ,  datera  la 
toute-puissance  de  ma  race  ,  éternelle  ,  invincible ,  ver- 
sant une  force  nouvelle  sur  le  genre  humain  dégénéré, 
destinée  à  enchaîner  l'orgueil  et  l'audace  des  dieux  de 
l'Olympe  !  Elevez  un  rempart  entre  la  terre  et  le  ciel  ! 
Craindre  ces  dieux  si  voluptueux  et  si  faibles  !  sou- 
mettre l'humanité  tremblante  aux  caprices  de  leur  vo- 
lonté! non,  non!  Fils  de  la  terre,  tu  trouveras  plus 
d'avantages  dans  l'emploi  de  ta  libre  puissance  ,  de  ta 
noble  liberté  ,  que  dans  ces  dons  queProméthée  a  ravis 
au  ciel  pour  t'en  orner.  Mes  fils ,  mes  filles ,  que  vos  bras 
chéris  me  serrent  et  m'entourent  !  Sous  la  voûte  im- 
mense du  ciel ,  tetnple  de  Kronion  ,  unissez  devant  moi 
vos  mains  à  celles  des  fils  et  des  filles  de  Neptune.  Que 
votre  race  ,  comme  une  forêt  tutélaire ,  couvre  l'uni- 


{  246  \ 

vers  et  le  protège  de  son  ombre  !  Je  revivrai  en  vous  , 
moi,  votre  mère;  et  l'hymne  de  la  muse  sacrée  n'ou- 
bliera mon  nom  ni  sur  la  terre ,  ni  dans  les  cieux  ,  jus- 
qu'au fond  des  abimes  de  l'éternité. 

(  Union  des  fils  et  des  filles  de  Niobé  avec  les  fils  et 
les  filles  de  Neptune.  Le  peuple  applaudit  à  Niobé  ;  les 
prêtres  l'adorent.  ) 

NIOBÉ, 

Peuple  fidèle ,  sur  toi  se  répandra  ma  bénédiction  , 
source  bienfaisante  et  pure.  Vers  toi  Niobé  s'incline 
du  haut  de  son  Olympe;  elle  écoute,  elle  exauce  tes 
prières.  Qu'on  m'ouvre  les  portes  du  temple,  que  ma 
statue  s'élève  dans  le  sanctuaire,  et  que  le  peuple 
sache  où  il  faut  adorer. 

(Créon,  vieillard  aveugle,  prêtre  d'Apollon,  des- 
cend du  temple,  conduit  par  deux  enfans  employés 
dans  les  sacrifices.  Créon  lève  le  sceptre  ou  bâton  ,  in- 
signe du  sacerdoce,  et  les  chœurs  de  musi(iue  se  tai- 
sent :  il  jette  sa  malédiction  sur  les  prêtres,  qui  reculent 
épouvantés.  ) 

mobé. 

Quel  est-il,  l'audacieux  qui  s'oppose  à  notre  marche? 
qui  arrête  noire  triomphe?  quel  est-il?  Qu'il  tremble 
devant  l'autel  de  notre  divinité  courroucée  ! 

CRÉOiN. 

C'est  à  toi  de  trembler,  Niobé!  usurpatrice  du  pou- 
voir des  dieux  que  tu  outrages.  Dépose  aux  pieds  d'Apol- 
lon et  de  Diane  ta  couronne  et  ton   sceptre;  dépose 
les  dans  la  poussière.  Evite  ta  destinée;  je  l'en  adjure 
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au  nom  de  ce  frémissement  qui  fait  trembler  ton  corps , 
de  tes  gémissemens  involontaires  et  de  la  terreur  qui  te 
pénètre  I 

niobÉ  ,  d  pari. 
Qui  ose  parler  ainsi?  —  Ma  foudre,  où  dors-tu? 

créon . 
Déjà  sur  ton  front  coupable  la  vengeance  abat  ses 
ailes. 

MOlit. 

Prêtre  ,  est-ce  à  moi  que  tu  parlcis? 

crÉon. 
A  toi,  reine  superbe. 

Moi;É. 
Eh  !  qui  veux -lu  que  je  craigne? 

CRÉOIN. 

Latone  que  tu  insultes  aujourd'hui,  à  la(|uelle  Inci 
tu  as  refusé  les  sacrifices. 

MOBE. 

Loin  de  mes  yeux  ,  fuis,  enfant  de  l'Erèbe  aveugle! 
Que  ta  langue  soit  frappée  de  la  foudre;  que  tes  mem- 
bres se  paralysent ,  que  les  dieux  te  ckangent  en  rocher  ! 
Moi  sacrifier  à  Latone  I  Niobé  descendre  de  son  autel  ! 
O  monstre  qui  n'as  point  de  mère,  et  que  les  plaies  sai- 
gnantes de  la  terre  auront  enfanté ,  ses  vapeurs  infectes 
nourri  ;  fuis  ,  aveugle  ;  le  pouvoir  de  la  beauté  n'est  rien 
pour  toi.  Dans  tes  yeux ,  privés  de  clarté  ,  dans  ces  or- 
bites caves  et  affreux  ,  la  nuit  règne  au  milieu  du  jour  : 
là  ,  sous  ce  front  horrible ,  sont  des  écueils  où  l'influence 
de  la  beauté  se  brise.  Si  tu  vovais  Niobé  environnée 
de  ses   enfans  ,    tu   tomberais   à   mes    pieds  ,    et    saisi 
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de  repentir,  tu  adorerais  ma  grandeur ,  tu  implorerais 
mon  pardon,  tu  rétracterais  tes  criminelles  paroles. 
va  dire  à  ta  Latone  qu'elle  n'aura  jamais  mes  sacrifices. 
Je  sens  ma  force,  je  connais  ma  divinité.  Père  suprême 
des  dieux  ,  chef  de  ma  famille ,  Jupiter  ,  dont  le  trône  , 
fixé  au-dessus  des  cieux ,  ne  s'ébranle  jamais ,  mes 
hymnes  t'invoqueront,  mais  toi  seul  auras  mes  hom- 
mages. Les  déesses  soumises  à  ses  lois  n'adorent  pas 
leurs  égales  ! 

créon. 

Dieux  !  ne  l'entendez  pas  !  Nuages  ,  cachez  le  soleil , 
voilez  un  tel  crime  aux  regards  du  jour.  O  vents  ,  gar- 
dez-vous de  porter  jusqu'aux  montagnes  de  Diane  chas- 
seresse ces  paroles  qui  éveilleraient  sa  colère.  N'éveillez 
pas  ce  courroux  terrible  et  qui  sommeille  à  peine  !  Que 
Thèbes  ne  soit  point  punie  des  crimes  de  Niobé  ! 

UN   FILS  DE  NIOBÉ. 

Niobé  sera  déesse  ! 

SECOND  FILS. 

Elle  l'est.  Nous  le  voulons  ! 

TROISIÈME  FILS. 

Quiconque  refuse  de  l'adorer,  qu'il  périsse  par  nos 
mains  1 

TOUS  LES  ENFANS  DE   NIOBE. 

Nous  sommes  dieux  ! 

NlOBÉ. 

Que  veut  Latone?  que  prétend -elle?  Elle  a  mis  au 
jour  deux  enfans  jumeaux  !  Quel  sujet  de  fierté  et  d'or- 
gueil !  Sept  fois  j'ai  fait  naître  sept  fils  et  sept  fdles 
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d'une  beauté  sans  égale.  Appelez-donc  votre  Latonc. 
J'attends  ses  sacrifices  et  son  encens.  Qu'elle  conduise, 
cette  mère  de  deux  jumeaux,  le  chœur  qui  va  chanter 
les  hymnes  saintes  à  l'autel  de  INiobé  !  Que  les  mères 
d'un  seul  enfant  la  suivent.  Elle  m'a  dérobé  long-temps 
le  sacrifice  qui  m'était  du ,  elle  a  séduit  ce  peuple  qui 
me  sera  désormais  fidèle  !  C'est  à  elle  de  quitter  son 
trône,  de  s'incliner  devant  moi.  Qu'elle  m'adore  sept 
fois  ,  moi  qui  suis  sept  fois  mère  ! 

créon. 

Je  t'entendrai  bientôt  changer  de  langage  :  bientôt, 
élevant  vers  Diane  tes  mains  suppliantes ,  à  genoux  sur 
ces  parvis  ,  tu  maudiras  ton  orgueil. 

mobé. 

Moi,  à  genoux  devant  Diane?  Fille  de  Latone , 
quelle  est  sa  puissance  ?  Comme  son  frère  ,  elle  bande 
l'arc  et  dirige  la  course  d'un  flambeau  sous  la  voûte 
élevée  de  l'Olympe.  Jupiter,  donne  aussi  à  tes  descen- 
dans,  à  mes  fils ,  à  mes  filles  ,  des  chars  à  conduire  î 
Tu  les  verras  briller  autant  dans  l'Olympe  étonné  ,  que 
ces  deux  enfans  de  Latone  brillent  sur  le  globe.  Quelle 
race  humaine  à  jamais  imprimé  sur  la  terre  des  pas 
plus  nobles  que  la  mienne  ?  que  les  portes  s'ouvrent 
devant  notre  souveraine  beauté.  Thèbes  va  savoir  que 
Aiobé  entre  dans  son  temple  :  la  trompette  va  retentir 
trois  fois  ;  la  cymbale  va  résonner  ;  alors  ,  entourée  de 
ses  enfans  ,  Niobé  s'élèvera  vers  l'Olympe.  Marchons  ! 

(La  marche,  suspendue  pendant  ce  dialogue,  s'a- 
vance vers  le  temple  ;  et  Créon  essaie  encore  de  fléchir 
Niobé  ,  qu'il  conjure ,  par  des  paroles  pleines  de  dou- 
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ceur  et  au  nom  de  ses  enfans ,   de  ne  pas  aller  pli 
loin.  ) 

ACHOR  {Jils  de  Niobé), 
Aveugle  ,  fais-moi  place;  cède  ,  ou  je  te  frappe. 
TERPSiCHORE  (y?//é;  de  Neptune  ,  fiancée  d' Achor\ 
Mon  cher  Achor  ,  respecte  ses  cheveux  blancs ,  je 
t'en  supplie  ;  chacune  des  paroles  qu'il  prononce  re- 
lenlit  au  fond  de  mon  ame. 

MEROS  (  un  des  fils  de  Neptune  ). 
Aie  pitié  du  saint  prêtre^  Achor,  je  t'en  conjure  ! 

ACHOR . 

Qu'il  fuie  donc ,  et  n'irrite  pas  ma  c-olère. 

créon. 
Marchez  sur  mon   corps ,  si  vous  voulez  pénétrer 
dans  le  temple. 

ACHOR. 

Je  marche. 

CRÉON. 

Ah  !  ne  me  traîne  pas  par  les  boucles  argentées  de 
mes  cheveux  !  Tu  t'en  repentiras ,  alors  que ,  dans  les 
angoisses  de  la  mort,  toi-même  arracheras  ta  che- 
velure ! 

NIORJÉ. 

Eloignez  ce  traître  ;  entraînez  ce  complice  de  Latone. 
Qu'il  baise  la  poussière,  celui  qui  insulte  votre  mère; 
que  mon  pied  superbe  le  foule  ;  que  son  corps  soit  le 
marche-pied  de  mon  trône.  (  On  entraîne  Créon ,  qui  va 
tomber  mourant  an  seuil  du  temple.)  Abattez  ces  co- 
lonnes ! 

\  Le  tonnerre  a   gronde.  Les  enfans  de  Niobé  dé- 
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truisent  les  colonnes  du  temple,  et  frappent  les  sta- 
tues. Celle  de  Diane  torabe  ;  celle  d'Apollon  résiste  à 
leurs  coups.  Thèbes ,  frappée  de  la  foudre ,  est  en  proie 
aux  flammes.  Les  prêtres,  en  désordre,  remplissent  la 
scène.) 

LAÏDE  (  la  plus  jeune  des  filles  de  Niobé). 

Ma  mère,  prends-moi  dans  tes  bras;  presse-moi  sur 
ton  sein;  élève-moi  vers  ton  Olympe.  Ici-bas  et  dans  le 
ciel,  que  Laide  soit  toujours  avec  toi! 

NIOBÉ  [prenant  Laide  sur  son  sein  ). 

Yaillans  fils,  entrez  dans  le  temple  en  poussant  des 
cris  de  joie.  La  foudre  de  Jupiter  est  le  signal  de  notre 
triomphe  :  votre  père  penche  vers  vous  sa  tète  du 
haut  des  cieux  ;  il  vous  invite  et  vous  appelle;  jetez- 
vous  dans  ses  bras.  Les  lâches  reculent  devant  l'éclair  : 
la  postérité  du  père  des  dieux  ignore  la  crainte. 

(  Niobé  marche  sur  le  corps  de  Créon ,  et  s  élance 
suivie  des  prêtres  et  de  ses  enfans.Une  partie  du  peuple 
reste  en  arrière ,  à  genoux.  On  entend  des  accords  ter- 
ribles ,  et  l'incendie  de  Thèbes  augmente  sous  les  éclats 
répétés  du  tonnerre  :  les  gémissemens  lointains  des 
habitans  se  mêlent  à  ces  bruits  terribles.  Créon  se 
lève  ,  et  le  chœur  lui  adresse  des  prières.  Il  apprend 
au  peuple  la  mort  de  l'époux  de  Niobé,  écrasé  sous  les 
ruines  de  son  palais  par  la  pitié  de  Jupiter,  qui  voulait 
cacher  à  ses  yeux  le  spectacle  épouvantable  de  la  mort 
de  ses  enfans.  Apollon  et  Diane  s'avancent  :  Neptune  , 
qui  veut  sauver  ses  enfans  ,  se  précipite  devant  eux.  Ce 
récit  de  Créon  termine  le  premier  acte  de  cette  corn- 
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position  sublime,  dont  la  diction  est  inégale,  mais  don 
le  mouvement  respire  le  génie  antique. 

Neptune  force  ses  enfans  à  sortir  du  temple  :  ses 
filles  le  suivent;  mais  ses  fils  veulent  y  rentrer  pour 
sauver  leurs  fiancées.  Une  des  filles  de  Neptune,  Cly- 
mène ,  peint  en  ces  mots  la  scène  d'horreur  dont  elle 
vient  d'être  témoin  ;  c'est  dans  ce  récit  surtout  que 
Muller  a  déployé  toute  la  force  de  son  génie  poétique.  ) 

CLYMÈNE. 

Vous  n'avez  pas  vu,  mes  frères,  cette  scène  épou- 
vantable ;  et  déjà  Neptune  vous  avait  entraînés  loin  du 
sanctuaire.  Belle  et  parée  de  tout  son  orgueil ,  de  toute 
sa  magnificence ,  Niobé  monte  à  l'autel  :  telle  une 
déesse  de  ses  mains  puissantes  soutiendrait  le  ciel  et 
la  terre.  L'encens  brûle,  les  fleurs  tombent  à  ses  pieds  ; 
les  trompettes  retentissent  avec  les  cymbales  ;  la  sou- 
veraine élève  sur  l'autel  de  Latone  sa  propre  statue. 
Aussitôt...  ah!  comment  l'exprimer?...  La  coupole  de 
marbre,  tremblante,  se  déchire,  gémit...  et  croule;  les 
sillons  de  la  foudre  roulent  autour  des  colonnes.  Les 
flammes,  en  ondes  immenses,  se  précipitent,  em- 
brassent l'autel ,  volent  jusqu'aux  chapiteaux  ,  et  bri- 
sent les  fûts  ,  qui  tombent  en  éclats.  Niobé  change  : 
elle  ne  tremble  pas  :  elle  fait  trembler.  Ses  belles  lè- 
vres sont  pâles  ;  sa  chevelure  se  gonfle  et  s'irrite  :  une 
vie  terrible  en  anime  les  anneaux ,  et ,  brisant  dans 
leur  corroux  et  leur  désordre  le  nœud  qui  les  retient , 
ils  vont  battre  le  pale  visage  de  l'infortunée.  Alors  les 
ténèbres  abaissèrent  autour  d'elle  leur  voûte  afl'reuse  ; 
alors  au  milieu  d'un  éclair  rougcatro,  Apollon  et  Diane 
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lui  apparurent,  haletant  la  vengeance.  Leur  tête  se 
baisse  avec  un  signe  terrible ,  leurs  arcs  noirs  sont 
tendus,  un  long  cri  retentit  :  «  Niobé  !  Niobé  !  nous  des- 
cendons pour  te  préparer  des  sacrifices.  » 

TOUS. 

Quels  sacrifices  ! 

CLYMÈNE. 

Les  flèches  volèrent. 

ATHOs  ,  Jils  de  Neptune. 
Avez-vous  vu  tomber  la  reine? 

CLYMÈ>E. 

De  sombres  nuages  m'avaient  entourée.  J'étais  sé- 
parée de  mes  sœurs,  et  parvenue  sur  le  seuil  du  temple 
il  me  sembla  entendre  la  voix  de  Neptune  notre  père. 
Fuyez,  mes  filles!  Sur  les  degrés  gisaient  étendus  les 
prêtres  et  les  prétresses ,  aveuglés  par  la  foudre ,  les 
yeux  sanglans ,  les  membres  déchirés ,  poussant  des 
hurlemens  horribles  ,  entassés  en  épouvantables  grou- 
pes. Les  autels  s'ébranlent ,  les  voûtes  tremblent ,  la 
terreur  enchaîne  mes  pas.  Derrière  moi ,  je  découvre 
mes  sœurs,  et  j'entends  leurs  longs  sanglots.  Je  vis 
clairement  Niobé ,  entourée  de  nuages  qui  ne  dépas- 
saient point  sa  ceinture  et  qui  cherchait  dans  les  té- 
nèbres les  divinités  qu'elle  brûlait  de  combattre.  Au 
moment  où  elle  atteignait  Diane,  une  épaisse  obscu- 
rité la  couvrit.  Nous  n'entendimes  plus  que  des  cris 
d'angoisse  ,   des  ràlemens   affreux  ,   semblables  à  la 
voix   rauque  de  la  mort.  Nous  ne  vîmes  plus  que  des 
ruisseaux  épouvantables  ,  roulant  leurs  flots  de  pour- 
pre au  pied  de  l'autel.  Saisies  de  crainte,  plongées  dans 
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le  délire  de  l'effroi ,  nous  pressant  les  unes  contre  les 
autres  ,  nous  nous  élançâmes  hors  du  temple. 

Le  grandiose  de  ce  tableau  saisit  vigoureusement 
l'imagination.  Tout  y  respire  la  majesté  colossale  et 
sombre  des  anciens.  MuUer,  sans  avoir  recours  à  des 
études  profondes ,  l'avait  deviné  par  son  génie.  On 
reconnaît  chez  lui  l'école  de  Winckelmann  ,  à  laquelle 
Goethe  lui-même  s'est  formé. 

Les  prêtres  et  les  prétresses ,  frappés  de  cécité  par 
Latone,  quittent  le  temple  et  ne  peuvent  répondre 
aux  questions  que  les  fds  de  Neptune  leur  adressent. 
La  plus  jeune  des  fdles  de  Niobé ,  Laide  ,  encore  en- 
fant ,  et  que  l'on  a  déjà  vue ,  se  précipite  des  degrés 
de  l'édifice ,  et  implore  l'assistance  des  enfans  du  dieu 
des  mers  en  faveur  de  sa  mère. 

LAÏDE. 

O  mes  frères  !  ô  mes  sœurs  !  Entendez-vous  leurs 
cris?  Avec  quelle  rage  on  les  poursuit  dans. leur  der- 
nier asile;  ils  fuient  en  vain,  se  glissent  le  long  des 
portiques,  tournent  autour  des  colonnades.  Partout, 
derrière  eux ,  sont  les  divinités  altérées  de  sang.  (  Un 
cri  se  fait  entendre.  )  Ah!  une  nouvelle  victime  tombe 
aux  enfers. 

{Les  fih  de  Neptune  se  ptécipileiU  pour  arracher  à  la 
mort  l  s  filles  de  Niobé;  les  filles  du  même  dieu  suivent 
leurs  frères  dans  le  temple,  résolues  à  partager  le  sort 
de  leurs  amans.  ) 

LAÏDE. 

OÙ  fuir?  où  me  cacher?  Je  ne  puis  t'abandonner , 
ma   mère!  Cependant  mon  cœur  frémit.   Il  faut  que 
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nous  périssions  tous;  que  je  périsse!  Mes  sœurs,  mes 
frères  ,  pouvez-vous  éviter  leurs  flèches?  Ah  !  divinités 
cruelles ,  ne  chassez  pas  mes  frères  devant  vous  avec 
tant  de  barbarie!  S'il  faut  qu'ils  périssent,  ayez  pitié 
du  moins  ,  et  que  leur  mort  soit  moins  barbare  ! 

(  On  entend  dans  Ti'/i te riaur  du  temple  ,  la  voix  de  Syphi- 
lus  ,  un  des  fils  de  Niobé.  ) 

SYPHILLS. 

Grâce  I  grâce  ! 

LAÏDE. 

Latone ,  aie  pitié  de  nous ,  pauvres  enfans.  Jamais 
je  ne  t'offensai. 

{Sjrphilus ,  fujant  la  mort,  s'élance  hors  du  temple,  et 
tombe  à  genoux.  ) 

NIOBÉ  [protégeant  Syphihis ,  elle  couvrant  de  son  corps  ). 
Non  ,  cruel  Apollon  ,  tu  ne  me  le  raviras  pas. 

(  Apollon ,  porté  sur  un  nuage ,  bande  son  arc  derrière 
Niobé,  qui  s'élance  pour  arrêter  la  flèche.  Elle  saisit 
V  arc  :  la  flèche  est  partie.  ) 

siPHYLus,  mourant. 
Je  suis  frappé  ,  ma  mère , 

APOLLON  à  Niobé. 
Pourquoi  saisir  mon  arc,  femme?  pourquoi  ployer 
mon  arme  vengeresse?  Tout  est  vain  :  fuis. 

MOBÉ. 

Je  ne  te  demande,  pour  les  fils  que  tu  m'as  enlevés, 
pour  mes  filles  égorgées  par  toi  ,  qu'une  flèche ,  une 
seule  de  cet  horrible  carquois.  Que  je  l'arrache,  que 
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je  la  plonge  au  sein  de  ta  mère ,  au  fond  de  ce  cœur  de 
serpent.  Maudite  mille  fois  celle  qui  vous  engendra  , 
vous  deux ,  vous  qui  tuez  les  enfans  I  Honte  des  cieux  , 
opprobre  de  la  terre ,  assassin ,  je  te  défie.  Ose  me 
frapper. 

APOLLON. 

Eh  bien ,  déesse ,  tu  pousses  des  cris  !  Vois ,  cepen- 
dant nous  t'offrons  des  victimes.  (  Apollon  saisit  les 
cheveux  de  Niobé ,  et  la  force  détourner  la  /cV.)  Regarde, 
encore  une  victime  que  je  te  consacre.  (  //  lajorce  de 
fixer  ses  regards  sur  le  temple.  )  Lève  les  yeux ,  Diane 
te  fait  un  signe. 

DIANE  (  derrière  la  scène  ). 

Niobé ,  déesse^  viens  ,  viens  donc  assister  à  tes  holo- 
caustes. Nous  t'offrirons  beaucoup  d'autres  victimes, 
nous  les  consacrerons  à  ton  culte. 

NIOBÉ. 

Mes  enfans  ! 

(  Elle  s'élance  vers  le  temple:  on  cesse  de  voir  Apollon. 
Cependant  Laide ,  restée  seule  y  se  livre  à  sa  douleur.  ) 

LAÏDE. 

O  ma  mère  !  Emmène-moi  I  tu  me  quittes  ;  l'univers 
m'abandonne.  [Ses pas  heurtent  le  cadavre  de  Syphilus  , 
son  frère  :  une  musique  harmonieuse  et  mélancolique  se 
fait  entendre.  )  C'est  toi ,  mon  frère  !  Ta  sœur  va  bientôt 
te  rejoindre.  Déjà  tu  as  vaincu ,  Syphilus  ,  les  angoisses 
de  la  mort.  O  mes  frères!  ô  vous  tous!  si  je  pouvais 
voul;  embrasser  avant  de  périr  !  ô  mes  sœurs  !  avant  ma 
mo,*  ,  si  vous  pouviez  m'embrasser  encore  ! 

[Elle  emhras.ic  la  main  placée  de  son  frhrc.  } 
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(Au  commencement  du  troisième  acte,  on  voit  dans 
le  fond,  les  édifices  de  Thèbes  s'écrouler;  les  ténèbres 
couvrent  cette  scène  de  désolation ,  dont  une  mélodie  ||^ 
lugubre  et  sublime  augmente  la  terreur.) 

UNE  FILLE  DE  NIOBE. 

Partout  nous  retrouvons  Apollon!  Il  nous  force  de 
rentrer  dans  le  temple  ! 

UNE    AUTRE  FILLE. 

Ah  !  mes  sœurs ,  voyez  notre  mère  ;  elle  court  dans 
sa  démence,  et  provoque  les  dieux!  Evitons-la,  fuyons 
ses  pas  furieux  ! 

niobé. 

Renversez  le  temple  de  Mars  I  Détruisez-en  les  fon- 
demens  !  Apportez -moi  les  armes  impénétrables  de 
Vulcain,  que  je  les  frappe  tous  deux,  au  fond  de  leurs 
nuages!  Mon  peuple!  mon  roi,  où  êtes-vous?  Qu'on 
m'apporte  du  feu  !  qu'on  m'apporte  du  soufre  !  que 
je  brise  ces  autels!  Torrens  de  flammes,  sortez  en 
écumant  des  gouffres  du  Cocyte  !  ô  mes  enfans  !  Lâche 
déesse!  un  nuage  te  cache;  et,  de  ta  retraite  obscure, 
tu  ris  de  ma  rage  et  de  ma  douleur! 

(Niobé  court  vers  la  ville.  Ses  enfans,  qui  essaient 
de  la  suivre,  sont  repoussés  vers  le  temple  par  une 
force  invincible  et  secrète.  L'un  des  fils  de  Niobé, 
Achor,  demande  des  armes  pour  soutenir  les  droits  de 
sa  mère  et  les  siens.  Il  veut  rallier  ses  frères  :  il  a  soif 
du  sang  des  dieux.  Les  fiancées  des  fils  de  Neptune , 
que  leurs  amans  cherchent  à  enlever,  sont  frappées 
dans  les  bras  de  ces  derniers.) 

vi.  IT 
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iEGiLLE  {Jils  de  Neptune). 

Hace  sublime!  race  magnifique!  jeune  foret  de  iaii- 
A  riers  verdoyans,  vous  voilà  donc  arrachée  du  tronc 
maternel,  brisée,  dispersée,  triste  jouet  des  vents. 

NiOBÉ,  qui  revient  armée  d'un  bouclier  et  d'une  épée. 

Le  désespoir  est  d'une  ame  lâche.  Viens  et  frappe  ; 
viens ,  mon  ennemie  !  Ce  n'est  pas  contre  des  enfans 
que  j'exerce  ma  force.  Latone ,  je  t'appelle!  oppose 
épée  à  épée,  puissance  à  puissance,  divinité  à  divinité! 
viens!  Que  celle  qui  triomphera  porte  en  signe  de 
triomphe  la  tête  de  sa  rivale  !  viens,  je  poserai  la  tienne 
sur  mon  bouclier.  Si  la  victoire  t'appartient,  je  ne 
t'implorerai  pas  sous  le  tranchant  du  glaive  !  Frappe  ! 
voici  ma  tête!  [La  foudre  tombe  sur  Niobé,  et  la  dés- 
arme.) C'est  ainsi  que  les  lâches  combattent  :  tu  l'a- 
voues ,  je  suis  plus  puissante  que  toi.  Mais  avec  ou 
sans  mes  armes,  je  te  poursuivrai,  perfide!  Es-tu  digne 
du  mépris  même  qui  erre  maintenant  sur  mes  lèvres? 
Je  veux  m'eniparer  de  toi,  je  veux  ressaisir  mes  enfans! 
Sortez,  enfans  de  Niobé;  les  lâches  sont  en  fuite;  ap- 
portez les  cadavres  de  vos  frères  î  les  lâches  !  je  les  ai 
chassés  ! 

LES  ENFANS  DE  NIOBE  [dans  le  temple). 

Nous  ne  le  pouvons  pas  :  devant  nous  est  Diane  qui 
nous  menace;  derrière,  Apollon  qui  nous  retient. 

[Niobé  rentre  dans  le  temple.  Méros ^  fils  di  Neptune , 
appelle  à  grands  cris  Délira ^  sa  fiancée .)  . 

ACiiOR  (firtre  de  Délira). 
Ah!  notre  mère  nous  aurait-elle  trompés!*  Serions- 
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nous  de  simples  mortels?  (//  découvre  le  cadavre  dt 
Syphilus.)Sh  \  Syphilus  I  beau  et  vaillant  jeune  homme  ! 
est-ce  donc  toi?  Jamais  plus  noble  ni  plus  aimable 
adolescent  ne  dompta  le  coursier  terrible.  La  pâle 
mort  nous  unira  ;  mais  je  vendrai  cher  ma  vie. 
NÉRiNE  [sœur  d'Achor). 
Mon  frère,  qu'oses-tu  dire? 

ACHOR. 

J'arrache  de  son  sein  la  flèche  qui  l'a  percé  ;  je  veux 
porter  à  notre  mère  cette  arme  immortelle  qui  peut 
frapper  Apollon.  Va,  imite-moi;  cours  arracher  aussi 
la  flèche  qui  a  frappé  ta  sœur  :  et  apporte-la-moi. 

nÉrine. 

Ah  !  mon  frère  ! 

ACHOR . 

Meurs  donc  !  tombe  sous  les  coups  de  Diane  !  Tu  n'es 
pas  fille  de  Niobé ,  tu  n'es  pas  ma  sœur.  O  Syphilus  ! 
mon  frère,  mon  ami,  laisse-moi  tirer  de  ta  plaie  san- 
glante cette  flèche  terrible  :  je  suis  cruel  ;  je  te  déchire, 
ô  mon  frère.  Mais  peut-être  ce  trait ,  lancé  par  ma  mère, 
ira  frapper  Latone  et  nous  venger  1  Ces  plumes  san- 
glantes mêleront  ton  sang  au  sang  immortel. 

nérine. 

Au-dessus  de  nos  têtes  Diane  s'est  montrée.  Je  t'imi- 
terai, Achor.  Ma  douleur  devient  frénésie. 

DiAîiE  (d'un nuage.) 
Recevez  les  flèches  que  je  vous  lance  ;  et  portez-les 
à  votre  mère!  [Achor  et  Nérine  sont  frappés.  Délira  se 
montre  à  la  porte  du  temple.  ) 
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DÉLIRA. 

Au  secours  !  Niobé,  notre  mère,  environnée  d'affreux 
nuages ,  est  étendue  sur  le  parvis  du  temple ,  et  Latone 
la  foule  aux  pieds  ! 

ACHOR. 

O  ma  sœur  ,  fuis  !  la  mort  demeure  ici  !  la  mort , 
c'est  moi ,  c'est  Achor  !  Fuis ,  fuis  ;  tu  n'as  point  de  pitié 
à  attendre  !  Mais  ces  douleurs  ne  triomphent  pas  encore 
de  moi  !  Va  porter  cette  flèche  empoisonnée  ,  cette  flèche 
invincible  à  ma  mère  ! 

nérine. 

Ma  sœur ,  invoque  la  pitié  de  Latone  ! 

DÉLIRA. 

Je  suis  vouée  à  la  mort!  O  mes  sœurs  !  écoutez  notre 
mère  ! 

NIOBÉ  i^dans  le  temple). 

Non ,  je  ne  te  demanderai  point  de  grâce  !  Maudis 
mille  fois  le  sang  de  mes  enfans  !  Mourez  ensemble,  sans 
implorer  la  cruelle ,  ô  mes  fils ,  ô  mes  filles  I 

[Terpsychore  jjille  de  Neptune ,  reconnaît  Achor  s  07i  époux  y 
qui  lui  parle  avant  de  mourir). 

ACHOR. 

Embrasse-moi  au  sein  de  la  mort  !  mon  œil  va  s'é- 
teindre ;  qu'il  puisse  au  moins  s'arrêter  un  instant  sur 
le  tien.  Epouse  trop  aimée  !  que  j'expire  dans  ton  baiser, 
qu'il  m'enlève  dans  l'Elysée. 

{^  Achor  meurt  en  la  tenant  embrassée  ). 
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TERPSYCHOHE. 

Que  mon  ame  éprise  d'amour  s'envole  ,  et  te  suive 
dans  les  champs  des  morts  ! 

(  Méros  ,  fils  de  Neptune  ,  succombe  à  sa  douleur  :  il 
n'a  pu  sauver  Délira  sa  fiancée.  Il  reste  anéanti ,  s'é- 
veille, et  se  croit  transporté  dans  une  vie  nouvelle. 
Cet  épisode  semble  inspiré  par  une  muse  mélanco- 
lique ,  dont  les  accens  tendres  et  plaintifs  sont  pleins 
de  grâce  et  de  charme.  ) 

MÉllOS. 

Quelles  ténèbres!  quel  silence!  Où  suis-je?  et  ai-je 
passé  les  fleuves  des  régions  de  la  mort?  suis-je  dans  le 
séjour  de  la  paix  éternelle  ?  Des  vents  pleins  de  fraî- 
cheur apportent  jusqu'à  moi  les  parfums  de  l'Elysée. 
Bientôt ,  ô  mon  amante  !  grâce  aux  flèches  de  la  déesse, 
je  pourrai  te  presser  sur  mon  sein.  Je  t'attends  :  le  ga- 
zon est  semé  de  fleurs  ;  ces  arbres  sont  chargés  d'un 
beau  feuillage.  Je  t'appelle  et  tu  souris,  car  je  t'ai  de- 
vancé. Le  voilà  ce  sourire  d'amour  dont  tu  enivrais 
mon  ame  :  j'entends  cette  voix  qui  console  ,  et  dont  la 
magie  enchanteresse  est  douce  et  pénétrante  comme  la 
lueur  des  étoiles  dans  la  nuit  obscure  ,  comme  les  sou- 
pirs des  rossignols  sous  de  jeunes  rosiers  où  l'amour 
se  cache  ;  un  frémissement  universel  annonce  la  pré- 
sence de  ce  dieu.  Je  me  tais  :  je  sens  ton  cœur  contre 
le  mien.  (  //  ouvre  ses  bras  ,  oii  Délira  se  précipite,  frap- 
pée du  trait  mortel.^  Mon  bras  te  soutient  encore  :  ne 
pleure  pas;  nous  sommes  réunis  pour  toujours  ! 

DÉLIRA. 

Méros  ! 
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méros. 
Ne  pleure  pas  :  laisse  les  pleurs  aux  mortels  ;  l'Ely- 
sée ne  connaît  pas  les  larmes. 

DELIRA. 

Ecoute  ,  Méros  ;^la  mort  va  me  saisir. 

MÉROS. 

Qu'entends-je? 

DELIRA. 

Regarde !|Jpartout ,  la  mort ;  partout {Elle 

meurt.  ) 

méros. 

Je  vous  maudis ,  dieux  qui  frappez  des  mortels  \ 
hors  de  votre  puissance,  je  vous  maudis.  Niobé,  viens, 
et  contemple  le  fruit  de  ton  orgueil.  [Il  baise  Délira 
sur  le  front ,  en  la  soutenant  toujours.)  O  Délira!  mes 
bras  ne  te  quitteront  pas  ;  ils  seront  ton  sépulcre.  Je 
te  porterai  ainsi ,  la  tête  appuyée  sur  mon  sein  :  je  pas- 
serai avec  toi  l'eau  du  Cocyte;  et,  dans  les  champs  du 
repos  ,  mon  baiser  éveillera  chez  toi  une  vie  nouvelle. 
Ma  vie  était  en  toi,  et  tu  n'es  plus.  [Il  la  soulevé,  ^ 
Morte  !  ô  fardeau  funeste  !  ô  belle  épouse  !  Je  porterai 
ce  corps  glacé  jusqu'à  ce  que  je  succombe  :  qu'à  cha- 
cun de  mes  pas  une  goutte  de  ce  beau  sang  coule  de 
ta  blessure  !  Et  vous ,  larmes  fidèles ,  coulez  de  mes 
yeux  !  Fleurs ,  cyprès  ,  entourez-moi  1  couvrez  avec 
mollesse  ces  débris  ,  ces  resteSj^mortels  !  Pendant  que 
la  terre  les  consumera ,  nos  âmes ,  baignées  dans  des 
torrens  d'immortelles  délices ,  se  confondront  dans  les 
cieux.  Qu'on  cède  à  la  violence  de  ma  course  !  que 
personne  n'ose  s'opposer  à  mes  pas!  Je  suis  Atlas,  et 
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je  porte  un  monde  de  douleur.  [JEgyle,  frère  de  Méros, 
la  tele  couverte  cTun  manteau  ,  entre  en  scène  ,  et  se  montre 
aux  yeux  de  son  frère,  )  Amène-moi ,  Niobé ,  mon  frère  ! 
Que  la  déesse  contemple  son  Olympe  :  je  lui  montre- 
rai cette  mer  de  sang  où  sa  divinité  réside. 
jEGYle  (à  Clymcne  sa  sœur). 
Entends-tu  ces  cris  sauvages?  C'est  la  voix  furieuse 
de  Niobé ,  dans  le  temple.  Bientôt ,  de  tous  les  enfans 
de  Niobé  ,  pas  un  ne  vivra.  —  Silence ,  dévastation  ! 
Niobé  J  Niobé  !  Je  la  vois  arrachant  ses  cheveux  et 
frappant  son  sein.  Les  flammes  qu'elle  affronte  roulent 
autour  d'elle  :  la  mort  l'épargne  ,  et  elle  la  cherche  ;  le 
sang  de  ses  fils  l'enivre  d'une  volupté  cruelle. 

CLYMÈNE. 

Vois  sa  rage  !  Fuyons  ! 

^GYLE. 

Ses  soupirs  et  ses  sanglots  remplissent  Tair  cfTrayé  ! 
Douleur  gigantesque  ,  majesté  sublime  d'une  angoisse 
plus  qu'humaine  \ 

(  Clymène  entraine  son  frère  ;  il  rencontre  le  ca- 
davre de  Nérine  ,  amante  d'^gyle  ,  qui ,  arrachant  sa 
couronne  de  noces,  la  dépose  sur  le  front  de  sa  fiancée. 
Niobé ,  un  voile  à  la  main ,  se  précipite  sur  la  scène.  ) 

MOBÉ. 

Ici ,  là ,  tu  me  poursuis  toujours  !  douleur  !  douleur  ! 
Il  me  reste  encore  des  fils  !  Egorge-les  !  De  mes  qua- 
torze enfans,  dix  jonchent  la  terre  !  Dix  !  quatre  vivent 
encore;  je  les  compterai  sous  tes  yeux.  Je  pleure  : 
larmes  infâmes!  Que  font  ici  des  larmes?  Ah!  si  des 
mers  de  sang  tombaient  de  mes  yeux ,  elles  ne  suffi- 
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raient  pas  à  ma  peine.  J'entends  des  cris.  Faibles 
agneaux,  ces  bêtes  farouches  vous  poursuivent.  [Deux 
enfans  viennent  tomber  aux  pieds  de  leur  mère.  Les  deux 
derniers,  Ilionée  et  Laide,  viennent  se  cacher  près  (Telle, 
Niobé ,  dans  d'affreuses  angoisses  ,  parcourt  long-temps  la 
scène,  et  prenant  son  plus  jeune  Jils  ,  Ilionée,  le  place 
aux  pieds  de  la  statue  d' Apollon.  )  Je  te  le  danne , 
Apollon  ;  accepte-le.  Prends  pitié ,  non  de  moi ,  mais 
de  son  innocence.  (  Une  Jlèche  frappe  Ilionée.  )  Je  t'ad- 
mire ,  je  t'applaudis!  ô  noble  triomphe!  Ce  fils,  vous 
ne  l'avez  pas  porté  comme  moi  dans  les  larmes ,  dans 
les  angoisses.  Eh  bien  !  prenez  encore  ,  prenez  celle-ci. 
Tenez,  je  suis  déesse  comme  vous,  j'égorge!  [Elle 
frappe  Laide  ,  qui  va  succomber  derrière  V autel.  )  Je  me 
ris  de  vous  ;  il  ne  me  reste  plus  d'enfans.  Ah  !  si 
comme  Pyrrha  ,  ma  main  pouvait  animer  des  pierres  , 
je  créerais  un  peuple  entier ,  un  monde  qui  s'armerait 
contre  vous.  Je  suis  mère  sans  enfans;  mais  la  cou- 
ronne est  encore  sur  ma  tête.  (  Elle  s'assied  au  milieu 
des  cadavres.  ) 

DIANE  invisible. 

La  couronne  te  reste  et  tu  n'as  plus  d'enfans  !  Fière 
déesse ,  enfin  tu  me  connais  ! 

NIOBÉ  ,   se  levant  avec  violence. 

Que  je  te  saisisse,  toi  que  je  connais;  que  ma  main 
te  touche  et  te  frappe  ! 

DIANE. 

Faible  femme,  regarde  ;  et  que  ta  douleur  augmente 
jusqu'à  ce  que  ta  superbe  tête  se  courbe  ,  jusqu'à  ce 
que  le  désespoir  t'apprenne  à  respecter  les  dieux. 
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(On  entend  les  gémissemens  des  fils  de  Neptune ,  qui  dans 
le  fond  de  la  scène  pleurent  sur  les  cadavres  de  leurs 
amantes.  ) 

LES    FILS    DE    NEPTUNE. 

Niobé  ,  rends-nous  nos  épouses  ! 

DIA.NE. 

Eh  bien  ,  vois  ta  grandeur  !  Incline-toi  ! 

niobé. 
Jamais  1 
TERPSYCHORE ,  y?//^  de  Neplune ,  pleurant  sur  le  cadavre 

dfAchor. 
Reine  orgueilleuse,  pourquoi  marcher  si  superbe! 
C'est  toi  qui  m'as  tout  ravi  !  C'est  toi  qui  as  précipité 
ces  enfans  innocens  dans  l'abîme  et  mon  Achor  avec 
eux.  [Elle  retombe.  ) 

NIOBÉ. 

Diane,  je  ne  t'honorerai  jamais...  Cette  infortunée 
qui  gémit ,  me  plaît  et  me  console  ;  j'aime  ces  larmes  ; 
je  contemple  avec  joie  cette  riche  moisson  de  la  mort. 
Tous  mes  fils  sont  morts  dignes  de  moi.  Majestueux, 
ils  descendront  dans  le  royaume  des  ombres  pour  pro- 
clamer la  majesté  divine  de  leur  mère.  C'est  là  que 
Niobé  s'élèvera  reine  au  milieu  de  ses  fils.  Diane ,  je 
n'ai  plus  de  fils ,  je  n'ai  plus  de  filles  ,  désespère  de 
me  vaincre  !  ^ 

DIANE. 

Il  te  reste  à  sentir  le  poids  d'une  vengeance  sept 
fois  plus  terrible. 

LAÏDE. 

Ma  mère,  ne  suis-je  pas  ta  fille! 
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NIOBÉ. 

Je  ne  suis  pas  mère.  Voix  funèbre  !  Qui  que  tu  sois , 
de  quelque  lieu  que  tu  sortes,  je  ne  suis  pas  mère  ,  je 
ne  veux  plus  l'être  ;  ne  me  déchire  plus  le  cœur. 

LAÏDE. 

C'est  moi ,  Laide  ! 

NIOBÉ. 

Ta  voix,  Laïde!  Où  es-tu?  Ah  !  viens! 

LAÏDE. 

Ma  mère ,  tu  m'as  repoussée ,  tu  m'as  frappée  ;   tu 
ne  m'aimes  donc  plus  ! 

NIOBÉ. 

Meurs  !  meurs!...  Je  t'aime  !...  —  Mais  es- tu  blessée, 
peux-tu  marcher  encore? 

LAÏDE. 

Je  vis ,  je  suis  près  de  toi ,  ma  bouche  caresse  tes 
joues. 

NIOBÉ  ,  touchant  sa  fille. 
Quoi  !  la  flèche  n'a  pas  ! . . .  Mes  larmes  m'aveuglaient  ! 

LAÏDE. 

Ici ,  près  de  toi  ! 

NIOBÉ. 

Je  m'étais  crue  libre  comme  l'aigle  au  milieu  des 
nuages.  Me  voilà  enchaînée  ,  fr||)pée  de  la  foudre. 
Ma  dernière  fille  !  Ah  !  toutes  mes  douleurs ,  toute  ma 
tendresse  se  concentrent  sur  toi;  n'amollis  pas  mon 
cœur. 

LAÏDE. 

Tu  pleurs;  mais  je  le  reste! 
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NIOBÉ. 

Diane  1  Diane  !   frappe-la  !  Que  je  ne  rentende  plus  ! 

LAÏDE. 

O  ma  mère,  tu  veux  que  je  meure. 
mobé  r embrassant . 

Yis  dans  l'éternité ,  jusqu'au  temps  où  les  dieux 
vieilliront  sur  leurs  trônes!  Viens,  reste  ici,  sur  mon 
cœur;  pénètre  jusqu'au  fond  de  ce  cœur  malheureux, 
et  ne  fais  qu'un  avec  ta  mère  ! 

LAIDE. 

Diane  a  bandé  son  arc.  O  ma  mère ,  cache-moi  ! 

?fI0BÉ. 

Engloutis-toi  dans  le  sein  de  la  terre  ,  ma  fille.  Nuit , 
ensevelis  ce  monde  ! 

LAÏDE. 

Quel  son  affreux  !  L'entends-tu  ma  mère?  Ah  î  prie 
pour  ma  jeune  vie  ! 

niobé. 

Diane  ,  je  t'implore ,  tu  t'es  assez  vengée  :  laisse-moi 
cette  fille  unique  I  que  je  la  presse  contre  le  sein  mater- 
nel I  que  je  puisse  dire  encore  :  tels  furent  mes  enfans! 

DIANE. 

Tu  le  désires  ,  femme  superbe  i 

NiOBE ,  cachant  Laide. 
Diane  ,  vois-moi,  couchée  dans  la  poudre  ,  soulevant 
ma  fille,  la  portant  dans  mes  bras  supplians,  la  dépo- 
sant au  pied  de  ton  autel.  Ma  Laide,  serre  ce  marbre  de 
tes  innocentes  mains  ;  et  que  tes  doux  regards  forcent 
les  dieux  à  la  pitié  I 

{^La  Jltchc  part  et  frappe  Laide,  ) 
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DIANE. 

Que  le  désespoir  t'apprenne  à  honorer  les  dieux  ! 

(  Niobé  se  relevé ,  voit  sa  couronne  tombée  dans  la  poussière 
et  souillée  du  sang  de  ses  enfans.  Elle  la  replace  sur  sa 
tête.) 

NIOBÉ. 

Je  n'ai  pas  succombé.  C'est  par  un  artifice  infâme , 
par  un  lâche  stratagème  que  tu  as  fait  fléchir  mon  ge- 
nou !  cœur  de  marbre  !  jamais  l'innocence  et  ses  bé- 
gaiemens  les  plus  doux  ne  pourront  t'émouvoir  !  jamais, 
ô  vierge  cruelle  ,  tu  n'as  senti  ces  mouvemens  rapides 
et  brûlans  du  cœur  d'une  mère.  Sois  mère  un  jour,  et 
souffre  autant  que  moi.  Ecroule-toi,  temple,  où  les 
dieux  et  les  hommes  s'oublient  également!  [le  temple 
croule  sous  les  éclats  du  tonnerre.)  Ma  patience  est  encore 
un  triomphe  ;  reine  naguère  et  la  plus  noble  des  mères , 
/e  suis  aujourd'hui  reine  par  la  douleur.  Jupiter  m'ap- 
pelle ;  je  l'entends  !  La  destruction  ne  peut  rien  sur 
moi  ;  je  brave  le  temps  ;  et  des  milliers  de  siècles  con- 
templeront les  larmes  de  Niobé.  Où  suis-je?  est-ce  la 
terre  qui  me  porte  ?  quel  ciel  nouveau  roule  sur  ma 
tête?  Pourquoi  mes  veines  se  glacent -elles?  Dieux 
horribles  ,  jumeaux  au  cœur  de  bronze,  yous  fuyez  ! 
L'Olympe  pleure  :  les  dieux  s'indignent  ;  ils  n'osent 
me  contempler  dans  ma  lutte  terrible,  moi  mère  ,  moi 
frappée  de  tant  d'angoisses.  Je  triomphe,  mes  enfans, 
ne  pleurez  pas  !  Ces  deux  fds  de  Latone  ont  poussé  trop 
loin  la  volupté  de  la  vengeance  :  à  l'aspect  de  mon 
tremblement  silencieux,  le  ciel  même  s'effraie.  [De 
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longs  éclairs  frappent  les  épaules  de  Niobé.  )  Mon  sein  est 
froid  ;  mon  cœur  s'apaise  ;  mon  oreille  se  ferme  ;  mon 
œil  s'éteint;  ma  langue  cesse... 

(Immobile  ,  les  bras  étendus,  elle  reste  glacée.  Une 
harmonie  terrible  commence  et  s'élève  jusqu'aux  plus 
grands  effets.  Le  voile  tombe  des  mains  de  Niobé.  ) 

Ainsi  se  termine  cette  composition  qui  tient  du 
Prométhée  d'Eschyle  et  des  douleurs  de  Laocoon.  Les 
écrits  de  Lessing  et  de  Herder  sur  ce  Laocoon  provo- 
quèrent sans  doute  ce  drame  dont  quelques  parties 
sont  sublimes,  et  dont  l'exécution  est  d'une  exquise 
naïveté.  Quelques  passages  faibles ,  quelques  incor- 
rections de  style,  la  prolixité  de  quelques  tirades, 
mais  surtout  la  confusion  causée  par  les  allées  et  les 
venues  des  enfans  de  Neptune  et  de  Niobé  :  tels  sont 
les  vices  principaux  du  poëme.  L'auteur  n'a  pas  nette- 
ment disposé  les  scènes,  et  le  plan  manque  d'ordre  et 
d'adresse  :  défauts  d'un  ordre  secondaire,  et  qu'un  peu 
d'art  aurait  aisément  évités. 

Niobé  est  une  autre  mère  des  Machabées ,  placée 
dans  une  sphère  idéale  et  surhumaine.  Comme  le 
peintre  Muller,  M.  Guiraud  a  rencontré  ,  dans  le  cin- 
quième acte  de  sa  pièce  des  Machabées  ,  quelques  traits 
d'une  nature  simple  et  naïve  ;  c'est  là  que  Salomé  ,  qui 
long-temps  a  opposé  au  tyran  une  résistance  coura- 
geuse ,  finit  par  le  prier  de  laisser  la  vie  au  plus  jeune 
de  ses  fils.  Humainement  et  religieusement  parlant,  il 
ne  peut  y  avoir  de  comparaison  entre  les  deux  sujets. 
Celui  que  l'Ecriture  a  fourni  offre  ce  que  Thumanité 
peut   donner  de  plus  vrai  et  de  plus  grand  ,  de  plus 
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senti ,  de  plus  naïf  et  de  plus  colossal.  Le  sujet  tiré  de 
la  fable  ancienne  est  un  symbole  riche  en  hautes  pen- 
sées ,  plein  d'une  terreur  grandiose ,  et  d'une  gigan- 
tesque audace  qui  ébranle  l'imagination  sans  émouvoir 
le  cœur.  Si  l'on  voulait  poursuivre  et  approfondir  le 
parallèle  de  ces  deux  sujets  si  ressemblans  pour  la 
forme ,  si  dissemblables  pour  le  fond  ,  ce  parallèle  ser- 
virait à  caractériser  vivement  et  fortement  le  génie  du 
paganisme  et  celui  de  la  religion  de  vérité. 

Nous  reviendrons  sur  les  œuvres  du  peintre  Muller, 
dont  les  idylles,  les  poèmes  lyriques,  offrent  des  ta- 
bleaux achevés  d'une  nature  originale  et  primitive. 

(  La  fin  à  un  numéro  prochain.  ) 
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cet  océan  des  passions,  des  coups  d'étal  et  de  l'anarchit;; 
un  phare  pour  nous  guider? 

Nos  paroles  n'ébranleront  pas  les  masses  et  ne  pé- 
nétreront pas  dans  l'intime  conviction  des  puissances 
du  jour  ;  nous  le  savons.  De  jeunes  intelligences  les  ac- 
cueilleront peut-être  ;  ces  esprits  ,  que  l'intérêt  et  l'in- 
trigue n'ont  ni  rétrécis  ni  usés  ,  sont  plus  accessibles 
a  la  vérité.  Ne  cessons  pas  d'élever  la  voix  :  quelque 
part  on  nous  entendra. 

J'ai  vu  ailleurs  bien  des  excès  :  le  mal  est  inhérent  h 
l'homme.  Mais  ailleurs  qu'en  France,  et  non-seulement 
dans  les  pays  froids,  mais  dans  les  contrées  méridio- 
nales et  même  dans  la  Péninsule,  il  y  a  au  fond  de  la 
société  un  principe  de  stabilité   qui   n'existe  pas  e}î 
France ,  chez  le  plusinflammable  et  le  plus  généreux 
de  tous  les  peuples.  Les  Russes  et  les  autres  branches 
de  la  race  slavonne  peuvent  seuls ,  sous  ce  rapport ,  se 
comparer  aux  Français.  Ici  les  esprits  ,  et  surtout  de- 
puis la  révolution  ,  privés  des  antécédens  et  des  règles 
que  leur  offraient  les  coutumes  et  les  mœurs  natio 
nales  ,  se  précipitent  dans  Textrême.  Rien  de  plus  dif- 
ficile pour  eux  que  de  conserver  un  juste  équilibre 
ci'indépendance  et  de  sagesse,  d'obéissance  et  de  di- 
gnité. Etat  de  choses  né  à  la  fois  de  la  démocratie  révo- 
lutionnaire et  de  l'oligarchie  des  bureaux  et  de  l'admi- 
nistration ,  et  qui  n'a  pas  sa  source  première  dans  le 
caractère  national.  Trop  de  noms  illustres  s'élèveraient 
contre  l'assertion  qui  imputerait  a  la  France  même  cet 
accident  passager. 

Dans  toutes  les  questions  modernes  on  rencontre  la 
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licence  et  le  servilismc  ,  mais  nulle  pari   d'une  ma-  * 
nière  aussi  prononcée  que  dans  celle  de  la  liberté  de  la 
presse. 

La  révolution  multiplie  les  ouvrages  de  Rousseau  , 
Voltaire,  Cabanis,  Condorcet,  Volney,  Diderot  et 
autres  auteurs  ,  dont  les  lois  anglaises ,  par  exemple  , 
flétriraient  sans  aucun  doute  quelques  ouvrages,  et 
que  nulle  prescription  du  temps  ni  du  talent  ne  pour- 
rait garantir  de  cette  flétrissure.  Devrait-on  les  mettre 
en  jugement  aujourd'hui?  non  ;  si  le  royalisme  manque 
d'hommes  capables  de  soutenir  une  semblable  pour- 
suite. La  commencer  sans  l'achever  serait  la  plus  grave 
des  fautes.  Ce  que  j'énonce  est  un  fait.  Je  crois  d'ail- 
leurs que  les  plus  mauvais  livres  ont  produit  tout  le 
mal  qu'ils  pouvaient  produire;  s'ils  étaient  poursui- 
vis ,  ce  serait  uniquement  pour  venger  les  imprescrip- 
tibles droits  de  la  vérité.  Or,  pour  venger  de  tels 
droits  ,  il  faudrait  des  hommes  tels  que  nos  rangs  en 
fournissent  peu. 

La  presse  périodique  ,  au  moyen  de  ses  pamphlets 
et  de  ses  journaux  ,  est  l'instrument  le  plus  actif  de  la 
révolution.  C'est  par  elle  que  le  ridicule  et  la  haine 
sont  versés  sur  le  passé  tout  entier.  Ce  qui  s'est  fait 
depuis  la  création  du  monde  jusqu'en  1790,  ère  de 
l'çgalité  ,  est  assailli  par  le  sarcasme ,  enseveli  sous  l'in- 
vective. Les  ignorans  et  les  aveugles,  qui  ne  peuvent 
atteintlrc  aux  idées  d'un  ordre  élevé  ,  les  calomnient 
et  les  haïssent.  Us  enseignent  au  peuple  une  sagesse 
frivole,  qui  n'est  que  le  mépris  de  toutes  les  histitu 
lions  auxquelles  la  révolution  a  succédé.  Ils  disent  ù 
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chaque  lecteur  :  «  Vous  êtes  éclaire;  ce  siècle  de  lik 
»niiercs  est  digne  de  vous,  vous  êtes  digne  de  lui. 
) Votre  raillerie  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  du  siècle, 
n votre  respect  pour  les  choses  matérielles,  attestent 
')  votre  dignité  morale.  Vous  favorisez  l'industrie ,  vous 
»  n'estimez  que  ce  qui  peut  servir  vos  intérêts  et  vos 
»)jouissances.  » 

Il  y  a  pis.  On  entend  de  prétendus  chrétiens  vanter 
la  Pucelle,  et  se  faire  les  avocats  du  gallicanisme  ;  prô- 
ner la  Religieuse  et  parler  morale  en  foulant  aux. 
pieds  le  catholicisme.  Monstrueuse  et  ignoble  hypo^ 
crisie  qui  n'a  pas  été  complètement  mise  à  nû. 

La  royauté  même  est  une  arme  employée  contre  le 
roi.  La  démocratie  pure  est  prêchée.  Le  Mexique  et 
Colombie  sont  les  Eldorado  de  la  politique  moderne  : 
Bolivar  et  Bravo  sont  des  dieux  ;  les  constitutions  de 
l'Amérique  sont  des  merveilles.  Cependant  on  professe 
pour  la  Charte  ,  la  monarchie  et  Charles  X  qui  les  pro- 
tège ,  une  vénération  sans  égale.  Si  l'on  attaque  la  reli- 
gion  ,  c'est  pour  défendre  le  trône.  On  suit  exactement 
le  plan  de  campagne  tracé  par  Voltaire  et  ses  encyclo- 
_  pédistes»  On  joint  le  machiavélisme  à  la  tartufferie;  et 
l'on  est  la  loyauté  même. 

Telle  est  l'étendue  du  mal  :  il  fait  horreur,  et  les  ser- 
vilistes  ou  les  bureaucrates  ne  m'accuseront  pas  de  le 
méconnaître.  Je  le  vois  comme  eux,  mes  motifs  sont 
autres.  Flagellez  les  crimes  de  la  presse.  Arrachez  ce 
masque  dont  un  certain  libéralisme  se  pare  ;  arrachez- 
le  au  risque  de  laisser  sur  certains  visages  les  traces  de 
leur  honte   et   les  stigmates   du   châtiment.  Les  usa- 
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chinations  des  corrupteurs  des  peuples  me  sont  bien 
connues.  Mais  ceux  qui  nous  menacent  de  la  censure 
ou  qui  nous  la  préparent ,  sont-ils  meilleurs  que  nos 
adversaires?  Comme  les  harpies  de  la  fable  ,  ils  infec- 
tent ce  qu'ils  touchent  :  les  choses  les  plus  saintes  sont 
souillées  de  leur  approche. 

La  question  de  la  liberté  de  la  presse  est  une  de  ces 
questions  vers  lesquelles  on  est  sans  cesse  ramené , 
c[ue  Ton  écarte  vainement ,  qu'il  faut  bien  fixer  ,  abor- 
tler,  éclaircir,  pour  sefraver  un  passage  vers  la  vérité. 
?tl.  deBonald  ,  en  la  soulevant ,  l'a  résolue,  non  dans  un 
sens  contraire  à  nos  principes  ,  mais  avec  des  conclu- 
sions contraires  à  ces  principes  mêmes.  Il  y  a  chez  cet 
écrivain  trop  de  force  et  de  génie ,  pour  que  nous  ne 
lui  offrions  pas ,  comme  un  hommage  dû  à  sa  supério- 
rité ,  nos  doutes  sur  cettje  matière ,  et  les  essais  d'une 
polémique  consciencieuse  et  pleine  de  respect. 

Le  genre  humain  a  connu  trois  sortes  de  manifesta- 
tions ,  trois  époques  de  la  pensée  révélée  par  un  signe 
extérieur.  Le  premier  âge  du  monde  a  vu  régner  la 
parole.  Le  Verbe  se  prononça;  l'univers  (qu'on  nous 
pardonne  cette  expression  )  fut  parlé.  D'abord  là  pa- 
role fut  vivante  au  sein  de  l'homme.  Elle  commandait 
alors  à  la  nature  ,  créait  les  familles,  constituait  les  so- 
ciétés. Bientôt  la  parole  ,  qui  existait  au  milieu  du 
genre  humain  ,  cessant  d'être  créatrice,  perdit  peu  à 
peu  sa  puissance.  Les  mots  n'eurent  plus  leur  autorité  = 
Il  fallait  les  retenir,  conserver  leur  signification  éle- 
vée, énergique  L'in'sention  do  X'écriture  satisfit  a  ce 
besoin. 


'(  278  ) 
Les  inslriimcns  graphiques,  la  plume,  le  slyleL , 
s'exercèrent  sur  le  papyrus  et  sur  Tairain.  La  parole 
avait  subi  une  dégradation  progressive  ;  l'écriture,  em- 
ployée aux  stériles  argumentations  de  l'école  ,  fut  ex- 
posée à  une  décadence  plus  rapide  encore.  Lne  vaine 
scolasljque  encombra  la  philosophie  grecque  ,  et  se  re- 
produisit souvent  dans  le  moyen  âge.  Alors  naquit  une 
troisième  époque  ;  V imprimerie  fut  inventée ,  et  son 
usage  fut  de  consolider  le  langage  et  de. lui  prêter  de 
la  stabilité. 

Si  l'imprimerie  eut  été  consacrée  à  fixer  à  jamais 
les  chefs-d'œuvre  de  Tesprit  humain ,  son  influence 
eCit  été  bienfaisante  et  presque  divine.  Mais  de  tous 
les  biens  dont  les  hoiiimes  abusèrent,  il  n'en  est  pas 
dont  l'emploi  leur  ait  été  plus  funeste.  Personne 
Xi'ignore  les  fautes  et  même  les  crimes  dont  la  presse  , 
depuis  deux  siècles ,  a  été  coupable  envers  le  sens 
commun  çt  la  morale;  on  connaît  les  fausses  et  fatales 
doctrines  qu'elle  a  répandues.  Quelques  symptômes 
d'épuisement  se  man^ifestent  ,  sans  q^ue  l'on  puisse 
çspérer  encore  la  fin  de  ce  déliie. 

M.  de  Bonald  a  donc  eu  raison  d'avancer  que  les 
hommes  ont  abusé  de  la  parole  comme  de  l'écriture  , 
et  surtout  de  Timprimerie  ,  qui, a  dépassé  tous  les  abus 
du  langage  parié  ou  écrit.  Mais  ici  nous  nous  séparons 
de  l'honorable  publiciste  ,  et  nous  osons  combattre  une 
partie  de  sa  doctrine,  en  rendant  un  hommage  sincère 
\\  ses  talcns  comme  à  ses  vertus. 

La  censure  ,  dont  le  noble  pair  avoue  que  l'on  peut 
mésuser,  lui  semble  cependant  un  remède  énergique  a 
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un  mal  extrême.  Ily  a ,  dit-il ,  des  avantages  à  retirer 
des  moins  bonnes  choses,  et  un  abus  ne  peut  rien 
contre  l'objet  dont  on  abuse.  Tout  cela  est  vrai  ;  mais 
que  la  censure  soit  en  elle-même  excellente ,  nous  ne 
croyons  pas  devoir  en  convenir. 

Le  célèbre  écrivain  a  des  paroles  pleines  de  séduc- 
tion. «  Qui  de  vous,  dit-il  aux  écrivains ,  n'a  eu  ,  ne 
«  voudrait  avoir  un  ami  pour  lui  confier  ses  pensées 
»  les  plus  intimes  ?  Repousseriez-vous  des  conseils  dic- 
»  tés  par  un  tendre  intérêt  pour  votre  réputation  et 
»  votre  repos?  Ne  devriez-vous  pas  recevoir  avec  re- 
«  connaissance  les  avis  qu'il  vous  donnerait  pour 
>>  vous  empêcher  de  vous  compromettre  avec  les  lois? 
»)  Oseriez- vous  enfin  lui  en  vouloir,  s'il  mettait  ses 
»  conseils  en  pratique  ,  si ,  plein  de  zèle  pour  la  sûreté 
»  de  votre  conscience  ,  il  vous  forçait  pour  ainsi  dire  à 
»  ne  pas  faillir?  Eh  bien  !  cet  ami  est  à  vos  côtés;  c'est 
»  le  censeur  qui  réprime  vos  écarts ,  se  consacre  à  vos 
»  intérêts ,  et  qui ,  pour  vous  empêcher  de  faire  des 
»  sottises,  s'expose  a  votre  colère  et  brave  votre 
»  haine!  » 

Tels  sont  les  argumens  dont  se  sert  M.  de  Bonald 
pour  nous  montrer  la  censure  sous  le  plus  beau  joui- , 
et  comme  l'institution  la  plus  aimable  du  monde.  Sous 
le  ministère  de  M.  D^cazes,  il  n'était  pourtant  pas  de 
cet  avis  ;  et  l'auteur  des  articles  du  Mercure  ,  qui  ont 
excité  tant  d'intérêt  sous  le  règne  de  Bonaparte ,  n'a 
pas  toujours  considéré  comme  une  tendre  amie  la 
censure  qui  apposa  son  veto  à  l'ouvrage  périodique  où 
les  écrits  de  M.  de  Bonald  étaient  insérés.  En  iippro^ 


C  280  ) 

fondissant  le  système  de  l'auteur,  on  s'expliquera  aisé- 
ment cette  contradiction. 

La  censure,  selon  l'illustre  écrivain,  ne  serait  qu'une 
institution  purement  magistrale ,  une  espèce  de  dicta- 
ture solennelle ,  semblable  à  certaines  créations  poli- 
tiques du  même  genre  usitées  dans  les  républiques 
anciennes  ,  et  inusitées  dans  les  monarchies.  En  effet, 
dans  les  gouvernemens  républicains  où  l'influence  dé- 
mocratique menaçait  sans  cesse  de  destruction  l'État 
qu'elle  dominait ,  il  a  fallu  opposer  une  digue  à  cette 
excessive  licence ,  et  le  contre-balancer  par  une  auto- 
rité despotique  plus  ou  moins  durable.  C'est  ce  que  la 
sagacité  politique  de  Jean  Calvin  conçut  admirable- 
ment :  en  précipitant  Genève  vers  la  démocratie,  il  y 
créa  un  tribunal  de  mœurs  ,  une  véritable  censure  des- 
tinée à  étouffer  les  opinions  contraires  à  la  constitu- 
tion du  pays  ,  sous  quelque  forme  que  ce  fût  ;  et  Jean 
Calvin  n'entendait  pas  raillerie  sur  les  formes. 

Tout  change  sous  la  monarchie;  gouvernement  dont 
le  point  d'appui  n'est  pas  une  dictature  absolue ,  une 
inquisition  d'état,  mais  le  prince,  modérateur  suprême. 
C'est  parce  qu'elle  établit  un  parfait  équilibre  entre 
toutes  les  forces  sociales,  qu'elle  s'éloigne  également 
de  la  licence  et  du  despotisme.  Aussi  les  lois  lui  suf- 
fisent pour  punir  les  infractions  au  bon  ordre  ;  elle  n'a 
pas  besoin  d'une  censure  préventive  qui  réprime  une 
opinion  au  profit  d'une  autre  ,  serve  ie  caprice  minis- 
tériel et  soit  le  jouet  des  circonstances.  Un  gouverne- 
ment fondé  sur  une  majorité  et  une  minorité  législa- 
tives, la  repousse  plus  fortement  encore.  Dès  que  U: 
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svsLcmc  de  gouvernement  peut  changer  avec  les 
hommes  qui  le  dirigent,  l'unité  des  doctrines  est  im- 
possible ,  et  par  conséquent  la  censure.  Ne  voit-on  pas 
que  cette  censure ,  dirigée  aujourd'hui  par  un  minis- 
tère et  à  son  profit ,  gouvernée  demain  par  un  minis- 
tère ennemi  et  dans  l'intérêt  de  ce  dernier ,  tantôt 
libérale,  tantôt  royaliste,  tantôt  doctrinaire,  impri- 
merait à  l'opinion  publique  les  chocs  les  plus  dange- 
reux et  les  plus  contraires?  Tour  à  tour  protégées  et 
opprimées ,  ces  trois  opinions  se  succéderaient  sans 
règle  ,  et  aucune  stabilité  ne  s'introduirait  jamais  dans 
le  système  politique. 

Nous  pensons  donc  que  la  monarchie ,  combinaison 
où  la  prépondérance  du  trône  sert  à  tenir  tous  les  élé- 
mens  sociaux  en  équilibre ,  n'a  nul  besoin  d'une  dic- 
tature temporaire  ,  d'une  censure ,  d'une  inquisition  , 
enfin  d'un  système  particulier  destiné  à  diriger  l'esprit 
public.  La  magistrature  fait  exécuter  les  lois  :  le  clergé 
exerce  la  surveillance  des  mœurs.  Toute  police  poli- 
tique ,  rivale  naturelle  de  la  puissance  monarchique  , 
ne  peut  que  devenir  tôt  ou  tard  menaçante  pour  elle. 
Son  essence  est  anti-monarchique ,  et  elle  ne  peut  être 
employée  utilement  que  comme  contre-poids  dans  les 
gouvernemens  démocratiques. 

Il  y  a  discordance  complète  entre  la  censure  et  nos 
institutions  représentatives.  Comme  elle  dépend*des 
révolutions  ministérielles  ,  flotte  au  gré  de  la  majorité 
et  de  la  minorité  des  chambres  ,  et  suit  les  oscillations 
d'un  système  toujours  incertain  ,  on  la  verrait,  dénuée 
de  toute  fixité ,  se  prononcer  tour  à  tour  dans  les  sens 
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les  plus  contraires.  Il  faut  donc  toujours  en  revenir 
aux  lois  pour  réprimer  la  licence  de  la  presse  ,  à  la  re- 
ligion pour  dominer  les  mœurs  ;  c'est  la  seule  solution 
possible  à  la  plus  difficile  des  questions  politiques. 

Telle  est  notre  réponse  à  M.,  de  Bonald  et  à  M.  de 
Haller  son  honorable  ami ,  que ,  dans  cette  question 
politique ,  il  faut  isoler  des  autres  publicistes.  Nous 
aurons  bientôt  à  nous  occuper  de  la  Science  de  l'Etat, 
de  M.  de  Haller  ;  et  si  nous  ne  Tavons  pas  nommé  ni  spé- 
cialement combattu  dans  ce  qui  regarde  la  censure  , 
c'est  qu'en  réfutant  les  argumens  de  M.  de  Bonald  , 
nous  avons  repoussé  les  siens. 

Une  partie  de  la  chambre  des  députés  ,  mue  par  des 
motifs  de  royalisme  très-respectables ,  s'est  aussi  pro- 
noncée contre  une  manifestation  trop  libre  de  la  pen- 
sée. Trois  honorables  orateurs ,  MM.  de  Sallabéry  ,  de 
Saint-Chamans  et  Castelbajac  ,  tous  trois  connus  par 
leur  zèle  religieux  et  monarchique,  ont  été  les  organes 
de  cette  opinion.  En  professant  l'estime  la  plus  sentie 
pour  ces  honorables  députés,  essayons  de  dissiper  leurs 
terreurs. 

Les  objets  de  leurs  plaintes  étaient  justes  :  un  gou- 
vernement fort  doit  réprimer  toute  espèce  de  licence. 
Mais  la  question  politique  n'est  pas  là  ;  elle  est  dans  les 
moyens  de  répression  que  l'on  veut  employer.  Ces 
moyens  seront-ils  expéditifs  et  physiques  ,  pour  ainsi 
dire?  consisteront- ils  à  comprimer  simplement  la  peiv 
sée?  seront-ils  d'une  nature  morale?  et  le  gouverne- 
ment attaquera-t-il  avec  force  et  activité  le  mal  dans 
sa  source?  Les  hommes  capables  d'assurer  le  triomphe 
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de  la  vérité  seront-ils  excités  à  sortir  de  leur  apathie? 
Nous  sommes  loin  de  nier  le  mérite  de  certains 
moyens  décisifs  et  përemptoires  ?  Les  ciseaux  de  la 
censure  terminent  la  querelle,  sans  appel  :  le  mal  se 
tait,  mais  le  bien  est  forcé  au  silence.  Assuré  de  la 
victoire,  le  bien  qui  se  trouve  maître  du  champ  de 
bataille  n'a  plus  rien  à  dire.  Mais  le  bien  qui  n'agit 
plus  d'une  manière  intellectuelle,  perd  son  caractère 
spécial  :  de  toutes  les  corruptions  la  pire  est  celle  des 
bonnes  choses.  On  pourrait ,  en  méconnaissant  le 
temps  et  les  hommes ,  rêver  assez  doucement  le  bon- 
heur de  la  France  en  la  plaçant  sous  la  sauvegarde  de 
la  police.  Allier  le  pouvoir  au  repos ,  la  paresse  de 
l'esprit  à  la  domination  sur  la  pensée ,  le  sybaritismc 
aux  pratiques  religieuses;  c'est  là  une  situation  fort 
douce.  Une  autre  classe  moins  nombreuse  croit  qu'en 
faisant  son  salut  individuel ,  elle  opère  celui  du  pro- 
chain ,  et  qu'il  lui  suffit,  pour  verser  la  béatitude  sur 
l'ordre  social,  de  couper  court  à  cette  activité  mau-. 
dite  dont  les  sociétés  sont  tourmentées.  Ils  croient 
que  ce  mouvement  peut  s'amortir  comme  les  vices  ec 
les  passions  que  la  pénitence  mortifie.  Il  leur  semble 
trop  difficile  d'établir  un  accord  parfait  entre  la 
croyance  et  la  science;  ils  proscrivent  la  dernière  et 
réduisent  l'autre  à  une  ignorance  complète  :  cela  est 
plus  aisé.  Ainsi  l'aversion  pour  la  pensée  dirige  deux 
espèces  d'hommes ,  qui  tendent  également  au  repos  , 
les  uns  pour  se  procurer  des  jouissances ,  les  autres 
pour  veiller  au  salut  des  âmes.  On  ne  saurait  donner 
beaucoup  d'estime  aux  uns,   qui  poursuivent  un  but 
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d'inlérêt.  On  est  forcé  de  respecter  les  autres,  bioiv 
que  le  résultat  de  leurs  efforts  pieux  doive  être  indu- 
bitablement le  triomphe  du  libéralisme. 

Hommes  du  repos ,  esprits  craintifs  composent  pour 
ainsi  dire  l'avant- garde  de  cette  armée  de  servilisme 
qui  va  passer  en  revue  devant  nous ,  enseignes  dé- 
ployées. Il  y  a  des  hommes  infiniment  dignes  de  res- 
pect parmi  les  partisans  de  l'absolutisme  ;  quelques-uns 
même  ont  du  génie.  D'autres  sont  odieux  et  mépri- 
sables. Chez  les  gens  honnêtes  qui  composent  la  pre- 
mière classe  se  trouvent  en  général  un  fanatisme  sans 
lumière  et  une  étroite  capacité  de  cerveau  ;  chez  les 
hommes  de  talent  qui  se  joignent  à  eux  règne  un  esprit 
de  système  emprunté  à  la  monarchie  de  Louis  XIV, 
renforcé  par  une  croyance  religieuse  persuadée  que  la 
religion  n'a  d'autre  appui  que  le  pouvoir,  et  par  con- 
séquent un  peu  timorée.  Chez  les  derniers  ,  c'est  tout 
bonnement  la  bureaucratie ,  héritage  de  Fouché,  de 
Savary  et  de  Bonaparte,  mais  ornée  aujourd'hui  des 
insignes  du  catholicisme  et  de  la  royauté.  Une  partie 
de  la  haute  et  basse  littérature  de  Bonaparte ,  dirigée 
autrefois  par  sa  police,  est  devenue  constitutionnelle 
et  libérale  :  une  autre  partie  (  ce  que  l'on  ne  sait  pas 
généralement)  s'est  faite  absolutiste,  et  se  dit  religieuse 
et  monarchique.  Ce  sont  toujours  les  mêmes  hommes , 
prétendant  de  même  diriger  l'esprit  public^  mais  qui 
ont  d'autres  formes  et  empruntent  un  nouveau  langage. 
Parmi  les  honnêtes   gens ,    complices   à  leur  insu 
de  ces   intrigans  subalternes ,  dignes   du  mépris   pu- 
blic .,   se    trouvent    quelques    vcuérablcs    débris    du 
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passé,  auxquels  la  révolution  inspire  une  juste  hor- 
reur ,  mais  qui  pensent  qu'avec  une  armée ,  la  cen- 
sure, la  police  et  des  gendarmes,   on  peut  l'arrêicr 
dans  son  cours.  On  leur  a  persuadé  que  Bonaparte , 
malgré  sa  tyrannie  et  son  usurpation  ,  était  un  homme 
monarchique  pai'  excellence;    que  les  moyens   dont 
nous  venons  de  parler  lui  avaient  suffi  pour  étouffer 
la  révolution.    Quoi!    Bonaparte  contre -révolution- 
naire'! lui,  qui  avait  fait  du  culte,  rétabli  seulement 
pour  la  forme  ,  un  auxiliaire  de  sa  police  !  lui  qui  avait 
ordonné  à  la  religion  de  sanctifier  l'usurpation  et  de 
prêcher  au  peuple  l'obéissance  a  la  conscription  !  Bo- 
naparte !  lui  qui  ,  forçant  la  noblesse  antique  d'abdi- 
quer et  de  devenir  une  nouvelle  noblesse,  ne  voulut 
qu'une  aristocratie  titulaire  !  lui  qui  ne  pensait  qu'à 
l'armée,  dont  il  rendit  la  constitution  entièrement  dé- 
mocratique, et  à  l'industrie,  c[ui  devait  lui  fournir  des 
impôts  en  temps  de  guerre.  Nous  concevons  bien  que 
les  restes  de  cette  littérature  que  soldait  l'ancienne  po- 
lice impériale  ,  se  soient  partagés  entre  le  libéralisme 
et  Tabsolutisme  ,  et  que  ces  derniers  se  prétendent  ca- 
tholiques et  royalistes  !  Nous  concevons  que  ces  der- 
niers soutiennent  vivement  le  mérite  de  Bonaparte , 
comme  contre-révolutionnaire.  Mais  qu'ils  communi- 
quent cette  opinion  à  quelques  hommes  de  cour  dignes 
de  respect  ,  à  quelques  bons  vieux  émigrés ,   à  quel- 
ques gentilshommes  de  campagne ,  experts  en  matière 
d'honneur  ,  et  fort  peu  instruits  de  notre  situation  po- 
litique ,  voilà  ce  qui  est  trop  fort.  Il  est  temps  que  l'un 
désabuse  des  hommes  estimables,  dignes  même  de  vé- 
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néralioiu  Restent  donc,  parmi  les  absolutistes,  les 
censeurs,  bureaucrates,  agens  de  police,  chansonniers^ 
pamphlétaires  ,  qui  s'extasiaient  auparavant  sur  le 
grand  homme  ,  portaient  d'innocentes  attaques  contre 
l'Angleterre  et  la  Piussie ,  parlaient  très-librement  de 
la  dynastie  et  du  gouvernement  des  Bourbons,  et  qui 
professent  aujourd'hui  le  royalisme  comme  leurs  an- 
ciens confrères  professent  les  doctrines  libérales. 

La  censure  est  l'arche  sainte  :  y  toucher,  quel  scan- 
dale !  Elle  a  ses  enthousiastes  et  ses  tartuffes  ,  comme 
le  libéralisme  qu'elle  croit  combattre  ;  elle  espère  ap- 
puyer sur  l'indifférence  des  masses  la  domination  de 
son  fanatisme ,   comme  les  autres  espèrent  employer 
avec  succès  les  moyens  révolutionnaires.   Ce  que  la 
censure   déteste  le  plus   cordialement ,    ce   sont  les 
hommes  d'une  vive  intelligence,  également  éloignés 
du  servilisme  et  du  libéralisme  ,  des  absolutistes  et  des 
anarchistes  ;  ce  sont  les  gens  de  talent  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  ;  ceux  qui  voient 
avec  douleur  l'apathie  et  la  neutralité   qu'on  nomme 
modération ,  et  qui  plaignent  le  malheur  d'un  temps 
où  les  hommes  honnêtes  manquent  de  vertus  civiques 
et  de  courage ,  d'un  temps  où  les  imbéciles  et  les  fanati- 
ques ,  les  rhéteurs  et  les  fous  peuvent  se  réunir  pour  tout 
détruire,  et  accomplir  l'œuvre  fatale  qui  nous  menace. 
Il  faut  l'avouer ,  ma  position  est  singulière.  Catho- 
lique comme  les  théologiens  et  les  royalistes ,  je  suis 
loin  de  croire  avec  eux  qu'il  faille  se  tenir  éternelle- 
ment renfermé  dans  le  cercle  du  gallicanisme  et  de 
i'ultramoiitanismc.  J'attaque  aussi  vivement  qu'eux  les 
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ouvrages  du  dernier  siècle ,  mais  je  ne  vois  pas  ce  que 
la  religion  gagnerait  à  les  proscrire.  Je  déleste  les  abus 
de  la  presse;  mais  je  ne  conçois  pas  la  merveilleuse  in- 
fluence de  la  censure  sur  l'ordre  social,  ni  comment  la 
législation  la  plus  parfaite  de  la  presse  arrêtera  le  mal 
dans  son  cours. 

Il  y  a  trop  long-temps  que  le  mal  a  passé  de  ces  ou- 
vrages dans  la  société.  Voltaire  ,  individuellement  con- 
sidéré, ne  signifie  rien  :  trop  de  personnes  pensent 
comme  lui  pour  qu'il  ait  encore  quelque  valeur.  Tous 
les  libéraux  vous  avoueront  que  cet  écrivain  est  de- 
venu pour  eux  sans  importance  ,  qu'il  a  disparu  absorbé 
dans  le  voltairianisme  :  seulement  les  hommes  de  l'ir- 
réligion ,  lorsqu'ils  ont  vu  que  les  hommes  de  religion 
s'inquiétaient  encore  des  écrits  de  l'auteur  de  VEssai 
sur  les  Mcciirs  des  nations ,  et  recommençaient  à  nou- 
veaux frais  une  vieille  querelle ,  n'ont  rien  eu  de  plus 
pressé  que  de  le  réimprimer  sous  tant  de  formats ,  d'en 
fabriquer  tant  d'éditions ,  qu'il  y  en  a  pour  tous  les 
siècles  à  venir.   C'était  méchanceté  ,  sans  doute  ;  mais 
l'esprit  du  siècle  ,  le  génie  de  la  société  ,  n'eussent  pas 
changé,   quand  même  ils   eussent  laissé  dormir  leur 
grand-prétre  dans  le  vaste  tombeau  de  l'édition  de  Kehl . 
Il  s'agissait  d'attaquer  cet  esprit  et  ce  génie,  non 
par  de  lourdes  déclamations  et  de  futiles  lieux  coui- 
muns  de  chaire  et  de  tribune,  par  des  gémissemens, 
des  plaintes  ,  des  fureurs  ,  mais  avec  le  sang- froid  ,  le 
jugement  et  la  raison  qui  conviennent  à  des  hommes 
d'état  et  à  des  hommes  de  sens.  Cet  exorcisme  deman- 
dait du  courage  et  une  volonté  ferme  :  de  vaines  si- 
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magrées ,  d'inutiles  discours  n'avaient  aucun  empire 
sur  le  démon  du  mal. 

Que  de  vils  pamphlétaires  soient  punis  avec  sévé- 
rité ,  je  le  veux  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'on  peut 
imaginer  déplus  utile.  Punissez;  les  voleurs,  frappez  de 
mort  les  homicides  ;  mais  avouez  que  la  société  ^  ven- 
gée par  ces  châtimens  salutaires  ,  serait  plus  heureuse 
encore  s'il  ne  fallait  pas  les  appliquer. 

«  Admettez  donc  la  censure  comme  la  police  !  L'une 
»  prévient  la  licence  des  écrits ,  comme  l'autre  celle 
»  des  mœurs.  Ce  sont  deux  garanties  de  bon  ordre  et 
»  de  tranquillité.  » 

Ceux  qui  raisonnent  ainsi  ne  connaissent  rien  aux 
passions  humaines.  L'homme  des  sociétés  ne  se  con- 
duit pas  à  la  lisière.  Une  censure  empêchera  la  vente 
publique ,  non  la  circulation  clandestine  d'un  pam- 
phlet. Et  même ,  en  parvenant  à  ce  dernier  but ,  exer- 
cera-t-elle  quelque  pouvoir  sur  le  mouvement  des 
idées?  Derrière  ce  misérable  pamphlet  se  trouve  Topi- 
nion  d'une  fouie  immense;  opinion  inébranlable ;,  et 
contre  laquelle  les  armes  de  toute  espèce  de  censure 
iront  se  briser. 

C'est  ainsi  qu'une  police  salutaire  peut  inspirer  la 
terreur  aux  brigands  de  nos  e^rands  chemins  et  aux 
bandits  de  nos  capitales;  mais  si  la  misère  s'accroît 
avec  le  luxe  dans  une  époque  où  les  jouissances  du 
luxe  sont  devenues  des  nécessités  de  l'existence,  croit- 
cn  que  les  excès  ne  se  multiplieront  pas,  que  les  crimes 
ne  se  propageront  pas  avec  une  force  effrayante,  en 
dépit  de  tous  les  efforts  de  la  police,  mcm^  la  mieux 
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organisée  de  l'Europe.  Telle  est  la  police  de  la  France. 
Cependant  les  infractions  à  l'ordre  public  et  à  la  sû- 
reté des  citoyens  ne  sont  pas  nîoins  nombreuses  parmi 
nous  que  dans  d'autres  pays;  et  les  bandes  armées, 
que  la  surveillance  de  la  gendarmerie  empêche  de  se 
former  ,  sont  à  peu  près  le  seul  désordre  dont  nous 
soyons  exempts.  La  police  aura  beau  veiller  ;  elle  ne 
tarira  pas  la  source  des  passions  humaines. 

Je  le  répète,  le  criminel,  le  voleur,  l'assassin  ,  le 
libelliste,  doivent  subir  toute  la  rigueur  des  lois; 
mais  que  l'on  n'espère  pas  ,  au  moyen  de  la  censure  et 
des  ordonnances  de  police  ,  arrêter  la  licence  des  écrits 
ou  des  mœurs.  C'est  ce  que  l'inquisition  même  n'a  pas 
accompli  en  Espagne. 

Dans  les  choses  se  trouvent  deux  puissances  ,  deux 
forces  opposées  ;  Tune  active  ou  positive  ,  l'autre 
passive  ou  négative.  Toutes  deux  sont  dominées  par 
une  force  suprême,  la  loi  morale.  Nos  libéraux,  comme 
représentans  de  la  masse  des  nouvelles  doctrines  so- 
ciales ,  sont  très-positifs  quant  à  leurs  intérêts,  très- 
actifs  quant  à  la  propagation  de  leurs  opinions,  mais 
absolument  négatifs  par  la  nature  et  l'essence  de  leurs 
principes.  Depuis  trente  ans,  ils  n'ont  pu  parvenir  à 
se  tirer  du  néant  et  du  chaos.  Il  y  a  vice  radical  dans 
un  système  frappé  d'improductivité. 

Les  royalistes  ,  s'ils  avaient  réellement  la  conscience 
de  cet  état  de  choses  ,  mettraient  tout  en  œuvre  pour 
en  profiter.  Leurs  doctrines ,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  anciennes  formes  sociales ,  sont  sans 
valeur  :  quant  au  reste ,  elles  sont  vivantes  et  immor- 
VI.  19 
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telles.  Malheureusement  les  hommes  religieux  et  mo- 
narchiques ont  prouvé  par  leur  conduite  que  le  fond 
des  choses  les  occupait  beaucoup  moins  que  la  forme. 
En  essayant  de  revenir  sur  un  passé  tombé  en  ruines, 
ils  n'ont  fait  qu'augmenter  le  trouble  et  la  confusion 
du  moment  présent. 

C'est  à  eux  qu'appartient  essentiellement  le  plus 
beau  rôle ,  celui  de  créer.  Il  est  dans  leurs  doctrines 
bien  entendues;  mais,  pour  se  réjouir  puérilement 
du  fragment  de  pouvoir  qui  leur  échoit ,  ils  l'aban- 
donnent de  gaieté  de  cœur ,  et  cette  satisfaction  d'en- 
fans  dévore  leur  avenir. 

Ne  dirait-on  pas  que  la  plupart  des  hommes  bien 
pensans  regardent  le  pouvoir  comme  un  lit  de  repos 
sur  lequel  ils  n'ont  qu'à  s'étendre  et  à  s'endormir  pai- 
siblement? Que  le  plu^  léger  événement  trouble  leur 
sommeil ,  ils  se  fâchent ,  ils  s'en  prennent  aux  libéraux, 
au  siècle  ,  à  IVL  de  Yillèle  ,  à  M.  de  Labourdonnaye  ,  à 
M.  de  Montlosier,  à  M.  de  Lamennais;  enfin  à  leurs 
amis ,  à  leurs  ennemis  ,  aux  masses  ,  aux  individus ,  à 
tout  le  monde.  Jamais  leur  mauvaise  humeur  ne  les 
porte  à  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  Ils  invoquent 
des  violences;  mais  à  quoi  bon? 

Souvent  les  hommes  les  plus  respectables  ont  dit  de- 
vant moi  :  «  Le  bon  esprit ,  seul  et  sans  secours ,  ne 
»  peut  rien  contre  le  mauvais  esprit  qui  se  présente 
»  accompagné  de  passions  et  de  jouissances,  tandis  que 
»  l'autre  n'est  que  dévouement  et  abnégation.  Bossuet  • 
»  a-t-il  exercé  sur  les  intelligences  autant  d'influence 
»>  que  Voltaire?  Que  le  gouvernement  vienne  donc  au 
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»  secours  de  la  société  :  qu'une  législation  préventive 
»  nous  permette  de  dormir  en  paix.   Les  brouillons, 
»  les  rêveurs  d'utopie  peuvent  seuls  former  d'autres 
})  vœux,  n 

Analysons  ce  raisonnement    des  hommes    qui   re- 
gardent la  liberté  de  la  presse  comme  le  plus  grand 
fléau  social.    Sans  doute  le  mauvais  esprit  est   doué 
d'une  formidable  puissance  ;  mais  un  bon  général  n'at- 
taque pas  l'ennemi  avant  d'avoir  bien  reconnu  ses  po- 
sitions. Il  ne  donne  pas  à  l'étourdie  et  ne  croit  pas  que 
des  fanfaronnades  suffisent  pour  fiy..er  la  victoire.  A 
cet  égard,   on  ne  trouve  pas  chez  les  plus  hardis  des 
hommes  qui  pensent  bien  une  grande  adresse  de  tac- 
tique. Il  font  pleuvoir  sur  le  libér.ilisme  une  nuée  d'in- 
jures et  de  déclamations  ;  il  ne  faut  pas  demander  si  ce 
dernier  s'en  moque. 

Rayons  donc  du  nombre  des  moyens  qui  peuvent 
combattre  efficacement  le  siècle,  tous  ces  ruots  usés 
par  l'emploi  qu'on  en  a  fait  :  Monaixhie ,  religion, 
trône,  autel ^  jacobinisme ,  bonapartisme^  en  un  mot 
tout  ce  qui  est  sonore  et  vide.  Ne  nous  payons  pas 
de  vaines  paroles,  occupons-nous  f iérieusement  des 
choses. 

Les  habiles ,  dans  le  parti  mon?  Lrchique ,  sont-ils 
plus  habiles  que  les  décUmateurs?  En  vain  ils  s'en- 
veloppent de  ruses;  l'ennemi,  fern  le  à  son  poste,  rit 
des  tours  de  jarnac  qu'on  voudrait  ,  lui  jouer.  En  effet , 
il  est  impossible  de  lutter  de  fine  isse  avec  le  mauvais 
esprit  :  en  fait  d'adresse  il  en  sf  lit  toujours  p  lus  que 
ses  adversaires. 
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«  Vous  convenez  donc,  me  dira-t-on  ,  que  les  Ajax 
»  et  les  Ulvsses  monarchiques  sont  également  irapuis- 
»  sans.  Prenez  la  censure  !  » 

La  censure  peut  réduire  une  Troie  en  cendres,  mille 
autres  se  relèveront  pour  la  braver.  La  vie  est  un  as- 
saut, un  perpétuel  combat ,  une  lutte  entre  le  berceau 
et  le  cercueil.  Un  bon  soldat  méprise  les  délices  et 
s'endurcit  à  la  guerre.  Sans  doute  le  métier  des  armes 
n'est  pas  doux  ;  mais  telle  est  notre  destinée  morale; 
il  faut  l'accomplir.  Jésus-Ctu'ist  veut  que  nous  com- 
battions ;  nulle  part  nous  ne  trouverons  dans  ses  pré- 
ceptes que  notre  destination  soit  le  sommeil  de  l'oi- 
siveté. 

Douze  apôtres,  à  une  époque  de  corruption  profonde, 
ont  conquis  la  plus  belle  part  du  globe.  Alors  la  doc- 
trine dominante  était  un  épicuréisme  absolument  sem- 
blable a  celui  de  notre  ère.  Ces  apôtres  n'ont  appelé  à 
leur  secours  ni  la  censure,  ni  la  police. 

Sous  Louis  XIV,  il  y  avait  des  esprits-forts;  ils  ont 
essayé  de  remuer  les  esprits  :  mais  Pascal,  Bossuet, 
Fénélon  étaient  là;  la  force  et  la  puissance  sont  res- 
tées à  la  bonne  cause. 

Sous  Louis  XV ,  le  mensonge  a  envahi  la  société  , 
parce  que  la  vérité  n'était;  défendue  (|ue  d'une  manière 
indigne  d'elle.  Les  hommes  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie ,  se  reposant  sur  l'autorité  de  leurs  prédéces- 
seurs ,  ont  prétendu  jouir,  au  sein  de  la  paresse,  des 
fruits  que  le  courage  et  la  bonne  foi  avaient  semés.  En 
dépit  des  arrêts  du  parlement,  des  excommunications 
de  l'Eglise,  des  verroux  de  la  Bastille,  les  encyclopé- 
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dis  tes  remportèrent.  Grande  leçon  qui  peut  apprendre 
aux  hommes  que  la  vérité  n'est  pas  un  trésor  inanimé 
qui  puisse  s'enfermer  et  se  conserver  dans  un  coffre- 
fort  ;  qu'elle  doit  vivre  et  se  mouvoir,  et  que  jamais 
elle  ne  pourra  servir  de  retranchement  derrière  lequel 
ses  prétendus  possesseurs  aient  le  droit  de  s'endormir 
à  leur  aise. 

Faites  et  refaites  des  lois  sur  la  presse;  peu  importe. 
Que  l'on  c'nùiie  les  libellistes  ,  les  écrivains  licencieux 
ou  impies;  j'y  consens.  Mais  le  salut  de  la  société  n'est 
pas  là.  L'impunité  serait  un  mai;  mais  il  serait  erroné 
dattacher  trop  d'importance  au  châtiment;  et  après 
tout ,  la  loi  la  plus  sévère  est  meilleure  que  la  censure 
la  plus  douce.  Cette  dernière  est,  de  toutes  les  tenta- 
lions,  la  plus  dangereuse  pour  tous  les  hommes  bien 
pensans  :  elle  encourage  leur  inaction.  La  chose  vrai- 
ment importante,  c'est  l'activité  des  forces  morales, 
le  renouvellement  de  la  vérité  vivante.  Tant  que  le 
bon  parti  ne  trouvera  pas  dans  ses  propres  doctrines 
de  profondes  inspirations,  nul  salut  pour  sa  cause. 
Que  la  jeunesse  royaliste  surtout  y  refléchisse  bien:  il 
serait  peut-être  inutile  de  s'adresser  aux  hommes  d'un 
âge  mûr;  et  quant  à  eux,  le  mal  est  sans  remède. 

Tout  semble  dit  sur  la  liberté  de  la  presse  :  conser- 
vatrice ,  suivant  les  uns  ,  destructrice,  selon  les  autres, 
du  salut  et  de  la  libei'lé  des  Etats.  Quelques  politiques 
affirment  qu'elle  est  le  corollaire  indispensable  des 
gouvernemens  représentatifs;  d'autres,  que  par  l'anar- 
cbie  intellectuelle  elle  détruit  les  empires.  Chacun, 
dans  celte  question  ,  a  raison  ou  tort,  selon  le  point 
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de  yu<3  qu'il  choisit.  La  licence  des  écrits  est  une  mala- 
die du  siècle  plus  forte  que  tous  les  remèdes  :  comme 
la  fièvre  jaune,  elle  aura  son  cours  nécessaire ,  jus-'» 
qu'au  moment  où  sa  violence  se  sera  épuisée  sur  elle- 
même.  Introduisez  des  censeurs  à  Bedlam  ;  que  feront 
ces  garde-malades  contre  nne  folie  invétérée? 

La  liberté  de  la  presse  propage  les  lumières?  Oui  ; 
mais  il  faut  s'entendre.  Consultez  les  grands  génies  de 
tous  les  temps  ;  ils  vous  apprendront  que  les  lumières 
ne  s'acquièrent  pas  au   moyen  d'une  lecture  superfi- 
cielle ,  d'une  frivole  curiosité  ;  qu'elles  ne  se  digèrent 
pas  à  la  hâte;  c|ue  ce  fruit  plein  de  suc  ne  nourrit  que 
ceux  qui  le  cueillent  dans  toute  sa  maturité.  Résultat 
d'une  réflexion  forte,  solide,  d'une  étude  approfondie: 
les  lumières  demandent  de  la  préparation ,  delà  suite, 
de  la  méthode.  On  s'instruit  par  un  travail  soutenu  , 
non  par  une  curiosité  légère.  Pourquoi  les  ardens  pro- 
pagateurs des  travaux   industriels  mettent-ils  si  peu 
d'empressement  à  favoriser  les  travaux  de  l'esprit? 
pourquoi,  dans  toutes  les  occasions,  placent-ils  l'intel- 
ligence et  la  spiritualité  au-dessous  du  matériel? 

Loin  de  propager  les  lumières ,  la  liberté  de  la 
presse  en  retarde  les  progrès  autant  qu'elle  le  peut. 
Elle  surcharge  d'une  foule  de  notions  mal  digérées  les 
intelligences  communes  ,  s'oppose  aux  études  solides  , 
encourage  les  demi-lumières ,  le  savoir  par  fractions  , 
l'ignorance  tranchante  et  décisive. 

On  dit  aussi  que  la  liberté  de  la  presse  introduit 
dans  l'Etat  l'anarchie  intellectuelle,  et  compromet  sa 
tranquillité  parla  fermentation  des  opinions.  Il  y  a  du 
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vrai  dans  cette  assertion  des  absolutistes  et  deis  minis- 
tériels ;  mais  leurs  remèdes  ,  et  nous  l'avons  démontré, 
sont  pires  que  le  mal.  L'auteur  des  Crimes  de  la  presse^ 
considcrés  comme  générateurs  detoiisles  autres^  demande 
un  tribunal  ecclésiastique  inamovible  ,  qui  juge  des 
productions  littéraires  ,  et  remplace  l'autorité  déchue 
des  universités ,  de  la  Sorbonne  et  des  parlemens.  Les 
choses  morales  ne  pourraient  être  soumises  aux  mêmes 
jugemens  que  les  choses  physiques  ;  elles  mettent  en 
défaut  la  jurisprudence  ordinaire.  Dans  le  monde  ma- 
tériel ,  tout  est  de  fait  :  dans  le  monde  intellectuel ,  ce 
ne  sont  que  tendances.  Les  délits  delà  presse  n'ont  pas 
ce  caractère  positif  et  matériel ,  qui  constitue  les  délits 
d'un  autre  ordre. 

Nul  doute  que ,  de  tous  les  crimes ,  ceux  de  l'esprit 
ne  soient  les  plus  graves.  Ils  ne  s'en  tiennent  pas  au 
présent  ni  à  un  fait  particulier  ,  ils  anticipent  sur  l'ave- 
nir, s'emparent  de  toutes  les  imaginations.  Quiconque 
publie  un  livre  coupable  ,  l'est  mille  fois  plus  que  celui 
qui  fait  une  action  individuellement  coupable.  Dire 
qu'il  se  trompe  de  bonne  foi ,  ce  n'est  pas  l'excuser. 
Tout  crime  est-il  autre  chose  qu'une  aberration  des 
sens  et  de  l'esprit? 

S'il  fallait  des  juges  spirituels  pour  les  délits  de  la 
presse,  nul  catholique  n'en  désirerait  de  meilleurs  que 
ceux  donnés  par  l'Eglise.  Mais  l'Eglise  ,  infaillible  dans 
sa  doctrine  ,  et  dotée  ,  dans  la  personne  de  celui  qui  en 
est  le  symbole  vivant ,  du  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
a  cependant  pour  ministres  des  hommes  faillibles , 
doués  de  capacités  plus  ou  moins  vastes. 
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Les  Canons  n'offrent  pas  plus  que  l'Evangile  ,  un 
corps  de  jurisprudence  applicable  à  tous  les  niéfails 
de  la  science  et  de  l'esprit.  Les  souverains  pontifes 
eux-mêmes  ont  suivi,  par  rapport  aux  doctrines  pro- 
fessées dans  les  universités  du  moyen  âge,  une  con- 
duite dirigée  par  l'esprit  et  les  nécessités  de  chaque 
époque.  Rationalistes  ,  mystiques  ,  théosophes  ont  été 
tour  à  lour  approuvés  et  condamnés.  Le  Saint-Siège  , 
témoin  de  ces  combats  d'opinions,  voulait  tenir  en 
équilibre  toutes  les  facultés  de  l'intelligence  humaine. 
Il  n'a  voulu  en  opprimer  aucune  au  profit  d'une  seule. 
En  fait  de  doctrines,  Terreur  est  dans  l'excès  qui  tend 
à  envahir  le  domaine  des  croyances  ;  jamais  dans  leur 
subordinatijn  u.  l'Eglise ,  ou  plutôt  dans  la  reconnais- 
sance de  leurs  limites  respectives. 

L'ordre  des  jésuites  ,  héritier  de  la  science  catho- 
lique ,  considérée  comme  modératrice  des  systèmes 
cclos  de  la  raison  humaine ,  subordonnés  par  elie  à 
l'autorité  religieuse ,  a  varié  lui-même  dans  ses  doc- 
trines ,  selon  les  temps  et  les  circonstances.  Sans 
perdre  son  unité,  il  a  ouvert  les  bras  à  beaucoup  de 
systèmes  :  comme  l'Eglise,  qui  sait  que  le  genre  hu- 
main ,  fragile  et  variable  de  sa  nature,  porte  nécessai- 
rement dans  ses  pensées  la  même  mobilité,  la  même 
fragilité  ,  ne  réprouve  pas  ces  pensées ,  lorsqu'elles 
n'ont  rien  de  contraire  à  la  Divinité ,  à  l'unité  du 
dogme. 

L'Eglise  et  l'ordre  desjésuites  ne  se  sont  jamais  don- 
nés pour  infaillibles  dans  le  jugement  des  opinions.  Ils 
ont  essayé  d'eu  résoudre  le  problème  selon  le  génie  des 
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époques  diverses;  et,  pour  les  subordonner  ù  la  vérité 
catholique  ,  ils  se  sont  efforcés  de  conserver  l'équilibre 
entre  elles,  d'empêcher  qu'une  seule  ne  dominât  toutes 
les  autres,  et  de  les  astreindre  toutes  au  respect  pour 
la  vérité  des  vérités  ,  seule  pierre  de  touche  des  vérités 
humaines  et  secondaires. 

La  censure  ecclésiastique  n'a  donc  jamais  prononcé 
un  jugement  absolu  sur  les  opinions  des  hommes. 
Jamais  elle  n'a  prétendu  posséder  ce  caractère. 

Constatons  un  fait  grave.  Le  censeur  doit  être  supé- 
rieur en  intelligence  à  celui  qu'il  censure,  s'il  s'agit, 
non  de  matières  de  foi ,  mais  de  systèmes  et  de  doc- 
trines. Il  est  naturel ,  et  sans  doute  il  est  dans  la  des- 
tination du  clergé  que  cette  supériorité  distingue  ses 
membres.  Mais  si  les  ecclésiastiques  sont  jetés  par  la 
force  des  circonstances  politiques  ou  d'autres  événe- 
mens  en  arrière  de  l'ordre  social,  il  suit  de  là  que 
pendant  un  certain  laps  de  temps  du  moins  ,  ils  feraient 
de  très-mauvais  censeurs. 

Telle  est  la  position  actuelle  du  sacerdoce  :.il  ne 
domine  ni  la  fausse  science  ,  ni  la  science  véritable  du 
siècle.  Pour  être  en  droit  de  censurer  l'une  et  l'autre , 
on  peut  exiger  de  lui  qu'il  ne  soitjamais  au-dessous  de 
sa  lâche  :  c'est  ainsi  que  nous  repoussons  l'idée  fonda- 
mentale de  l'auteur  des  Crimes  de  la  Presse.  Au  sur- 
plus ,  les  individualités  de  l'Eglise,  et  non  l'Eglise, 
présentent  les  dangers  que  nous  signalons.  Infaillible 
et  reposant  sur  la  doctrine  révélée,  l'Eglise  catholique 
possède  la  vérité  tout  entière.  Mais  ,  en  fait  d'opinions 
humaines ,  il  n'y  a  que  des  lumières  isolées  ,  vraies  ou 
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fausses ,  selon  leurs  rapports  avec  la  vérité  éternelle 
que  la  religion  renferme. 

Je  suis  loin  cle  rejeter  le  principe  même  de  M.  Ma- 
drolle;  mais,  comme  acte  politique,  je  le  repousse. 
Dans  la  situation  actuelle  des  choses ,  les  ecclésiastiques 
ne  pourraient  recevoir  un  don  plus  funeste.  L'Espagne 
n'a  pas  été  sauvée  par  lui  de  l'esprit  démocratique ,  et 
le  clergé  de  la  Péninsule  en  a  reçu  de  graves  atteintes. 
Dans  ses  propres  intérêts ,  le  nôtre  devrait  le  refuser. 

On  n'a  pas  assez  l'ait  valoir  ce  me  semble  deux  con- 
sidérations puissantes  contre  la  censure  proprement 
dite ,  et  telle  qu'elle  pourrait  sWganiser  aujourd'hui. 
Il  y  a  des  lois;  sont-elles  insuffisantes?  réformez-les; 
suffisent-elles  ?  demandez  leur  prompte  et  rigoureuse 
exécution.  Toute  législation  est  comptable  de  la  tran- 
quillité publique. 

Mais ,  ajoute-t-on ,  ces  lois ,  bonnes  ou  mauvaises  , 
exécutées  ou  non  ,  sont  insuffisantes.  11  faut  se  reporter 
alors  jusqu'à  l'action  souveraine,  principe  de  toutes 
les  lois  :  sa  censure  peut  seule  préserver  l'ordre  social 
des  attentats  de  la  presse. 

En  poursuivant  ce  principe  dans  toutes  ses  consé- 
quences ,  la  censure  remonte  de  droit  jusqu'au  mo- 
narque ,  source  de  la  loi ,  et  assisté  par  les  deux  cham- 
bres. Elle  ne  saurait  être  confiée  qu'à  ceux  que  le 
prince  a  chargés  de  Texercice  de  la  justice,  c'est-à- 
dire  aux  tribunaux. 

Ceci  ne  semble  pas  en  analogie  avec  la  théorie  qu'on 
s'est  faite  du  gouvernement  appelé  représentatif. 

La  censure ,  en  aucun  cas  et  dans  la  rigueur  du 
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droit,  ne  saurait  être  dévolue  aux  gouvernans  qui, 
en  fait  d'opinions ,  ne  sont  infaillibles  ni  dans  le  sens 
légal  ni  dans  le  sens  théologique  ,  parce  qu'une  puis- 
sance ministérielle,  qui  change  continuellement  de 
direction  avec  le  personnel  du  pouvoir,  ne  peut  être 
en  possession  de  cette  pondération  de  doctrines ,  qui 
est ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  prouver ,  inhérent  à 
l'Eglise.  Le  hasard  ,  qui  décide  de  la  stabilité  de  tel  ou 
tel  ministre  ,  ne  peut  diriger  les  opinions  :  si  telle  chose 
a  été  prohibée  hier,  sera  t-elle  permise  demain?  L'es- 
prit public  v  perdrait  sa  force  et  son  caractère,  et 
flotterait  dans  le  vague  d'une  incertitude  infinie. 

Pour  ceux  qui  regardent  la  liberté  de  la  presse 
comme  le  complément  indispensable  des  formes  re- 
présentatives ,  et  qui  pensent  y  trouver  un  correctif 
des  hommes  du  pouvoir,  un  préservatif  contre  leurs 
erreurs  ,  un  frein  contre  leurs  abus  ,  nous  convenons 
qu'ils  ont  trouvé  le  beau  idéal  de  ce  genre  de  liberté  : 
mais  nous  ignorons  si ,  dans  tel  lieu  du  monde  que  ce 
soit ,  il  a  eu  quelque  existence  réelle.  Nous  ne  savons 
pas  que  jamais  ce  correctif  ait  fait  régner  avec  plus 
de  pureté  le  pouvoir  suprême  ,  qu'il  ait  jamais  im- 
posé du  calme ,  de  la  sagesse  et  de  la  prudence  aux 
passions  démocratiques. 

La  liberté  de  la  presse  est  un  mal ,  puisqu'on  en 
abuse  ;  ou  plutôt  elle  facilite  l'abus  que  l'ignorance  ou 
le  mauvais  esprit  font  de  la  pensée.  Mais  elle  est  aussi 
un  droit,  et  un  bien  peut  en  résulter  :  c'est  le  droit 
de  penser  tout  haut ,  celui  des  grands  talens ,  aristo- 
crates de  la  pensée  ,  ennemis  de  cette  foule  démocra- 
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tique  qui  n'offre  qu'un  chaos  d'opinions  hétérogènes. 

Au  moven  de  la  presse  se  manifestent  toutes  les 
idées ,  bonnes  ,  mauvaises  ,  folles  ,  raisonnables  ,  qui 
ont  cours  dans  un  siècle  ;  c'est  l'instrument  qui  fait 
retentir  l'exagération,  le  lidicule,  les  leçons  de  sa- 
gesse ,  les  hautes  pensées.  S'attaquer  à  la  presse  ,  c'est 
combattre  le  vide.  Luttez  contre  le  mauvais  esprit 
dont  le  génie  se  révèle  par  les  écrits;  détruisez-le  au 
sein  de  la  société  ;  qu'un  bon  système  d'instruction 
publique  purifie  cet  esprit  à  sa  s(Hirce  même.  Alors 
vous  n'aurez  plus  à  trembler  devant  des  libelles  ,  qui 
pourront  toujours  subir  la  répression  des  peines  fis- 
cales ou  afflictives.  Sévissez  fortement  contre  le  IMarat 
nouveau  qui  voudrait  bouleverser  la  société  ;  mais  la 
presse  !  elle  est  innocente  ;  ne  la  frappez  pas  ! 

L'hornme ,  malgré  la  noblesse  de  ses  facultés  ,  la  di- 
vinité de  son  ame,  apporte  la  corruption  en  naissant. 
Mais  la  nature  du  christianisme  est  de  cultiver  à  la 
fois  les  germes  célestes  qu'il  renferme ,  et  de  l'af- 
franchir de  ce  qu'il  a  de  pervers.  On  ne  peut  empê- 
cher que  la  corruption  humaine  ne  se  manifeste  :  mais 
dès  qu'elle  trouble  l'ordre,  elle  doit  être  châtiée.  Sans 
doute  la  société  où  se  commettent  le  vol  et  l'assassinat 
ne  peut  pas  toujours  les  prévenir  ;  mais  elle  envoie  le 
voleur  au  bagne ,  l'homicide  à  la  mort.  Si  vous  instrui- 
sez le  peuple,  si  vous  fortifiez  ses  idées  morales  ,  vous 
pouvez  empêcher  encore  sa  dépravation,  et  même 
arrêter  ses  méfaits. 

Dès  que  l'esprit  de  l'homme  est  criminel ,  ce  crime, 
«  le  plus  grand  de  tous  ,  selon  l'apôtre,  »  ne  reculera 
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pas  devant  des  prohibitions  même  effrayantes.  La 
censure  ne  peut  changer  les  intentions  perverses  ;  mais 
dès  que  le  mauvais  esprit  s'est  révélé,  dès  qu'il  est 
devenu  acte  public,  attentatoire  à  la  paix  ,  acte  crimi- 
nel ,  il  est  passible  des  mêmes  peines  que  l'on  fait  subir 
aux  actes  physiques ,  au  meurtre ,  au  larcin  ,  aux 
crimes  matéi^els ,  à  tout  ce  que  la  société  frappe  et 
punit. 

Prétendre  opposer  un  système  préventif  à  la  propa- 
gaiion  du  mauvais  esprit,  serait  absurde.  Si  vous  le 
comprimez,  un  plus  ou  moins  long  silence  va  s'en- 
suivre; des  explosions  affreuses  lui  succéderont.  Créer, 
maintenir  une  opinion  publique  véritable,  voilà  ce 
qui  est  important.  On  n'y  parviendra  pas  d'un  jour  à 
l'autre  :  mais  celui-là  n'est  point  homme  d'iitat,  qui 
ne  se  sent  pas  la  force  et  la  conviction  nécessaire  pour 
imprimer  à  son  époque  un  caractère  déterminé.  De 
deux  choses  l'une  :  ou  la  censure  sert  de  bouclier  à  la 
faiblesse  ,  qui  ne  peut  lutter  contre  le  mauvais  esprit , 
en  réprimer  la  licence  et  l'empêcher  de  nuire  à  la  sû- 
reté publique  ;  ou  c'est  l'organe  d'un  égoïsme  qui , 
dans  l'impuissance  de  dominer  ses  concitoyens  par  la 
pensée,  les  asservit  par  la  force,  et  ne  veut  pas  que 
l'on  pénètre  ses  vues,  quant  à  la  conduite  générale 
des  affaires. 

La  situation  réciproque  de  ceux  qui  gouvernent  et 
de  ceux  qui  sont  gouvernés  affecte  douloureusement 
toute  ame  honnèle  et  tout  bon  esprit.  La  révolution  a 
attaqué  la  société  dans  tous  les  points  ,  cela  est  i.ré- 
cusable;  la  pensée  révolutionnaire  est  universelle.  Ce- 
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pendant ,  comme  la  révolution  n'est  qu'un  système 
négatif  du  passé  ,  comme  elle  n'a  pas  de  doctrines ,  et 
que  par  son  principe  même  elle  n'a  rien  de  fixe ,  de 
positif,  d'arrêté ,  il  faut ,  pour  prévenir  la  dissolution 
du  corps  social ,  arracher  à  la  révolution  cette  grande 
proie.  Il  faut  donc  lutter  en  quelque  sorte  contre  l'es- 
prit de  son  temps ,  pour  le  bien  de  la  société  ;  il  faut 
l'empêcher  d'aller  se  perdre  et  s'abimer  dans  l'anarchie 
des  systèmes  du  jour. 

D'un  autre  côté  ,  l'ancien  régime ,  entraîné  vers  sa 
chute  par  une  foule  d'abus  que  les  siècles  avaient  ac- 
cumulés ,  a  légué ,  en  fait  de  pouvoir ,  des  doctrines 
funestes ,  avidement  recueillies  par  la  révolution ,  qui 
n'a  fait  qu'organiser  les  mauvais  principes  du  passé 
en  matière  de  gouvernement.  Ces  maximes  ne  comptent 
l'homme  pour  rien  ,  méprisent  la  pensée  ,  demandent 
aux  individus  le  dévouement,  c'est-à-dire  la  complète 
abnégation  de  leur  propre  génie ,  une  prostration 
basse  devEint  les  volontés  d'autrui  ;  en  un  mot  la  servi- 
lité la  plus  honteuse.  Ainsi ,  à  proprement  parler ,  il 
n'y  a  plus  de  milieu  entre  une  affreuse  licence  et  une 
triste  abdication  de  la  valeur  morale  de  chacun. Tout  en 
estimant  l'honnêteté  ,  tout  en  mésestimant  la  bassesse, 
on  choie ,  on  carresse  ,  on  chérit ,  comme  amis  du 
pouvoir  ,  tous  ceux  qui  ,  sans  contradiction ,  disent 
oiiij  toujours  oui^  sur  les  points  essentiels. 

On  a ,  je  crois  ,  négligé ,  depuis  1 8 1 4 ,  le  soin  le  plus 
important,  celui  de  l'avenir.  Nous  avons  quitté  l'or- 
nière sanglante  de  la  révolution  et  de  Bonaparte  :  nous 
r?>vons  dû  au  caractère  personnel  des  Bourbons,  in- 
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compatible  avec  les  abominations  des  époques  précé- 
dentes ;  mais  nous  n'avons  eu  qu'un  seul  but ,  celui  de 
cultiver  la  prospérité  matérielle  de  la  France ,  et  de 
donner  à  l'industrie  un  ascendant  marqué.  On  a  cru 
par  ce  moyen  se  prêter  à  l'esprit  du  siècle  et  mériter  sa 
reconnaissance.  Mais  comme  on  n'a  pas  pensé  à  relever 
le  moral  de  la  société ,  comme  on  n'est  pas  parvenu  à 
créer  un  nouvel  esprit  public ,  les  résultats  n'ont  pas 
répondu  aux  espérances  que  l'on  avait  conçues. 

On  a  essayé  de  deux  instrumens  :  l'un  noble  ,  élevé  , 
pur  de  sa  nature,  c'est  le  clergé;  l'autre  étroit,  mes- 
quin ,  mésestimé ,  tout  imbu  encore  des  pratiques  de 
la  révolution  et  de  l'empire,  c'était  la  police.  Employer 
cette  dernière  au  soutien  de  la  bonne  cause ,   c'était 
commettre  un  contre-sens  évident.  Pas  de  véritables 
lumières  sans  les  croyances  ;  pas  de  véritables  ni  de 
salutaires  sciences  ,  si  elles  ne  sont  unies  à  la  foi.  Mal- 
heureusement l'ancienne  Église  de  France  a  disparu 
engloutie  par  la  révolution  ;  une  nouvelle  Eglise  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  former  :  les  grandes  études  man- 
quent en  général ,  et  les  hommes  de  la  religion ,  en 
voulant  agir  sur  l'esprit  public  ,  ont  commis  plus  d'une 
faute.  La  haute  instruction   et  l'éducation   populaire 
s'en  ressentent  nécessairement.  Par  haine  pour  la  mau- 
vaise philosophie  du  siècle  dernier  ,  on  a  cru  devoir 
rejeter  tout  ce  que  le  siècle  présent  a  produit  d'émi- 
nent  en  fait  de  savoir  :  une  vieille    routine  scolastique 
depuis  long-temps  usée,  a  seule  semblé  bonne,  mal- 
gré son  impuissance  reconnue. 

L'émission  perpétuelle  des  ouvrages  anti-religieux  , 
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.  anti-sociaux,  inquiète  le  clergé ,  et  ce  n'est  pas  sans 
raison.  Le  SYstcme  de  corruption  qui  répand  ce  venin 
funeste  dans  tous  les  rangs  du  peuple ,  a  quelque  chose 
d'épouvantable.  Mais  que  l'on  ne  croie  pas  que  sus- 
pendre le  mal ,  ce  soit  rélouffer  ;  que  la  censure,  exer- 
cée par  la  livrée  de  Bonaparte  ,  par  des  médior.rités 
littéraires,  par  d'anciens  suppôts  du  despotisme,  par 
des  hommes  incapables  de  trouver  des  ressources  dans 
leurs  talens  et  forcés  de  cacher  leurs  intrigues  et  leur 
égoïsme  sous  un  voile  impénétrable,  offrira  un  remède 
suffisant. 

Le  catholicisme  ,  comme  nous  l'avons  souvent 
prouvé,  s'allie  admirablement  avec  un  régime  de  li- 
berté politique,  et  s'accommode  très-mal  du  pouvoir 
absolu.  Là  où  règne  la  liberté,  c'est  en  vertu  d'un  prin- 
cipe cathollcpie.  C'est  en  vertu  de  la  liberté,  que  la 
religion  s'établit  d'après  son  génie  propre,  pour  se 
constituer  en  Eglise,  organiser  et  assembler  son  cler- 
gé. Sujets  de  l'Etat  pour  le  temporel,  libres  quant  au 
spirituel ,  ses  ministres  ne  dépendent  que  de  leurs  pro- 
pres lois,  ne  relèvent  que  du  pouvoir  établi  par  Dieu 
lui-même  pour  conserver  leur  unité.  Aus^i,  quelle  folie 
de  la  part  du  clergé ,  quand  il  se  prête  aux  vœux  et  se 
laisse  entraîner  aux  séductions  d'une  secte  dont  le 
royalisme  ardent,  mais  irréfléchi ,  mais  déraisonnable, 
s'enivre  avec  délices  d'un  factice  enthousiasme  ,  et 
croit  ,  au  moyen  d'affiliations  secrètes  ,  combattre  avec 
succès  la  force  révolutionnaire.  On  voit  les  inventeurs, 
de  ces  combinaisons,  dans  une  foi  aveugle  à  la  pro- 
fondeur et  à  la  finesse  de  leur  esprit ,  se  réjouir  de 
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leurs  petits  succès  comme  de  grandes  victoires.  Igno- 
rant l'art  de  gouverner  les  hommes  ,  et  celui  plus  dif- 
ficile encore  de  dominer  l'esprit  public ,  ils  espèrent 
parvenir  à  ruiner  le  libéralisme ,  en  faisant  déchoir 
progressivement  l'instruction.  Ils  ne  voient  pas  que 
l'aveuglement,  l'hébétude  des  esprits  ,  ne  profiteront 
qu'aux  libéraux,  dont  les  doctrines  matérielles  tendent 
à  l'abrutissement ,  sous  une  fausse  apparence  de  lu- 
mières. On  veut  désorganiser  les  hautes  sciences,  em- 
pêcher les  écoles  supérieures  de  se  former  ,  dégoûter 
ainsi  la  jeunesse  des  études,  pour  la  rendre  catholique 
et  monarchique  ;  c'est  aller  contre  son  but  et  la  rendre 
libérale.  Quand  voudra-t-on  comprendre  que  la  rou- 
tine n'est  point  le  savoir,  que  toute  science  station- 
naire  cesse  d'ètie  science,  et  que  la  religion  est  infini- 
ment compatible  avec  l'accroissement  progressif  de 
l'intelligence  et  des  lumières  ?  Plus  on  sera  instruit  , 
plus  on  s'écartera  des  voies  trompeuses  d'un  ignorant 
libéralisme  ,  d'une  industrie  toute  matérielle.  Mais 
quelques  esprits  s'obstinent  à  regarder  le  présent 
comme  non  avenu. 

Dans  un  tel  état  de  choses  ,  si  des  hommes  imbus 
de  cette  opinion  funeste  et  sacrilège  ,  de  cette  idée  qui 
confond  le  catholicisme  et  l'ignorance ,  sont  chargés 
d'exercer  la  censure ,  qu'arrivera-t-il? 

Que  produiront-ils  en  voulant  arrêter  l'essor  intel- 
lectuel, sous  prétexte  de  faire  avorter  la  révolution? 
Quels  seront  les  résultats  de  l'union  d'une  belle  et 
noble  cause  avec  un  système  ennemi  des  franchises 
publiques  et  des  lumières  véritables?  Youlez-vous  sa- 
vî.  20 


(  306  ) 

voir  ce  qui  aura  lieu  lorsque  la  censure  ,  confiée  à  une 
commission  imbue  des  doctrines  absolues  ,  se  trouvera 
placée  vis-a-vis  de  la  révolution?  Déjà  le  libéralisme 
sourit  à  cette  pensée.  Il  s'applaudit  d'avance  de  n'avoir 
plus  à  faire  qu'à  une  coterie  d'hommes  ardens  et 
ignares,  seuls  défenseurs,  à  les  entendre,  sur  lesquels  la 
monarchie  et  la  religion  puissent  compter.  D'un  autre 
côté,  on  verra  les  intrigans  qui  excitent  ces  hommes 
et  les  jouent  comme  leurs  dupes  ,  déserter  la  bannière 
à  la  plus  légère  apparence  de  danger.  Voilà  ce  qu'il  est 
important  de  considérer  dans  la  question  de  la  cen- 
sure. 

Quel  péril  pour  l'Etat  que  de  mettre  la  religion  dans 
une  position  hostile  en  apparence  contre  la  liberté? 
Une  jeunesse  naturellement  généreuse  se  révolte  contre 
une  croyance  qu'on  lui  présente  d'autre  part  comme 
opposée  à  la  raison.  Personne  ne  repousse  plus  que 
moi  l'intervention  des  jeunes  gens  dans  nos  affaires. 
On  les  a  vus ,  attroupés  en  groupes  séditieux  ,  obéir  à 
une  impulsion  étrangère,  lorsque  la  loi  des  élections 
fut  changée  en  1820  ;  plus  tard  adresser  des  pétitions 
au  sujet  de  la  loi  d'aînesse.  Quelles  études  les  avaient 
mis  à  même  de  juger  d'aussi  graves  questions  ? 
M.  Benjamin-Constant  a-t-il  pu  accorder  à  des  étudians, 
dont  le  litre  même  prouve  que  leur  éducation  n'est  pas 
achevée ,  cette  aptitude  politique  d'où  dépend  le  droit 
de  pétition?  Certes,  le  parlement  anglais  rejetterait 
sans  hésiter  toute  pétition  présentée  par  les  écoliers  de 
Cambridge  ou  d'Oxford.  Le  léarime  des  universités 
allemandes  comporte  une  grande  libellé;  mais  il  est 
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dans  les  questions  politiques.  Jamais  dans  Rome  ni 
dans  Athènes  ,  un  jeune  homme  non  émancipé  n'a  cru 
pouvoir  intervenir  dans  la  confection  des  lois  :  tous  les 
peuples ,  tous  les  temps ,  ont  admis  ces  principes  ,  dont 
nous  venons  de  voir  le  renversement. 

M.  Benjamin-Constant  a  raison  de  demander  pour 
la  jeunesse  une  mâle  et  forte  éducation;  mais  la  lec- 
ture des  pamphlets  politiques  du  jour  leur  donnera-t- 
elle  cette  vigueur  de  l'ame  ?  Je  ne  le  puis  croire. 
Quelques  royalistes  se  montrent  aussi  fort  inconsé- 
quens.  En  se  plaignant  de  la  licence  qui  se  glisse 
partout  et  qui  corrompt  la  jeunesse,  ils  ne  s'aper- 
çoivent pas  que  la  source  du  mal  est  dans  la  négligence 
avec  laquelle  certaines  parties  des  hautes  études  sont 
dirigées.  L'esprit  des  élèves  ne  reçoit  aucune  nourri- 
ture solide  :  on  semble  craindre  de  la  leur  présenter  ; 
assoupis  sur  des  leçons  insignifiantes ,  il  ne  leur  est 
permis  de  s'éclairer  ni  sur  la  philosophie ,  ni  sur  la 
jurisprudence,  ni  sur  l'histoire  :  l'arriéré  de  ces  sciences 
est  effrayant.  Pourquoi  se  plaindre  de  l'invasion  du 
libéralisme  dans  de  jeunes  âmes  où  l'on  a  souffert  qu'un 
si  grand  vide  se  formât  ? 

Partout  où  la  jeunesse  s'est  consacrée  à  de  fortes 
études ,  on  voit  régner  à  la  fois  l'aversion  pour  la  li- 
cence et  la  haine  du  despotisme  (  ces  deux  monstres 
sont  frères  ).  Mais  des  études  faibles  ou  médiocres  ne 
peuvent  produire  que  des  hommes  sans  caractère 
dans  les  temps  ordinaires  ,  et ,  dans  les  époques  ora- 
geuses ,   des  brouillons  politiques.   Que  peuvent  dé- 
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sormais  les  fils  de  l'ancien  régime?  N'ayant  rien  prévu, 
n'ayant  obvié  à  aucun  danger  ,  ils  ont  laissé  les  affaires 
dans  un  abandon  total,  et  leurs  sentimens,  leurs  pen- 
sées honorables,  ne  se  traduisant  pas  en  actions,  n'ont 
aucune  efficacité. 

Encore  moins  avons-nous  besoin  de  la  turbulence 
libérale  ,  qui  ne  sort  d'un  désordre  que  pour  se  replon- 
ger dans  un  autre.  Ce  qu'il  nous  faut  pour  résoudre 
le  grand  problème  politique  qui  nous  tourmente,  ce 
sont  des  hommes  à  caractère,  instruits  du  passé,  versés 
dans  la  science  du  présent. 

Concluons  donc  :  il  est  nécessaire  de  réformer  en 
France  l'ensemble  de  ces  études  qui  doivent  nous  don- 
ner des  théologiens  ,  des  jurisconsultes  ,  des  gens 
d'état;  l'ensemble  de  ces  études,  sans  lesquelles  il  ne 
peut  y  avoir  d'affaires  publiques ,  comme  Leibnitz  le 
reconnaissait  il  y  a  plus  d'un  siècle  ;  de  ces  études  qui 
arrachent  à  Tintrigue  ,  à  la  faveur ,  à  la  multitude  ,  le 
maniement  des  grandes  affaires  ,  les  remettent  aux 
mains  d'hommes  religieux  et  probes ,  forts  et  con- 
sciencieux ,  éclairés  et  sincères  ;  qui  ,  unissant  la 
théorie  à  la  pratique ,  sachent  gouverner  non-seule* 
ment  les  intérêts  positifs  et  matériels ,  mais  l'intelli- 
gence et  le  moral  de  la  société. 

Que  les  volontés  soient  fortes ,  que  l'on  sache  com- 
prendre l'avenir  :  on  ne  fera  plus  d'appels  aussi  fréquens 
à  la  censure,  à  la  police,  pour  réprimer  la  licence.  Le 
mal  est  consommé  ;  il  s'agit  d'opérer  le  bien.  Sévissez 
contre  le  mauvais  esprit ,  dès  qu'il  se  révèle  :  mais  dés- 
espérez de  le  vaincre  en  prévenant  sa  manifestation 
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publique.  Vous  rc  ferez  que  le  répandre  clans  les 
veines  de  la  société  et  en  augmenter  le  péril.  Réfugié 
dans  les  replis  les  plus  secrets ,  il  bravera  tous  les 
efforts. 

On  verra  la  gent  servile  et  la  gent  libérale  s'enfanter 
mutuellement ,  et  régner  ensemble  en  dépit  de  la  cen- 
sure, des  gendarmes,  en  dépit  même  des  auto-da-fé 
de  l'inquisition,  s'ils  se  relevaient  jamais.   La  nation 
servile  de  la  bureaucratie  ,  de  la  police,  de  la  littéra- 
ture pamphlétaire  et  chansonnière,  se  compose  d'hom- 
mes qui  n'ont  aucun  avenir  dans  l'esprit ,  aucune  gé- 
nérosité dans  le  cœur,  et  pas  une  idée  dans  la  tète.  Le 
silence  et  le  pouvoir  :  dominer  dans  l'intérêt  de  leur 
fortune,  voilà  ce  qu'ils  veulent.  Laissez-les  faire,  tout 
ira  bien.  Surveillez-les  et  ne  soyez  pas  dupes  de  leur 
hypocrite  zèle  ;  aussitôt  tout  ira  mal.  Ils  n'osent  se  pré- 
senter  au  premier  rang,  ni  se  montrer  de  face.    Le 
temps  de  la  fabrication  de  l'esprit  public  ,  sousFouché 
et  Savary,  est  passé  ;  alors  on  faisait  mouvoir  les  litté- 
rateurs   comme  un   manufacturier    ses    mécaniques. 
Mais  maintenant  les  gens  dont  je  parle  se  cachent  der- 
rière le  clergé,  le  trône  et  l'émigration,   et  les  trom- 
pent par  de  perfides  conseils. 

Je  suis  convaincu  que  les  ministres  ne  sont  pas  , 
comme  on  les  accuse,  ennemis  delà  liberté  de  la  presse, 
à  cause  des  attaques  personnelles  dont  ils  sont  les  ob- 
jets :  leur  amour-propre  ne  peut  plus  s'offenser  de 
rien.  Le  vocabulaire  tout  entier  de  la  colère  ,  de  l'iro- 
nie, de  l'injure  même  ,  s'est  épuisé  contre  eux.  Jamais 
les  épigrammes,  les  chansons,  les  libelles,  n'ont  épar- 
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gné,  en  France,  les  hommes  du  pouvoir  :  et  jamais 
leur  autorité  n'a  été  ébranlée  par  ces  attaques.  Bons  et 
mauvais  ministres  ont  été  en  butte  aux  mômes  avanies; 
nul  ne  peut  se  vanter  ni  se  plaindre  d'une  exception 
ou  d'une  préférence  spéciale.  Chacun  peut  se  consoler 
par  l'exemple  de  tous.  En  général ,  les   gouvernans 
doivent  s'oublier  :  ils  sont  placés  trop  haut  pour  aper- 
cevoir autre  chose  que  le  mouvement  général  des  af- 
faires et  l'ensemble  de  la  société.  Ce  sont  les  subal- 
ternes,  auxquels  le  pouvoir  est  souvent  délégué  ,  qui 
souffrent  impatiemment  les  charges  d'un  pouvoir  dont 
ils  n'ont  pas  les  honneurs.  Dès  que  la  voix  publique  se 
fait  entendre ,  ils  se  croient  menacés.  Ils  haïssent  la 
liberté  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  ses  excès ,  mais  dans 
l'intérêt  de  leur  repos  et  de  leur  position  ,  parce  qu'elle 
annule  leur  prépondérance  politique  et  morale.  Que 
les  gouvernans  ne  se  laissent  donc  jamais  circonvenir  ; 
qu'ils  se  fassent  un  jugement  net  et  une  idée  précise 
sur  les  hommes  et  les  choses.  11  n'est  pas  de  fléau  plus 
terrible  que  les  médiocrités  ambitieuses  :  ce  sont  elles 
qui  aspirent  à  dominer  par  la  censure.  Elle  ne  doit 
(  M.  le  président  du  conseil  l'a  déclaré) ,  elle  ne  doit  être 
rétablie  que  lorsque  l'Etat  sera  en  péril  :  il  n'est  point 
d'autre  cas  où  elle  doive  l'être.  M.  le  président  n'aime 
donc  point  la  censure  pour  elle-même  :  S.  E.  sait  ce 
que  cette  institution  a  d'avilissant  pour  la  pensée  de 
l'homme,  dont  elle  tend  à  borner  l'essor  et  à  restreindre 
les  facultés.  Il  faut,  dit  la  loi,   un  danger  manifeste 
pour  que  cette  mesure  soit  mise  en  vigueur  ;   il  faut 
gue  le   salut  du   rovaume  l'exige.  Un   si   grand  pé- 
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ril  est-il  réel?  c'est  ee  que  nous  allons  examiner. 
Sans  doute  un  malaise  moral  a  saisi  tous  les  esprits. 
Il  va,  dans  les  rangs  de  la  révolution  ,  une  grande  fer- 
mentation d'espérances  :  chez  les  défenseurs  des  doc- 
trines de  vérité,  apathie  et  marasme.  On  ne  peut 
révoquer  en  doute  cet  état  de  choses  avoué  par  les 
royalistes  de  toute  opinion,  de  toute  nuance.  Au  mi- 
lieu de  cette  maladie  publique  des  intelligences ,  quel- 
ques sectateurs  ardens  de  Fabsolutisme  sont  animés 
d'un  ardent  espoir.  Ils  veulent  appuyer  le  catholicisme 
sur  l'amortissement  de  la  pensée.  Ils  croient  que  leurs 
efforts  suffiront  pour  contenir  la  révolution  ,  peut-être 
même  pour  l'étouffer  et  l'éteindre  à  jamais.  Aussi 
courent-ils  au  plus  pressé  :  ia  censure  leur  paraît  le 
moyen  par  excellence  ,  le  remède  suprême ,  la  base  de 
leur  système,  le  point  de  départ  nécessaire  et  indis- 
pensable. 

Tout  se  réduit ,  pour  Topposition  royaliste  ,  à  une 
question  de  personnes  :  M.  de  Viilèle  est  pour  elle 
l'unique  source  du  mal.  Eloignez-le,  et  que  le  plus  élo- 
quent de  ses  adversaires  le  remplace  ;  tout  sera  bien  : 
le  royalisme  triomphera ,  l'ordre  sera  rétabli.  Je  ne 
vois  pas,  je  l'avoue,  de  solution  à  une  question  ainsi 
posée. 

Je  n'ai  point  mission  de  défendre  31.  le  président  du 
conseil,  et  j'ai  mille  raisons  pour  ne  pas  faire  cause 
commune  avec  ses  adversaires.  Sa  personne  m'est 
étrangère  comme  sa  polilique  :  je  ne  veux  soumettre 
ni  l'une  ni  l'autre  a  une  curieuse  analyse.  Mais  j'ai 
prêté  l'oreille  aux  discours  prononcés  dans  les  deux 
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chambres  par  les  membres  de  l'opposition  royaliste  : 
de  grands  talens  ont  excité  mon  admiration.  Mais  dans 
le  caractère  ,  la  nature  et  les  principes  de  leur  doctrine, 
je  n'ai  rien  découvert,  il  faut  l'avouer,  qui  doive  nous 
assurer  un  avenir. 

En  effet,  la  bonne  cause  est  moins  exposée  par  la 
désunion  ,  les  haines  ,  les  antipathies  de  ses  partisans  , 
que  par  leur  complète  ignorance  des  besoins  de  l'é- 
poque ,  défaut  qui  caractérise  la  plupart  des  royalistes. 
Sans  cesse  ils  se  méprennent  sur  le  véritable  but  et 
l'esprit  du  libéralisme;  ils  le  jugent  en  masse  et  d'une 
seule  pièce.  Leur  superficielle  observation  ne  peut  sai- 
sir les  mille  et  mille  formes  de  ce  Protée.  Le  royalisme 
défend  les  grandes  doctrines  intellectuelles  ;  mais  il 
dédaigne  d'employer  cette  supériorité  d'esprit  qui 
pourrait  assurer  leur  triomphe.  Au  lieu  d'apporter 
dans  la  politique  une  raison  haute  et  éclairée ,.  il  en  fait 
avec  de  la  passion.  Ses  sectateurs  s'aperçoivent  trop 
tard  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  ,  et  s'accusent  les  uns 
les  autres  ,  se  déchirent,  se  rejettent  mutuellement  des 
accusations  dont  chacun  est  innocent,  dont  tous  sont 
coupables.  Mais  quand  cette  commune  fureur  les  a,  pour 
ainsi  dire  ,  rassasiés  ;  quand  ils  ne  peuvent  plus  exercer 
sur  rien  cette  colère  qui  les  dévore  ,  colère  qui  n'est 
pas  plus  raisonnable  qu'elle  n'est  sainte  :  alors  ils  re- 
tombent sur  les  écrivains,  comme  devant  servir  d'ex- 
piation publique.  La  clameur  s'élève  de  tous  les  rangs 
contre  les  journaux  ;  on  crie  au  folliculaire  ! 

Folliculaire!  l'expression  est  forte.  Le  titre  auquel 
elle  est  frappée  peut  être  vrai  comme  il  peut  être  faux. 


L 


;   '-*  ^  ^^    ; 
La  profession  de  journaliste  est  stigmatisée  tout  entière 
de  cet  anaihème  du  mépris.  Examinons  un  peu  la  va- 
leur réelle  de  ce  mot. 

Nous  l'avons  dit  plus  d'une  fois  ,  et  on  ne  saurait  le 
nier  :  la  presse  périodique  ,  considérée  en  elle-même 
sous  les  rapports  de  l'érudition,  de  la  littérature,  de 
la  philosophie,  ou  sous  ceux  de  la  politique,  trahit 
chaque  jour  une  singulière  indigence.  La  polémique 
quotidienne  se  fabrique  chez  nous  comme  la  quoti- 
dienne éloquence  ;  et  si  l'expresion  n'était  pas  éner- 
gique jusqu'à  la  trivialité  ,  on  pourrait  rire  de  ce 
double  aboiement  continuel.  Où  sont,  au  milieu  de 
tant  de  paroles  écrites  et  parlées,  les  pensées  et  les  con- 
naissances? Je  les  cherche  ,  et  souvent  je  ne  puis  les 
trouver. 

Je  parle  en  misanthrope  ;  et  je  prie  le  lecteur  béné- 
vole, quand  même  il  serait  journaliste  ou  député,  de 
ne  pas  faire  à  l'écrivain  qui  s'exprime  si  durement  l'ap- 
plication rigoureuse  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Per- 
sonne n'est  plus  disposé  que  moi  à  couvrir  les  fautes  et 
les  erreurs  individuelles,  à  l'exemple  de  ce  patriarche 
qui  n'imita  point  l'exemple  et  l'insolence  de  Cham. 
Que  l'on  ne  donne  à  mes  paroles  qu'un  sens  général , 
et  non  un  sens  spécial  et  particulier;  et  si  jamais  je 
tombe  dans  la  folie  que  je  signale  ,  que  mes  reproches 
retombent  sur  ma  tête.  Ce  qu'on  ne  peut  révoquer  en 
doute,  c'est  que  les  discoureurs  de  tiHbune  et  de  gazette 
ne  nous  donnent  pas  tous  les  jours  de  la  sagesse  impri- 
mée ou  parlée  :  la  valeur  individ  ueile  de  chacun  décide 
du  plus  ou  moins  de  prix  des  écrits  et  des  discours. 
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Quelle  que  put  être  ma  faiblesse  ou  ma  force  ,  si  ja- 
mais je  m'avisais  de  construire  ou  d'essayer  de  con- 
struire un  nouvel  ordre  social,  je  ne  craindrais  pas 
d'avancer  que  notre  ordre  social  est  faussé  depuis  plu- 
sieurs siècles  ;  que  nous  avons  eu  une  organisation 
féodale,  communale,  universitaire,  dont  on  aurait  pu, 
comme  les  Anglais,  tirer  quelque  parti,  et  que  nos 
hommes  d'état ,  d'esprit  et  de  tribune  ont  depuis  long- 
temps défigurée  à  qui  mieux  mieux  :  mais  ne  parlons 
pas  de  ce  qui  est  irréparable. 

L'ancien  régime  avait  altéré  l'ancienne  société  :  le 
nouveau  n'a  développé  l'esprit  public  que  d'une  façon 
négative.  Telle  est  la  position  ;  il  faut  l'accepter  ,  et  re- 
connaître dans  l'Etat,  d'une  part,  des  commis,  une 
administration  dévouée  au  pouvoir  ;  d'une  autre ,  une 
tribune  et  ses  accessoires,  voire  même  \ç.s folliculaires, 
artisans  de  liberté  ou  ,  si  l'on  veut ,  de  licence.  Mettons 
les  choses  au  pis.  Quelle  instruction  peut  jaillir  de  cet 
état?  Quel  avantage  peut  en  résulter  ? 

Quant  aux  fonctionnaires  ,  c'est  à  eux  à  nous  ensei- 
gner l'ordre  en  nous  laissant  la  liberté.  Que  la  justice 
et  l'impartialité  les  guident.  Quoiqu'une  forme  de 
gouvernement  toute  composée  d'administrateurs  et  de 
commis  ne  nous  convienne  pas ,  nous  souhaitons  leur 
succès  ;  mais  qu'il  nous  soit  permis  de  désirer  qu'un 
long  apprentissage  devienne  indispensable  aux  hom- 
mes chargés  de  la  haute  manutention  des  hommes  et 
des  intérêts,  et  leur  donne  une  connaissance  appro- 
fondie de  leur  devoir. 

La  Chine ,  dont  les  pagodes  et  les  administrations 
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contiennent  tant  de  magots  immobiles  ,  est  gouvernée 
par  un  ordre  de  fonctionnaires  trcs-versés  dans  les  arts 
et  les  sciences.  On  y  conduit  les  hommes  à  la  lisière  ; 
mais  ce  sont  des  capacités  ,  non  des  médiocrités  de  po- 
lice ,  qui  dirigent  l'ordre  social. 

Pour  les  hommes  du  public  ,  folliculaires  et  autres, 
s'ils  se  contiennent  dans  de  justes  bornes  ,  si ,  pour  as- 
surer leur  essor,  ils  ont  soin  de  rogner  eux-mêmes, 
quand  il  le  faut ,  le  bout  de  leurs  ailes ,  il  n'y  a  point 
de  mal  à  ce  qu'ils  rappellent  aux  gouvernans  que  la 
puissance  a  ses  conditions  et  ses  limites.  Afin  que  le 
char  de  l'Etat  rouie  sans  obstacle  et  ne  verse  ni  adroite 
ni  à  gauche  ,  il  faut  que  l'équilibre  se  maintienne  entre 
les  athlètes  de  tribune  et  de  journal ,  les  gens  qui  sil- 
lonnent à  grand'peine  le  champ  administratif,  et  les 
heureux  possesseurs  de  la  paisible  sinécure. 

Quant  aux  opinions  libérales  ,  ministérielles,  contre- 
opposantes  ,  de  toutes  nuances  ,  nous  leur  dirons  : 

«  Vous  ,  dont  le  nombre  déjà  si  grand  se  grossit  de 
jour  en  jour  comme  un  orage  ,  hommes  de  la  liberté  et 
de  régalilé,  combattez  ces  pygmées  sortis  de  la  terre. 
Peut-être  anéantirez-vous  servilisme  et  contre-opposi- 
tion ,  parlementaires  et  féodaux  ,  tous  ceux  enfin  qui 
aiment  la  monarchie,  qui  soutiennent  les  doctrines 
aristocratiques.  Mais,  si  jamais  vous  parvenez  au  pou- 
voir, prenez  garde  de  ne  pas  renverser  la  faible  digue 
que  nous  vous  opposons  :  vous  ne  l'ignorez  pas  ,  la 
révolution  dévore  ses  enfans. 

«Bons  ministériels,  dociles  par  habitude  ou  par  res- 
pect pour  le  Roi ,  par  pudeur  ou  par  conscience ,  vous 
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peut-être  qui  regardez  comme  plus  difficile ,  plus  pé- 
rilleux et  plus  honorable  de  défendre  l'autorité  que 
de  l'abattre;  vous  aussi  dont  le  ministérialisme ,  héri- 
tage de  l'empire ,  descend  en  droite  ligne  des  Savary 
et  des  Fouché,  prenez  garde,  surveillez  votre  triomphe 
même.  Vos  bureaux,  vos  places,  vos  pensions,  vos 
gendarmes  ,  votre  censure  ,  la  congrégation  même 
dont  on  nous  effraie,  ne  vous  empêcheraient  pas  d'être 
dupes  de  vos  propres  œuvres.  Tôt  ou  tard  à  une  vic- 
toire décisive  succéderait  le  jour  des  représailles. 

voyons  folliculaires  ,  si  doucement  et  si  universelle- 
ment qualifiés  ;  écrivains  de  journaux  ,  soit  qu'une 
mansarde  soit  votre  asile ,  ou  que  l'élégant  tilbury 
vous  promène  ,  ne  vous  croyez  pas  de  petits  dieux  sur 
la  terre  !  Ne  faites  point  de  vos  passions  un  sérail  où 
votre  orgueil ,  les  caressant  tour-à-tour,  enfante  d'in- 
définissables avortons  de  pensées  et  de  doctrines.  Ne 
prétendez  pas  créer  l'esprit  public  ,  dominer  l'opinion. 
Une  censure  qui  sommeille,  une  chambre  des  Députés 
qui  s'éveille,  pourraient  vous  apprendre  durement 
votre  erreur. 

«  Champions  de  la  parole,  illustres  orateurs,  vous  qui 
écrivez  ou  improvisez  avec  tant  de  grâce  et  de  verve , 
daignez  faire  un  retour  sur  vous-même  et  respecter  la 
raison  publique  ;  consultez-vous  ,  interrogez  votre 
honneur  et  votre  dignité.  N'imitez  pas  Ixion.  Le  nuage 
porte  la  foudre;  il  faut  se  craindre  soi-même  pour  ac- 
quérir le  seul  empire  digne  de  l'homme.  Que  l'on  vous, 
reconnaisse  alors  ;  que  l'on  vous  proclame  pères  de  la 
patrie. 
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«  Intrépides  contre-opposans  ,  que  la  mesure ,  la  ré- 
serve ,  maintiennent  votre  équilibre  politique  !  Que 
votre  ambition  n'ait  pas  recours  aces  moyens  funestes, 
pièges  où  elle  se  prendrait  elle-même.  Nulle  puissance 
n'a  succombé  depuis  quarante  ans  sans  léguer  à  son 
héritière  la  vengeance  céleste,  vengeance  qui  se  ma- 
nifeste par  la  mutuelle  fureur  ,  non-seulement  des  par- 
tis ,  mais  de  leurs  dernières  subdivisions.  Jetez  les 
yeux  sur  un  tableau  plein  de  leçons  terribles  :  suivez 
les  annales  orageuses  de  la  France  jusqu'aux  derniers 
temps  de  la  restauration.  » 


CHAPITRE  XVII. 

De  la  loi  relative  à  la  police  de  la  presse. 


Cette  loi ,  que  ses  auteurs  ont  retirée ,  ne  sera  pas 
ici  l'objet  d'une  discussion  spéciale  :  nous  nous  con- 
tenterons d'examiner  les  motifs  sur  lesquels  la  fondent 
ses  partisans  ,  d'ailleurs  en  assez  grand  nombre. 

Il  y  a  beaucoup  d'importance  dans  la  loi  dont  il  est 
question.  L'intérêt  qu'elle  a  excité ,  la  ferveur  avec 
laquelle  les  uns  l'ont  soutenue,  l'acharnement  avec 
lequel  les  autres  l'ont  combattue,  l'indifférence  même 
d'un  troisième  parti ,  ont  été  choses  très-significatives. 
Démontrons  quel  fut  l'espoir  des  absolutistes  monar- 
chiques et  des  intolérans  en  religion ,  et  comment  cet 
espoir  était  vain  :  révélons  le  désappointement  trop 
réel  où  auraient  pu  tomber  ces  catholiques  qui  ne 
veulent  pouit  séparer  leur  conscience  ultramontaine 
d'un  système  raisonné  de  tolérance,  et  ces  hommes 
monarchiques  amis  des  libertés  de  leur  pays.  Expli- 
quons enfin  la  profonde  indifférence  du  parti  qui  hait 
la  religion  et  qui  professe  la  démocratie;  indifférence 
qui  se  cache  en  vain  sous  l'anathème  apparent  dont  le 
même  parti  affecte  de  vouloir  frapper  la  loi  en  ques- 
tion. Analysons  donc  cette  loi  :  observons  quels  sont 
les  élémens  qui  la  composent ,  et  essayons  d'en  saisir 
le  sens  véritable  et  intime. 

Arrêter  quand  il  en  est  temps  la  publication  d'un 
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livre  dangereux ,  voilà  le  premier  but  que  le  législa- 
teur se  propose.  A  quoi  bon  punir  un  auteur,  dit-il, 
quand  le  mal  est  fait?  A  réprimer  et  prévenir  quicon- 
que aurait  envie  de  l'imiter.  Même  une  fois  le  crime 
accompli,  la  punition  n'est  jamais  inutile.  Sans  doute, 
un  mauvais  livre  offre  un  corps  de  délit  saisissable  avant 
sa  distribution  :  tout  autre  crime  n'est  constaté  que  lors- 
qu'il est  commis.  Mais  ce  qu'il  faut  prouver  ,  c'est  que 
de  mauvais  livres  puissent  encore  nuire  à  la  société. 
Il  y  a  prescription  pour  les  plus  détestables ,  et  l'Eu- 
rope en  est  approvisionnée  à  jamais  ;  voilà  un  siècle 
et  demi  que  le  mal  est  fait.  Qui  obtiendra  l'influence 
de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques?  Leurs  sopbismes  sont 
devenus  l'esprit  du  siècle.  Ils  existent  au  milieu  de 
nous;  c'est  un  délit  flagrant,  perpétuel ,  impunissable. 
Aucune  loi  sur  la  presse  ne  peut  les  atteindre.  Mais 
leurs  pâles  imitateurs  ,  qui  a  le  courage  de  les  lire? 
Ils  n'ont  pas  même  la  conviction  des  doctrines  qu'ils 
soutiennent.  Voltaire,  Rousseau  ,  n'ont  désormais  rien 
à  gagner,  mais  tout  à  perdre.  Ils  se  sont  emparés  de  la 
société;  mais  leurs  stériles  parodistes  leur  ont  déjà  fait 
un  tort  immense.  Si,  de  temps  à  autre,  quelques-unes 
de  leurs  productions,  grâce  à  la  nouveauté,  conser* 
vent  de  l'influence  ,  ils  doivent  en  remercier  l'extrême 
gaucherie  des  hommes  rehgieux  et  monarchiques,  qui 
croient  assurer  le  succès  de  leur  parti  au  moven  de 
leur  ignorance.  Oui ,  la  philosophie  décrépite  des  der- 
niers temps  de  l'ancien  régime  semble  se  ranimer  :  ce 
sont  les  ennemis  eux-mêmes  de  cette  philosophie  qui 
en  réveillent  l'étincelle  sous  la  cendre  qui  la  couvre. 
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Ils  n'oublient  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  rallumer  l'in- 
cendie. Heureusement  le  libéralisme  a  fait  naître  un 
déluge  de  mauvais  écrivains,  rhéteurs  emphatiques, 
froids  constructeurs  de  systèmes ,  sophistes  subtils , 
dont  l'insipide  verbiage  éteindra  la  flamme  qui  devait 
consumer  la  société. 

C'est  vous,  oui,  vous-mêmes,  hommes  religieux, 
hommes  monarchiques  ;  vous  qui  ensevelis  dans  une 
honteuse  inaction,  vous  contentez  d'occuper  les  places 
et  manquez  du  génie  des  hautes  entreprises;  c'est  vous 
dont  la  folie  prête  un  air  de  nouveauté  aux  écrits  de 
Rousseau  et  de  Voltaire.  Vous  demandez  au  peuple  de 
penser  comme  vous  :  mais  vous-même,  pensez-vous? 
Et  qu'est-ce  que  votre  religion?  L'ame  de  votre  ame? 
La  vie  de  votre  vie?  Non  ;  immobile  et  inanimée  ,  elle 
ressemble  à  ces  vieux  cadavres  de  l'Egypte,  que  l'on 
parait  de  bandelettes  ,  et  qui  ne  gardant  plus  qu'un 
vain  simulacre  et  un  squelette  sans  entrailles,  doivent 
leur  conservation  à  leur  néant  même,  et  que  l'on  enferme 
dans  un  coffre  de  bois  incorruptible  sous  les  odeurs 
de  l'Arabie.  Ah!  vous  sauriez  communiquer  à  la  so- 
ciété cette  flamme  puissante,  active,  si  elle  vivait  en 
vous,  si  elle  vous  embrasait  des  feux  de  l'intelligence 
et  de  l'amour.  Avant  de  vous  déchaîner  si  violemment 
contre  le  mal,  essayez  d'opérer  le  bien.  Réprimez  le 
crime;  mais  n'espérez  pas  que  cette  répression  suf- 
fise pour  décider  aucune  amélioration  réelle.  Des  bail- 
lons pour  l'intelligence  vous  semblent  commodes  et  j 
vous  suffisent  :  avec  eux  on  sera  dispensé  de  rien  ap- 
prendre, de  rien  comprendre.  Mais  vous  vous  trompez. 
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Une  force  négative ,  quelque  utile  qu'elle  soit,  ne  peut 
jamais  suffire.  Punissez  les  délits  de  la  presse ,  que 
vos  attaques  soient  fortes ,  terribles  ;  mais  que  votre 
doctrine  s'appuie  sur  des  bases  profondes  et  franches. 
C'est  ce  que  demandent  les  hommes  vraiment  religieux 
et  monarchiques. 

Comment  nous  prouverez-vous  que  le  dépôt  exigé 
et  le  temps  consacré  à  l'examen  de  chaque  volume , 
avant  sa  publication  ,  n'arrêteront  que  la  circulation 
des  mauvais  ouvrages?  Le  ministère  public  possède 
beaucoup  de  lumières  sans  doute;  mais  embrassent- 
elles  ,  peuvent-elles  même  saisir  dans  leur  ensemble  et 
leurs  détails  les  doctrines  qui  leur  seront  déférées?  Les 
procureurs  du  roi  et  leurs  substituts  trouveront-ils  le 
temps  de  lire  cette  foule  de  publications  que  la  presse 
fait  éclore?  Il  faudra  recourir  à  une  police  administra- 
tive et  à  des  examinateurs.  Mais  trouvera-t-elle  des 
hommes  dune  haute  capacité,  d'un  grand  talent,  qui 
acceptent  et  avouent  cet  office?  Non  ;  tout  ce  qui  a  réel- 
lement du  mérite  rejetterait  des  fonctiop»  que  l'opi- 
nion publique,  à  tort  ou  à  raison,  regarde  comme  avi- 
lies. Il  faudrait  donc  recourir  à  d'anciens  censeurs  ,  qui 
n'ont  pas  fait ,  en  général ,  preuve  de  discernement , 
ainsi  que  plus  d'un  homme  de  lettres  concourront  à  l'at- 
tester. Il  suffirait,  pour  prouver  ce  défaut,  de  montrer 
ce  que  la  censure  a  cru  devoir  rayer  des  écrits  qu'elle 
épurait.  Avec  de  tels  juges,  V Esprit  des  lois ,  oui,  Mon- 
tesquieu lui-même  subirait  la  honte  des  mutilations. 
Leurs  passions  sont-elles  gallicanes ,  ils  signalent  sans 
pitié  le  danger  de  tout  ouvrage  ultramontain .  Leurs  opi- 
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nions  sont-elles  ultra  mon  laines,  ils  condamnent  avec 
la  même  rigueur  les  idées  gallicanes,  trop  vivement  ex- 
primées selon  eux.  Pour  satisfaire  les  préjugés  d'un  mi- 
nistère, soit  janséniste,  soit  philosophique,  le  talent 
sera  forcé  de  se  contraindre ,  de  se  rapetisser  et  de 
s'appauvrir.  Le  génie  paraîtrait  séditieux.  Qu'il  passe 
sous  le  niveau  des  médiocrités.  Je  connais  peu  d'ou- 
vrages marquans ,  tout  empreints  qu'ils  soient  des 
principes,  de  la  religion  la  plus  pure,  du  royalisme 
le  plus  élevé,  auxquels  des  censeurs  d'office  ne  puissent 
intenter  dix  procès  en  tendance. 

o  Mais  ,  me  répondra-t-on ,  le  gouvernement  royal 
»  est  un  gouvernement  de  bienveillance,  et  voua  avez 
»  tort  de  craindre.  Il  n'y  a  que  modération  et  justice 
»  chez  les  ministres  et  dans  leurs  intentions.  »  Oui ,  je 
connais  le  sceptre  paternel  des  Bourbons;  en  dépit 
des  clameurs  des  partis ,  je  rendrai  aux  hommes  la 
justice  qu'ils  méritent.  Mais  les  ministres  eux-mêmes, 
que  je  respecte,  seront-ils  nos  juges?  Je  me  souviens 
moi-même  d*voir  éprouvé  la  bienveillance  de  M.  Fran- 
chet  :  ses  examinateurs  avaient  biffé  mes  articles  ;  il  les 
fit  rétablir.  Rien  n'est  moins  suspect  sans  doute  que  cet 
hommage  ;  mais  ceux  qui  manipulent,  si  j'ose  le  dire, 
la  pensée  d'autrui  pour  en  extraire  un  sens  coupable  , 
ne  se  trouvent  placés  très-haut  ni  dans  l'échelle  des 
pouvoirs,  ni  dans  l'ordre  des  intelligences  :  des  sub- 
alternes jugeront  les  produits  du  savoir.  Surchar- 
gés de  détails  ,  les  fonctionnaires  de  la  magistra- 
ture, moins  encore  les  ministres  écrasés  du  double 
fardeau  de  l'adminisiralion  et  du  gouvernement,  ne 
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pourront  reviser  le  travail  des  agens  obscurs  qu'ils 
emploieront,  et  qui  prononceront  en  première  et  en 
dernière  instance.  Comme  ils  anéantiront  la  pensée! 

On  fait  venir  l'écrivain  dont  le  style  aura  déplu  ;  et, 
comme  le  voulait  M.  de  Bonald  ,  le  censeur  s'établit  son 
bénévole  conseiller.  Notez  qu'en  vertu  de  l'article  pre- 
mier du  projet  de  loi .  aucune  censure  libérale  n'aurait 
laissé  paraître  les  écrits  de  M.  de  Bonald.  H  faudra  sup- 
primer tel  ou  tel  passage.  Si  l'auteur  refuse ,  il  publiera 
son  livre  à  tous  risques  et  périls;  mais ,  à  peine  publié  , 
l'ouvrage  sera  saisi.  Un  procès  s'instruira  ;  et  si  l'au- 
teur a  gain  de  cause ,  son  livre ,  étouffé  dès  sa  nais- 
sance ,  aura  perdu  le  mérite  dé  l'à-propos. 

Sans  doute ,  les  livres  étrangers  à  l'esprit  du  mo- 
ment, et  qui  composent  le  fonds  de  la  littérature,  ne 
seront  pas  exposés  à  ce  danger.  Mais  si  la  loi  veut  en- 
courager ces  ouvrages  aux  dépens  des  autres,  pour- 
quoi ne  l'avoue-t-elle  pas?  Elle  ne  peut  le  faii-e  dans  le 
gouvernement  représentatif,  dont  les  formes  excitent 
une  perpétuelle  curiosité  pouf  les  affaires  et  les  inté- 
rêts du  jour.  Les  grands  esprits  ne  l'ignorent  pas.  Aussi 
les  Chateaubriand  ,  les  Bonald ,  les  Demaistre  .  les 
Lamennais,  lesFiévée,  les  Montlosier,  les  Bergasse , 
les  Villemain ,  ont  -  ils  composé  des  brochures  sous 
l'inspiration  de  la  circonstance.  Une  censure,  liiême 
bénévole ,  peut  donc  toujours  étouffer  les  vérités  dont 
il  lui  plaira  d'arrêter  la  manifestation ,  et  la  seule  mé- 
diocrité trouvera  un  asile. 

«  L'essentiel ,  dira-t-on  ,  est  de  conserver  la  société  , 
en  prévenant  la  propagation  des  mauvaises  doctrines. 
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Si  par  inadvertance ,  même  par  injustice ,  un  grand  ta- 
lent est  sacrifié  au  salut  commun  ,  il  doit  fermer  les 
yeux  sur  son  grief  particulier  ,  et  ne  considérer  que  le 
bien  général.  Un  bon  citoyen  ne  sacrifie-t-il  pas  à  la 
paix  publique  les  ressentimens  les  mieux  fondés?  » 

Langage  stoïque  et  noble,  digne  du  patriotisme  de 
ceux  qui  le  tiennent ,  ridicule  chez  des  subalternes. 
Qu'elle  a  bonne  grâce  cette  médiocrité  qui ,  jouissant 
de  bons  bénéfices,  console  l'homme  de  talent  des  maux 
que  sa  censure  lui  fait  éprouver  ! 

Sans  doute ,  rien  de  plus  important  que  de  sauver  le 
moral  de  la  société ,  mais  non  pas  aux  dépens  de  son 
intelligence.  Des  Homère ,  des  Thucydide  ,  des  So- 
phocle et  des  Pindare  !  même  des  Bossuet  et  des  Fé- 
nélon  !  que  nous  importe  ,  diront  les  hommes  religieux 
et  monarchiques?  pourvu  que  nous  n'ayons  ni  Vol- 
taire ,  ni  Jean-Jacques  !  le  catéchisme  suffit. 

Le  catéchisme ,  qui  en  effet  est  au-dessus  de  tout , 
est-ce  dans  les  profondeurs  de  leur  intelligence  que  le 
possèdent  les  personnes  qui  en  parlent  ainsi?  Leurs 
lèvres  se  contentent-elles  de  répéter  de  vaines  paroles  ; 
ou  leur  esprit  est-il  rempli  de  la  gloire  de  Dieu  qui  se 
reflète  dans  sa  créature  ?  Le  catéchisme  est  la  règle  des 
devoirs;  mais  cette  règle  n'est  pas  contraire  aux  lois, 
de  rintelligence. 

C'est  au  contraire  en  acquérant  des  lumières,  c'est 
en  se  rapprochant  de  la  source  de  tout  savoir  que  ol'n 
glorifie  Dieu.  Il  ne  nous  faut  ni  sophismes  ,  ni  lumiè- 
res fausses  ,  mais  la  vérité  sous  toutes  ses  formes  ,  sous 
toutes  ses  faces.  Hommes  religieux  ,  vous  méconnaissez 
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la  loi  de  Dieu ,  si  vous  voulez  la  profaner  par  l'ii^iio- 
rance.  Et  qui  êtes-vous  pour  refuser  à  votre  prochain 
l'instruction  qu'il  réclame ,  dans  quelque  rang  que  le 
sort  Tait  placé? 

Le  pouvoir  n'y  a  pas  songé  :  toute  espèce  de  système 
renferme  une  nécessité  qui  s'accomplit,  en  dépit  de 
ses  auteurs  même.  Ils  ont  beau  avoir  les  intentions  les 
plus  droites  et  les  plus  nobles ,  si  leur  système  est  op- 
pressif, même  en  un  seul  point,  ce  sera  sous  ce  rapport 
que  les  exécuteurs  de  leurs  volontés  s'en  empareront  ; 
ce  sera  dans  le  sens  de  cette  oppression  qu'ils  auront 
soin  de  l'expliquer  et  de  l'exploiter.  Mon  opinion  ne 
naît  point  d'une  doctrine  relâchée  ,  et  c'est  ce  que  l'on 
verra  bientôt.  Elle  jaillit  de  l'expérience  des  hommes, 
de  la  connaissance  de  l'histoire.  Ce  n'est  pas  contre  le 
châtiment  du  coupable  que  je  me  révolte;  c'est  au 
nom  des  droits  imprescriptibles  de  l'intelligence  que 
je  m'élève  contre  ceux  qui  pourraient  vouloir  étouffer 
la  lumière  et  la  vérité. 

Ceux  qui  ont  observé  attentivement  les  démarches 
•  du  pouvoir  et  des  partis  ,  et  leur  position  vis-à-vis  de 
l'instruction  populaire ,  non-seulement  de  nos  jours  , 
mais  dans  le  dix-huitième  siècle ,  ont  eu  de  graves  ré- 
flexions à  faire.  Avant  notre  révolution ,  c'est  en  Ecosse 
surtout  que  cette  grande  question  a  été  débattue;  on 
l'a  aussi  soulevée  en  Prusse  et  dans  les  états  de  l'empe- 
reur Joseph.  En  Ecosse ,  où  la  philosophie  de  Locke 
avait  pénétré,  mais  où  les  savans  d'Edimbourg  l'avaient 
tempérée  ,  on  ne  songea  pas  à  réformer  l'inslruciion 
populaire  dans  le  sens  de   ces  doctrines.   Le  système 
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des  écoles  a  reposé  sur  de  plus  larges  bases  ;  mais 
l'Eglise  presbytérienne  n'a  pas  cessé  de  les  gouverner 
d'après  les  anciens  principes.  En  Allemagne ,  l'art  de 
l'éducation,  la  pédagogie  de  Locke,  commentée  par 
l'Emile  de  Jean-Jacques  et  soumise  à  une  influence 
toute  socinienne  et  d'une  extrême  insignifiance  ,  fut 
appliquée  à  l'instruction  du  peuple  ;  le  nord  et  le  midi 
reçurent  la  même  impulsion.  Les  ^u/klaerer  de  BerVm, 
partisans  d'une  civilisation  démocratique ,  voulurent 
affilier  à  leur  secte  les  laboureurs  et  les  artisans,  et  leur 
enlever  les  croyances  paternelles,  au  nom  de  la  philo- 
sophie moderne.  Les  théories  de  Tces  gens  à  lumières 
séduisirent  l'empereur  Joseph,  mais  sa  réforme  ne  s'ac- 
complit pas.  Dans  rAUemagne  septentrionale,  les  sectes 
mystiques  contrarièrent  les  Aufklaerer^  et  leur  disputè- 
rent l'influence  sur  les  classes  laborieuses  de  la  société. 

L'Emile  de  Jean*  Jacques  eut  d'abord  en  France  une 
vogue  de  sentiment  plutôt  qu'une  vogue  de  raison.  Les 
femmes  s'en  emparèrent  :  elles  crurent  que  l'auteur 
avait  retrouvé  les  titres  des  mères.  Ce  fut  un  engoue- 
ment ,  une  fureur ,  mais  qui  n'aboutit  à  aucune  tenta- 
tive de  réforme ,  si  ce  n'est  à  l'éducation  des  pension- 
nats, qui  ne  date  guère  que  de  la  révolution. Ce  fut  avec 
peine  que  Bonaparte  réédifîa  l'enseignement  d'après 
quelques  traditions .  conservées  de  l'ancien  régime. 
Quelques  pépjnière^  ou  pensionnats  essayèrent  de 
mettre  en  hpmieui\|ps  idées  de  Rousseau  ;  mais  la  vaste 
conscription  qui  s'étendait  sur  toute  la  jeunesse  fran- 
çaise ne  tarda. p^as  3  les  absorber. 

Qu'idiportait  le  peuple  aux  philosophcsPljs  voulaient 
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faire  pénétrer  leurs  doctrines  chez  les  hommes  de  la 
haute  société,  qu'ils  tendaient  à  faire  descendre  au 
niveau  des  hommes  de  lettres  et  des  hommes  de  loi. 
Mais  quand  la  révolution  se  fut  lancée  dans  la  carrière, 
sans  aucune  prévoyance  de  l'avenir ,  la  grande  question 
de  l'éducation  populaire  occupa  naturellement  les  es- 
prits. Les  révolutionnaires  ne  tardèrent  pas  à  sentir 
que  leur  cause  ne  se  soutiendrait,  pas  sans  l'appui  de 
la  multitude.  Ils  livrèrent  donc  à  la  fois  à  cette  der- 
nière, et  leurs  systèmes  religieux  et  philosophiques  ,  et 
les  biens  nationaux  ;  de  là  se  forma  une  masse  indivi- 
sible d'intérêts  et  de  lumières.  Bannir  de  la  pensée 
du  peuple  la  religion  et  la  monarchie  ,  prendre  pos- 
session de  lui  au  nom  de  la  révolution  ,  voilà  ce  qu'ils 
appelaient  l'éclairer. 

Aujourd'hui  le  clergé,  la  congrégation  ,  l'adminis- 
tration publique,  ce  que  les  libéraux  nomment  leâ  jé- 
suites, voudraient  à  leur  tour  saisir  le  peuple,  et  le 
parti  libéral  s'y  oppose.  Ainsi  le  libéralisme  ,  par  l'ins- 
tinct de  sa  conservation ,  fait  ce  que  le  parti  contraire 
fait  aussi,  mais  dans  un  but  différent.  Quand  les  libé- 
raux ,  soit  dans  la  tribune ,  soit  dans  les  feuilles  qui 
soutiennent  avec  tant  d'adresse  la  cause  de  la  révolu- 
tion, accusent  leurs  adversaires  de  vouloir  ramener 
les  temps  de  barbarie,  et  d'étouffer  les  lumières  et  la 
civilisation  ,  ils  ne  prétendent  pas  que  l'on  veuille  agir 
ainsi  sur  les  classes  supérieures.  Les  libéraux  n'ose- 
raient dire  v  «^otî  jD^wy?/^.  Premiers  ministres  d'un  roi 
fainéant ,  ils  lui  persuadent  que  c'est  lui  qui  gouverne  ; 
mais  c'est  pour  eux  seuls  et  pour  leur  propre  compte 
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qu'ils  agissent ,  tout  en  apposant  à  leurs  actes ,  mais 
seulement  pour  la  forme ,  le  grand  sceau  de  la  souve- 
raineté populaire.  La  religion  ,  de  son  côté,  dit  haute- 
ment,  fi  mon  peuple,  »  Dans  sa  bouche,  ce  n'est  pas 
un  crime  de  lèse-humanité  ;  car  la  religion  sur  laquelle 
l'univers  moral  repose  compose  l'homme  tout  entier. 
Le  roi  peut  dire  aussi  ,  mon  peuple;  car  il  lui  est  uni 
comme  l'ame  est  unie  au  corps. 

C'est  dans  l'instruction  populaire  que  se  trouve  le 
point  de  question  débattu  avec  le  plus  d'acharnement. 
Pour  les  classes  élevées ,  il  s'agit  d'affaires  de  gens 
majeurs ,  dont  chacun  peut  conduire  les  siennes  dV 
près  les  lumières  individuelles.  Pour  le  peuple  au 
contraire ,  il  s'agit  d'affaires  de  minorité,  de  tutèle,  de 
curatèle.  Il  est  nécessairement  et  toujours  ce  que  son 
instruction  l'a  fait.  Un  enseignement  religieux  le  rend 
religieux  ;  une  éducation  sophistique  le  rend  sophiste. 
Dans  les  classes  plus  élevées  ,  l'éducation  n'exerce  pas 
une  influence  aussi  exclusive.  Leurs  travaux  n'ont  rien 
de  forcé;  ils  ont  de  l'indépendance;  la  culture  de  leur 
esprit  peut  être  soumise  à  une  direction  de  leur  choix. 
Aussi  rinstruction  des  rangs  intermédiaires  ou  supé- 
rieurs de  la  société  est-elle  moins  vivement  réclamée 
par  les  hommes  monarchiques  et  libéraux,  est-elle  le 
sujet  d'une  dispute  moins  vive  que  l'instruction  du 
bas  peuple. 

Malheureusement  une  terrible  menace  qui  nous  fait 
pressentir  un  avenir  de  malheurs ,  appelle  aujourd'hui 
toute  l'attention  de  l'état  et  de  l'église.  Quelques  prêtres, 
quelques  royalistes  qui  détestent  la  révolution  et  qui  la 
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craignent ,  ont  pris  en  horreur  l'éducaiion  du  peuple. 
Ils  ne  savent  pas  opposer  au  libéralisme  son  antidote. 
C'est  à  l'ignorance  qu'ils  demandent  des  secours  pour 
faire  triompher  la  vérité.  Ainsi  leur  échappera  le  peuple 
qu'ils  renoncent  à  maîtriser  moralement  en  devenant 
ses  instituteurs.  A  mesure  que  ces  obscurans  reculent 
sur  le  terrain  de  la  science ,  les  libéraux  s'emparent 
du  terrain  perdu  et  s'y  établissent.  L'horreur  du  vide 
que  l'on  attribuait  à  la  nature  appartient  dans  la  réa- 
lité à  l'intelligence.  Vous  ne  rendrez  pas  un  peuple 
favorable  à  la  vérité  si  vous  vous  contentez  d'abrutir 
sa  pensée.  Vous  ne  ferez  qu'augmenter  sa  bassesse  et 
le  livrer  au  libéralisme ,  pieds  et  poings  liés.  Mais  au 
lieu  de  sentir  qu'il  n'y  a  qu'une  contre-révolution 
possible ,  celle  des  idées ,  certaines  gens  passent  leur 
vie  à  rêver  une  petite  contre-révolution  bien  mesquine, 
bien  tracassière,  composée  de  petites  prohibitions  et 
d'entraves  absurdes  ,  vaines  barrières  que  le  tigre  ré- 
volutionnaire pulvérisera  dans  sa  furie. 

Par  l'article  5  prétend-on  arrêter  la  masse  des  mau- 
vais ouvrages  qui  se  répandent  dans  le  peuple  ?  Que 
l'on  exprime  positivement  cette  intention.  Que  le  lé- 
gislateur l'avoue  hardiment.  Il  atteindra  son  but  sans 
avoir  recours  à  la  fiscalité.  Je  vais  au-devant  de  toutes 
les  objections,  et  je  me  charge  de  les  résoudre.  Le 
Tartuffe  est  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la  scène ,  sans 
doute;  mais  en  répandant  avec  profusion  cet  ouvrage 
dans  les  rangs  de  la  petite  propriété,  veut-on  atteindre 
un  but  littéraire?  non  certes;  mais  un  but  politique. 
Ce  n'est  pas  le  chef-d'œuvre  que  l'on  offre  à  l'admi- 
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ration  publique;  c'est  le  prêtre  que  l'on  expose  à  la 
haine  sous  l'allégorie  du  Tartuffe.  On  s'adresse  à  une 
grosse  haine  :  on  veut  séparer  l'homme  du  peuple  des 
besoins  religieux  ;  et  certes,  une  tentative  de  ce  genre 
doit  attirer  l'attention  du  législateur.  Qu'on  l'arrête , 
mais  franchement.  Qu'on  brave  les  fureurs  des  partis  , 
qu'on  dise  la  vérité ,  qu'on  l'ose  soutenir  !  Qu'un  ar- 
ticle de  la  loi  spécifie  les  cas  où  une  publication  aurait 
pour  but  de  nuire  à  l'ordre  social ,  en  ébranlant  la  foi 
et  les  croyances.  Si  l'on  trouve  de  l'inconvénient  à 
définir  ces  cas ,  on  peut  investir  les  tribunaux  d'un 
pouvoir  discrétionnaire  et  les  rendre  arbitres  de  l'in- 
tention de  certaines  publications ,  comme  ils  le  sont 
déjà  de  la  tendance  des  feuilles  publiques. 

Grave  question ,  d'où  peut-être  dépend  le  salut  de 
la  France.  Cet  article  5 ,  malgré  son  apparence  de  fis- 
calité, se  propose  un  grand  but  moral  :  Tatteindra-t-il? 
Nous  craindrions  de  l'affirmer. 

Que  toute  loi  déclare  explicitement  le  but  du  légis- 
lateur et  ses  intentions.  Elle  inspirera  de  la  sécurité , 
une  noble  confiance.  C'est  ce  qu'elle  est  loin  d'ob- 
tenir, quand  il  faut  la  deviner,  et  que  son  sens  est 
équivoque. 

Quant  à  la  publication  des  feuilles  périodiques ,  on 
a  voulu  détruire  le  système  vicieux  des  éditeurs  res- 
ponsables ;  il  ne  suffisait  pas  de  les  écarter  ,  il  fallait 
les  empêcher  de  reprendre  leur  position  et  d'éluder 
la  loi.  En  conséquence  le  législateur  refuse  de  faire 
peser  sur  l'auteur  d'un  article  la  responsabiHté  de  cet 
article ,  s'il  est  incriminé.  Un  homme  de  paille  peut 
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toujours  se  substituer  au  vrai  coupable.  C'est  le  pro- 
priétaire seul  que  la  loi  veut  atteindre  :  pour  y 
parvenir,  elle  réduit  le  nombre  des  associés  et  an- 
nule les  contrats  passés  antérieurement.  Elle  abolit 
les  contre-lettres  et  tous  les  actes  de  garantie,  pour 
que  des  propriétaires  fictifs  ne  soient  pas  substitués 
aux  véritables  possesseurs.  Si  l'on  admet  un  trop  grand 
nombre  d'intéressés ,  la  peine  pécuniaire  sera  presque 
insensible,  et  s'il  s'agit  d'emprisonnement,  les  tribu- 
naux s'effraieront  de  la  foule  de  responsables.  Com- 
ment  envoyer  en  prison  près  d'une  cinquantaine  d'in- 
dividus ,  dont  la  plupart  se  trouveront  étrangers  à 
l'objet  du  délit? 

On  exclut  aussi  du  nombre  des  propriétaires  les 
femmes,  les  mineurs,  les  étrangers ,  pour  que  la  justice 
ne  soit  pas  désarmée  malgré  la  certitude  de  la  culpa- 
bilité, et  pour  que  des  considérations  morales  étran- 
gères à  l'accusation  ne  viennent  pas  affaiblir  la  rigueur 
des  jugemens.  Les  femmes  ne  saisissent  pas  la  portée 
de  tous  les  articles  politiques.  On  peut  en  dire  autant 
des  mineurs  et  des  étrangers  ,  qui,  souvent  ne  compre- 
nant pas  la  langue  ,  ne  doivent  point  subir  la  peine 
d'une  faute  dont  ils  ne  peuvent  mesurer  l'étendue.  Ces 
motifs  que  le  Moniteur  expose  avec  clarté ,  avec  une 
logique  en  apparence  très-conséquente  ,  reposent  sur 
une  erreur  que  nous  croyons  devoir  détruire. 

Le  seul  coupable ,  c'est  l'auteur.  Le  propriétaire  du 
journal  peut  tout  au  plus  être  regardé  comme  son 
complice.  Quant  au  déshonneur  que  l'on  verse  sur 
l'état   de  journalistes  ,  sans  doute  un  certain  nombre 
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d'hommes  exercent  sans  honneur  une  profession  dont 
ils  font  un  métier.  Mais  ces  spéculateurs  de  la  littéra- 
ture ne  forment  pas  la  masse  entière  des  journalistes. 
D'ailleurs,  l'Europe  entière  a  pris  l'habitude  des  jour- 
naux. Toutes  les  régions  du  vieux  monde  sont  plus  ou 
moins  entrées  dans  cette  voie.  De  grands  écrivains 
sont  descendus  dans  l'arène  du  journalisme.  Citerai-je 
MM.  Mallet  du  Pan,  Rivarol ,  Bergasse ,  de  Montlosier, 
de  Bonald,  Fiévée,  Chateaubriand,  Charles  ÎNodier, 
Benjamin  Constant?  Personne  ne  se  croira  en  droit  de 
mépriser  de  tels  écrivains.  En  Angleterre ,  je  vois  le 
grand  Edmund  Burke ,  Shéridan,  Canning ,  une  foule 
de  pairs ,  de  députés  ,  de  ministres  ,  devenir  journa- 
listes. Croit-on  pouvoir  envisager  ces  hommes  et  ceux 
qui  les  imitent  comme  de  simples  manœuvres ,  ouvriers 
d'une  grande  fabrique  et  travaillant  pour  le  compte 
du  propriétaire  ?  Elevez  les  hommes ,  ne  les  avilissez 
pas  !  Châtiez ,  couvrez  de  honte  le  libelliste  misérable  ; 
mais  en  frappant  le  propriétaire,  vous  n'atteindrez 
pas  votre  but.  Plus  cette  idée  de  la  loi  triomphera , 
moins  il  y  aura  de  talent  dans  les  journaux.  Aban- 
donnés des  hommes  supérieurs  ,  ils  deviendront  la 
proie  des  médiocrités  qui ,  enveloppées  d'un  voile  et 
masquées  de  prudence  ,  lanceront  encore  le  venin  des 
mauvaises  doctrines.  Libellistes  déguisés,  ce  seront 
toujours  des  libellistes. 

Craignez-vous  l'homme  de  paille  ,  le  bouc  émissaire 
des  sottises  d'autrui ,  et  dont  le  journal  entretient  à 
ses  frais  la  culpabilité  toujours  prête?  Traduisez  à  la 
fois  devant  une  cour  d'assises,  l'auteur  caché  d'un  ar- 
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ticle  coupable  et  \ejac  simile  de  sa  personne,  le  faux 
auteur  qu'il  vous  présente.  Frappez  ce  délit  d'une 
peine  infamante  :  que  la  loi  soit  précise  ;  que  sa  rigueur 
soit  extrême.  Plus  vous  forcerez  les  auteurs  de  certaines 
publications  à  paraître  au  grand  jour,  plus  vous  les 
ferez  pâlir  de  crainte  ;  car  les  calomniateurs  sont  tou- 
jours des  lâches,  et  les  libellistes  fuient  le  jour.  Pour 
couper  le  mal  dans  sa  racine,  ne  vous  attaquez  pas  au 
propriétaire  ,  mais  à  l'auteur  :  vous  jetterez  la  terreur 
dans  l'ame  d'une  foule  d'êtres  obscurs  qui  dégradent 
la  politique  et  la  littérature  à  un  métier ^  si  vous  voulez 
les  obliger  de  se  nommer.  L'anonyme  seul  leur  inspire 
de  l'audace.  Marchez  à  eux  !  ils  reculeront.  Ne  savez- 
vous  donc  pas  que  la  haute  et  la  basse  police  de  l'em- 
pire s'est  toujours  recrutée  de  gens  de.  lettres  para- 
sites? La  publicité  de  leurs  noms  détruira  leur  indé- 
pendance et  leur  audace. 

Il  y  a  dans  quelques  journaux  des  propriétaires 
rédacteurs.  On  conçoit  que  l'on  rende  ces  derniers 
personnellement  garans  ou  cautions  des  auteurs,  si, 
ayant  la  connaissance  du  délit ,  ils  n'ont  pas  empêché 
la  publication  lorsqu'ils  le  pouvaient. C'est  matière  à  dis- 
cussion. Mais  que  la  responsabilité  ne  pèse  jamais  sur 
l'auteur  du  délit  :  c'est  ce  que  je  ne  comprendrai 
jamais.  Je  le  répète  :  regarder  les  écrivains  comme 
des  manœuvres  faisant  partie  d'une  fabrique  littéraire, 
c'est  les  avilir  :  c'est  forcer  les  hommes  de  cœur  et  de 
talent  à  quitter  cette  lice  constitutionnelle  ,  qui  va  se 
remplir  de  médiocrités  intrigantes  ;  c'est  livrer  la  presse 
à  la  sottise  et  à  la  méchanceté  qui ,  en   se  servant  de 
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formes  adoucies  pour  échapper  aux  poursuites  ,   ne 
perdront  rien  de  leur  caractère. 

Un  étranger  qui  écrit  en  français  ne  serait  lu  de  per- 
sonne ,  s'il  ignorait  le  langage  dont  il  se  sert.  Les  Hum- 
boldt,  les  Klaproth,  les  Malte-Brun,  ont  coopéré  à  des 
journaux  scientifiques  et  littéraires  :  les  deux  derniers 
ont   été  propriétaires  et  éditeurs  d'ouvrages  périodi- 
ques dont  la  France  et  l'Europe  ont  reconnu  l'utilité. 
Leibnitz  a  concouru  ,  ainsi  que  d'autres  étrangers  célè- 
bres ,  à  la  gloire  du  siècle  de  Louis  XIY  :  personne ,  sous 
ce  rapport,  n'a  eu  des  vues  plus  étendues  et  plus  nobles 
que  le  grand  roi.  Toujours  les  Bourbons  ont  protégé  à 
la  fois  la  littérature  étrangère  et  indigène.  Quelque 
étranger  que  l'on  puisse  être  à  un  pays,  dès  que  l'on 
compose  avec  goût,  avec  talent ,  dans  la  langue  de  ce 
pays ,  on  devient  son  fils  d'adoption.  Charles-le-Chauve 
protégeait  l'Irlandais  Scot  Erigène ,  et  cependant  le 
siècle  était  barbare.  Charlemagne  attirait  à  sa  cour  les 
savans  saxons   et  lombards.  Pourquoi  montrer, aux 
étrangers  un  dédain  que  nos  illustres  aïeux  n'avaient 
pas?  Qu'un  étranger  se  trouve  méléaux  rangs  obscurs 
et  vils  de  la  tourbe  littéraire ,   rien  de  plus  commun  ; 
mais  qu'alors  rien  ne  l'excuse;  que  rien  ne  le  protège, 
et  qu'il  soit  traité  comme  il  le  mérite. 

En  général ,  le  grand  littérateur ,  le  savant ,  l'artiste, 
le  publiciste  éloquent,  le  philosophe  et  le  poète  sont 
citoyens  du  globe.  Rois  de  la  pensée  ,  ils  appartiennent 
à  l'univers  ,  comme  la  religion ,  lien  universel  des 
hommes  et  des  peuples ,  embrasse  l'ensemble  des 
choses.  Il  y  a  beaucoup  de  différence  entre  les  droits 
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de  la  pensée  ou  de  la  croyance  et  les  droits  civils  ou 
politiques.  C'est  ce  que  les  Bourbons,  les  Médicis , 
Périclèi,  Elisabeth,  tout  ce  qu'il  y  eut  d'illustre  dans 
la  politique  ancienne ,  n'ont  jamais  ignoré.  C'est  ce 
que  nul  pouvoir  qui  voudra  grandir  dans  la  postérité, 
n'ignorera  jamais  :  c'est  ce  que  Charles  X  sait  mieux 
que  tout  autre  monarque. 

L'article  du  Moniteur  contient  une  autre  doctrine 
qu'il  faut  que  je  combatte  au  nom  delà  bonne  cause 
et  de  la  vérité.  Il  se  fonde  sur  ce  que  l'activité  du  bien 
est  moins  grande  que  celle  du  mal.  H  rejette  comme 
une  chimère  l'espérance  des  hommes  qui  comptent  sur 
l'influence  du  bien  pour  combattre  le  mal.  Ce  sont  les 
plus  sévères  mesures  qu'il  réclame  en  faveur  de  la 
cause  delà  vérité.  L'histoire  dément  le  principe  de 
toutes  ces  assertions  sans  en  détruire  toutes  les  consé- 
quences :  voilà  quelle  réponse  on  peut  leur  opposer. 

Punissons  le  mal  partout  où  il  se  trouve.  Il  n'y  a 
que  les  pervers  ou  les  niais  qui  désirent  l'impunité  de 
la  presse.  La  justice  divine  veille  sans  cesse  sur  le 
genre  humain  ,  et  si  l'homme  manque  à  sa  mission  en 
n'accomplissant  pas  les  décrets  de  l'éternelle  vérité, 
celle-ci  reprend  son  ^empire,  arrache  les  rênes  à  de 
débiles  mains,  et  frappe  les  peuples  de  ce  funeste  aveu- 
glement que  nous  appelons  révolution.  Dieu  veut  que 
les  gôuvernemens  exécutent  ses  lois,  que  la  justice 
humaine  punisse,  à  l'exemple  de  la  justice  divine,  afin 
que  l'ordre  social  ne  soit  pas  replongé  dans  le  cahos 
antique..  Mais  de  ce  que  les  gôuvernemens  et  les  tribu- 
naux sont  armés  de  la  foudre  céleste,  de  ce  qu'ils  ont 
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le  droit  de  frapper  le  crime,  faut-il  conclure  qu'ils 
n'aient  d'autre  mission  que  de  prévenir  les  délits  par 
des  moyens  inquisitoriaux  tels  que  ceux  dont  la  loi 
proposée  offre  le  germe  ?  Nous  savons  depuis  long- 
temps que  beaucoup  d'hommes  religieux  et  monar- 
chiques vivent  absorbés  dans  l'atmosphère  de  la  police 
et  de  la  censure.  Incapables  d'agir  par  le  bien ,  parce 
que  le  bien  n'est  pour  eux  qu'une  vaine  formule ,  et 
n'a ,  dans  leur  intelligence  ,  aucune  existence  réelle , 
ils  ne  cessent  de  se  retrancher  derrière  les  prohibitions, 
espérant  s'en  faire  un  rempart  à  l'abri  duquel  ils  puis- 
sent dormir  en  paix  et  se  livrer  à  leurs  jouissances  ou 
à  leurs  dévotions.  On  peut  rester  dans  sa  léthargie , 
lorsqu'on  a  des  lois  préventives ,  une  censure ,  des 
gendarmes ,  des  agens  de  police  ;  voilà  ce  qui  établit 
la  bonne  cause  ,  l'esprit  ne  fatigue  plus  à  lutter  contre 
le  génie  du  mal  :  et  la  truffe  se  digère  dans  un  heureux 
et" noble  silence. 

Puissamment  raisonné  !  Mais  vous  qui  vous  défiez 
si  modestement  de  la  force  du  bien ,  répondez  :  com- 
ment se  sont  établies  les  grandes  choses?  Le  christia- 
nisme lui-même  ,  comment  a-t-il  été  fondé?  La  grâce 
divine  a  opéré.  Sans  doute  ;  mais  l'Eglise  subsiste  ;  elle 
opère  encore  ;  et  cependant  l'influence  religieuse  paraît 
s'ïiffaiblir  de  jour  en  jour.  L'homme ,  être  actif  de  sa 
nature,  est  appelé  à  la  liberté ,  à  la  vie  de  l'inielligénce. 
Mais  si  sa  nature  change ,  s'il  devient  un  être  pure- 
ment passif,  comment  voulez-vous  qu'il  serve  encore 
d'instrument  à  la  grâce  divine  ?  Dieu  nous  aide  dans 
tout  ce  que  nous  faisons  de  bien.  On  ne  peut  le  nier 
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sans  désespérer  de  la  puissance  céleste.  Dieu  est  le 
bien  même  :  quiconque  agit  vertueusement  possède  la 
force  de  Dieu.  C'est  dans  notre  faiblesse,  dans  notre 
lâcheté  à  défendre  la  bonne  cause  :  c'est  là  qu'est  le 
mal.  Le  clergé  doit  s'aCCU$er  lui-même  si  les  philo- 
sophes lui  ont  enlevé  le  sceptre  du  monde.  Il  peut 
ressaisir  le  sceptre  des  intelligences  ;  il  n'a  qu'à  le  vou- 
loir ;  il  n'a  qu'à  se  montrer  encore  pénétré  de  l'esprit 
divin. 

Non  ,  je  ne  cesserai  pas  de  combattre  une  doctrine 
que  l'on  ne  cesse  pas  de  soutenir,  et  qui  me  semble  la 
plus  désastreuse  de  celles  qui  ont  paru  dans  les  temps 
modernes.  En  général,  aucune  loi  préventive  ou  pro- 
hibitive n'a  jamais  arrêté  le  cours  des  mauvaises  doc- 
trines :  seulement  la  puissance  du  bien  s'est  affaiblie. 
Toute  compression  intellectuelle,  dangereuse  au  bon 
principe ,  ne  peut  arrêter  long-temps  le  mauvais  génie. 
L'inquisition  a-t-elle  étouffé  le  protestantisme  naissant? 
a-t-elle  même  garanti  récemment  l'état  politique  de  la 
Péninsule?  Tandis  que  les  législations  pénales  attei- 
gnent toujours  leur  but,  les  législations  préventives, 
censoriales  ou  simplement  fiscales,  appliquées  à  la 
pensée  ,  le  manquent  toujours.  Nous  demaildons 
aussi  un  code  de  la  presse  sagement  rigoureux  , 
mais  qui  frappe  l'auteur  inculpé ,  sans  prévention  ni 
fiscalité.  L'une  et  l'autre  ,  également  oppressives  du 
bien  et  du  mal ,  ne  sauraient  empêcher  le  triomphe 
du  mal.  Qu'on  force  les  écrivains  de  marcher  à  front 
découvert  :  les  médiocrités  disparaîtront  ;  les  libellistes 
VI.  n 
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seront  chargés  d'opprobre ,  et  la  parole  en  définitive 
restera  à  qui  il  appartient. 

Examinons  la  loi  sous  le  rapport  de  la  responsabilité 
des  imprimeurs.  Tout  libraire  éditeur  est  censé  avoir 
apprécié  Touvrage  qu'il  a  acheté ,  ou  qu'il  s'est  chargé 
de  publier  :  au  moins  doit-on  croire  qu'il  l'a  examiné 
préalablement.  Mais  frapper  l'imprimeur  du  même 
anathème  !  Un  tel  système  rendrait  toutes  les  presses 
immobiles.  Comme  nous  l'avons  dit  à  propos  des  pro- 
priétaires de  journaux ,  qu'on  punisse  ceu^  ^ui  sont 
en  même  temps  rédacteurs ,  et  qu'<^  ^^^  punisse  même 
pour  les  articles  qu'ils  n'^-^^^^nt  pas  composés.  On 
peut  soutenir  aussi  n^*^  le  libraire  est  responsable  de 
l'ouvraffe  qu'-  P^b^i^  y  puisqu'il  faut  supposer  qu'il  l'a 
lu  ave^"^''^"^''^^'^*  ^^^^  avant  tout,  dans  l'un  et  l'autre 
^s,  c'est  l'auteur  qu'il  faut  frapper  ;  l'auteur  que  vous 
voulez  soumettre  à  la  censure  d'un  propriétaire  illé- 
tré ,  d'un  libraire  ignorant  ;  zoïles  bien  difficiles  à  re- 
pousser ,  et  qui  doivent  trouver  leur  métier  de  juge 
assez  pénible.  En  établissant  une  sévère  discipline 
parmi  les  écrivains  ,  on  les  contiendra  beaucoup 
mieux  qu'en  frappant  autour  d'eux  indistinctement 
les  instrumens  souvent  aveugles  de  leurs  pensées. 
Du  moins  les  censeurs  royaux  de  l'ancien  régime 
étaient-ils  ,  pour  la  plupart,  des  hommes  lettrés  d'une 
grande  capacité.  Mais  quelles  garanties  aura  le  génie, 
quel  asile  aura  le  bien  lui-même  ,  si  des  censeurs  igno- 
rans  et  mystérieux,  des  libraires,  des  bailleurs  de 
fonds,  des  imprimeurs,  deviennent  les  arbitres  de  la 
littérature? 
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Pénétrons  plus  loin.  Examinons  la  littérature  en  gé- 
néral, et  les  feuilles  périodiques  en  particulier.  Peut- 
être  devrons-nous  quelques  clartés  à  celte  double  re- 
cherche. Veut-on  que  la  littérature  soit  forte  ,  qu  elle 
soit  respectée?  Sans  doute,  il  faut  qu'elle  se  montre 
grande ,  respectable.  Je  ne  sais  quelle  profonde  tris- 
tesse s'empare  de  l'ame ,  lorsqu'on  voit  que  de  part  et 
d'autre  une  question  pareille  est  traitée  comme  une 
affaire  d'industrie ,  comme  une  branche  de  négoce , 
comme  une  espèce  de  fabrication.  J'ai  un  grand  res- 
pect pour  toutes  les  professions  ,  et  pour  les  individus 
qui  les  honorent  :  imprimeurs,  libraires,  relieurs, 
brocheuses,  méritent  tous  nos  égards.  C'est  une  in- 
dustrie très-influente ,  et  à  laquelle  on  doit  sans  doute 
demander  des  garanties.  Mais  la  littérature ,  qui  sert 
de  base  à  tout  cet  édifice  industriel,  n'est  point  un 
commerce.  Expression  des  besoins  de  la  société  et  de 
l'intelligence  humaine  :  telle  est  la  littérature,  et  il  est 
bon  que  les  libraires  sachent  qu'ils  ne  sont  quelque 
chose  qu'en  se  joignant  à  elle.  Comme  spéculateurs , 
ils  sont  sans  importance;  comme  associés  des  gens  de 
lettres,  ils  en  ont   beaucoup.   Plusieurs  libraires  ne 
l'ignorent  pas ,  et  marchent  sur  les  traces  des  fonda- 
teurs de  l'imprimerie ,  hommes  savans  et  d'un  grand 
mérite.    Imposez  au  régime  de  la  librairie  une  con- 
stitution forte ,  des  règles  sévères  aux  littérateurs.  Les 
lois  qu'on  a  proposées  ou  établies  jusqu'ici  n'attein- 
dront pas  ce  but. 

On  se  plaint  que  la  politique  a  usurpé  le  domaine  des 
lettres.   Sans  doute,  cet  inutile  et  stérile  déluge   de 
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mots  versés  par  des  ignorans  dans  les  feuilles  publi- 
ques ,  et  qui  trahissent  leur  profonde  nullité  ainsi  que 
leur  étonnante  impudence  à  discuter  du  tout  sans  rien 
savoir,  mérite  l'anathème  dont  je  parle  ;  mais  on  au- 
rait tort  de  craindre  l'ascendant  d'une  littérature  em- 
preinte du  génie  des  grandes  questions  sociales.  On  ne 
peut  nommer  littérature  ces  vains  hochets  qui  occu- 
paient avec  une  frivole  gravité  les  académiciens  du  der- 
nier siècle,  ces  vides  et  emphatiques  riens,  ces  sonores 
fadaises  que  de  jeunes  abbés  soupiraient  à  la  toilette  des 
femmes  :  rien  de  plus  mesquin  que  la  plupart  des  que- 
relles littéraires  d'autrefois.  Il  y  eut  delà  gravité  et  de 
la  force  dans  la  littérature  des  Grecs ,  dans  la  littéra- 
ture romaine ,  avant  le  siècle  des  anthologies  ,  des 
rhéteurs  et  de  ces  gens  de  lettres  sybarites  ,  vrais  mo- 
dèles de  nos  littérateurs  de  l'ancien  régime. 

Pourquoi  se  plaindre  de  la  littérature  qui ,  devenue 
plus  austère ,  semble  prête  à  se  retremper?  Si  elle  n'a 
pas  accompli  tout  ce  qu'elle  promettait,  la  faute  n'en  est 
pas  seulement  aux  écrivains  ;  elle  est  beaucoup  plus 
dans  l'absence  d'un  centre ,  d'un  point  d'appui ,  sur 
lesquels  la  littérature  aurait  pu  s'appuyer  pour  prendre 
de  là  un  nouvel  essor.  Une  rapide  revue  de  nos  richesses 
nous  prouvera  peut-être  qu'elles  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Au  milieu  de  la  révolution  même  et  sous  l'empire,  la  lit- 
térature royaliste  a  produit  quatre  écrivains  du  premier 
ordre  ,  MM.  Bergasse,  de  Maistre ,  de  Bonald ,  de  Cha- 
teaubriand; je  ne  [>rétends  pas  leur  assigner  de  place  , 
et  je  les  classe  dans  l'ordre  de  leur  apparition.  Un 
cinquième  ,  M.  de  i.a  mennais ,   est  venu   s'associer  à 
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leur  gloire.  Parmi  les  publicistes  que  l'époque  actuelle 
peut  revendiquer ,  citons  Rivarol ,  dont  la  frivolité , 
née  de  son  époque  ,  ne  doit  pas  nous  rendre  injuste 
pour  son  talent.  Citons  surtout  Mallet  Dupan  ;  le  nom 
de  M.  de  Montlosier  est  européen.  Les  plus  savans  ju- 
risconsultes étrangers  ont  étudié  son  ouvrage  De  la 
Monarchie  :  enfin ,  quoi  que  l'on  puisse  penser  de 
M.  Fiévée  et  de  la  flexibilité  de  ses  doctrines ,  on  ne 
peut  méconnaître  en  lui  une  sagacité  peu  commune  et 
un  esprit  très  délié  ,  enfin  un  talent  que  l'on  ne  peut 
oublier  dans  les  fastes  de  la  France  littéraire. 

Il  faut  déplorer  ,  sous  certains  rapports  ,  la  division 
qui  a  séparé  ces  hommes  de  talent,  partis  du  même 
principe.  Mais  comment  ne  pas  reconnaître  que  l'unité 
absolue  ne  peut  régner  dans  l'empire  de  la  pensée  ? 
Quelque  fâcheuse  que  soit  cette  division  ,  le  principe 
ne  s'en  trouve  pas  dans  les  individus  :  les  temps  y  ont 
beaucoup  contribué.  D'ailleurs  rien  n'est  plus  rare 
qu'une  époque  où  l'on  sache  classer  et  fixer  les  hommes 
d'après  leur  mérite  personnel. 

Certes,  comme  poète  et  en  dépit  de  son  incorrec- 
tion ,  M.  Lemercier  a  de  la  force.  Au  premier  rang 
des  génies  poétiques  de  la  France,  je  trouve  M.  de 
Lamartine.  On  ne  peut  refuser  à  M.  Victor  Hugo , 
jeune  encore  ,  des  pensées  et  de  l'imagination.  Qui 
ne  sympathiserait  avec  les  modestes  et  tendres  in- 
spirations d'un  écrivain  plus  remarquable  que  cé- 
lèbre, M.  Ballanche ,  dont  les  écrits  respirent  une 
mysticité  pleme  de  grâce ,  et  plus  féconde  en  pensées 
qu'abondante  en  paroles? 
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Une  foule  de  noms  recommandables  peut  échapper 
à  la  rapidité  de  ma  revue;  je  ne  puis  me  les  rappeler 
tous,  et  je  ne  veux  affliger  Tamour-propre  d'aucun 
talent,  mais  qu'il  me  soit  permis  de  nommer  M.  Mi- 
chaud  ,  dont  l'Histoire  des  Croisades  a  été  traduite  dans 
plusieurs  langues  ;  M.  Charles  Nodier ,  orné  d'un  talent 
d'invention  si  pittoresque;  M.  Raynouard,  savant  phi- 
lologue ,  qui  a  recherché  avec  tant  de  patience  et  qui 
a  su  découvrir  les  trésors  cachés  du  vieux  langage 
français. 

Entrez  dans  le  camp  opposé  ;  vous  y  trouverez  d'a- 
bord une  femme  illustre  par  son  génie ,  et  qui  la  pre- 
mière a  introduit  dans  les  lettres  françaises  une  litté- 
rature nouvelle  :  c'est  madame  de  Staël.  Que  les  rigo- 
ristes la  dédaignent  :  elle  ne  sera  jamais  méprisée  des 
hommes  qui  veulent  que  le  domaine  de  la  pensée  s'ag- 
grandisse  et  qu'on  le  cultive  ;  si  je  ne  suis  pas  son  ad- 
mirateur exclusif,  je  sais  lui  rendre  justice. 

Niera-t-on  que  M,  Benjamin-Constant  ne  soit  un  écri- 
vain fort  ingénieux  ;  M.  Royer-CoUard  un  homme  qui 
joint  le  plus  beau  talent  au  plus  noble  caractère? 
M.  Guizot  a  de  profondes  études  ;  M.  de  Barante,  une 
facilité  de  style ,  une  souplesse  de  pensées  peu  com- 
munes ;  M.  Cousin  évoque  une  doctrine  de  spiritua- 
lisme ,  que  le  matérialisme  du  dernier  siècle  avait 
étouffée  et  ensevelie.  Toutes  les  voix  proclament 
M.  Yillemain  comme  l'homme  de  France  qui  emploie 
l'idiome  français  avec  le  plus  de  talent ,  de  grâce  et 
d'adresse.  Penseur  et  orateur  ,  il  réunit  deux  qualités 
rares. 
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Certes ,  ce  que  je  louerai  chez  M.  de  Déranger ,  ce 
ne  seront  pas  ces  inspirations  poétiques  empreintes  de 
la  haine  du  sacerdoce  et  des  supériorités  sociales.  Mais 
nous  ne  parlons  ici  que  du  talent;  et  il  faut  avouer 
que  sous  ce  rapport  les  fades  poètes  du  dernier  siècle 
auxquels  on  attribue  tant  de  supériorité  sur  le  nôtre 
sont  à  une  immense  distance  de  lui.  M.  Casimir  Dela- 
vigne  a  aussi  montré  un  véritable  talent  pour  la  haute 
comédie  :  sans  doute  son  essor  acquerra  de  la  force 
et  une  plus  noble  hauteur ,  quand  il  se  sera  pénétré 
du  génie,  des  travers  et  des  ridicules  de  lépoque , 
et  qu'il  aura  quitté  la  route  des  déclamations  voltai- 
riennes ,  aujourd'hui  l'apanage  d'une  philosophie 
décrépite. 

Si  des  rangs  des  littérateurs  je  passe  à  ceux  des  sa- 
ans ,  on  trouvera  dans  la  haute  jurisprudence  un  vide 
if  rayant  ,  que  M.  Henrion  de  Pensey  remplit  seul, 
dais  la  philologie  est  plus  riche  que  jamais  ,  surtout 
lans  les  sciences  orientales,  qui  chaque  jour  acquièrent 
une  plus  haute  importance.  Les  étrangers  viennent  en 
foule  étudier  sous  MM.  de  Sacy  ,  Etienne  Quatremère, 
Abel  de  Rémusat,  de  Chézy  et  Saint-Martin  ;  sur  leurs 
traces  marchent  de  laborieux  disciples ,  entre  lesquels 
on  distingue  M.  Burnouf.  Winkelmann  lui-même  eût 
admiré  le  goût  et  la  savante  appréciation  de  l'an- 
tique qui  distinguent  M.  Quatremère  de  Quincy. 

Les  Pascal,  les  Descartes,  lesLeibnitz,  les  plus  grands 
physiciens  et  les  plus  grands  mathématiciens  du  dix- 
septième  siècle  auraient  salué  MM.  deLaplace,  Ampère^ 
Cuvier  ,  Arago ,  etc. ,  comme  leurs  dignes  successeurs. 
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Si  les  sciences  naturelles  ne  sont  pas  aussi  religieuses 
de  nos  jours  qu'au  temps  des  grands  hommes  que  je 
yiens  de  citer  ,  au  moins  se  détachent-elles  chaque  jour 
du  matérialisme  de  Gassendi  et  de  Voltaire.  La  force 
des  choses  les  ramène  vers  un  ordre  d'idées  plus  élevé. 
Nos  richesses  diverses  ,  et  littéraires  et  scientifiques, 
sont  aussi  étendues  que  variées.  Les  ignorans  seuls 
pourraient  le  contester.  Charles  X  peut  contempler 
avec  orgueil  la  gloire  littéraire  de  son  époque,  plus  sa- 
vante sous  certains  rapports ,  si  ce  n'est  plus  grande 
dans  son  ensemble  que  celle  de  Louis  XIV.  Nous  n'a- 
vons ,  il  est  vrai ,  ni  un  Corneille ,  ni  un  Racine  ;  mais 
nous  possédons  quelques  penseurs  du  premier  ordre , 
des  orateurs  éloquens,  des  historiens  distingués.  Au 
moment  où  je  trace  ces  lignes  ,  je  me  rappelle  le  jeune 
et  malheureux  Thierry,  dont  j'ai  combattu  les  doc- 
trines ,  tout  en  reconnaissant  dans  son  Histoire  des 
Normands  <ï Angleterre  un  de  ces  ouvrages  que  Mon- 
tesquieu distinguerait ,  s'il  était  notre  contemporain. 

Ne  calomnions  point  les  lettres  françaises  :  certes , 
cette  masse  de  talens  éminens  suffirait  pour  former  un 
point  central,  un  centre  d'union  morale,  dont  la  noble 
phalange  anéantirait  cette  vile  et  scandaleuse  littéra- 
ture anonyme  ,  qui  fait  un  si  odieux  abus  de  la  presse , 
et  que  nous  combattrons  à  outrance. 

J'ai  toujours  pensé  de  même  sur  les  journaux  poli 
tiques.  Une  littérature  qui  vit  au  jour  le  jour  est-elle 
une  littérature?  Mais  ce  qu'on  ne  peut  contester  ,  c'est 
que  les  journaux  sont  un  besoin  social ,  une  des  néces- 
sités  du  gouvernement  actuel  de  la  France.  Une  dé- 
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monstration  rigoureuse  d'un  fait  constant  serait  tout- 
à-fait  inutile. 

Déplorons  la  puissance  gigantesque  des  journaux  , 
leur  domination  absolue  sur  la  politique  et  la  littéra- 
ture. Je  ne  pense  pas  que  les  moyens  indiqués  par  le 
projet  de  loi  affaiblissent  cette  influence.  Au  contraire, 
il  est  à  croire  qu'il  se  formera  une  oligarchie  de  jour- 
naux pire  que  tout  ce  que  l'on  a  eu  jusqu'à  présent. 
D'abord  ,  les  journaux  ministériels  tomberont ,  peut- 
être  n'est-ce  pas  un  mal.  Que  signifie  en  effet  une  feuille 
ministérielle  qui  n'est  pas  dans  la  confidence  du  pou- 
voir, qui  n'est  pas  l'écho  de  ses  pensées?  Jamais,  comme 
on  le  sait ,  les  journaux  nommés  ministériels  n'ont 
manifesté  l'opinion  du  ministère.  Après  ces  feuilles  , 
celles  qui  correspondent  à  la  contre-opposition  ,  celles 
que  distingue  l'empreinte  des  sentimens  royalistes  et 
des  souvenirs  anciens,  éprouveront  le  même  discrédit. 
On  doit  douter  que  le  parti  royaliste  ait  assez  de  cou- 
rage et  de  volonté  pour  soutenir  la  Quotidienne,  N'a- 
t-il  pas  laissé  périr  V ArisLarque?  Quant  aux  Débats  , 
composés  avec  un  grand  talent  et  qui  voudraient 
réunir  la  doctrine  du  siècle  avec  la  monarchie  ,  ce 
journal  sera  pour  les  royalistes  constitutionnels  un 
organe  qui  parlera  d'autant  plus  haut  que  la  nouvelle 
loi  lui  prêtera  de  la  force  et  du  pouvoir.  Enfin  ,  le 
Constitutiomiel  deviendra  une  puissance  bien  autre- 
ment prononcée  :  il  s'adresse  à  la  masse  industrielle  , 
en  dispose  comme  le  souverain  arbitre  de  l'opinion , 
et  fait  chaque  jour  sa  cour  assidue  au  peuple ,  qu'il 
conduit  à  la  lisière ,  en  le  faisant  croire  à  sa  souverai- 
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neté.  Après  le  Constitutionnel  viendraient  le  Journal  du 
Commerce  et  le  Courrier,  qui  glaneront  quelques  épis  sur 
ses  traces  :  quand  même  ils  succomberaient  sous  la  fisca- 
lité de  la  loi,  peu  importerait.  Le  parti  libéral  les  main- 
tiendra ,  s'il  y  trouve  son  intérêt.  Si  cela  ne  lui  est  pas 
utile ,  il  ne  conservera  que  le  Constitutionnel  ;  et  qu'on 
ne  croie  pas  que  certaines  dispositions  de  la  loi  puissent 
frapper  cette  feuille  dans  le  principe  même  de  sa  prospé- 
rité, parce  que  les  actionnaires  ne  seraient  pas  d'accord. 
Là  où  règne  un  si  puissant  intérêt  de  parti ,  là  où  se 
trouve  une  si  haute  influence  sur  l'opinion,  les  intérêts 
privés  sont  bientôt  apaisés.  On  trouvera  facilement 
des  fonds  pour  régler  le  partage. 

Supposons  maintenant  que  les  anciennes  dispositions 
légales  que  la  nouvelle  loi  n'abroge  pas  ofirent  des 
moyens  suffisans  pour  attaquer  en  tendance  les  Débats 
et  le  Constitutionnel;  admettons  même  que  l'on  trouve 
des  tribunaux  disposés  à  sévir  contre  ces  feuilles  ,  et  à 
abattre  leur  oligarchie  formidable  :  la  presse  pério- 
dique une  fois  étouffée ,  on  se  trouvera  seul  en  face 
des  intérêts  vivans  de  la  France.  L'industrialisme  do- 
mine ;  la  révolution  a  formé  une  population  de  nou- 
veaux propriétaires  ;  la  plus  grande  partie  du  sol  est 
à  eux;  souffrira-t-elle  qu'on  lui  enlève  ses  préjugés? 
Enverra-t-elle  ses  enfans  dans  les  écoles  où  l'on  prêche 
la  doctrine  chrétienne  et  monarchique?  Au  contraire, 
les  enfans  seront  nourris  d'opinions  démocratiques 
sous  le  toit  paternel  :  ce  sera  pour  eux  la  manne  du 
désert.  Quel  remède  à  un  mal  aussi  grand?  Ici  rien 
n'est  à  supprimer ,  ni  à  prévenir  :  la  monarchie  aura 
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perdu  son  empire ,  la  religion  son  ascendant ,  parce 
qu'on  aura  préféré  à  une  action  énergique  et  morale 
ces  moyens  de  prohibition  qui  paralysent  le  bien  sans 
guérir  le  mal. 

Les  feuilles  publiques  ont  usurpé  un  terrain  im- 
mense :  elles  gênent  le  gouvernement  et  tyrannisent 
la  littérature.  Humbles  serviteurs  de  l'opinion ,  elles 
sont  dans  le  fait  ses  despotes  ;  toutefois  il  serait  faux 
de  dire  que  la  révolution  vient  des  journaux ,  et  ils  ne 
feront  pas  davantage  la  contre-révolution.  Mais  ils 
ont  exercé  sur  l'une  et  sur  l'autre  une  influence  di- 
verse ,  qui  tient  du  prodige. 

Le  mal  est  grave,  et  le  remède,  je  l'ai  souvent  in- 
diqué :  il  n'est  point  dans  la  formation  de  journaux 
ministériels.  Depuis  que  le  gouvernement  a  trouvé  im- 
prudent de  confier  aux  feuilles  périodiques  un  système 
qu'il  avouât,  depuis  que  l'on  a  dédaigné  de  s'expliquer 
autrement  qu'à  la  tribune  et  par  les  actes  administra- 
tifs, qui  croit  aux  feuilles  du  ministère?  qui  peut  les  lire? 
Elles  n'ofiriraient  d'intérêt  que  lorsqu'elles  dévoilent  la 
pensée  du  gouvernement  et  révèlent  toute  sa  théorie; 
mais  si  elles  doiventse  traîner  à  la  suite  des  actes  ministé- 
riels une  fois  accomplis  ,  sans  en  indiquer  le  but ,  sans 
en  démontrer  les  causes,  quelle  sera  leur  utilité?  com- 
ment pourront-elles  attirer  l'attention ,  s'adresser  à  l'opi- 
nion publique  ? 

Ce  remède  n'est  pas  dans  la  censure ,  dans  la  loi  ac- 
tuelle, mais  dans  un  moyen  devant  lequel  on  recule. 
Ce  parti  exigerait ,  comme  l'opération  césarienne  ,  un 
coup  d'œil  sûr,  et  une  main  exercée  :  je  veux  parler 
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de  l'abolition  du  privilège.  C'est  lui  seul  qui  fait  des 
journaux  existant  aujourd'hui  une  puissante  oligarchie. 
Déclarez  que  tous  les  journaux ,  sauf  le  cautionnement 
à  fournir ,  entrent  dans  le  droit  commun.  Il  est  juste 
que  les  propriétaires  de  ces  entreprises  donnent  une 
garantie  de  leur  amour  de  l'ordre,  et  de  l'intérêt  qu'ils 
ont  à  maintenir  la  chose  publique.  Nous  ne  demandons 
ni  une  démagogie  ,  ni  même  une  démocratie  de  jour- 
naux ;  ce  qu'il  faut,  c'est  une  aristocratie  assez  forte 
pour  étouffer  cette  puissance  de  quelques-uns  ,  si  fatale 
à  la  liberté  ,  à  l'ordre  social  et  à  la  littérature ,  et  si  dif- 
ficile à  combattre. 

«  Mais,  dit-on,  il  n'y  a  pas  en  France  d'hommes  ca- 
»  pables  de  former  un  contre-poids  suffisant  pour  balan- 
ucer  une  oligarchie  une  fois  établie.  Votre  projet  serait 
»  inexécutable ,  sous  ce  rapport ,  quand  bien  même  il 
«serait  bon.  » 

Quoi!  notre  pays  serait  si  stérile?  Non,  ouvrez  la 
carrière,  il  se  présentera  des  hommes.  La  France  pos- 
sède encore  (et  je  l'ai  démontré)  une  masse  de  lu- 
mières et  de  talens  intéressés  à  opposer ,  au  nom  des 
sciences  et  des  lettres ,  une  barrière  assez  puissante 
pour  résister  à  la  prépondérance  du  journalisme  et  le  I 
tenir  en  échec.  Un  pareil  système  exigerait  sans  doute 
une  grande  résolution ,  mais  une  réflexion  et  une  pré- 
voyance dont  notre  siècle  administratif  est  incapable. 
Les  idées  aujourd'hui  ne  s'élaborent  pas  dans  les  es- 
prits ,  elles  se  formulent  dans  les  bureaux. 

«  Ensuite ,  par  un  raisonnement  qui  n'est  que  subtil,      ; 
on  dit  que  la  pensée  est  libre  ,  et  n'appartient  pas  à 
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tel  ou  tel  territoire  :  elle  n'est ,  ajoute-l-on ,  sujette  ni 
d'un  monarque ,  ni  d'une  république  ;  la  manifestation 
de  la.  pensée  ne  peut  toutefois  jouir  de  la  même  indé- 
pendance. » 

Sans  doute  on  n'arrête  pas  p'jur  une  pensée  sédi- 
tieuse ,  mais  pour  une  parole  séditieuse.  On  saisit  des 
publications  criminelles ,  rien  de  mieux  ;  mais  faut-il 
pour  cela  soumettre  la  manifestation  de  la  pensée  à  des 
conditions  préalables,  et  prescrire  par  une  loi  des  règles 
à  la  parole  écrite  ou  imprimée  ?  Si  vous  admettez  ces 
irègles,  que  deviendra  la  pensée  elle-même?  Je  parle 
de  la  pensée  dans  son  essence  abstraitement  considérée, 
de  la  pensée  bonne  ou  mauvaise.  La  pensée  et  la  pa- 
role sont  deux  dons  originaires ,  et  quiconque  publie 
un  ouvrage  d'après  ses  méditations ,  ne  fait  qu'user 
d'un  droit  légitime  et  reconnu ,  d'une  liberté  que  le 
christianisme  sanctionne  expressément,  et  sans  laquelle 
il  ne  peut  y  avoir  ni  bien ,  ni  mal  ,  ni  vertu ,  ni  vice  , 
dans  nos  actions  et  dans  nos  pensées.  Ce  droit  naturel, 
qui  appartient  à  l'essence  de  notre  intelligence,  n'est 
point  un  droit  sauvage  :  il  est  de  notre  droit  d'em- 
ployer nos  facultés  mentales  comme  nos  membres,  à 
moins  qu'on  n'enchaîne  les  unes  ou  les  autres.  Les  sub- 
tilités ne  détruiront  jamais  une  vérité  si  fondamentale. 

Mais  l'homme  abusera  de  son  intelligence?  Eh  bien  i 
qu'on  le  punisse.  Là  commencent  le  droit  de  l'adminis- 
tration et  du  gouvernement ,  le  devoir  de  la  société. 
Laisser  le  crime  impuni ,  ce  serait  engendrer  le  crime  : 
par  cette  éternelle  raison ,  la  licence ,  en  toutes  choses , 
doit  être  fortement  réprimée.  Mais  encore  une  fois,  il 
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ne  faut  pas  réprimer  d'avance ,  m  comprimer  notre 
nature  pensante,  qui  est  pour  nous  le  droit  naturel 
lui-même.  L'intérêt  social  marche  sans  doute  avant 
tous  les  intérêts  privés  ;  mais  avant  la  société  même , 
il  y  a  quelque  chose  :  c'est  l'homme.  Sur  son  front 
Dieu  a  gravé  le  signe  mystérieux  qui  lui  assurait  la 
puissance  du  monde  intellectuel  et  moral. 

«  Mais  ,  objecte-t-on  encore ,  si  la  manifestation  de 
»  la  pensée  par  la  presse  ,  tombée  dans  le  domaine  de 
«l'intelligence ,  n'est  pas  soumise  en  principe  aux  con- 
»  ditions  que  voudra  lui  imposer  la  société ,  pourquoi 
»  nous  proposer  des  cautionnemens  ?  Quoi  !  vous  de- 
»  mandez  la  presse  libre  !  et  vous  exigez  d'elle  des  ga- 
»>ranties  !  » 

Je  réponds  que  la  presse  quotidienne  ne  ressemble 
pas  à  la  composition  des  grands  ouvrages  ou  des  recueils 
périodiques.  La  première  n'est  pas  seulement  l'expres- 
sion d'une  pensée  ;  elle  concourt  à  une  action  politique; 
c'est  une  autre  tribune  aux  harangues.  Un  livre ,  une 
publication  semi-périodique  influent  sans  doute  aussi 
sur  le  monde  moral ,  et  par  contre-coup  sur  la  société  ; 
mais  leur  influence  diffère  de  celle  des  journaux  dont 
l'action  est  de  tous  les  momens.  Si  des  hommes  inté- 
ressés au  maintien  de  l'ordre  ne  les  possèdent ,  la  pré- 
cipitation et  la  turbulence  s'en  emparent  ;  de  là  doivent 
naître  des  troubles  continuels  pour  l'État.  Aussi  la  loi 
demande-t-elle  des  garanties  ,  et  n'en  trouve-t-elle  pas 
de  meilleure  que  le  cautionnement  fourni  par  les  inté- 
ressés. Qui  ne  doit  craindre  que,  pour  se  faire  un  bien- 
être  personnel  ,  des  hommes  sans  aveu  et  sans  fortune 
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ne  préparassent  ou  n'excitassent  une  révolution  ,  si 
chacun  pouvait  exploiter  à  son  gré  les  événemens  ou 
la  politique  du  jour?  Mais  les  propriétaires  intéressés  à 
la  publication  des  feuilles  quotidiennes  ne  peuvent  être 
rangés  dans  cette  classe  d'hommes. 

La  poursuite  d'office  de  toute  diffamation  contre  un 
citoyen  est  une  disposition  de  la  loi  que  nous  ne  pou- 
vons omettre.  Cette  mesure  suscitera  beaucoup  de  ré- 
clamations :  dans  ce  temps  de  corruption,  d'innom- 
brables désordres  se  sont  introduits  dans  la  société.  Un 
libelliste  a  dévoilé  la  plaie  secrète  ou  honteuse  de  vos 
mœurs  privées.  Sans  doute,  c'est  une  infamie  ;  ce  droit, 
dont  l'anonyme  ne  voudrait  pas  que  personne  usât 
envers  lui ,  il  ne  l'a  reçu  de  personne.  Mais  enfin  s'il  y 
a  scandale,  peut-être  aussi  la  vérité  s'y  trouve  jointe. 
Dans  ce  cas ,  la  poursuite  d'office  ne  fera  que  rendre 
plus  profonde  la  blessure  faite  à  l'honneur  d'un  citoyen. 
Les  mœurs  sybaritiques  de  notre  temps  repoussent 
fortement  une  telle  mesure  ;  et  le  libelliste  et  l'homme 
diffamé  tomberont  souvent  dans  un  commun  sacrifice. 

La  presse  quotidienne  est  appelée  de  nos  jours  à 
remplir  une  grande  mission  sociale.  Souvent  la  méde- 
cine obtient  des  substances  vénéneuses  les  plus  puis- 
sans  moyens  de  guérison.  Que  la  presse  se  rende  salu- 
taire ;  elle  le  peut ,  et  sa  dignité  l'exige.  Elle  peut  éclai- 
rer le  gouvernement,  les  partis  ,  la  société.  Puisse-t-elle 
accomplir  enfin  une  tâche  aussi  honorable  ! 
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POST-SCRIPTUM. 


Depuis  que  nous  avons  soumis  à  l'analyse  la  loi  pro- 
posée sur  la  presse ,  cette  loi  a  été  retirée  :  on  paraît 
craindre  le  rétabUssement  de  la  censure.  Alternative 
d'anarchie  et  d'oppression  de  la  pensée  !  Quel  choix 
on  nous  offre  !  Les  démocrates  et  les  absolutistes  nous 
circonviennent  et  nous  accablent.  Non  ,  les  gouverne- 
mens  ne  sont  pas  coupables ,  mais  bien  les  partis  ;  ou 
s'il  y  a  faute  de  la  part  du  gouvernement,  c'est  de  n'a- 
voir pas  su  régir  la  France  et  prendre  sur  elle  l'as- 
cendant nécessaire  pour  la  conduire  dans  sa  force  et 
dans  sa  liberté.  Chaque  jour  on  voit  les  royalistes,  pas- 
sant ce  Rubicon ,  grossir  le  camp  des  libéraux.  Un 
srand  écrivain  admet  comme  nécessaire  une  totale 
scission  entre  le  présent  et  le  passé.  Le  passé  se  com- 
pose des  hommes  âgés ,  des  pères  déjà  mûrs  pour  le 
tombeau.  Le  présent ,  ce  sont  les  jeunes  gens  :  l'avenir 
les  appelle.  Doctrine  désolante  ,  et  qui  laisse  l'ordre 
social  sans  traditions;  doctrine  née  en  1789,  et  que 
l'ancien  monde  ignorait ,  comme  l'Angleterre  l'ignore 
aujourd'hui.  J'avoue  l'obstination  de  nos  hommes 
d'âge  ,  et  la  frivolité  de  leur  jeunesse ,  et  l'amertume 
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que  leur  laissent  les  souvenirs  dont  ils  se  nourrissent.  Je 
conviens  que  la  fatigue  d'une  vie  agitée  doit  leur  faire 
vivement  désirer  le  repos.  Mais  ne  faut-il  pas  avouer 
aussi  l'inexpérience  de  nos  jeunes  gens  ?  Ils  ont  grandi 
dans  ce  tumulte  révolutionnaire  des  journaux  et  des 
libelles.  Leur  sagesse  est  précoce  ;  et  leur  tranchante 
vanité  décide  souvent  sans  avoir  soumis  les  questions 
a  un  mûr  examen. 

Notre  loi  électorale  admet  la  septennalité  ;  cela  est 
bien.  Mais  elle  repousse  la  jeunesse  et  même  la  viri- 
lité ;  c'est  ce  qu'il  faut  blâmer.  Si  l'adolescence  pro- 
prement dite  ne  doit  pas  entrer  dans  les  affaires ,  à 
trente  ans  l'homme  est  accompli  ou  ne  le  sera  jamais  ; 
on  ne  se  forme  pas  plus  tard.  Alors  il  tient  de  la  généro- 
sité de  la  jeunesse  et  de  l'expérience  de  l'âge  mûr. 
Voyez  l'histoire  de  tous  les  peuples  ;  ouvrez  celle  des 
Français. 

M.  le  baron  Charles  Dupin  traite  la  statistique  avec 
une  aisance  incroyable.  Il  lui  suffit  de  chiffres,  de  pa- 
pier coloré  ,  de  couleurs  noire  ,  verte  ,  blanche  ,  pour 
se  montrer  profond ,  lumineux  et  grand  philosophe. 
M.  Alexandre  de  Humboldt  n'a  pas  eu  cette  facilité 
merveilleuse.  M.  Maltebrun  n'a  pas  joui  de  cette  pro- 
digieuse faculté  d'être  érudit  sans  peine.  M.  Charles 
Dupin  seul  a  fait  de  la  science  de  l'homme  un  calcul 
algébrique  de  progressivité  soumise  à  de  mécaniques 
lois.  L'heureux  instrument  pour  les  hommes  des  lu- 
mières !  Leur  sagesse  est  toute  faite  ;  ils  n'ont  plus  qu'à 
se  pavaner  dans  toute  la  fierté  de  leur  génie.  Ne  diriez- 
vous  pas  un  Syeyès  de  l'industrie?  Comme  on  a  vu  cet 
VI.  23 


([mi  ] 

^n^in^e  d'égliiie,  (lyvjeiuj,  homme  d'état,  boii  le  verser  la 
Françejen  posant  une  «impie  question  :  Qu'est-ce  que  le 
tier^-Hat?  M.  Dupin  essaie  à  ce  qu'il  paraît  de  remuer 
ILoufees  les  idées,  en  demandant  :  Qu  est-ce  que  la  jeu- 
^icsse?  Et  comment  Tappât  facile  de  cette  science  expé- 
ditive  séduit-il  de  hautes  et  fortes  intelligences?  Mais 
on  a  tant  dit  que  toute  la  profondeur  est  dans  les  chif- 
fres ,  que  ,  pour  se  faire  une  réputation  d'homme  in- 
faillible ,  il  suffit  aujourd'hui  d'improA  iser  en  chiffres, 
ou  d'égayer  ses  auditeurs  par  un  lazzi  mathématique. 
Calculer  et  penser  àt  la  fois  sont  deux  choses  très-dif- 
ficiles. Kepler,  Leibnitz,  Pascal,  sont  du  petit  nom- 
bre de  ces  hommes  rares  qui  ont  concilié  ces  deux 
facultés.  11  est  à  la  mode  aujourdhui  de  se  mon- 
trer frivole  en  chiffres  :  c'est  le  seul  moyen  de  passer 
pour  homme  éclairé,  génie  puissant,  grand  philo- 
sophe. 

<..,  Le  présent ,  où  nous  sommes  forcés  de  vivre ,  ne  nous 
a  point  pour  ennemis.  Nous  ne  nous  contentons  pas 
d'adorer  et  de  contempler  le  passé  dont  la  longue  course 
accumule  la  sagesse  et  la  folie  des  siècles.  Ce  que  nous 
trouvons  toujours  mauvais ,  c'est  cette  intrépide  légè- 
reté de  jugement  avec  laquelle  on  loue  ou  l'on  blâme , 
on  dénigre  ou  l'on  exalte  tout  :  persuadés  que  nous 
sommes  de  l'influence  funeste  de  la  frivolité  d'esprit , 
plus  dangereuse  aux  temps  modernes  que  les  doctrines 
même  les  plus  fatales. 

Après  avoir  essayé  de  peindre  l'état  des  partis , 
leur  marche,  leurs  subdivisions,  leurs  manège^s ,  nous 
leur  disons  enfin  adieu.  Jamais  roule  ne  nous  sembla 
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plus  fatigante   que  céîIê^Iqù'iV'iYfUis  a   fallu  èuivré.  De 
fortes  passions  chez  les  l!ÎîéraiTX"i  une  doctrine  avouée 
de  matériaHsme ,  iin  orgueil  (^'industrialisme  inconnu 
aux  temps  anciens:  voilà  (î^e  qui  nous  a  frappés  dans 
l'un  des  canips  enneinis.  Chez' Tes  royalîstes ,  colère, 
petitesse,  dénigremens  ,  morsures  de  salons,  timides 
invectives  ,  injures  a  coups  d'épingles  :'  quel  spectacle 
honteux  et  risible  I  Ce  parti ,  depuis  qu'il  possède  un 
ministère  de  son  choix,  n'W  point  cessé  de  à'entré-dé- 
chirer.  Les  amis  de  M.  deYillèle  ne  veulent  ni  des  idées 
anglaises  de  nos  aristocrates  ,  qui  prétendent  s'appuyer 
sur  la  Charte  et  marcher  avec  elle,  ni  des  idées  théocra- 
tiques  de  nos  ultramontains  ,  ni  du  système  d'absolu- 
tisme prêché  paries  censeurs  et  la  police.  Ils  veulent  du 
ministérialisme  mêlé  de  quelque  respect  pour  certains 
points  de  la  Charte ,  d'un  souvenir  soigneusement  con- 
servé d'administration  bonapartiste  :  le  tout  recouvert 
d'un  vernis  de  royalisme  et  d'industrialisme.  On  voit 
s'élever  contre  ces  politiques,  et  les  amis  de  M.  de 
Chateaubriand  armés  du  Journal  des' Débats ,  qui  capi- 
tulent avec  les  doctrinaires  ;  etles  amis  de  M. de  Labour- 
donnaye  ,  naguère  armés  de  V Aristarque ,  qui  tendent 
la  main  d'un  côté  aux  partisans  de  M.  de  Chateaubriand , 
d'un  autre  aux  partisans  de  la  monarchie  de  Cour  ; 
enfin  les  hommes  de  l'absolujLisme ,  s'appuyant  sur  la 
Quotidienne ,  que  son  opposition  au  gouvernement  teint 
quelquefois  des  couleurs  de  M.  de  Chateaubriand  ,  et 
plus  souvent  encore  de  celles  de  M.  deLabourdonnave. 
Discordant  assemblage  !  épouvantable  dissonnance  de 
voix  opposées  ,  qui  se  croisent  et  se  heurtent] 
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De  temps  en  temps  on  espère  maîtriser  ce  grand 
désordre  au  moyen  d'un  système  d'amortissement  de 
la  pensée  publique  ;  système  que  les  absolutistes  d'un 
ordre  inférieur,  quelquefois  hostiles  aux  absolutistes 
de  la  Cour,  offrent  comme  un  appui  au  ministère.  Ce- 
pendant la  révolution ,  spectatrice  des  débats  dont  le 
jeu  cruel  l'amuse ,  siffle  ou  applaudit ,  d'après  1  intérêt 
qu'elle  y  trouve  et  les  caprices  de  son  humeur ,  ce  grand 
tumulte ,  ce  brouhaha  burlesque  et  confus  de  la  scène 
royaliste. 

On  m'interpelle  :  «  Censeur  morose!  à  quel  but 
prétendez  -  vous  tendre?  »  Mon  but,  c'est  la  justice, 
c'est  l'équité  ;  c'est  la  mort  des  factions  ;  c'est  l'anéan- 
tissement des  coteries ,  sous  un  règne  de  véritables  lu- 
mières ,  de  hautes  et  franches  pensées  dont  le  gouver- 
nement se  ferait  le  centre  et  l'appui.  Mais,  pour  atteindre 
ce  but,  il  faut  en  connaître  les  moyens  ;  il  faut  se  placer 
dans  une  sphère  d'ordre  et  de  grandeur  plus  élevée 
que  celle  où  les  esprits  se  tiennent  à  l'ordinaire. 

Nous  essaierons  bientôt ,  en  continuant  nos  travaux , 
de  pénétrer  dans  cette  région  que  nous  indiquons  au- 
jourd'hui. Là ,  nous  ne  trouverons  plus  les  partis  ni 
leurs  chaînes;  et  nous  nous  livrerons  avec  indépen- 
dance à  Texamen  détaillé  des  questions  d'ordre  social 
qui  ont  une  importance  profonde  et  réelle. 

(  La  suite  au  Numéro  prochain.  ) 


PHILOSOPHIE 


DU  ROLE  QUE  JOUE  LE  SOLEIL 

DANS  LA  THÉOLOGIE  DE  L'INDE^'^ 


CHAPITRE  m. 


Da  soleil  considéré  dans  ses  rapports  moraux  et  physiques 
avec  le  genre  humain. 


Le  soréîl  est  un  emblème  de  l'amour  dont  la  puis- 
sance organise  les  choses  morales  et  les  choses  phy- 
siques. Il  est  aussi  une  figure  de  la  justice,  disposant 
tout  selon  les  ordres  de  Dieu,  selon  la  règle  immuable 
des  actions  mortelles. 

Le  soleil  organisateur  est  d'abord  ordonnateur  :,  il 
règle  tout  d'après  une  loi  d'harmonie  céleste.  Cette 
harmonie ,  cette  ordonnance  de  l'univers  a  pour  sym- 
bole et  pour  expression  le  soleil  incarné  sous  forme 
humaine  ,  icbmme  musicien ,  comme  conducteur  d'une 
dansé  céleste  ,  guide  du  chœur  des  astres. 

'iLe  soleil  (  dit  Colebrooke  onthe  Vedas)  porte  le  nom 

de  Gandharva ,  musicien  céleste.  Le  dieu  Lune,  Soma 
iio  -a  ^lL..,.i.::i  :.  '     "P 

•  ••-    ^-    î  - 

•'{ï)  Voyez  le  numci'o  d'avril. 


i^atins  )  donne  au  Gandhai  va  , 


(  le  Ltinus  de's  i^atîns  )  donne  au  Gandhai  va  ,  musicien 
du  ciel ,  Adir.ya  ou  soleil  ,  la  fiancée  du  Brahmane.  Ce 
Gandharva  la  livre  à  Aghni ,  au  feu  ,  qui  remet  la  fian- 
cée aux  mains  de  son  fiancé  :  c'est,  ainsyiijue  la  fortune 
s'assied  dans  la  demeure  du  pontife.  Le  soleil  protège 
ses  enfans,  au  mornent  où  iià  itj^^etit  attacji^s  au  seia  de 
leur  mère  (  Colebrooke ,  on  ihe  religions  cérémonies  of 
ihe  Hindus).  D'après  ce  rite  sacré,  initiation  au  mariage, 
chaque  famille  sacerdotale  est  fondée  sur  les  mêmes  bases 
qui  ont  présidé  à  l'or  don  naace  de  l'univers.  La  femme 
est  mise  en  relation  avec  TEsprit  saint ,  ame  du  monde, 
inère,des  choses,  nature  personnifiée ,  principe  de  T hu- 
midité figuré  parla  , lune.  Elle  est  reçue  par  le  Logos, 
verbe  de  la  création ,  père  des  êtres ,  principe  igné , 
figuré  par  le  soleil  ordonnateur  des  mondes,  musicien 
céleste.  Ce  Loeros  l'installe  daJis  sa  demeure,  près 
d  Aghni ,  qui  est  a  la  lois  le  feu  elincejant  sur  le  loyei* 
dornèstique  et  le  feu  du  sacrifice  :  car  le  fov^çr  de  la 
rilàîson  est  un  autel.  I^à  son  futur  époux  engendre  une 
postérité  que  protège  la  puissance  ordonnatrice  du  sys- 
tème des  mondes,        ,  ..  .  r   I   .    . 

Suivant  Lucien  [ae  SqltaUone  §.  17  ,  vojl.  Y,,  p., 133 
et  suivantes.  Bipont.  ),  les  Indiens  saluent  le  soleil, le-, 
vant  par  des  danses  imitatrices  de  la  danse  dq,  dieu.. 
Cette  danse  est  celle  de  Crishna,  quand,  placé  au  centre 
du  chcèùr  qiîe  les  Gopias  forment  autour  de  lui,,,iji 
commande  à  leurs  mouyemens  rhYthmiques ,  àleur  ba- 
lancement  harmonieux,  e^t  se  multiplie  de  manière  a 
ce  que  chacune  'des  danseuses  donne  la  main  à  son 
Crishna,  et  suive  le  pas  de  co  dieu  qu'elle,  croit  ynjque. 


Ces  Gopiae.vepréseiiLenl  iesdoMi^  si^es  du  Zodiacjiic  , 
douze  teiTesv  mondes,  s^hèreâ -çcf^ôsies  :  H'e  p^stëri^ 
Grishna,  berger  du  ;lii ta  Goviniia^.i^rèdigîaé'à  ch^éi/^ 
d'elles  tour  à  tbui  ies  caresse^  ^'t^it^^f^itlofer  volage,  t-è 
Hjouyeméatduiaoleil  à  travers  Id  zodiaque  n'est  pâ§7 
comme  Paterson  l'affirme, ' la  séûlè  idée  élpHïiiéb^  pàt' 
la  danse  de  Crwhna  et  des  bergères.^ Il  y  a  là  «ne-  âlle-^ 
gorie  de  l^ordonnance  sublime  des  nôhoses ,  ^4éiii* 
création  et -de  leur  priiimive  et- j5orîaité  4iarmoiiîe/ 
Grishna  inv£totala  Mte  ;  à  pèitte^le  pastèùr  en  fàiHif 
i^onner  les  célestes  accords,  tout  rhbiivement  reste 
enchahié ,  l'univers  s'arrête ,  son  baleiné  reste  stispen-' 
dae,  sa  respiration  est  arrêtée  jdsqii'aux  moineiis  bu 
lessons  de  là  même  harmonie  riedoiiimeneent  et  rendent 
à  l'univers  la  vie,  le  mouvement  et-coinme  la  puisa tioif 
de  ses  artères.  Le  mènae  système  dont  nous  avons  in- 
diqué Tallégorie  mythologique  établit  un  rapport  ènti^e 
le&  rhythmes -musicaux  et  les  intervaHes  de  la  semaine 
elA  du  mois  ,  les  mouvemeris  Ûé^  cyblês  études  temps.' 
Ges  retours  harmonieux  d/ufiè  nieme  période  sah¥ 
comme  Les  emblèmes  d'une  création  sans  cesse  reno^-' 
velée  sur  on  type  mélodieux^  de 'nômbî'es  célestes'^ ^<J*î^ 
)Les  Indiens  ,  dans  le  Rasijatr^,  forment,  selon  Pa- 
terson ,  une  danse  circulaire.  On  plaeè  j  sur  «n'èërcle 
mobile,  douze  Grishnas  et  doui^  Copias  ,  alteï^riàtiVë^ 
ment  rangés.  Ghacun  des  diéilix  «ëild  la  main  a  une'dé^ 
l^ergères ,  et  i'engerable  du  chœur  forme  un  cercîc.  Le 
mouvement  de  rotation  imprimé  à  ce  cercle  indique  î,i^ 
révolution  de  l'aiinéé  tH  la  <>oHr^  du^oleiHi' travers ^éV 
sisrnes  du  zodiaque-. 
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Ce  même  soleil,  gardien,  pasteur,  époux  de  la 
troupe  des  bergères  ,  c'est-à-dire  ordonnateur  du  sys- 
tème des  mondes  ,  qu'il  soutient ,  qu'il  aime ,  qu'il  vi- 
vifie, est  aussi  le  pasteur  ,  le  gardien,  l'époux  du  trou- 
peau des  fidèles.  Crishna,  le  divin  soleil,  chérit  la  terre 
son  épouse  au  moral,  et  au  physique  ;  la  vache,  signe 
d'abondance,  sert  d'emblème  à  la  terre.  Les  étoiles  , 
qpi  'sq^l  d'autres  terres  ,.  sont  les  épouses  de  Grishna  : 
l'animal  sacré  que  nous  v^ions  de  nommer  est  aussi 
leur  emblème.  J^Iais  les  terres  et  lesi: étoiles  repré- 
sentent encore  Tame  humaine  par  une,- autre  allégorie: 
c'est  la  double, condition  terrestre  et  céleste  de  cette 
ame  ,  gardée,  chérie,  épousée  par  Crishna.  Le  trou- 
peau de  Crishna  est  la  communion  des  fidèles  :^  il  offre 
l'emblème  du  genre  humain  auquel  s'unit  le  soleil  des 
intelligences.  Ces  idées  du  Bhagavat  Pourana  sont 
très-anciennes.  EUes;  se  rencontrent  sous  diverses 
formes  dîM'is  beaucoup  de  mythologies,  quoiqu'on  ne 
les  trouve  que  dans  l'Inde  revêtues  d'un  spiritualisme 
ipystique.  H  estvraique,  postérieurement  à  l'ère  chré- 
tienne ,  on  a  vu  se  développer  sous  mille  formes  la 
fable  de  Crishna;,  qui  remonte  à  dix  siècles  avant  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  On  voit  déjà  dans  les  psaumes 
le  soleil  comparé  à  un  époux  et  à  un  héros.  Nous  ver- 
rons plus  tard,  comment  le  paganisme  Va.  pris  aussi 
pour  symbole  de  l'héroïsme.      f,  ir.r: 

Le  soleil ,  adorateur  de  la  nature  physique  comme 
de  la  nature  morale  ,  de  l'ame  comme  de  l'vinivers  ;  le 
soleil,  qui  verse  dans  les  cœurs  sou  rayon  céleste  ,  qui 
y  réside  comme  Manas  ou  ame  rationnelle,  qui  se  donne 
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lui-même  comme  on  se  donne  lorsque  l'on  aime ,  qui 
nourrit  à  la  fois  les  esprits  et  les  corps  :  apparaît  dans 
la  religion  de  Siva  sous  une  forme  spécialement  maté- 
rielle ,  dans  celle  de  Vishnou,  sous  une  forme  mys- 
tique. C'est  surtout  dans  ce  dernier  sens  que  le  pré- 
sente la  fable  de  Crishna.  Le  sage  Nareda  vient  voir  cette 
incarnation  de  Yishnou  dans  sa  capitale  ,  où  s'élèvent 
seize  mille  huit  palais  occupés  par  les  épouses  du  dieu. 
Le  patriarche  visite  le  premier  de  ces  palais ,  où  Rouk- 
mani ,  favorite  de  Crishna ,  fait  sa  demeure.  Des  enfans 
pleins  de  grâce  jouent  dans  les  cours  :  mille  esclaves  , 
'  toutes  de  la  plus  rare  beauté,  attendant  les  mains 
jointes  les  ordres  de  leur  maîtresse,  sont  placées  au- 
tour d'elle.  Crishna  sommeille.  Près  de  lui,  son  amante 
est  assise;  elle  écarte  avec  un  éventail  de  plumes  de 
paon  ,  dont  le  manche  est  formé  de  diamans ,  les  in- 
sectes quipourraientti'oubler  le  sommeil  de, son  époux. 
Nareda  parait  ,  et  Roukmani  réveille  son  bien-aiuié.  Le 
divin  Ci'ishna  se  lève  aussitôt ,  et  &e  précipite  aux  pieds 
du  patriarche»  I|,lç^  fait  asseoir  à  la  place  d'honneur, 
lui  lave  les  pieds,  verse  sur  sa  tète  une  onde  sacrée, 
et  s'informe,  de  sa  santé.  Nareda  ,  confujs-.de  tant  d'}ion- 
neurs  dont  il  ne  se  croit  pas  digne,  «^es  reçoi|;.,  rfit-, 
»  il,  parce  quj;en  les  refusant  il  <;)utragerait  Içt  vQlç'A:i^ti . 
»  suprême  d^Xrishna.  )>  <^yr„^ih  >M^noïyiwï 

Le  sage  visite  le  second  palais ,  où  il  trouve  iin.sç,-f 
cond  Crishna  causant  avec  une  seconde  épouse.  ILy  a^ç,-, 
cepte  avec  humilité  les    mêmes  honneurs,   un  dou^x^ 
repos,  un  magnifique  repas.  IJn  troisième,  pahiijs  s'o.^- 
vre  :  Nareda  y  contemple  Crishna  jouant  avec  ses  en- 
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fans.  Dans  le  séjour  de  la  quatrième  épouse  du  diea',-'èé' 
dernier  s'offre  encore  aux  regards  de  Nareda ,  qui  îc' 
voit  plongé  dans  un  bain  de  parfutiVs.'  «Lés  palais  ,  dit 
»  lé  patriarche,  se  communiquent  sàiis  doute  par  de 
«secrètes  issues  ,  et  c'est  par  leur  iiioyén  que  l'agile 
»  Crishna  pénètre  de  l'un  dans  l'autre.  »  NàredabuVre 
un  cinquième  palais,  où  il  voit  Cristiria  trânqùillenrè'nt^ 
assis  près  de  sa  bièn-aiitiée  à  là  table  du  festin;  il  ise" 
hâte  de  passer  dans  îe  sixième  palais  y  où  lé  niémé  dieu 
distribue  des  présens  aux  Bràlimanes.  Dans"  la  sep- 
tième demeure ,  le  dieu  essaie  ses  armes  •  dans  là  hui- 
tième, il  passe  en  revue  ses  éléphans  et  ses  chevàu^r 
Plus  loin  ,  il  s'entretient,  auprès  d'une' autre  époû^èV 
aivec  ses  amis.  Ailleurs  il  écoute  le  chant  mélodieuît'dès 
esclaves  de  la  reine ,  pacifie  linë  querelle  Mgèrfe",  1^' 
mêle  aux  jeux  des  enfans  d'une  de  ses  feiliiïlièà',  DiFi^t^i 
prépare  à*  la  chasse.  Ainsi  Crishtra  ,  prés^ht  dans  cïi'à- 
cun  dès  Seize  mille  huit  palais  de  ses  éjjouses,  partout 
jouissant  du  calme  et  se  livrant  àu  repbs  oii  aux  plàv 
sirâ"'édmme  dans  son  unique  dén^feafe','''s''c/fFi^è*'à  là' 
lôfi|^é  course  de  l^Jaredà,  dont  Pétofitienie'nt  éàt'^éfi'- 
tréHiei  «  N'àredà ,  lui  dît  le  dieu  ,  poùrq^bî  ces^îfïôup-' 
çons  et  ces  doutes  qui  a:gitent  ta  pensée?  Mortel;  tôîl 
intelligence  compretidrait-elle  dès  mysiéf^s  qtii  ^cdh- 
fondent  les  dieux  eux-mêmes?  Va  ihtérinVger  chiabune' 
de  niés  ëpoUsés  ;  chacune  te  répondra  que"  Crishna  son 
ép'oux  ne  cesse  point  d'être  auprès  tVéRè.  »  Narcd'j' 
s'humilie  en  'êhtéhdànt  cL's'Viibts.  ^<  (^til'dserà*;'"afiMie. 
»  îè  dféûi'  pénétrer  daiis  nui  vlè  /^jt^tiif'Sc^''^oHt!c  daiis 
»  'cette  mer  infinie ^Ului  Voudra  raisonVrt?f<iVtfit(î je  i'nUf 
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»  aj^volioiidir  mes  actions?  Pars,  Narcda  !  iie  t'iuquicie 
».  pltisde  Ces  hiyscèrés  !  Poursuis  «»  paix  le  cours  d^e 
>içi|jeft;  occupations!  Va,  "s-ois  ùtileàux,  hai^imes;   quo 
>^:tQ{|  exefïijplé  et  tes  leçons  rendent  le  inK)ïïde  tneilleur 
V  et  plus  heureux.!  wifShri  Bhagavatâ  Pdnraha;  Poiier,' 
ohap.  iXi.  )l  '1,1  .  ■■.\ii?.ii'j  t>u>poYui  hiBYfix)  iiS  «  /idx))  « 
}3  Certes ,  ce  passade  est  sublime  sons  ;  la  £orii>e  la  plus 
naïve.  On  ne  peut  Iir>e  chez  Pa  tersond 'ex  pli  cation  prliy- 
sique  que  cet  auteur  donne  du  mythe  qu'il  rapporté , 
sanfe  scwririe  :de  l'assurance  bizarre  avec  laquelle  il  le 
Goniraente  ,  et  de  lafausset^  mèmede  ce  xôïntueûtaire.i 
il  n'y  voit  qu'un  simple  embièniié  de  là  presenici^'U^^i- 
vePseire  du  sol-èil  au  temrpsdes  équiïîoxeSy^oqué  ou- 
il  éclaire  tous  les. points  delà  tersee^-pendaiïl  i'-e^pàcè  de 
vi^t^uàtre  heures.  Rien  de  plus  clâir'i>épièdd-£(nt  qite 
l'erxplication: réelle  de  cette  fable*  C'esi  ïè'soleil'  ihys- 
ticjue,  partout  présen-t,  {Partout  aimaiic;  c'est  l'ëp^iux' 
des  araes  se  vouant  au  genre  humaiw ,  Éi^abandonhâhV 
a;iidu»e  de.ses  cnéàtturesr,  et  touiours  adoré  d'elles  C'è^t^^ 
lài cette  grande  l^çom  donnée  à  Naredâj/qui  n'a  béJsëh'p 
que  de  connaître  l'omniprésence  d»  'die»;  spitît^iïél';- 
sans  chercher,  plus  puofondé'nYent  .qublts  est  la  ttStUl% 
du  aaléi||.f.riul  cl  ol)  s^itjoqà'f   JirorvQb  .,  niffirr»^!   Ji^loa 
îlNoua  avons  déjà  développé  la  théorie  de  la  Gay^ti*i^ 
oU.profession  de, foi  des  Brahmanes,  tjiii  considèretitl 
Le' soleil  comme  symbole  de  la  Divinité  seule:  Cet  astre- 
est  l'époux  divin.  La  Gayatri ,  qui  l'invoqué  et  radorev 
est  là  prière  mentale  qu'on  lui  adresse.  C'est  son  élog& 
personnifié ,  la  foi  du   Brahmane ,  sa   croyance  ,  son» 
église,  l'épouse  du  divin  soleil,  mère  des  Védas ,  iii^ 
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carnée  dans  le  genre  humain  et  le  renfermant  comme 
église.  Elle  attend  son  époux  céleste ,  dit  Wiswamitra 
(  Rigvéda  ,1.  3  ).  «  Soleil  i  recois  mes  actions  de  grâces  ! 
»  Rapproche  -  toi  de  mon  ame  qui  te  désire  ,  comme 
»  l'époux  le  plus  tendre  cherche  la  bien-aimée  de  son 
»  cœur.  »  La  Gayatri  invoque  ensuite  ,  par  l'organe  de 
Wiswamitra  ^qui  récite  cette  prière,  le  divin  soleil ,-  et 
l'invite  à  communier  avec  le  genre  humain ,  à  le  nour- 
rir au  moral  comme  au  physique.  ;>j' 
Savitri  est  au  masculin  le  nom  du  soleil  moral  et 
physique  qui  se  trouve  invoqué  par  la  prière  nommée 
Gayatri.  Savitri ,  changeant  de  sexe  en  devenant 
femme,  s'identifie  avec  la  Gayatri;  l'époux  devient 
l'épouse  dans  sa  communion  intime  avec  le  genre 
humain.  La  Savitri  ou  la  Gayatri  est  la  lumière,  qui 
ne  fait  qu'un  avec  la  prière.  Elle  est  l'émanation , 
l'énergie  ,  Sakti  productrice  de  Savitri  mâle  j  soleil  des 
intelligences  et  de  la  génération.  Quand  Savitri  se 
métamorphose ,  et  de  mâle  devient  femelle ,  quand  la 
Divinité  ,  lé  soleil  spirituel,  pénètre  le  genre  humain 
et  toute  la  nature  ,  comme  ame  du  monde,  église,  com- 
munion des  fidèles,  Savitri,  nommée  aussi  Soubya  et 
soleil  féminin,  devient  l'épouse  delà  lune  {lunus); 
la  lune  est  mâle  et  le  soleil  femelle.  Un  hymne  du 
Kigvéda  (liv.  10,  chap.  7  )  fait  mention  de  ce  soleil , 
comme  de  l'épouse  du  dieu  Lunus.  Les  noces  du 
dieu-lune  et  de  la  déesse-soleil  sont  célébrées  dans 
l'Aytareya-Brahmana ,  où  la  deuxième  lecture  du  l.  IV 
commence  par  les  mots  suivans  :  «  Pradjapati  ou 
Brahma  ,  le  dieu-monde,  le  créateur-créature,  a  donné 
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sa  fille  Sourya-Savilri  à  Soma  ou  à  la  lune,  le  roi.  » 
(  Colebrooke  ,  on  the  Vedas.  ) 

Brahma ,  créateur  devenu  homme ,  s'appelle  Daksha, 
et  figure  la  pieuse  race  des  patriarches  du  monde  pri- 
mitif. Il  est  le  genre  humain  sublimé.  Il  a  pour  fille  le 
soleil ,  ame  ,  prière  ,  femme ,  église  ,  nommé  encore 
Dakshina ,  fille  du  même  Brahma  ou  Pradjapati.  Daksha 
marie  au  dieu  de  la  lune  ses  filles ,  constellations  célestes, 
temples,  demeures  de  la  Divinité  sur  la  terre.  Tel  est 
le  plus  ancien  mysticisme  revêtu  ,  dans  les  Védas  ,  des 
formes  d'un  symbolisme  grandiose.  La  religion  de  Siva 
l'a  matérialisé  ;  elle  a  fait  de  Parvati  le  soleil  femelle  ou 
la  prière.  Dans  la  religion  de  Vishnou  ,  Lakshmi  rem- 
plit les  mêmes  fonctions.  Ce  mvsticisme  prend  des  for- 
mes plus  populaires,  plus  riches  ,  plus  variées  ,  comme 
l'ont  prouvé  les  extraits  que  nous  avons  donnés  du 
Gita-Govinda  ,  où  Crishna ,  le  Logos  de  Vishnou ,  s'unit 
àRadha,  forme  mortelle  de  Lackshmi  limmortelle,  ou 
à  l'ame  humaine.  Tout  ce  système  de  métamorphoses 
sexuelles,  dans  ses  rapports  avec  le  sujet  de  ce  chapi- 
tre ,  roule  sur  des  mystères  à  la  fois  moraux  et  physio- 
logiques. En  émanant  de  lui-même,  en  se  révélant,  l'être 
mâle  devient  femelle.  L'être  féminin  se  personnifie  en- 
suite sous  la  forme  de  cette  émanation ,  comme  ame  du 
monde  dans  l'univers,  comme  ame  individuelle  dans 
l'homme.  Elle  recherche  l'union  mystique  avec  l'être 
mâle  dont  elle  est  émanée.  Ce  qui ,  selon  cette  doctrine 
de  panthéisme,  existe  au  moral,  existe  aussi  au  phvsi- 
que  ,  d'après  des  combinaisons  semblables. 

Le  soleil ,  époux  ,  pasteur,  sauveur,  est  aussi  l'em- 
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bième  de  l'être  sacrifié ,  Brahma-Pourousha,  Le  créa- 
leur  s'immole  pour  devenir  créature  :  il  devient 
macrocosme ,  univers,  et  microcosme,  homme.  Nous 
avons  déjà  vu  comment  ce  créateur  se  trouve  être  à  la 
fois  le  pontife  de  la  création ,  celui  qui  en  ordonne  le 
système,  et  l'holocauste  ,  la  victime  sacrifiée  :  celui  qui 
la  pénètre  et  la  remplit  de  sa  divine  substance ,  celui 
qui  s'y  incorpore  en  qualité  d'ame  du  monde.  Ce  soleil, 
qui  périt  et  renaît ,  est  aussi  le  céleste  médecin  ,  le  sau- 
veur, celui  qui  guérit  les  maux  du  corps  et  de  l'ame. 
Libérateurs  et  guérisseurs  de  l'espèce  humaine ,  tels  sont 
Crishna  elles  Asvins,  ou  gémeaux,  Esculapes  de  l'Inde. 

Le  soleil  sacrifie  et  expie  :  il  expie  le  péché  ;  il  pré»- 
side  aux  sacrifices  pendant  les  rites  religieux.  Au  lever 
de  l'aurore ,  le  Brahmane  qui  adore  l'astre  et  le  salue 
comme  image  du  soleil  divin  et  mystique  laisse  cette 
prière  s'exhaler  de  son  sein  :  «  Que  le  soleil  daigne 
offrir  en  holocauste  Indra ,  régent  du  firmament,  et 
d'autres  divinités  qui  président  aux  sacrifices  !  Oh  ! 
xléfends-moi  du  péché  qui  résulte  de  l'accomplissement 
imparfait  d'une  cérémonie  religieuse.  Quel  que  soit 
le  crime  que  j'aie  pu  commettre  la  nuit,  par  la  pensée, 
par  l'action,  par  la  parole,  que  le  jour  vienne  l'expier 
et  l'effacer  !  Quelque  péché  qui  puisse  habiter  en  moi, 
qu'il  s'envole  ,  qu'il  fuie,  qu'il  me  quitte  !  J'offre  cette 
eau  çiu  soleil  dont  la  lumière  céleste  resplendit  dans 
mon  cœur,  aux  rayons  de. cet  astre,  émanation. de 
l'essence  immortelle.  »     .o»f.  *  '  .■  'A. 

Plus  tard  ^  le  Brahmane  se  plonge  dans  le  bain  sacrp 
Cfti  prononçant  ces  paroles  :  *  Que  le  seigneur  de  la 
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pensée  me  purifie  avec  un  brin  de  gazon  de  Cousa  ,  qui 
n'ait  pas  été  coupé  ^  et  avec  les  rayons  du  soleil.  »  En 
d'autres  prières,  les  rayons  du  soleil,  considérés  comme 
causes  efficientes  de  la  science,  illuminent  les  mondes 
et  apparaissent  comme  autant  de  feux  du  sacrifice.  Le 
soleil,  qui ,  dans  la  première  de  ces  prières,  immole  les 
jiieux  qui  président  aux  sacrifices  ,  est  le  grand  pon- 
tife ,  le  créateur ,  celui  qui  élève  la  création  comme 
son  temple  et  comme  son  tombeau  ,  carîa  nature  est  le 
cercueil  où  sont  plongés  vivans  les  membres  du  dieu- 
homme  représentant  le  dieu-monçle.  Ce  dieu  crée  en 
s'immolanti  il  donne  la  vie  à  l'univers  en  s'offrant  lui- 
même,  en  lui  communiquant  ou  lui  sacrifiant  son  ame. 
Mais  à  cette  idée  d'une  immolation  créatrice  se  lie 
celle  d'une  expiation.  Le  monde  a  été  créé  pour  dis- 
siper, au  moyen  du  soleil  divin,  les  ténèbres  du  chaos  : 
ténèbres  doubles  ,  mystérieuses,  sacrées,  comme  eaux 
primitives ,  lorsqu'elles  jaillissent  de  l'impénétrable 
obscurité  de  dieu  ;  profanes  et  impies,  causant  le  dés- 
ordre et  le  chaos,  lorsqu'elles  nous  offrent  l'image  d'une 
confusion  produite  par  la  grande  lutte  entre  les  anges 
et  les  démons  ,  les  Devas  et  les  Asouras.  Le  monde  est 
sauvé  ;  il  sort  pour  la  seconde  fois  des  gouffres  de  l'a- 
bime  quand  Dhanwantara,  médecin  céleste,  sauveur 
divin  ,  E^culape  ,  fils  du  soleil ,  en  émane  pour  donner 
l'immortalité  aux  bons,  la  perdition  aux  médians.  Alors, 
le  soleil,  le  créateur-créature,  le  dieu  victime,  expie 
le  péché  du  genre  humain ,  en  sa  qualité  de  Crishna  , 
incarnation  de  \  ishnou. 

Le  soleil  de  la  justice ,  Yama  le  noclurne  ,  le  soleil 
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des  morts  ,  que  nous  aTons  déjà  rencontré  dans  le  pré- 
cédent chapitre  ,  applique  et  décerne  cette  double  im- 
mortalité des  peines  et  des  récompenses ,  selon  les  ac- 
tions des  mortels  qui  lui  sont  envoyés  dans  les  sombres 
royaumes  de  la  mort.  Les  âmes  des  bons  traversent  le 
soleil  purificateur,  et  s'élèvent  par  cette  route  jusqu'au 
séjour  du  bonheur  suprême.  (V.  W.  Jones  :  note  insé- 
rée dans  la  dissertation  intitulée  :  ^  royal  grant  of  land 
in  Carnate ,  Asialic  Researches ,  vol.  3.  ') 

Il  est  temps  de  donner  une  idée  des  incarnations  du 
soleil  générateur ,   destructeur  ,   reproducteur,  ou  de 
Siva ,  et  de  celles  du  soleil  générateur ,  conservateur  , 
sauveur,  ou  de  Vishnou.  L'un  frappe ,  punit ,  apporte 
la  guerre.  L'autre  ,  s'il  tire  l'épée  ,  élève  l'homme  et  le 
rappelle  à  une  vie  immortelle.  On  trouve  surtout  ce 
contraste  dans  les  fables  de  Scanda  ou  Kartikaya  ,  fils 
de  Siva ,  et  de  Crishna,  comme  incarnation  de  Vishnou. 
Le  soleil  créateur  ,  Brahma,  soleil  des  Védas,  où  il 
figure  en  première  ligne,  s'incarne  dans  les  Dioscures  ; 
mais  ces  derniers  sont  loin  déjouer  le  rôle  épique  des 
incarnations  de  Siva,  et  spécialement  de  Vishnou.  Les 
Dioscures  sont  les  Aswins,  fils  de  Sourya,  toujours 
nommés  ensemble  et  toujours  unis,  Aswinau  ou  Asv/ini 
Coumarau ,  nom  qui  n'a  point  de  singulier.  On  voit  ces 
jeunes  gens  ,  d'une  beauté  immortelle  comme  leur  jeu- 
nesse ,  parcourir  à  cheval  la  surface  du  globe  en  gué- 
rissant les  maladies  du  corps  et  de  l'ame  :  leur  mère 
fut  une  nymphe  sous  la  figure  d'une  cavale.  Les  rayons, 
du  soleil  l'imprégnèrent  par  les  narines.  Dhanwantara, 
le  médecin  céleste ,  qui  nous  semble  une  autre  forme 
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des  Aswins,  joue  dans  la  religion  de  Vishnou  le  rôle 
que  ces  derniers  jouaient  originairement  dans  les 
Védas. 

Cartikaya ,  fils  de  Siva ,  est  un  guerrier  à  six  faces.  Il 
porte  des  flèches ,  des  lances;  il  est  monté  sur  le  paon, 
dont  les  yeux  d'arguS  brillent  comme  des  étoiles.  Ma- 
hadeva ,  après  avoir  vécu  mille  ans  avec  Parvati  dans 
une  union  qui  paraissait  indissoluble ,  se  sépara  d'elle 
en  courroux.  Isolé,  succombant  à  ses  désirs ,  sa  force 
l'abandonne  et  transmigre  dans  le  corps  de  son  fils 
Cartikaya  ,  né  de  l'union  de  Mahadeva  avec  la  terre. 

Suivant  Paterson,  la  fable  de  Cartikaya  serait  un 
mythe  purement  physique.  Il  observe  lui  -  même  que 
les  Indiens  ne  le  considèrent  pas  sous  ce  point  de  vue. 
Cartikaya  est  le  dieu  de  la  guerre ,  qui  apporte  au  genre 
humain  non  les  palmes  pacifiques ,  mais  le  glaive  de  la 
foi.  Comme  Siva  son  prototype,  il  est  l'antagoniste 
de  Vishnou  lorsque  ce  dieu ,  s'incarnant ,  prend  la  fi- 
guBC  de  Rama  et  de  Crishna.  Il  combat  Rama  en  sa 
qualité  de  dieu  de  l'ile  de  Lança  ,  incorporé  au  roi  Ra- 
vana,  ennemi  de  Rama.  Il  lutte  aussi  contre  Crishna, 
en  son  autre  qualité  de  dieu  du  pays  de  Cicata  ou 
Maghada ,  et  incorporé  au  roi  Jarasandha  ,  adversaire 
de  Crishna.  Si  Rama  et  Crishna  ,  héroïques  incarna- 
tions du  sauveur  Vishnou  ,  luttent  pour  exterminer  les 
méchans ,  c'est  toujours  en  vue  du  bonheur  final  des 
bons  et  de  la  rédemption  du  genre  humain.  Mais  lorsr 
que  Cartikaya  prend  les  armes  ,  c'est  seulement  en 
qualité  de  dieu  de  la  guerre ,  et  comme  remplissant  son 
unique  mission,  qui  est  celle  du  glaive.  D'ailleurs  les 
VI.  24 
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deux  poëmes  épiques  du  Ramayana  et  du  Mahabharata 
ont  pour  texte  et  pour  sujet  primitif  d'antiques  guerres 
de  religion  entre  les  sectateurs  de  Vishnou  et  ceux  de 
Siva.  Dans  le  Ramayana  ,  Rama  combat  Ravana  ;  dans 
le  Mahabharata  ,  Crishna  lutte  contre  Jarasandha. 
Comme  Ravana  et  Jarasandha  sont  les  figures  terres- 
tres de  Siva  l'immortel ,  représenté  par  Cartikaya  son 
fils ,  Rama  et  Crishna  sont  les  symboles  du  céleste 
Vishnou.  A  ces  idées  mythologiques  sont  venus  se  join- 
dre les  souvenirs  des  deux  principales  époques  de  l'his- 
toire de  l'Inde  ancienne  :  de  la  conquête  des  régions 
méridionales  de  cette  contrée ,  envahies  par  les  rois 
d'Ayodhya,  princes  du  nord-est  ;  et  de  la  guerre  civile, 
religieuse  et  conquérante  qui,  soutenue  par  les  mai- 
sons rivales  des  Pandous  et  des  Courous ,  amena  des 
bouleversemens  prodigieux  et  des  révolutions  d'em- 
pires. 

Le  dieu  des  combats  ,  Cartikaya ,  a  reçu  ce  nom  de 
ses  nourrices.  L'année  ,  dit  Paterson,  est  divisée  en*six 
Ritous  du  saisons,  dans  chacune  desquelles  le  soleil  se 
montre  sous  un  as]^)ect  différent.  Il  y  a  six  étoiles  dans 
la  constellation  lunaire  Crilica  ;  constellation  (Nacsha- 
tra)qui  donne  son  nom  à  Cartikaya.  Aussi  ces  six 
étoiles  sont -elles  nommées  les  nourrices  du  dieu  ; 
et  chacune  le  nourrit  pendant  un  mois.  Ce  symbole 
aura  été  probablement  inventé ,  quand  le  soleil  se 
trouva  soit  dans  cette  constellation  lunaire,  soit  dans 
le  mois  de  Cartica ,  quand  la  lune  était  pleine  dans  la 
constellation  de  Ciilica.  Les  flèches  et  les  lances  du  dieu 
sont  les  rayons  du  soleil;  nous  croyons  aussi  que  ces 
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traits  représentent  les  flèches  du  divin  amour  qui 
blesse  et  guérit  les  blessures.  Tel  est,  au  moins,  le 
sens  évident  des  armes  qui  ornent  les  images  des  in- 
carnations de  Vishnou.  On  adore  Cartikaya ,  le  dernier 
jour  du  mois  Cartika ,  jour  consacré  aux  préparatifs 
d'expéditions  guerrières,  expéditions  qui,  suivant  la 
loi  de  Manou,  ne  devraient  commencer  qu'avec  le  mois 
Agrahayana,  parce  que  le  soleil  favorise  davantage 
alors  les  entreprises  des  héros. 

Quant  au  paon  sur  lequel  Cartikaya  est  monté , 
c'est,  ditPaterson ,  une  image  du  soleil  à  son  couchant, 
quand  l'armée  céleste  des  étoiles  marche  à  sa  suite  :  la 
queue  de  l'oiseau  représente  les  astres  de  la  voûte 
azurée.  Mais  parlons  des  incarnations  solaires  de 
Vishnou. 

Crishna  est  le  soleil  mystique.  Sa  couleur  ,  destinée 
à  indiquer  la  nuit  impénétrable  de  la  Divinité  au 
sein  de  laquelle  il  brille,  est  d'un  sombre  azur.  Ce 
héros  terrasse  dans  sa  jeunesse  le  serpent  Caliva  ,  ou 
le  Caliya-Naga,  sur  les  bords  du  fleuve  Yamouna, 
qui  coule  et  sur  terre  et,  comme  le  Styx,  au  fond  des  ré- 
gions souterraines.  Le  serpent  Caliya  était  l'ennemi  du 
genre  humain ,  des  pasteurs  et  de  la  communion  des 
fidèles,  il  dévorait  le  troupeau ,  jusqu'au  moment  où 
il  tomba  sous  les  coups  du  dieu  sauveur.  Le  peuple  des 
Yadous  ,  dont  le  dieu  Crishna  était  le  chef,  se  compo- 
sait de  Rshatryas ,  ou  guerriers  qui  habitaient  la  ville 
de  Malhoura,  et  de  Vaysyas  ,  ou  bergers  qui  résidaient 
dans  les  campagnes  de  Gokoulà,  où  se  trouvent  com- 
prises les  montagnes  duVrindavan.  Le  guerrier  Crishna 
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protège  les  fidèles  pasteurs  ,  s'arme  pour  conquérir  la 
paix  :  mais  la  morsure  d'un  autre  serpent  le  blesse  au 
talon  dans  un  âge  avancé ,  et  cause  sa  mort. 

L'homme  et  la  femme  ont  aussi  pour  emblème  le 
soleil  et  la  lune  ;  l'un  sous  la  figure  du  Linga ,  et  l'autre 
sous  celle  de  la  Yoni.  Dans  l'être  humain  composé  des 
deux  sexes  ,  nous  retrouvons  ce  que  nous  avons  étudié 
comme  spiritualisme  dans  la  Divinité ,  et  comme  ma- 
térialisme dans  la  créature.  Les  mê^nes  allégories  de 
changement  de  sexes ,  les  mêmes  noces  mystérieuses , 
se  répètent  dans  le  système  soli-lunaire  du  genre  hu- 
main ,  telles  que  nous  avons  appris  à  les  connaître  dans 
le  système  soli-lunaire  de  la  Divinité  et  dans  celui  de 
la  création  entière. 

Le  prêtre ,  emblème  de  l'homme  par  excellence  ; 
après  le  prêtre  ,  le  roi ,  symbole  d'un  peuple  ;  ensuite 
le  peuple  lui-même  ;  puis  les  localités  habitées  par  ce 
même  peuple ,  portent  souvent  des  noms  luni-solaires 
dans  la  mythologie  ,  ainsi  que  dans  l'histoire  et  la  géo- 
graphie de  l'Inde.  Lne  des  nombreuses  races  brahma- 
niques ,  celle  qui  est  venue  du  pays  des  Saces  et  des 
Mages,  du  Sacadwipa  et  de  la  Bactriane,  s'est  trouvée 
transportée,  au  temps  de  Crishna,  dans  le  pays  de  Ci- 
cata,  empire  de  Jarasandha.  Elle  s'appelle  Magas,  d'a- 
près le  fils  du  soleil  Maga  ,  pelit-fils  du  dieu  architecte 
ïwashtah ,  qui  habite  du  côté  de  l'occident.  C'est  du 
nom  de  cette  caste  que  le  pays  de  Cicata  a  été  nommé  ; 
c'est  elle  qui  lui  a  imposé  le  nom  solaire  de  terre  de 
Magadha. 

Swayambhouva  ,    fils  de  celui  qui  existe  par   lui- 
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même  ,  l'Adam  des  livres  sacrés  de  l'Inde  j  eut  pdnr^ 
fils  aîné  Privavratta.  Celui-ci ,  dàii'^  un  ■Xs'e  avancé  et 
près  de  se  retirer  dans  la  solitude,  partagea  l'univers 
en  sept  dwipas  ou  péninsules  qu'il  voulut  distribuer  à 
sept  de  ses  dix  fils  ,  indiquant  les  dix  races  antédilu- 
viennes. Trois  de  ses  fils  avaient  renoncé  au  monde  : 
Medha,  Agnibbou ,  Mitra  ,  le  soleil  ami  de  l'homme. 
Vaivaswata,  fils  du  soleil,  qui  réunit  en  lui  les  carac- 
tères sacrés  d'Adam  et  de  Noé  tout  à  la  fois,  fut  le  sep- 
tième patriarche  ou  Manou  homme.  Il  porte  le  titre  de 
Mitra  Varouna  ,  noms  de  deux  Adityas  ou  soleils  des 
douze  mois  de  l'année-.  Il  est  Mitra ,  le  soleil  ami  de 
l'homme,  et  Varouna,  le  soleil-lunaire  et  marin.  Il  a 
donné  la  terre  en  héritage  à  lia  son  fils ,  couronné 
Jlapati  ou  Jiyapati ,  seigneur  du  globe. 

Le  Rigveda  Aytareya  Brahmana,  chap.  3,  liv.  8, 
offre  une  description  majestueuse  de  l'inauguration  de 
l'Aditya  ,  ou  du  dieu  solaire  Indra ,  comme  roi  des 
dieux  ,  seigneur  du  firmament.  Les  souverains  des  di- 
verses parties  de  l'Indostan  furent  solennellement  in- 
stallés sur  ce  type  et  d'après  ce  modèle. 

D'abord  Pradjapati ,  dieu-monde,  amé  universelle  , 
sous  la  forme  du  macrocosme ,  inaugure  Indra  ,  roi  du 
firmament.  Alors  les  divins  Vasous  ou  Vishnous  le  con- 
sacrent, en  leur  qualité  de  dieux  solaires ,  dans  la  ré- 
gion de  l'Orient,  avecles  mêmes  prières  en  rhythme  et 
en  prose  ,  avec  les  mêmes  saintes  paroles  que  Pradja- 
pati prononça  lui-même  auparavant.  Cette  cérémonie 
dura  trente-un  jours  ;  elle  avait  pour  but  d'assurer  à 
Indra  une  domination  fondée  sur  la  justice.  Aussi  les 
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rois  des  Prachyas,  dans  l'est  (  les  Prasii  des  historiens 
d'Alexandre-le-Grand),  ont-ils  été  consacrés  d'après 
ces  formules  divines ,  et  préparés  ainsi  à  l'exercice  d'un 
pouvoir  fondé  sur  la  justice  ou  Samrajya  :  lé  peuple 
nomme  Samraj  les  rois  ainsi  consacrés. 

Les  Roudras,  autres  dieux  solaires,  inaugurent  à  leur 
tour  Indra  dans  les  régions  méridionales  :  les  Adityas 
se  présentent ,  soleils  des  douze  mois  ,  que  nous  avons 
touj  ours  vus  tenir  compagnie  aux  Vasous  et  aux  Roudras . 
Ces  divins  Adityas  consacrent  Indra  dans  la  région 
occidentale,  pour  lui  assurer  un  pouvoir  absolu  et 
unique.  Aussi  les  rois  desNichyas  et  Apachyas  à  l'ouest 
ont-ils  été  consacrés  pour  jouir  d'une  puissance  cd)so- 
lue  :  circonstance  à  laquelle  ils  doivent  le  nom  de 
Swaraj  que  le  peuple  leur  donne. 

Tous  les  dieux  l'inaugurent  ensuite  dans  le  nord. 
Alors  les  divins  Sadliy-as  et  Aptyas  le  consacrent  dans 
cette  région  moyenne ,  centrale  ,  actuelle  ,  pour  lui 
donner  une  domination  locale.  Aussi  les  rois  de  Gourou 
et  de  Panchala  (du  Panchaea  d'Evhemère  et  du  Pandjab 
de  l'Inde  occidentale),  ainsi  que  ceux  de  Vasa  et  Ou- 
sinara,  dans  cette  région  moyenne,  centrale,  actuelle , 
sont-ils  installés  pour  obtenir  une  domination  simple 
(  Rajya.) ,  et  le  peuple  les  nomme  Rajas.  C'est  le  même 
mot  que  le  rex  des  Latins.  Partout  les  dieux  solaires 
installent  de  cette  manière  les  rois  solaires. 

Ne  confondons  pas  les  rois  fils  du  soleil,  avec  les 
dieux  sauveurs  du  genre  humain ,  héroïques  incar- 
nations des  divinités  suprêmes ,  parmi  lesquels  se 
irouvent  Rama ,  incarnation  de  Vishnou  ,  mais  issu  de 
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la  dynastie  royale  des  fils  du  soleil ,  dont  le  siège  était 
établi  dans  Ayodhya ,  cité  nomnjée  Oude  par  corrup- 
tion ,  et  qui  existe  encore  dans  la  partie  orientale  de 
rindostan.  Crishna,  autre  incarnation  de  Vishnou,€st 
issu  de  la  dynastie  royale  des  fils  de  la  lune,  ou  plutôt 
il  descend  de  l'une  des  branches  de  cette  dynastie  par 
Yadou.  Ces  dynasties  du  soleil  et  de  la  lune  corrp^r 
pondent  aux  premiers  âges  du  monde  ,  au  Satya  et  jijli 
Treta  Youga ,  nos  âges  d'or  et  d'argent.  Elles,  ont  sub- 
sisté pendant  le  troisième  âge  du  monde  et  se  sont 
éclipsées  au  quatrième ,  suivant  la  filiation  historique 
qu'on  peut  extraire  de  la  confuse  généalogie  des  rois 
solaires  de  l'Orient  et  des  rois  lunaires  de  l'Occident 
de  l'Inde ,  en  essayant  de  débrouiller  et  d'accorder  les 
contradictions  immenses  des  Pouranas  qui  renferment 
cette  généalogie.  C'est  le  même  phénomène  qui  éclate 
dans  la  liste  des  Pharaons  d'Egypte  et  des  princes 
Scandinaves  ,  dont  Saxo  Grammaticus  a  donné  le  ca- 
talogue généalogique. 

Maritchi ,  la  lumière ,  naît  de  Brahma ,  créateur.  De 
Maritchi  naît  Cashyapa,  soutien  de  l'univers,  qui 
«ngendre  Sourya ,  le  soleil ,  père  de  Vaivaswata ,  le 
septième  Manou ,  Adam  et  Noé  à  la  fois ,  père 
d'ikshvakou ,  avec  lequel  commence  la  dynastie  du 
soleil  dans  laquelle  Rama  est  incarné.  Le  précei^tei^ir 
de  Ptama  est  le  fameux  guerrier  et  roi  Viswamitra  , 
fils  du  soleil ,  qui  se  nomme  lui-même  soleil  universel , 
a  illuminant  tous  les  êtres  ,  »  d'après  rétymologie  du 
mot  Viswamitra.  Boudha,  fils  de  Soma  ou  de  la  lune.,  et 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  l'ancêtre  des 
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Bouddhistes  ,  est  placé  à  la  tête  de  la  dynastie  lunaire, 
comme  Ikshvakou  à  la  tête  de  la  dynastie  solaire.  Des 
alliances  réunirent  plus  tard  les  deux  dynasties. 

Plusieurs  tribus  portent  des  noms  empruntés  au 
soleil  :  telle  est  celle  des  Souryacaras,  en  face  des 
monts  Vindhyens,  et  citée  dansleBrahmândaPourana? 
telle  est  aussi  celle  des  Souryacaranas ,  dans  l'Inde 
centrale,  et  qui  ne  forme  peut-être  qu'une  branche  des 
Souryacaras.  On  les  place  aux  environs  d'une  ville  in- 
dienne nommée  Chandrapoura ,  cité  de  la  lune.  Les 
Ticshna,  régis  par  le  soleil,  se  trouvent  au  sud  du  fleuve 
Yamouna,  etc.  Passons  maintenant  à  ces  régions  so- 
laires dont  les  habitans  se  prétendent  parens  de  l'astre 
du  jour.  Nulle  part  les  figures  et  les  emblèmes  tirés 
du  soleil  et  de  la  lune  ne  se  sont  montrés  avec  plus 
d'éclat  que  dans  les  fables  et  dans  l'histoire  indiennes. 
Le  Pérou  seul  offre  le  même  phénomène  porté  au  même 
point  d'intensité. 

On  lit  dans  le  Bhavishya  Pourana  comment  une 
forme  spéciale  de  culte  solaire  s'introduisit  dans 
l'Inde  ,  et  comment ,  au  temps  de  Crishna  ,  une  colonie 
de  Brahmanes,  nommés  Sacas  ou  Magas,  l'apporta  de 
la  Bactriane  ;  c'est  le  culte  de  Vishnou  sous  le  nom  de 
Mitra.  Déjà ,  mais  sous  une  plus  antique  forme ,  on  le 
trouve  dans  les  Védas,  Ces  Brahmanes ,  de  la  famille 
des  Saces  ou  Mages  ,  se  rattachant  aux  Brahmanes  pri- 
mitifs ,  sectateurs  des  Védas ,  ont  fondé  sur  les  Védas 
ie  système  du  Védantisme,  fort  différent  de  la  doctrine 
originelle,  et  dont  Vyasa  fut  le  chef.  Ce  dernier  vivait 
du  temps  de  Crishna.  Il  est  curieux  de  voir  ces  pon- 
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tifes  d'origine  indienne  ,  restés  dans  le  pays  des  Bac 
triens  ,  dans  la  mère-patrie,  revenir  explorer  la  doc 
trine  védaïque  apportée  par  d'autres  Brahmanes  dans 
la  nuit  la  plus  reculée  des  temps  anciens.  Au  système 
primitif  du  culte  solaire  bactrien  ,  contenu  dans  les  Vé- 
das,  Vyasa  et  ses  Védantistes  ont  fait  succéder  un  autre 
système  de  culte  solaire,  émané  aussi  de  la  Bactriane  , 
mais  plus  moderne  que  l'autre.  En  changeant  l'esprit 
des  Védas,  ils  en  ont  conservé  le  rituel,  les  hymnes , 
les  prières  ;  ils  ont  quitté  l'adoration  pure  de  Brahma 
créateur ,  pour  adorer  Yishnou  sauveur.  Ces  mystiques 
adorateurs  de  Yishnou,  après. avoir  combattu  la  reli- 
gion populaire  de  Siva  ,  ont  fini  par  se  diviser  en 
Bouddhistes  et  en  Vishnouvistes.  Le  Bouddhisme,  dé-- 
générescence  de  la  doctrine  védantiste,  et  né  sous  l'in- 
fluence du  Sivaïsme  ,  est  à  la  fois  l'objet  de  la  haine  des 
deux  sectes.  >   ••  >  ,    -'.        v      ;, .  i-, 

f«  Dans  le  D^npa'  de  Yaràbou",  «dit  le  BhavishysK 
Pourana ,  cité  par  Wilford  ,  «  se  trouve  le  lieu  nomme 
»  Adya-Sthanam  ,  région  où  sont  trois  stkans  (endroits) 
«consacrés  au  soleil  :  Indravan,Mandara,  Calapriyam, 
wcornme  personne  ne  l'ignore,  dit  la  légende.  Là  se 
«trouve  aussi  un  quatrième  endroit  que  Brahma  lui- 
nmême  a  révélé  au  genre  humain;  il  est  situé  sur  les 
«bords  du  fleuve  du  dieu  de  la  lune  ,  Ghandra-Bhaga 
»(leChinab,  rivière  de  l'Inde  occidentale  \  Cet  en- 
»  droit,  habité  par  le  soleil ,  est  appelé  Sambapoura, 
«ville  de  Samba  :  rien  ne  peut  la  détruire.  » 

Samba  était  fils  de  Crishna  et  de  la  belle  Jambavati , 
fille  de  l'ours  Jamba  ,   immolé  par  Crishna.  Cet  ours 
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avait  été  le  seigneur  et  le  chef  des  sauvages  habitans  des 
montagnes  de  l'Inde  méridionale  qui  adoraient  Siva. 
L'insolence  extrême  de  Samba  offensa  Durvasas,  homme 
saintf  et  Crishna  lui-même,  dont  son  fils  osa  séduire  les 
femmes.  Maudit  par  Crishna,  il  obtint  son  pardon; 
mais  la  malédiction  de  Durvasas  le  saint  resta  sur  sa 
tête  :  un  morceau  de  fer  se  forma  dans  ses  entrailles. 
Allusion  évidente  ,  selon  nous ,  à  l'âge  de  fer,  âge  des 
méchans  ,  Caliyouga.  Crishna  conseille  à  son  fils  de 
demander  au  soleil ,  médecin  céleste ,  des  moyens  de 
gu^rison.  Il  suit  ce  conseil ,  et ,  se  trouvant  guéri , 
élève  au  soleil  une  statue  sur  les  rives  du  Chinab, 
fleuve  de  la  lune.  C'était  le  premier  endroit  consacré 
dans  le  pays  de  lambou  (l'Inde)^  en  l'honneur  du  so- 
leil; et  le  lieu  porta  le  titre  d'Adya-Sthanam. 

Entre  les  douze  Adityas ,  ou  soleils  qui  parcourent 
les  douze  signes  du  zodiaque ,  Samba  choisit  d'abord 
Mitra ,  pour  opérer  Je  salut  du  genre  humain  ,  et  le 
lieu  consacré  sous  le  nom  d'Adya-Sthanam  porte 
aussi  celui  de  Mitra  -Padam,  Pieds-de-Mitra  ,  pieds  d^ 
l'ami  des  hommes.  On  sait  que  dans  plusieurs  religions 
antiques  ,  lempreinte  d'un  pied  sacré  joue  un  grand 
rôle  :  ce  type  de  l'ascension  d'un  dieu  quittant  k  terre , 
comme  Enoch ,  pour  s'élever  vivant  dans  les  cieux , 
nous  semble  d'origine  persane.  Du  culte  de  Yishnou 
il  a  passé  dans  celui  des  Bouddhistes  ,  et  de  là  chez  les 
peuples  de  l'Asie  septentrionale. 

Avant  de  fonder  l'Adya-Sthanam  ou  leMitra-Padam., 
Samba  fut  obligé  de  passer  les  eaux  du  Chinab  ,  de 
sortir  de  l'Inde  ,  et  de  se  diriger  vers  la  foiwtdu  soleil, 
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le  Mitra  van  situé  dans  la  ré^on  bactrienne.  Là  se 
trouTe  un  lac  sacré  ^  où  Samba  fit  le  jeûne  en  l'honneur 
du  soleil ,  et  accomplit  le  Gouhyam  Mantram ,  invoca- 
tion secrète  ,  qui  répète  certaines  paroles  sacrées  et  les 
noms  de  l'astre  du  jour.  Invité  par  le  soleil  à  lui  faire 
connaître  ses  vœux ,  Samba  s'écrie  :  «  Qu'à  jamais  je 
sois  ton  serviteur  !  —  Elève  une  ville  ,  reprend  le  so- 
leil qui  exauce  sa  prière  ;  construis-la  sous  le  nom  de 
Samba ,  sur  les  rives  charmantes  du  fleuve  Chinab  :  et 
là  établis  pour  moi  plusieurs  lieux  d'adoration.  »  Samba 
fondit  une  statue  d'or  pur  ,  représentant  le  soleil ,  et  fit 
appeler  ie  saint  Gauramoucha  pour  la  consacrer.  Cet 

homme  saint  demeurait  au  nord  du  pays  de  Caboul , 
dans  la  région  de  Gaur ,  où  se  trouve  l'antique  Bactre 
ou  Bamijan. 

Gauramoucha  fit  répondre  à  Samba  qu'il  ne  pouvait 
inaugurer  la  statue ,  parce  que  Samba  avait  déjà  tout 
donné  au  soleil ,  et  que  Maga  ,  Brahmane ,  fils  de  Nic- 
shoubha ,  l'immobile ,  et  d'Aghni ,  le  feu  ,  né  du  cœur 
d'Aditya  ,  le  soleil,  pouvait  seul  accomplir  cette  céré- 
monie. Ravi ,  le  soleil ,  dit  encore  Gauramoucha ,  sait 
où  habite  Maga  ;  pour  moi  je  l'ignore.  Samba  s'adresse 
donc  à  la  statue  ,  qui  lui  répond  que  dans  le  pays  de 
Yambou  nul  ne  connaît  Maga  ;  mais  qu'il  est  des  hom- 
mes qui  l'ont  vu  dans  le  pays  des  Saces.  «  Vas  ,  et  con- 
w  duis-le  vers  moi,  ajoute -t- elle.  En  Saca  sont  les 
»  quatre  castes  des  Magas,  Magasas,  Manasas,  Magadas, 
»  toutes  Saces  d'origine,  La  première  se  compose  de* 
»  Brahmanes.  En  Sweta,  je  suis  Vishnou;  et  les  Vedas, 
»  sous  forme  humaine ,  chanteot  mes  louanges.  En  Sal- 
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»  mala  (  la  Sarmatie  primitive ,  attenant  à  la  région  des 
t>  Saces  ou  Scythes,  vers  les  bords  de  la  mer  Caspienne); 
«»  en  Salmala,  je  suis  Sacra-Indra.  EnCrauncha,  mori 
»  nom  est  Bhaga.  En  Sacaje  m'appelle  Divacara,  celui 
»  qui  fait ,  celui  qui  donne  la  lumière.  En  Pushkara,  je 
»  me  nomme  Brahma  et  Maheswara.  Pars,  monte  sur 
»  l'aigle  Garouda,  et  amène-moi  Maga.  » 

Les  régions  solaires  ,  dont  le  passage  précédent  ren- 
ferme les  noms  ,  appartiennent  toutes  à  l'antique  con- 
trée desBactriens,  Saces,  Sarmates^  Scythes  et  Cimmé- 
riens,  habitée  originairement  par  des  nations  indiennes , 
persanes ,  gothiques ,  slavonnes  ,  et  probablement  cel- 
tiques ,  vers  l'extrême  Occident.  Cette  géographie  pri- 
mitive des  Pouranas  nous  semble  partir  du  Caboulis- 
tan ,  pays  de  Caboul ,  suivre  les  bords  de  la  mer 
Caspienne  au  nord  ,  jusqu'aux  environs  d'Astrakan  et 
peut-être  du  Pont-Euxin.  Les  Indiens,  depuis  leur 
contact  avec  les  Grecs  delà  Bactriane,  semblent  avoir 
donné  à  ces  dénominations  géographiques  un  sens  plus 
étendu  ,  et  s'être  conformés  à  des  notions  à  demi  histo- 
riques, à  demi  poétiques,  qui  rappellent  souvent  la 
géographie  de  l'Odyssée.  Enfin  ils  ont  eu  quelque  idée 
de  l'existence  de  l'empire  romain;  idée  qu'ils  ont  due 
à  la  fois  à  leurs  relations  continentales ,  et  aux  naviga- 
teurs qui  abordaient  chez  eux. 

Sous  beaucoup  de  rapports ,  ce  passage  du  Pourana 
est  d'une  haute  importance  historique.  Les  quat^re 
castes  venues  dans  l'Inde  au  temps  de  Crishna ,  et  ac- 
cueillies dans  l'empire  du  Magadha ,  auquel  elles  don- 
nèrent leur  nom,  sontsaco-persancs  ;  mais  il  est  évident 
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qu'elles  parlèrent  une  langue  sanskretane  ,  fort  rap- 
prochée du  sanskrit ,  et  trouvèrent  facile  d'adopter  le 
dialecte  sacré  des  Védas ,  et  d'identifier  deux  idiomes 
partis  de  la  même  source.  Ces  castes,  qui  appartien- 
nent à  la  souche  primitive  de  la  nation  indienne  restée 
dans  la  mère-patrie  ,  mais  soumise  à  des  réformes  reli- 
gieuses particulières  à  elle  seule;  ces  castes,  dis-je  , 
portent  d'autres  noms  que  les  castes  originelles  de 
rindostan.  Les  Magas  correspondent  aux  Brahmanes  ; 
les  Magasas  ,  aux  Kshatryas  ou  guerriers  ;  les  Manasas, 
aux  Vaysias  ,  commerçans  et  cultivateurs  ;  les  Magadas 
enfin ,  aux  Soudras.  Un  peuple  des  Soudras  se  retrouve 
encore  chez  les  anciens  géographes  grecs,  qui  le  placent 
dans  la  Bactriane. 

Samba  parvient  au  pays  des  Saces  ,  et  trouva  Maga 
occupé  à  présenter  ses  adorations  au  soleil.  Samba , 
monté  sur  l'aigle  de  Vishnou  ,  l'enlève  avec  dix-huit 
familles  sacerdotales  ,•  et  Maga ,  en  arrivant  à  Samba- 
poura  >  consacre  la  statue  ;  il  reçoit  en  don  la  ville  de 
Sambapoura  et  de  grandes  richesses.  On  trouve  dans 
les  annales  de  l'Asie  plus  d'un  exemple  de  cette  colo- 
nisation pacifique  d'un  culte  étranger,  provoquée  par 
les  sectateurs  du  culte  indigène.  Un  empereur  mongol 
fit  ainsi  venir  du  Thibet  une  colonie  de  Bouddhistes 
pour  civiliser  ses  guerriers.  Crishna ,  il  est  vrai ,  pro- 
pagea son  culte  les  armes  à  la  main.  Samba  son  fils , 
trouvant  les  voies  aplanies  ,  acheva  l'œuvre  de  Crishna; 
ce  dernier  cependant  fut  toujours  obligé  de  combattre 
pour  la  propagation  de  sa  doctrine  religieuse. 

Les  dix-huit  familles  pontificales  de  Magas  s'allièrent 
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plus  tard  avec  les  Bhojacas  ,  tribu  guerrière  parente 
du  roi  Bhoja  ;  grave  infraction  à  la  loi  des  castes  ,  loi 
qui  en  effet  fut  presque  entièrement  abolie  dans  le 
pays  de  Magadha  où  les  Magas  s'établirent.  Dans  la 
suite ,  ces  prêtres  Saces  ou  Mages  devinrent  bouddhis- 
tes ,  et  conservèrent  toujours  ,  à  ce  qu'il  parait,  quel- 
ques relations  avec  la  mère-patrie.  Nous  sommes  portés 
à  croire  que  la  réformation  religieuse  du  bouddhisme, 
élaborée  et  mise  à  exécution  dans  l'empire  de  Ma- 
gadha ,  était  née  dans  le  pays  des  Saces.  Les  anciens 
Brahmanes  eux-mêmes  n'avaient  pas  rompu  toute  es- 
pèce de  communication  avec  la  Bactriane ,  leur  ber- 
ceau. On  lit  dans  les  Védas  plusieurs  hymnes  de  rois 
et  de  sages  de  la  Bactriane  ;  l'épopée  du  Ramayana 
renferme  le  récit  du  voyage  entrepris  par  Bharata , 
sage  et  fds  de  roi,  dans  le  pays  du  roi  Cecaya  ,  établi 
dans  le  Caboulistan  des  modernes. 

Les  Magas ,  alliés  avec  la  famille  du  roi  Bhoja ,  se 
nommèrent  Bhojacas.  Jarasandha ,  quoique  ennemi  de 
Crishna ,  fit  venir  les  Magas  dans  sa  contrée.  On  sait 
que  Samba  était  fils  de  Jambavati,  fille  du  roi  des  ours  : 
ce  dernier ,  dans  la  fable  de  Crishna ,  joue ,  avec  la 
tribu  des  ours  qu'il  commande ,  le  même  rôle  que  joue 
dans  la  fable  de  Rama  le  roi  des  singes ,  chef  de  la  tribu 
de  ces  animaux.  L'ours  Jamba  et  le  singe  Hanouraan 
ne  sont  que  des  incarnations  de  Siva  ,  et  Samba ,  des- 
cendant de  Jamba  par  sa  mère ,  se  montre  d'abord 
kostile  à  Crishna.  Ces  tribus  d'ours  et  de  singes  sont 
des  allégories  des  tribus  sauvages  de  l'Inde  méridio- 
nale,  les  unes   domptées  par  Rama,  les  autres  par 
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Crishna ,  dans  les  temps  postérieurs.  Du  temps  de 
Crishna,  le  chef  des  sectateurs  de  Siva  était  Jarasandha, 
qui  put  accueillir  les  Mages  sans  sacrifier  sa  haine 
contre  Crishna  :  aussi  ce  dernier  se  brouilla-t-il  avec 
les  Mages ,  ce  que  la  fable  exprime  par  l'allégorie  de 
l'aigle  Garouda,  monture  de  Crishna,  son  type  et  son 
modèle,  refusant  de  ramener  ces  pontifes  dans  leur 
patrie.  Bhoja  ,  auquel  ils  s'allièrent,  était  vassal  du  roi 
Jarasandha. 

Nous  consacrerons  un  examen  plus  approfondi  à  ces 
explications  historiques  que  nous  nous  contentons  d'in- 
diquer :  peut-être  parviendrons-nous  à  trouver  enfin 
un  terrain  solide,  à  poser  un  pied  ferme  dans  cette 
région  si  vague  et  si  obscure  de  la  mythologie  indienne, 
dont  le  seul  accès  présente  de  si  grands  obstacles.  Le 
culte  solaire  des  Védas,  qui  appartient  aux  Brahmanes, 
offre  le  point  de  départ  :  celui  des  Védantistes ,  qui 
appartient  aux  Magas ,  le  point  central ,  d'où  l'on  par- 
vient enfin  par  degrés  jusqu'à  la  formation  des  doc- 
trines des  Jaïnas  et  des  Bouddhistes.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons pas  de  ces  derniers  objets  des  études  spé- 
ciales de  M.  Abel  Bémusat.Il  serait  téméraire  d'aborder 
une  plage  exploitée  par  un  homme  dont  le  talent  est 
aussi  élevé  que  son  instruction  est  profonde. 


CHAPITRE  IV. 

De  la  mythologie  du  soleil^  de  ses  symboles  ^  des  fêtes  et 
des  institutions  solaires. 


Nous  avons  vu  le  soleil,  emblème  de  la  Divinité 
impénétrable  ,  renfermé  dans  son  obscurité  profonde. 
Depuis  il  s'est  montré  symbole  du  Créateur  et  de  la 
Trinité  divine  ,  considérée  comme  créatrice.  Nous  l'a- 
vons ensuite  considéré  comme  créature  dans  l'ordre 
physique,  et  comme  figure  du  Sauveur  des  hommes 
dans  ses  rapports  moraux  avec  le  genre  humain.  Jetons 
un  dernier  coup  d'œil  sur  la  mythologie  de  cet  astre  , 
sur  ses  emblèmes,  et  sur  les  fêtes  auxquelles  ont 
donné  lieu  les  phénomènes  qu'il  produit. 

Sourya ,  le  soleil,  le  sol  des  Latins  et  des  Scandi- 
naves ,  le  sonne  des  Germains ,  est  adoré  par  les  Sau- 
ras ,  secte  qui ,  sous  cette  dénomination  ,  ne  parait  pas 
très-ancienne.  Son  char  est  Irainé  par  sept  coursiers 
verts  qui  rappellent  le  cheval  aux  sept  têtes  ,  le  cheval 
de  la  création  ,  né  de  la  mer  lactée  ,  devenu  la  mon- 
ture du  soleil ,  et  immolé  solennellement  comme  sym- 
bole du  sacrifice  par  lequel  le  Créateur  s'est  manifesté 
comme  créature.  Sourya  gouverne  les  sept  jours  de  la 
semaine.  Les  époques  de  la  création  et  du  renouvelle- 
ment des  mondes,  époques  nommées  Manwantaras 
furent  au  nombre  de  sept.  Arouna  ,  l'aurore  ,  précède 
le  char  du  soleil ,  char  célèbre  dans  la  mythologie  des 
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Perses  et  des  Rhodiens ,  et  que  Ton  retrouve  dans  la 
fable  de  Phaéton  ou  l'homme  déchu.  Le  conducteur  de 
ce  char  ,  Arouna,  est  frère  de  Garouda ,  phénix  indien, 
symbole  de  Vishnou  le  sauveur  ,  auquel  il  sert  de  mon- 
ture. Autant  Garouda  est  impétueux  dans  son  vol 
solaire,  autant  Arouna  est  faible  et  timide  :  aussi  ce 
dernier  n'est-il  que  le  conducteur  de  la  lumière  ,  tan- 
dis que  l'autre  est  la  lumière  même  dans  toute  sa 
splendeur.  Arouna  joue  avec  Sourya  un  rôle  impor- 
tant dans  la  religion  de  Brahma  ,  fondée  sur  les  Védas  : 
dans  celle  de  Vishnou,  Garouda  le  remplace.  Dans  la 
personne  d'Arouna  ,  on  voit  l'espérance  briller  sur 
l'univers  :  Garouda  ,  type  de  la  vérité  absolue ,  accom- 
plit cette  espérance.  Des  lacs  ,  des  océans ,  des  con- 
trées, reçoivent  le  nom  d'Arouna.  Garouda  donne  le 
sien  à  des  peuples  ,  à  des  races  sages  et  héroïques. 
L'une  des  formes  de  Vishnou  est  le  soleil  :  aussi  Ga- 
rouda ,  ennemi  du  roi  des  serpens  et  de  son  peuple  , 
est  un  être  solaire. 

Des  milliers  de  génies  suivent  le  char  du  soleil  , 
adorent  l'astre ,  et  chantent  ses  louanges  sur  des  tons 
variés.  Des  épithètes  innombrables  désignent  le  roi 
des  cieux  et  du  jour  :  au  premier  rang  se  trouvent  les 
noms  des  douze  Adityas  ,  fils  d'Aditi ,  femme  de  Cas- 
hyapa  ;  ce  Cashyapa  ,  suivant  le  Vishnou  Pourana  ,  est 
père  de  Sourya.  Nous  avons  parlé  de  ces  douze  Adityas, 
soleils  des  douze  mois  de  Tannée.  Vishnou,  celui  qui 
pénètre  tous  les  êtres ,  est  au  nombre  des  Adityas ,  qui 
occupent  beaucoup  de  place  dans  les  Védas. 

Aux  sept  coursiers  que  le  soleil  possède  ,  à  ce  cheval 
VI.  26 
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aux  sept  têtes ,  symbole  du  Créateur-Créature  ,  il  joint 
sept  rayons ,  célébrés  dans  le  culte  dont  il  est  l'objet. 
Le  Brahmane  ,  en  se  levant,  salue  l'astre  du  jour.  Après 
quelques  cérémonies ,  il  adore  cet  astre ,  en  se  tenant 
debout  sur  un  pied  ,  et  appuyant  l'autre  sur  le  talon  ou 
sur  la  cheville.  Il  fixe  ses  regards  sur  l'orient ,  tient  ses 
deux  mains  ouvertes  devant  lui,  de  manière  à  ce  qu'elles 
forment  un  creux  ,  et  récite  dans  son  esprit  les  prières 
suivantes  :  «  Les  rayons  de  la  lumière  annoncent  le 
»  splendide  et  ardent  soleil  qui  se  lève  dans  sa  beauté 
»  pour  illuminer  l'univers.  Il  se  lève  miraculeusement, 
»  cet  œil  du  soleil ,  de  l'eau  ,  du  feu  ,  puissance  collec- 
»  tive  des  dieux.  Il  remplit  le  ciel ,  la  terre  ,  le  nuage, 
»  et  les  enveloppe  dans  son  réseau  de  lumière.  Il  est 
»  l'ame  de  tout  ce  qui  est  mobile  et  immobile.  »  On 
reconnaît  dans  ce  passage  les  Vyâhritis  ,  ou  trinité  com- 
posée du  ciel ,  de  la  terre  et  du  nuage  :  nous  en  avons 
parlé  dans  notre  premier  chapitre ,  ainsi  que  de  Cshou- 
bha-Nicshoubha ,  ce  qui  est  mobile  et  immobile,  c'est-à- 
dire  les  phénomènes  et  la  matière. 

a  Cet  œil ,  ajoute  le  Brahmane  dans  une  troisième 
prière ,  cet  œil ,  qui  fait  naître  tant  de  biens  ,  s'élève 
pur  dans  l'orient.  Puissions-nous  le  contempler  pendant 
un  siècle  !  Puissions -nous  écouter  et  entendre  durant 
un  siècle  î  »  La  quatrième  prière  vient  ensuite  :  «  Oh  ! 
que  le  pouvoir  de  Dieu  nous  conserve  ,  et  que,  contem- 
plant le  ciel  au-dessus  de  la  région  obscure  ,  nous  puis- 
sions approcher  de  la  Divinité,  qui  est  le  plus  éclatant 
des  flambeaux  !  »  A  cette  dernière  prière  il  est  permis  , 
mais  il  n'est  pas  indispensable  d'en  ajouter  une  cin- 
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quième.  «  Tu  existes  par  toi-même  ,  toi ,  le  plus  excel- 
lent des  rayons  ;  toi  qui  donnes  la  splendeur  ,  accorde- 
la-moi  !  »  La  masse  collective  de  ces  prières  fait  allusion 
aux  sept  rayons  du  soleil ,  dont  quatre  se  dirigent  vers 
les  quatre  points  cardinaux  sur  lesquels  se  repose  la 
terre  jeune  et  vierge.  Un  de  ces  rayons  se  dirige  en  haut, 
l'autre  en  bas;  le  septième,  qui  est  le  rayon  central, 
l'emporte  sur  tous  les  autres.  (  Colebrooke ,  on  the  Re- 
lig,  ceremon,  of  the  H  indus.  ) 

Entre  les  symboles  du  soleil ,  on  en  distingue  d'es- 
pèces différentes,  et  plusieurs  spécialement  qui  ont  la 
forme  d'animaux.  Nous  avons  déjà  parlé  du  cheval ,  de 
son  origine  et  de  son  sacrifice.  Ajoutons  -  y  le  taureau 
de  la  justice  ,  sur  lequel  Siva  est  monté  :  le  taureau  uni 
à  la  vache  ,  emblème  du  principe  humide  ,  de  la  lune 
ou  de  la  terre.  Ce  taureau  de  la  justice  est  Yama  et  Siva 
lui-même.  Garouda ,  l'aigle  de  Vishnou ,  a  aussi  fixé 
notre  attention.  Le  Varaha-Avatara ,  l'incarnation  de 
Vishnou  sous  la  forme  de  l'ours  ,  destiné  à  soutenir 
l'univers  pendant  le  déluge ,  nous  parait  également  une 
allégorie  solaire.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  Courma- 
Avatara  ,  incarnation  du  même  Vishnou  sous  la  forme 
d'une  tortue  ,  qui  soutient  sur  son  dos  la  terre  ,  sortie 
de  la  mer  de  lait ,  lorsqu'elle  s'est  caillée.  Nous  voyons 
dans  cette  tortue  un  symbole  ou  principe  lunaire.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  voit  encore  Vishnou  reparaître  sous  la 
forme  du  lion,  comme  homme-lion ,  Narasinha.  Comme 
tel ,  il  dompte  l'insolence  de  la  race  antédiluvienne  des 
géans.  On  trouve  aussi  ce  lion  dans  la  théologie  égyp- 
tienne ,  qui   en  fait  un   emblème  solaire  ,   ainsi  que 
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d'autres  croyances  anciennes.  Cali,  la  déesse  noire, 
déesse  du  temps  ,  épouse  de  Cal ,  le  temps ,  né  avec  le 
soleil,  avec  Roudra  ou  Siva,  nommé  Yama  en  qualité 
de  destructeur  j  Cali  monte  sur  le  lion  qui  est  Siva  lui- 
même.  Alors  ,  prenant  le  titre  de  Dourga  ou  Dourgati- 
Nasini ,  la  triomphatrice  des  obstacles  ,  Cali  combat  le 
démon  Mahish-Asoura  ,  animal  aquatique,  à  la  tète  de 
buffle  ,  et  qui  succombe  sous  les  coups  de  Cali.  Paterson 
fait  la  remarque  que  le  soleil  passe  à  travers  les  signes 
du  lion  et  de  la  vierge  ,  lors  des  cérémonies  de  la  fête 
de  Dourga  (  Dourga  -  Pouja  ),  qui  ont  lieu  à  l'équinoxe 
d'automne  ,  quand  la  saison  des  pluies  et  des  ouragans 
est  passée. 

Suivant  le  Vishnou  Pourana ,  cité  par  Colebrooke 
dans  le  traité  déjà  cité  ,  un  autre  emblème  du  soleil  est 
une  fleur  épanouie  de  l'arbre  Yava  :  ordinairement  la 
fleur,  comme  celle  du  Padma,  ou  lotus,  indique  le 
principe  lunaire  ou  humide ,  dans  lequel  l'organisme 
se  développe  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Le  soleil  est  encore  indiquéallégoriquement  au  moyen 
des  métaux  et  des  couleurs.  Nous  avons  déjà  parlé  des 
trois  pics  du  Mérou  :  l'un  composé  d'or  (le  pic  solaire), 
l'autre  d'argent  (  le  pic  lunaire  )  ,  le  troisième  de 
cuivre  (le  pic  terrestre).  «  Himapraya  ,  dit  le  Brah- 
»  manda  Pourana ,  est  une  montagne  qui  reçoit  son 
«nom  d'Himavan ,  couvert  de  neiges;  au  contraire, 
»Hemacutaca  vient  d'Hemavan  ,  rempli  d'or.  »  11  faut 
donc  distinguer  Hima  de  Hema  :  l'un  est  l'Imaûs  des 
anciens  ;  l'autre  la  montagne  du  soleil  que  l'on  com- 
pare à  l'or.  Nishadha  est  une  autre  montagne  qui  res- 
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plendit  d'or  comme  le  soleil  levant  ;  le  Mérou  offre  une 
masse  d'or  solide;  les  monts  de  Swetasringa  sont  éga- 
lement des  monts  solaires  ou  montagnes  d'or.  Obser- 
vons à  cet  égard  que  les  grands  dieux ,  les  grands  so- 
leils ont  autant  d'émanations  sur  terre  :  ce  sont  leurs 
gloires  ,  leurs  rayons  ouTedjas  ,  leurs  lumières  person- 
nifiées comme  Shaktis  ou  Matris ,  énergies  femelles , 
lunaires  en  elles-mêmes,  solaires  quant  au  principe 
d'où  elles  émanent.  Ces  gloires  ,  lumières  ou  Tedjas , 
illuminent  et  colorent  toutes  choses. 

Passons  rapidement  sur  les  innombrables  noms  du 
soleil ,  dont  nous  avons  parlé  d'après  la  liturgie  et  le 
rituel  des  Védas  :  ce  sont  de  véritables  litanies.  L'an- 
tiquité païenne  aimait  ces  épithètes  riches  et  sonores 
qui  jettent  dans  les  nobles  langages  des  Brahmanes  et 
des  Hellènes  un  éclat  si  poétique  ,  et  qui  ne  sauraient 
produire  le  même  effet  dans  l'indigence  de  nos  mo- 
dernes idiomes.  Toute  divinité,  tout  symbole  divin, 
étaient  dans  l'antiquité  ,  non-seulement  multiformes  , 
mais  invoqués  sous  des  dénominations  multiples.  Ter- 
minons cette  dissertation  par  quelques  mots  sur  les 
fêtes  et  cérémonies  solaires,  sujet  que  nous  prétendons 
à  peine  effleurer  ici. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  rites  de  l'adoration  offerte 
quotidiennement  au  soleil,  rites  imposés  aux  Brah- 
manes. Colebrooke  ,  qui  nous  a  fourni  nos  principaux 
documens  ,  ajoute  qu'après  l'ablution  matinale ,  le 
Brahmane  lave  son  manteau  ,  s'en  revêt  ensuite  et  s'as- 
sied pour  adorer  le  soleil  levant.  Cette  cérémonie 
commence  ainsi  :  il  noue  ses  cheveux  sur  le  sommet  de 
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sa  tétè ,  et  récite  la  Gayalri ,  en  tenant  une  grosse 
poignée  de  gazon  de  Cousa  dans  la  main  gauche ,  trois 
brins  de  la  même  herbe  dans  la  main  droite  ou  une 
bague  d'herbe  au  troisième  doigt  de  la  même  main,  etc. 
Tout  le  culte  et  toute  la  pensée  des  Brahmanes ,  tels 
que  les  présentent  les  Védas ,  offrent  une  perpétuelle 
allusion  au  soleil  des  intelligences,  qui  éclaire  le  monde 
physique  et  moral.  Le  Brahmane  ne  cesse  de  s'identi- 
fier avec  le  corps  divin  de  l'univers  que  régit  une  ame 
divine. 

Les  obsèques  solennelles  des  Pitris  ou  pères,  pa- 
triarches ,  ancêtres  ,  obsèques  célébrées  sous  le  nom 
de  Sraddha,  reviennent  fréquemment ,  surtout  lorsque 
le  soleil  entre  dans  un  nouveau  signe  ;  et  spécialement 
lorsqu'il  approche  de  l'équinoxe  et  de  l'un  ou  de  l'autre 
solstice.  Le  septième  jour  du  mois  Margasirsha,  on 
offre  au  soleil  des  oblations  de  la  nouvelle  récolte  de 
grains  (mitra  septami).  De  même,  le  septième  jour  du 
mois  de  Magha ,  on  célèbre  une  fête  en  l'honneur  du 
soleil,  comme  l'une  des  formes  de  Yishnou.  (William 
Jones  :  on  the  lunar  year  of  the  Hindus.  ) 


POÉSIE. 


DE  L'ANCIENNE  POÉSIE  ARABE, 


ANTERIEURE    À    L  ERE    DE    L  ISLAMISME. 


L'Arabe  du  désert  a  eu  sa  poésie  originale,  qui, 
d'abord  étouffée  ,  se  modifia  pour  renaître  sous  l'em- 
pire de  l'islamisme.  Parmi  le  peu  de  fragmeiis  que 
nous  possédons  de  ces  chants  primitifs ,  brillent  au 
premier  rang  les  sept  Moallakat ,  ouvrages  de  sept 
différens  poètes.  A  côté  des  Moallakat  peuvent  se 
placer  d'autres  chants  presque  aussi  sublimes  et  con- 
temporains de  l'ère  de  Mahomet.  Essayons  de  carac- 
tériser le  génie  de  la  poésie  antique  des  Arabes. 

L'homme  du  désert  vit  avec  son  coursier  ,  sa  lance, 
son  épée  ,  sa  brebis  ,  son  chameau.  Ces  objets  sont  fa- 
miliers à  sa  vue  ,  à  son  cœur  :  ils  sont  plus  encore;  ils 
coexistent  avec  lui.  L'Arabe  leur  adresse  la  parole, 
sent  avec  eux ,  pense  avec  eux  ,  paraît  s'identifier  avec 
leur  génie.  Le  ciel ,  dôme  d'airain  qui  le  couvre,  offre 
à  ses  regards  un  océan  d'azur  ,  dont  la  nuance  rivalise 
avec  l'outre-mer  le  plus  pur  et  où  son  regard  se  plonge 
et  erre  en  liberté.  Les  étoiles  brillent  sur  sa  tète  ;  yeux 
célestes  qui  veillent  sur  la  fortune  du  cavalier.  Le  dé- 
sert est  la  mer  qu'il  sillonne  ;  son  chameau  est  son  na- 
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vire.  Les  buissons  lui  offrent  un  ombrage  sous  les  vastes 
et  fortes  épines  qui  leur  servent  de  feuilles.  Une  onde 
amère  étanche  sa  soif;  il  la  trouve  dans  la  profondeur 
de  ces  puits  souvent  ruinés ,  derniers  vestiges  de  l'asile 
habité  par  une  tribu  chassée  de  ces  parages,  et  forcée 
par  l'ouragan  des  combats  ,  plus  terrible  que  le  souffle 
du  désert ,  à  chercher  un  refuge  sous  d'autres  rochers. 

Le  lion  à  la  crinière  majestueuse,  l'hyène  vorace  ,  le 
vautour  s'abattant  du  haut  des  cieux  ,  regardent  passer 
l'Arabe  et  l'observent.  Ya-t-il  assouvir  ses  vengeances 
féroces  et  offrir  un  repas  de  sang  au  cortège  qui  l'en- 
toure? Le  loup,  moins  familier,  vautour  de  la  terre,  s'a- 
vance par  bandes.  Ces  animaux  vivent  presque  tou- 
jours en  paix  avec  l'homme  du  désert.  L'inimitié  des 
tribus  devient  leur  providence.  L'homme,  en  d'autres 
régions  ,  les  exile  de  sa  prospérité  :  ami  de  l'homme  il 
ne  laisse  pas  la  paix  aux  animaux. 

L'Arabe  joint  des  qualités  héroïques  à  cet  instinct 
féroce  ,  à  cette  soif  de  sang.  Une  flamme  sublime  brille 
dans  sa  pensée,  respire  dans  son  maintien,  le  doue  à 
la  fois  de  générosité  et  d'amour,  d'enthousiasme  et  de 
majesté.  Le  Bédouin  aime,  mais  d'un  amour  exclusif, 
jaloux,  redoutable  :  à  peine  à  son  aurore,  ce  senti- 
ment brûle  déjà  dans  son  sein  des  feux  les  plus  ardens 
du  midi.  L'amour  de  l'Arabe  a  aussi  son  voile  de  pu- 
deur ,  ses  mystères  de  chasteté  pure.  Eclair  qui  sillonne 
la  nue  orageuse,  il  est  terrible  et  vif,  ardent  et  rapide. 
Mais  l'homme  fait  aspire  à  une  plus  haute  gloire.  Dans 
la  sphère  circonscrite  où  il  se  trouve  ,  il  a  aussi  sa  po- 
litique à  diriger;  et  c'est  toujours  à  des  combinaisons 
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profondes,  souvent  enthousiastes,  qu'il  la  soumet.  L'ë- 
goïsme  même,  chez  lui,  est  une  force,  non  une  petitesse 
de  l'esprit.  Un  vaillant  guerrier  est  l'idole  de  sa  tribu  : 
la  jeunesse  brillante  l'environne.  Sauveur,  héros,  ven- 
geur de  sa  race ,  la  poésie  chante  sa  gloire  ;  l'ennemi 
lui  paie  un  tribut  d'admiration  et  de  rage.  11  ne  meurt 
pas  parmi  les  siens;  il  se  survit  dans  sa  gloire  et  dans 
sa  haine.  Tel  souvenir  d'un  ancien  guerrier  est  encore 
vivant  après  des  siècles  :  on  le  hait  et  on  l'adore  comme 
un  contemporain. 

Voyez  ce  scheik  vénérable  ;  patriarche,  juge  ,  père, 
ancien  de  la  tribu  ,  prêtre-roi  ,  monarque-pasteur  ,  il 
officie  comme  pontife,  et  la  tribu  entière  s'élève  vers 
Dieu  sur  les  ailes  de  sa  prière.  Il  égorge  la  victime  de 
ses  mains  presque  divines.  Qui  oseraitmurmurer  en  sa 
présence?  Quel  est  le  guerrier  qui  ne  sentirait  l'audace 
de  son  courage  enchaînée ,  quand  le  sourcil  du  chef 
s'abaisse  ?  Enfant ,  homme  mûr ,  vieillard ,  la  vie  de 
l'Arabe  est  toute  remplie  d'émotions  fortes  et  profon- 
des. La  monotonie  de  son  existence  n'est  pas  de  l'en- 
nui :  celle  du  désert  même  semble  emprunter  quelque 
grandeur  du  caractère  de  l'homme  qui  l'habite. 

Ce  Bédouin  ,  profondément  sérieux  ,  est  libre ,  parce 
qu'il  est  dévoué  ,  fier,  parce  qu'il  est  discipliné  ;  il  sait 
commander,  car  il  a  appris  à  obéir.  Ses  passions  même, 
horribles  dans  leur  furie,  il  les  dissimule  des  années 
entières-  Rien  ne  trahit  ses  émotions  avant  le  moment 
fatal  où  sa  rage  éclate.  L'Arabe  s'est  dompté  lui-même, 
comme  il  a  dompté  ce  coursier  rapide  ,  qui  touche  à 
peine  le  sol,   soulève  à  peine  la    poussière,   et  qui, 
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prompt  comme  le  vent ,  entraîne  son  maître  aux  bouts 
du  désert.  L'homme  de  l'Arabie  n'a  pas  pour  la  femme 
cet  amour,  cette  estime  de  choix  qui  appartient  aux 
contrées  occidentales  :  mais  il  ménage  sa  faiblesse ,  et 
la  respecte  comme  mère  de  ses  enfans. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  l'Arabe  de  l'his- 
toire, discipliné  par  Mahomet,  et  à  sa  voix  s'élançant  du 
désert,  le  glaive  à  la  main,  pour  prêcher  le  livre  de  la  loi 
islamique.  11  ne  s'agit  ici  que  de  l'Arabe  isolé  au  milieu  de 
ses  sables  ,  et  ignoré  partout  ailleurs.  Opposons  à  cette 
grande  figure  celle  d'une  autre  race  ,  également  vindi- 
cative ,  indomptable ,  poétique  :  le  Scandinave ,  dans 
sa  poésie  native,  offre  avec  l'Arabe  des  traits  énergi- 
ques de  ressemblance.  Tous  deux  appartiennent  à  un 
climat  monotone  et  à  un  pays  long-temps  isolé. 

La  monotonie  brûlante  du  ciel  arabe  se  reproduit 
par  un  contraste  et  un  rapprochement  singulier , 
sous  la  froidure  glaciale  et  terrible  du  climat  scandi- 
nave.  Le  ciel  du  Nord  est  généralement  pur  dans  les 
jours  d'hiver  :  les  astres  y  scintillent  en  plein  jour. 
L'aspect  en  est  d'un  azur  pâle ,  et  n'offre  pas  la  profon- 
deur du  ciel  arabe.  L'ouragan  du  désert  soulève  des 
montagnes  de  sable  ;  l'orage  Scandinave  brise  et  fra- 
casse les  lugubres  rameaux  des  vastes  forets  de  sapins. 
Les  glaces  sont  pour  l'homme  de  la  Norwège  ce  que  les 
sables  sont  pour  le  Bédouin.  Le  Norwégien  vit  avec  le 
loup  ,  s'adresse  à  l'aigle,  l'invite  à  s'abattre  sur  la  proie 
qu'il  lui  prépare,  s'élance  dans  les  flots,  et  suit  le 
phoque  gigantesque  dans  sa  course  profonde.  Un  vais- 
seau hardi ,  sous  la  forme  d'un  dragon ,  est  le  chameau 
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qui  le  porte,  le  coursier  qu'il  monte.  Il  lui  donne  au- 
tant de  noms  symboliques  que  l'Arabe  à  son  étalon. 
L'ours  craint  sa  colère.  Les  élémens,  il  les  évoque  et 
les  apaise  par  des  chants  runiques  :  ses  cris  troublent 
la  paix  des  tombeaux.  Le  Scandinave  a  d'ailleurs  un 
avantage  sur  l'Arabe  :  son  ordre  social  renferme  des 
germes  plus  riches  en  développemens  ;  c'est  une  reli- 
gion féconde  en  fictions  mythologiques  bien  plus  pro- 
fondes que  celles  qui  reposent  sur  le  culte  d'Ourotalt  et 
la  pierre  noire  de  la  Mecque.  En  revanche  ,  la  croyance 
arabe  brille ,  comme  le  soleil  d'Asie ,  d'une  splendeur 
phis  vive  que  les  dogmes  des  régions  boréales  ,  qui  ne 
possèdent  rien  d'aussi  éclatant  que  l'astre  Aldobaran 
des  Arabes. 

Dans  la  poésie  arabe  et  Scandinave,  vous  trouvez 
toute  la  dureté  du  roc  :  l'une  se  meut  au  milieu  des 
chameaux  et  des  coursiers;  les  hyènes,  les  loups ,  les 
lions  forment  son  cortège;  elle  raconte  l'orgueil  des 
tribus  et  leurs  affreuses  vengeances.  L'autre  s'élance 
sur  un  audacieux  navire  ,  crie  à  l'aigle ,  parle  au  loup , 
insulte  les  monstres  marins.  Elle  s'enivre  de  la  vieille 
gloire  d'une  race  guerrière  et  noble,  elle  chante  ses 
aventures  et  ses  exploits  :  sa  harpe  est  sanglante  et 
terrible  comme  celle  de  l'Arabe.  Même  grandeur,  même 
monotonie  de  tableaux  ;  même  répétition  d'une  même 
image.  Mais  les  contrastes  ne  sont  pas  moins  frappans 
que  le  sont  les  ressemblances.  Les  deux  peuples  com- 
prennent la  vie  d'une  manière  absolument  opposée  : 
les  femmes  jouent ,  chez  les  hommes  du  nord  et  chez 
ceux  du  midi ,  un  rôle  tout  contraire.  L'existence  scan- 
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dinave  est  riche  en  lointaines  entreprises  :  si  Mahomet 
n'eût  pas  arraché  son  peuple  au  désert,  son  instinct 
l'y  eût  toujours  retenu.  Les  deux  peuples  ont  fini  par 
se  donner  rendez-vous  dans  la  Péninsule  ibérique ,  où 
les  Goths  et  les  Arabes  se  confondirent  après  une 
longue  lutte ,  où  leur  sang  se  mêla  ,  où  leurs  mœurs 
long-temps  ennemies  s'allièrent  dans  les  institutions 
comme  dans  les  usages ,  dans  la  poésie  comme  dans  la 
réalité. 

Il  y  a  plus  de  volupté  dans  la  poésie  arabe ,  plus  de 
chasteté  dans  celle  du  nord.  L'une  et  l'autre  sont  pures, 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  corrompues:  car  toutes  deux 
sont  vraies.  Ce  sont  des  mœurs  païennes  qui  se  déve- 
loppent sous  la  voûte  libre  des  cieux  ;  leur  sauvage 
franchise  peut  alarmer  notre  sentiment  des  conve- 
nances ,  sans  blesser  notre  pudeur.  L'amazone  Scandi- 
nave se  donne,  mais  elle  reste  maîtresse.  La  vierge 
arabe  perd  son  indépendance  en  cédant  à  l'amour , 
mais  elle  n'abdique  ni  les  droits  de  la  coquetterie,  ni 
ceux  d'une  folâtre  inconstance.  Les  Nornes ,  déesses 
de  la  destinée,  président  à  l'existence  des  filles  du 
nord.  On  les  voit  s'avancer  dans  la  solitude ,  gracieuses 
et  pleines  de  noblesse ,  comme  un  cygne  navigue  sur 
les  eaux  d'un  beau  lac  :  nul  audacieux  ne  troublerait 
impunément  leur  bain  mvstérieux.  Il  y  a  de  la  déesse 
chez  la  Norvégienne;  elle  se  joue  avec  la  lance.  La 
jeune  Arabe,  au  contraire,  est  gaie  et  timide,  auda- 
cieuse et  craintive  ;  elle  représente  un  sexe  opprimé  , 
mais  adoré.  Sous  les  feux  d'un  ciel  voisin  du  tropique, 
les  hispirations  de  l'amour  sont  plus  brûlantes;  elles 
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sont  plus  élevées  dans  les  contrées  voisines  du  pôle 
septentrional.  Terminons  ici  un  parallèle  sur  lequel 
nous  ne  prétendons  point  appuyer  avec  pédantisme  , 
mais  que  nous  nous  sommes  proposé  d'accomplir  en 
n'oubliant  ni  les  dissemblances  ,  ni  les  analogies  ,  ni 
même  cette  ressemblance  bizarre  qui  nait  du  contact 
des  points  extrêmes.  Souvent  on  se  rapproche  par  les 
différences  mêmes,  et  le  pôle  nord  se  trouve  en  har- 
monie avec  le  pôle  austral  qui  lui  est  opposé.  On  pour- 
rait appliquer  à  notre  impression  morale  cette  loi  des 
contrastes  produisant  l'harmonie,  celle  polarité ,  si  je 
puis  rendre  une  pensée  hardie  par  une  expression  qui 
ne  Test  pas  moins. 


POEME  D  AMRULKAIS. 


Mais  il  est  temps  de  parler  des  Moallakat.  Celle 
d'Amrialkaïs  est,  comme  le  dit  W.  Jones,  pleine  d'é- 
clat, de  mollesse,  de  gaieté,  d'élégance,  de  variété, 
de  charmes.  Le  poète  x^mrialkaïs,  prince  arabe,  marche 
à  la  tête  d'une  troupe  de  ses  amis.  La  troupe  passe 
auprès  d'un  endroit  récemment  habité  par  sa  maîtresse, 
et  qu'elle  a  quitté  lorsque  sa  tribu  a  fui  ces  lieux.  Il 
les  invite  à  s'arrêter  un  moment ,  pour  qu'il  puisse 
goûter  le  douloureux  plaisir  de  répandre  des  larmes 
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sur  les  ruines  de  la  tente  qui  lui  a  servi  de  demeure. 
Ses  amis  y  consentent ,  mais  en  l'exhortant  à  réveiller 
son  audace  guerrière ,  et  en  lui  rappelant  ses  malheurs 
passés  et  la  coupe  de  délices  qu'il  a  épuisée.  Au  souve- 
nir de  ses  anciens  plaisirs ,  son  imagination  se  calme , 
sa  douleur  est  suspendue.  Ainsi  l'aigle  ,  avant  de  fondre 
sur  sa  proie,  reste  un  moment  balancé  sur  le  nuage. 

Il  raconte  alors  à  ses  amis  ,  en  termes  pleins  de  cha- 
leur, les  ébats  de  sa  jeunesse.  Il  n'avait  pu  déclarer  sa 
passion  à  la  belle  Onaïza  :  la  tribu  de  sa  bien-aimée 
lève  les  tentes  pour  aller  s'établir  ailleurs;  il  choisit 
ce  moment  où  les  femmes,  entourées  de  serviteurs  qui 
conduisent  le  bagage ,  forment  l'arrière-garde.  Onaïza, 
accompagnée  d'une  foule  de  jeunes  beautés,  s'écarte 
de  la  troupe  et  s'approche  d'une  eau  courante.  Là, 
les  jeunes  filles  se  dépouillent  de  leurs  vétemens  et 
jouissent  de  la  fraîcheur  des  ondes.  Amrialkaïs  descend 
de  son  chameau ,  et  va  s'asseoir  sur  les  vétemens  des 
vierges.  «  Que  celle  qui  voudra  sa  parure  ,  s'écrie-t-ij , 
»  se  présente  devant  moi  !  » 

On  trouve  dans  le  Pourana  indien  du  Shri-Bhaga- 
vata ,  une  scène  semblable  où  Crishna  joue  absolument 
le  même  rôle  avec  les  Copias  ou  bergères. 

Les  supplications  et  les  prières  des  vierges  arabes 
sont  inutiles ,  le  téméraire  est  inexorable  ;  la  nuit  vient, 
et  les  jeunes  filles  sont  forcées  de  quitter  le  bain  :  Am- 
rialkaïs leur  rend  tour-à-tour  leurs  vétemens.  Onaïza 
la  dernière  ,  élevant  vers  lui  ses  mains  suppliantes ,  ne 
peut  consentir  à  sortir  des  ondes  qui  la  voilent ,  jus- 
qu'à ce  qu'obhgée  d'imiter  les  autres,   elle  s'avance 


(  399  ^ 

timidement  vers  lui.  Les  jeunes  filles ,  au  bout  de  quel- 
ques heures ,  se  plaignent  du  froid  et  de  la  faim  :  le 
poète  tue  son  jeune  chameau,  les  rassemble,  allume 
un  feu  ,  et  prépare  le  festin.  Un  entretien  joyeux  fait 
couler  les  heures  de  la  soirée;  le  vin  circule,  Amrialkaïs 
en  avait  une  provision  dans  son  outre.  Cependant  le 
prince  n'a  plus  ,  pour  suivre  la  tribu  ,  ni  cheval ,  ni 
chameau.  Onaïza  cède  à  sa  prière  ;  il  monte  sur  le  cha- 
meau qui  la  porte  et  qui  précède  le  cortège  des  vierges. 
Celles-ci  se  chargent  de  porter  les  armes  du  prince  et 
le  fourrage  de  sa  monture. 

A  ce  récit  de  son  amour  pour  Onaïza  succède  celui 
de  sa  passion  pour  la  belle  Fathime  ,  et  d'une  , passion 
plus  dangereuse  que  la  fdle  d'une  tribu  ennemie  avait 
allumée  dans  son  cœur.  Ensuite,  son  ame  exaltée  lui 
inspire  l'éloge  de  sa  propre  audace,  quand,  environné 
de  la  nuit  la  plus  sombre  ,  il  franchit  le  désert.  Le 
lendemain  matin,  il  se  livre  au  plaisir  de  la  chasse, 
et  décrit  le  repas  fait  avec  le  gibier  que  sa  lance  a 
percé. 

Un  orage  formidable  l'interrompt  dans  cette  narra- 
tion. Amrialkaïs  contemple  avec  joie  les  jeux  terribles 
de  la  foudre  ;  ses  amis  cherchent  un  refuge  contre  l'o- 
rage, et  là  se  termine  ce  drame  pastoral. 

Le  roi  errant  comme  la  planète ,  tel  est  le  nom  sous  le- 
quel les  Arabes  désignent  Amrialkaïs  ,  célèbre  par  ses 
infortunes  et  ses  voyages.  Sa  naissance  l'appelait  à  l'em- 
pire :  son  père  le  chassa  pour  le  punir  de  ses  amours  , 
de  son  goût  pour  les  fêtes  éclatantes,  et  pour  la  poésie. 
Après  la  mort  de  ce  père  si  rigoureux ,   le  poète  fut 
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obligé  de  chercher  un  refuge  près  de  l'empereur  grec , 
qui  le  fit  lâchement  périr  ,  en  lui  envoyant  une  robe 
empoisonnée.  Amrialkaïs ,  en  proie  aux  atteintes  du 
poison,  dont  la  force  avait  couvert  son  corps  d'ul- 
cères, se  fit  porter  dans  une  litière,  et  se  plaignit  amère- 
ment de  sa  destinée,  dans  un  poème  qui  subsiste.  Mais 
revenons  à  la  Moallaka  du  poète,  essayons  delà  traduire. 

«  Arrêtez  I  Pleurons  au  souvenir  de  notre  bien-aimée; 
pleurons  à  la  vue  de  ce  lieu  où  sa  tente  fut  dressée.  A 
sa  place  s'élèvent  maintenant,  entre  Dahoul  et  Haumel, 
de  vastes  monts  de  sable  ;  et  cependant ,  quoique  les 
vents  du  sud  et  du  nord  dans  leurs  combats  aient 
roulé  et  entassé  les  vagues  du  sable  mouvant ,  toutes 
les  traces  de  cet  asile  n'ont  pas  disparu. 

«  Mes  compagnons  arrêtèrent  leurs  montures.  Prends 
patience ,  dirent-ils  ;  que  le  désespoir  ne  te  mène  pas 
à  la  mort.  Des  pleurs  abondans  furent  ma  réponse, 
a  Mais,  continuèrent-ils,  pourquoi  les  verser  sur  les 
débris  d'une  demeure  abandonnée  ?  Tu  n'es  pas  plus 
malheureux  que  lorsque ,  sur  les  collines  de  Masel ,  lu 
quittas  Howaira  et  Rebaba  ,  sa  voisine.  » 

«  Ah  !  répondis-je  ,  il  est  vrai ,  quand  les  deux  jeunes 
filles  partirent ,  une  odeur  plus  douce  que  celle  des 
girofliers ,  que  le  vent  d'est  apporte  ,  s'exhala  de  leurs 
vêtemens  î  »  Et  les  larmes  tombèrent  par  torrens  de 
mes  yeux,  coulèrent  sur  mon  sein,  et  humectèrent  la 
ceinture  qui  soutient  mon  sabre.       * 

«  —  Mais  beaucoup  de  journées  se  sont  passées  pour 
toi  en  doux  entretiens  avec  les  belles.  Quel  jour  plus 
doux  que  celui  qui  s'écoula  près  des  ondes  du  lac  de 
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Darat?  —  Il  est  vrai;  ce  fut  ce  jour-la  même  que  je  tuai 
mon  chameau  pour  offrir  un  repas  a  déjeunes  vierges; 
et  quel  spectacle  curieux,  que  c!e  les  voir  charger  leurs 
propres  montures  de  son  fourrage  et  de  ses  harnais. 
Jusqu'à  la  nuit  tombante,  ces  aimables  filles  décou- 
pèrent la  viande  rôtie,  et  entretinrent  la  vive  gaieté  du 
festin.   Ah!    cet  heureux  jour,  Onaïza,  oui,   Onaïza 
elle-même  me  fit  entrer  dans  le  char  qui  la  portait. 
«  Malheur  à  toi,  me  disait-elle  pendant  que   le  char 
«pliait,  prêt  à  verser  sous  notre  double  poids  :  mal- 
»heur  à  toi,  qui  veux  me  forcer  à  marcher  à  pied! 
«Descends  ,  ô  Amrialkaïs  I  ou  ma  bête  sera  aussi  égor- 
«géel  — Avance,  lui  dis-je  alors,  et  lâche-lui  la  bride; 
»ah  !  ne  m'arrache  pas  le  doux  fruit  de  l'amour  que  je 
nveux  savourer  à  jamais  dans  l'ivresse  de  la  volupté.  » 
Plus   d'une  beauté  m'a  reçu  dans  sa  couche  mysté- 
rieuse ;  plus  d'une  mère  ,  au  visage  enchanteur ,  fut 
distraite  par  moi  des  soins  qu'elle  donnait  à  son  jeune 
enfant ,  orné  par  elle  d'un  talisman  magique.  Lorsque 
derrière  elle,  et  placé  dans  le  berceau ,  son  nourrisson 
jetait  des  cris  ,  elle  se  penchait  en  tournant  vers  lui 
la  moitié  de  son  corps  ;  mais  l'autre  moitié,  enlacée  et 
ployant  sous  le  joug  de  mes  bras,  n'échappait  point  à 
mes  étreintes. 

Quel  jour  plus  doux  encore  que  celui  où  Fathime, 
sur  la  cime  de  cette  colline  sablonneuse,  commença 
par  rejeter  mon  amour,  et  jura  (serment  qu'elle  croyait 
inviolable)  de  ne  m'écouter  jamais.  «  Fathim.e  !  lui 
dis-je,  ne  sois  plus  si  timide  et  si  fière  ;  si  tu  as  résolu 
de  me  quitter ,  du  moins  ne  précipite  pas  ta  fuite.  Si 
VI.  26 
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je  ne  puis  te  plaire,  arrache  de  mon  cœuv  cette  flèche 
d'amour  qui  le  déchire.  Es-tu  si  orgueilleuse  parce  que 
mon  amour  me  tue,  et  que  ta  volonté  m'impose  une 
aveugle  obéissance?  Tu  pleures;  mais  le  rayon  doux  et 
humide  qui  jaillit  de  tes  yeux  embrase  mon  cœur;  ah  ! 
que  t'a  fait  ce  cœur,  déjà  frappé  de  tant  de  traits  et 
languissant  dans  les  douleurs  de  l'agonie?  » 

Mainte  vierge  sans  tache ,  dont  l'amour  n'avait  ja- 
mais visité  la  tente,  livra  sa  beauté  à  la  douce  extase 
de  mon  amour.  Pour  pénétrer  dans  la  demeure  d'une 
jeune  fille,  souvent  j'ai  passé  entre  les  gardes  qui  en- 
vironnaient son  chaste  asile.  J'ai  affronté  la  fureur  de 
tribus  ennemies  altérées  de  mon  sang.  C'était  l'heure 
où  les  pléiades  paraissent  au  firmament ,  et  ressemblent 
à  des  perles  semées  sur  les  plis  d'un  rideau  de  soie.  Je 
m'approchais  :  elle  m'attendait  près  de  la  draperie  qui 
fermait  sa  tente;  ses  vêtemens  du  soir  la  couvraient 
comme  si  elle  se  fût  pi>éparée  à  une  nuit  de  repos.  Elle 
me  tendit  sa  main  charmante  en  me  disant  :   «  par 
»  mon  Créateur,  je  ne  saurais  rien  refuser  à  Ion  amour  ; 
»  ton  ivresse  aveugle  sait  tout  dompter  ,  et  rien  ne 
»  peut  la  vaincre.  »  Je  fus  près  d'elle ,  et  sa  robe ,  pen- 
dant que  nous  nous  promenions  ensemble,  flottait  avec 
grâce  et  effaçait  derrière  elle  les  traces  de  nos  pas. 
Nous  sortîmes  des  lieux  habités  par  sa  tribu ,  et  nous 
arrivâmes  au  sein   d'une  vallée  entourée  de  collines 
d'un  sable  ardent.  Je  l'attirais  doucement  vers  moi  par 
les  boucles  de  sa  chevelure  ,  et  elle  s'inclinait  molle- 
ment sur  mon  sein.  Sa  taille  était  déliée  et  pleine  d'é- 
légance :  sous  les  orneiuens  d'or  qui  la  paraient,  sa 
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poitrine  s'arrondissait  avec  grâce.  Sa  démarche  était 
légère  ,  sa  peau  tendre  et  fine  ,  son  corps  bien  propor- 
tionné ;  son  sein  était  poli  comme  un  miroir  ou  comme 
l'œuf  transparent  de  l'autruche  ,  nourrie  d'une  eau 
pure  et  salutaire.  En  s'éloignant  un  peu  de  moi,  elle 
me  présenta  sa  joue  si  douce.  Ses  yeux  languissans 
m'accordèrent  un  regard  timide  semblable  au  doux 
regard  de  la  biche  sauvage,  lorsque,  dans  les  grottes 
du  Wagara  ,  elle  regarde  avec  tendresse  son  jeune 
faon.  Son  cou  était  semblable  à  celui  de  la  brebis 
blanche  comme  le  lait ,  délicat  ,  mais  sans  s'élever  plus 
que  ne  l'exigeait  une  juste  symétrie.  Ses  longs  cheveux 
noirs,  semblables  aune  belle  forêt  de  palmiers  cou- 
verts de  dattes  ,  et  noirs  comme  les  ailes  du  corbeau, 
décoraient  sa  taille.  Rien  n'égale  l'élégance  avec  la- 
quelle les  boucles  de  sa  chevelure  ceinte  d'un  ruban 
qui  se  perdait  dans  les  tresses  à  demi  retenues  ,  à  demi 
flottantes  ,  étaient  disposées  autour  de  sa  tète.  Sa  jambe 
était  blanche  et  polie  comme  la  tige  du  jeune  palmier, 
comme  le  jonc  ,  qui  se  plie  et  se  courbe  aux  bords  du 
ruisseau.  Quand  elle  repose  au  milieu  de  la  journée , 
son  lit  est  embaumé  de  musc.  Elle  échange  contre  une 
parure  plus  simple  ses  vétemens  magnifiques  ,  et  laisse 
son  tablier  entre  les  mains  de  ses  femmes.  Ses  petits 
doigts  délicats,  dont  l'extrémité  semble  teinte  d'un 
rose  charmant  comme  l'insecte  de  Dabia ,  étiiicelant 
de  pourpre  et  d'albâtre,  distribuent  avec  grâce  des 
présens.  L'éclat  de  son  visage  éclaire  la  nuit  sombre, 
comme  la  lampe  de  l'ermite  allumée  dans  la  grotte 
x)bscurc.  Ah  !  jamais  mon  cœur  ne  pourra  guérir  de  ia 
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blessure  profonde  que  m'a  laissée  mon  amour  pour  toi! 

Combien  de  fois  n'ai-je  pas  repoussé  les  avis  et  le 
blâme  du  censeur  morose,  dont  la  véhémence  me  re- 
prochait ma  passion  pour  toi!  Souvent  la  nuit,  sem- 
blable au  sauvage  Océan  dont  les  vagues  écument , 
m'a  enveloppé  de  ses  terreurs  pour  éprouver  mon 
mâle  courage.  A  mesure  que  la  nuit ,  étendant  sur  les 
cieux  sa  masse  obscure,  semblait  avancer  lentement  et 
couvrir  le  monde  de  sa  vaste  poitrine:  O  nuit  lente, 
lui  disais-je,  dissipe  tes  ténèbres!  que  l'aurore  pa- 
raisse !  Sans  doute  les  rayons  du  jour  ne  triompheront 
pas  de  mes  chagrins  plus  que  n'ont  pu  le  faire  les 
ombres  épaisses.  Mais  lu  es  hideuse,  ô  nuit!  où  les 
étoiles  ne  peuvent  briller,  où  leur  clarté  semble  en- 
chaînée comme  le  vaisseau  que  des  câbles  solides  at- 
tachent au  rocher. 

Souvent ,  aussi ,  je  me  levais  à  la  première  lueur  du 
crépuscule ,  quand  les  oiseaux  dormaient  encore  dans 
leurs  nids  ,  et  je  montais  un  cheval  de  chasse  ,  aux  crins 
doux  et  courts,  dans  l'âge  de  la  force,  et  si  rapide  qu'il 
devançait  les  bétes  de  la  forêt.  Audacieux  quand  il 
avance ,  ferme  quand  il  recule  ,  tournant  avec  agilité  , 
prompt  à  poursuivre  l'ennemi  :  il  exécute  à  la  fois  tous 
ces  mouvemens  avec  la  rapidité  d'un  rocher  énorme 
que  le  torrent  arrache  de  sa  base  aérienne.  Le  harnais 
glisse  sur  son  dos  d'un  brun  poli,  comme  les  gouttes 
d'eau  glissent  sur  le  marbre  qui  brille  aux  yeux.  Même 
dans  sa  fatigue  ,  sa  course  est  encore  bouillante  :  le  son 
qu'il  fait  entendre  dans  sa  rage  ressemble  à  celui  d'un 
vase  d'airain  qui  écume.  Quand  d'autres  coursiers  lan- 
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guissent ,  quand  ,  au  lieu  de  fendre  en  nageant  les 
ondes  de  l'air,  ils  soulèvent  la  poussière  de  leur  pied 
fatigué  ,  le  mien  se  précipite  comme  un  torrent,  et 
frappe  de  sa  corne  solide  la  terre  qu'il  touche  à  peine. 
Il  fait  glisser  l'adolescent  de  la  selle  ,  il  agite  avec  vio- 
lence un  cavalier  de  plus  haute  stature.  11  est  rapide 
comme  le  jouet  de  l'enfant,  qui  le  fait  tournover  au 
moyen  d'une  corde  étroitement  liée  à  un  bois  vide  et 
troué.  Ses  reins  sont  ceux  de  l'antelope,  et  ses  cuisses 
celles  de  l'autruche.  Il  trotte  comme  le  loup  ,  et  ga- 
lope comme  le  jeune  renard.  Ses  hanches  sont  fermes, 
et  quand  il  se  retourne,  il  montre  une  queue  longue, 
épaisse  et  droite,  qui  ne  balaie  point  la  terre.  Son  dos  , 
quand  il  est  debout  dans  son  écurie  ,  ressemble  à  cette 
pierre  polie  ,  sur  laquelle  on  écrase  les  grains  de  la  co- 
loquinte ,  ou  qui  sert  à  préparer  les  parfums  qui  doivent 
embellir  la  jeune  vierge. 

Le  sang  du  gibier  rapide  couvre  sa  crinière  ;  on  di- 
rait le  jus  empourpré  du  hinna ,  répandu  sur  des  bou- 
cles de  cheveux  gris  ,  qui  flottent  au  gré  des  vents.  Il 
s'élance  et  nous  porte  au  milieu  d'un  troupeau  sauvage , 
où  les  génisses  sont  aussi  belles  que  les  jeunes  vierges 
aux  robes  traînantes ,  qui  dansent  autour  de  l'idole 
Dewaar.  Elles  tournent  leur  dos ,  et  paraissent  comme 
les  coquilles  nuancées  de  l'Yemen  sur  le  cou  d'un  jeune 
guerrier  distingué  dans  sa  tribu  par  le  nombre  de  ses 
nobles  parens. 

Le  coursier  nous  entraine  avec  violence  vers  ceux 
des  animaux  qui  se  trouvent  en  avant  et  qui  laissent 
les  autres  bien  loin  derrière  eux;  le  troupeau  n'a  pas 
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le  temps  de  se  disperser.  Le  cheval  court  de  la  génisse 
sauvage  au  taureau  sauvage,  et  bouleverse  tout  en  un 
clin-d'œil  :  la  sueur  n'humecte  pas  sa  crinière,  il  ne  sent 
pas  même  la  soif. 

Alors  le  cuisinier  habile  prépare  le  repas  :  il  rôtit 
une  partie  de  la  viande;  il  en  fait  bouillir  une  autre 
sur  des  pierres  rougies  par  la  violence  du  feu ,  et  une 
autre  qui  se  cuit  à  la  hâte  dans  un  vaisseau  de  fer.  Nous 
partons  le  soir  :  la  beauté  de  mon  cheval  de  chasse  est 
telle  que  celui  qui  le  contemple  de  la  tête  aux  pieds , 
ne  peut  la  saisir  d'un  seul  regard.  Il  est  encore  couvert 
de  ses  harnais  et  de  sa  selle  :  il  se  tient  debout  devant 
moi ,  et  n'est  pas  dépouillé  de  ses  riches  vêtemens  pour 
prendre  sa  pâture. 

Ami ,  vois-tu  l'éclair  qui  brille  comme  si  deux  mains 
cachées  derrière  le  nuage  le  lançaient  tout  à  coup  ? 
Son  fea  étincelle  comme  la  lampe  de  l'ermite ,  quand 
l'huile  qu'on  y  a  versée  fait  trembler  la  corde  qui  la 
soutient.    Pendant  que  mes  compagnons  se  retirent 
vers  Daaridge  et  Odhaïb  ,  j'admire  cet  éclair  sur  lequel 
je  fixe  mes  regards  que  rien  n'effraie.  Adroite,  tombent 
des  torrens  sur  les  collines  de  Khatan  ;  à  gauche ,  les 
eaux  se  précipitent  sur  les  monts  de  Sitaar  et  de  Yad- 
boul;  l'orage  continue  à  inonder  Cotaïfa ,  jusqu'à  ce 
que  les  grottes  formées  par  l'arbre  Canabhel  .  soient 
perdues  sous  ses  flots.  La  nue  passe  sur  la  montagne 
élevée  de  Kenaan  ,  la  couvre  d'un  déluge,  et  préci- 
pite les  chèvres  sauvages  de  leurs  rocs  escarpés.  Sur 
le]  mont  Taima,   aucun  tronc  de  palmier  n'est  resté 
debout;  aucun  édifice  composé  de  pierres  qu'unit  un 
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ciment  indestructible  ne  peut  résister  à  la  tempête. 

Comme  un  patriarche  vénérable  enveloppé  de  son 
manteau  déchiré ,  le  mont  Tebeir  reste  debout  au  mi- 
lieu des  hautes  ondes.  Le  sommet  du  Mogaimir,  cou- 
vert des  débris  que  le  torrent  a  entraînés  dans  sa 
course ,  ressemble  le  matin  à  une  quenouille  entourée 
de  laine.  Le  nuage  fait  tomber  sa  fureur  sur  le  désert 
de  Ghabeit,  ressemble  a  un  marchand  del'Yemen  arri- 
vant au  lieu  de  sa  destination  avec  ses  riches  marchan- 
dises. 

Les  petits  oiseaux  de  la  vallée  font  entendre,  dès  que 
l'aurore  vient  à  poindre ,  leurs  gazouillemens  pleins 
de  joie  :  on  dirait  qu'une  boisson  matinale,  composée 
de  vin  et  d'épiccs,  les  a  enivrés  dès  l'aube.  Les  animaux 
de  la  forêt ,  entraînés  par  l'orage  nocturne  ,  flottent 
dans  ses  eaux  comme  des  herbes  sauvages  sur  les  bords 
d'un  lac.  » 


POEME  DE  TARAFA. 


Tel  est  ce  poëme  étonnant  où  brillent  tant  de  légè- 
reté et  d'audace,  tant  de  volupté  et  de  passion,  où  le 
lecteur  se  trouve  environné  d'une  nature  primitive  et 
grandiose,  pleine  d'imposantes  images ,  où  la  tendresse 
et  l'impétuosité  se  confondent ,  et  où  l'on  découvre  un 
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horizon  poétique  ,  étranger  à  nos  mœurs  occidentales. 
La  physionomie  arabe  anime  cette  poésie  d'un  carac- 
tère spécial  qui  la  distingue  des  poésies  erotiques  de 
rinde.  Amrialkaïs  a  dans  sa  conduite  et  dans  son  ima- 
gination beaucoup  de  désordre  et  de   fougue ,  mais 
rien  d'impur.  On  reconnaît  les  accens  d'un  fils  de  la 
nature ,  sans  règle ,   sans  frein ,  nourri  du  lait  bien- 
faisant de  la  mère  commune ,  et  dont  son  indomptable 
force  s'est  accrue  sous  de  tels  auspices.  Il  est  déter- 
miné à  se  précipiter  dans  la  vie  comme  le  navigateur 
audacieux  à  travers  les  flots  qui  le  portent  superbe 
vers  de  lointaines  contrées.  Un  nouvel  astre  de  l'Orient 
va  s'élever  à  nos  yeux;  c'est  Tarafa ,  auteur  de  la  se- 
conde Moallaka. 

Tarafa ,  qui  s'était  rendu  redoutable  par  son  talent 
satirique,  fut  assassiné  à  vingt-six  ans.  De  longues  et 
tragiques  querelles  consumèrent  sa  vie.  William  Joncs, 
qui  a  traduit  sa  Moallaka  ,  la  nomme  audacieuse ,  vive, 
procédant  par  saillie  ,  et  mêlée  de  gaieté  folâtre.  Voici, 
selon  le  même  écrivain,  l'origine  de  ce  poëme. 

Tarafa  possédait  un  troupeau  de  chameaux  en  com- 
mun avec  son  frère  Mabeb.  Ils  convinrent  de  le  con- 
duire au  pâturage  alternativement  l'un  après  l'autre  ; 
car  ils  craignaient  qu'une  tribu  ennemie  ne  le  leur  en- 
levât. Notre  poète ,  en  conduisant  son  troupeau ,  se 
livrait  à  ses  rêveries,  qui  entraînaient  sa  pensée  vers 
les  régions  célestes.  «  Si  tu  perds  nos  chameaux  ,  lui 
/>  demanda  ironiquement  son  frère ,  crois-tu  que  ta 
»  poésie  nous  les  rendra?  »  —  «Oui,  répondit  Tarafa, 
»  et  je  te  le  prouverai.  »  —  Il  négligea  encore  le  soin  du 
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troupeau  ,  et  les  Modalités  reiilevcrent.  Alors  le  poète 
implora  vainement  le  secours  de  ses  amis  ,  et  spéciale- 
ment son  cousin  Malec  ,  qui  lui  reprocha  durement  son 
inconduite,  son  orgueil,  et  cette  implacable  haine 
qu'il  avait  attirée  sur  lui  et  sur  les  siens. 

Ce  fut  alors  que,  pour  venger  son  caractère  et  ses 
mœurs,  Tarafa  chanta  la  Moallaka  suivante;  panégy- 
rique audacieux  ,  et  qui  réclame  l'admiration  pour  ces 
défauts  mêmes  dont  on  l'accusait.  Il  se  vante  de  ses 
amours,  pleure  l'absence  de  Khaula  sa  bien-aimée,  et , 
dans  la  frénésie  d'orgueil  qui  le  saisit ,  exhale  sa  fureur 
contre  Malec  ,  excuse  l'ivresse  amoureuse  où  il  est 
plongé,  et  ose  blâmer  son  père,  auquel  il  reproche 
d'être  avare.  Un  des  chefs  dont  Tarafa  avait  placé  le 
nom  dans  ses  vers  ,  lui  fit  aussitôt  cadeau  de  cent  cha- 
meaux; et  le  poète  put  convaincre  son  frère  que  la 
muse,  après  avoir  perdu  un  bien  par  sa  négligence, 
pouvait  aisément  le  ressaisir. 

Tarafa  commence  ainsi  qu'Amrialkaïs.  Il  regrette 
l'absence  de  la  belle  Khaula.  Ses  amis ,  à  cheval  à  ses 
côtés ,  le  consolent. 

«  Ah  I  s'écrie-il ,  les  chameaux  qui  m'enlevèrent  ma 
bien-aimée  ressemblent  à  des  vaisseaux  aux  larges 
flancs  quittant  le  port  d'Adouli ,  ou  aux  barques  du 
commerçant  Ibn  Yamin ,  que  le  matelot  dirige  tantôt 
obliquement,  tantôt  en  ligne  droite;  esquifs  dont  la 
proue  fend  les  ondes  écumantcs ,  comme  les  mains  de 
l'enfant ,  occupé  de  ses  jeux ,  partagent  le  sable  entassé. 
Dans  cette  tribu  de  Malec  fut  une  aimable  antelope  , 
dont  les  lèvres  se  teignaient  d'un  pourpre  sanglant, 


et  dont  le  col  gracieux,  s'élevant  comme  î'arbuste  à  la 
tige  légère  qui  porte  les  grappes  d'Erac ,  s'embellissait 
de  deux  colliers  de  perles  et  de  topazes.  Eloignée  un 
moment  de  son  peiit ,  la  jeune  antelope  va  se  mêler  au 
troupeau  de  biches  dans  les  buissons  épineux.  Là  ,  elle 
broute  le  fruit  sauvage  ,  et  disparaît  sous  le  manteau  de 
feuillage  qui  la  couvre.  Telle  était  cette  beauté  ,  dont  le 
charmant  sourire  montrait  deux  rangs  de  perles ,  qui 
s'élevaient  de  leur  base  d'une  couleur  sombre ,  comme 
la  violette  épanouie  perce  le  sable  pur,  imprégné  de 
rosée.  Ses  belles  dents  ont  l'éclat  du  soleil ,  la  blan- 
cheur de  l'ivoire  ;  les  gencives  qui  les  supportent ,  ont 
la  couleur  terne  du  plomb.  Son  beau  visage  semble 
entouré  d'un  voile  de  rayons;  son  teint  est  éclatant: 
pas  une  ride  ne  se  montre  sur  sa  peau.  » 

Cependant  la  maîtresse  de  Tarafa  ,  dont  il  fait  un  si 
pompeux  éloge,  lui  semble  moins  chère  encore  que  son 
troupeau.  Pour  oublier  les  peines  de  l'amour  et  dissiper 
ses  chagrins,  il  n'a,  dit  -  il,  qu'à  monter  sur  son  cha- 
meau et  commencer  ses  courses  favorites.  11  vante  sa 
monture  favorite,  comme  le  pâtre  helvétique  chante 
son  taureau  ou  sa  génisse ,  le  cavalier  son  coursier ,  le 
guerrier  son  armure  ,  le  chasseur  sa  proie.  Voici  quel- 
ques traits  de  cette  peinture  d'un  chameau  favori  :  nous 
les  citons  plutôt  pour  leur  originalité  que  sous  le  rap- 
port du  mérite  poétique. 

«  Mon  chameau  a  le  pied  sur,  et  les  planches  du  cer- 
cueil sont  à  la  fois  moins  fermes  et  moins  minces.  Je 
hâte  sa  marche  à  travers  des  chemins  frayés  ,  dont  l'as- 
pect ressemble  aux  vétemens  qui  réunissent  plusieurs 
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couleurs.  Ses  pieds  de  derrière  suivent  avec  rapidité 
ses  pieds  de  devant.  Au  printemps  ,  elle  paît  sur  ces 
deux  collines  une  herbe  tendre  ,  à  laquelle  les  douces 
pluies  ont  prêté  une  verdure  ondoyante.  Je  l'appelle  , 
elle  se  tourne  vers  moi.  Mais  elle  r^ousse  l'approche 
de  rétalon  gris  ,  aux  crins  flo.tans;  elle  l'éloigné  avec 
sa  queue  épaisse ,  qui  s'agite  comme  un  fouet  ou  comme 
si  les  ailes  d'un  aigle ,  réunies  et  percées  par  une  ai- 
guille ,  ondoyaient  sur  ses  fiants.  » 

Le  poète  continue  à  décrire  dverses  parties  du  corps 
du  chameau.  11  ajoute  : 

«  Les  deux  cavités  creusées  sois  ses  épaules  sont  vastes 
comme  deux  cavernes  où  se  réfigient  les  animaux  sau- 
vages, au  milieu  des  fleurs  du  lotus.  Sous  ses  flancs 
nerveux  réside  une  force  semblible  à  celle  d'un  arc 
tendu  par  une  main  robuste.  Se;  deux  cuisses  sont  vi- 
goureuses; et ,  quand  il  marche  jon  les  voit  se  séparer 
et  se  rapprocher  alternativement 'une  de  l'autre ,  sem- 
blables à  deux  seaux  portés  parun  homme  robuste. 
Toutes  ses  jointures  sont  solides  t  bien  liées,  comme 
les  pierres  qui  composent  un  pont  d'architecture 
grecque,  dont  le  constructeur  arait  fait  vœu  de  le 
bâtir  avec  des  briques  bien  cimmtées  impossibles  à 
détruire.  » 

Tarafa  n'oublie  aucun  des  détils  qui  peuvent  carac- 
tériser sa  monture.  «  Les  corde  avec  lesquelles  les  far- 
deaux sont  attachés  sur  son  uste  dos  v  ont  laissé , 
dit-il ,  des  marques  blanches  t  des  placs  vides  ,  qui 
ressemblent  à  des  flaques  d'eu  sur  la  surface  d'un 
-roc  solide.  Tantôt  ces  traces  serejoignent,  tantôt  elles 
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se  montrent  tUstinctes ,  semblables  aux  fils  d'un  tissu 
dans  une  robe ,  ouvrage  d'un  artiste  habile.  Son  cou 
est  long;  et  quand  elle  le  soulève  avec  célérité,  il  semble 
la  poupe  d'un  vaisseau  sélevant  dans  sa  course  rapide 
sur  les  ondes  écumantesdu  Tigris.  Ses  deux  yeux  bril- 
lent dans  les  cavernes  le  leurs  orbites  comme  l'eau 
rassemblée  dans  les  cav  tés  des  rocs  étincelle  au  soleil. 
Ses  yeux  ressemblent  ei  beauté  à  ceux  d'une  génisse 
sauvage,  mère  d'un  peit  gai  et  folâtre,  et  dont  le  re- 
gard s'anime ,  quand  la  voix  du  chasseur  la  remplit 
d'épouvante. 

«  Ses  oreilles  distiiguent  tous  les  sons.  Attentive , 
elle  écoute  la  nuit.  Ele  se  dresse  attentive,  au  bruit 
impétueux  ou  au  lég;r  murmure  qui  se  fait  entendre. 
Ses  oreilles  aiguës  resemblent  à  celles  du  taureau  sau- 
vage et  solitaire ,  erant  dans  les  grottes  du  Haumel. 
Son  cœur  est  accessole  à  la  terreur.  Alors  il  palpite  à 
coups  précipités.  Ce>endant  il  reste  ferme  dans  sa  poi- 
trine ,  semjDlable  à  me  pierre  ronde  qui  frapperait  un 
parvis  de  marbre. 

«  Quand  je  le  vew  ,  elle  élève  sa  tête  jusqu'au  milieu 
des  harnais  qui  la  hargent  ;  et  ses  jambes  de  devant 
qui  fendent  l'air  resemblent  à  celles  d'une  jeune  au- 
truche. Quand  je  le  s^ux  ,  elle  se  meut  plus  lentement; 
et,  toujours  soumiseà  ma  volonté,  elle  galope,  saisie 
de  la  crainte  que  lui  ispire  le  fouet  armé  de  lanières.» 

Devant  Tarafa  moné  sur  ce  chameau  ,  et  s'avançant 
superbe  ,  comme  il  leJit  lui-même  ,  tout  tremble  ;  lui 
seul  a  de  l'audace. 

«  Quand  le  peuple  it  à  haute  voix  :  «  Qui  nous  dé- 
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livrera  de  nos  calamités  :  je  pense  aussitôt  que  c'est 
moi  qu'on  réclame.  Je  frappe  mon  chameau.  Il  hâte  sa 
course ,  pendant  que  la  vapeur  ardente  roule  ses  flots 
autour  des  collines  que  la  chaleur  dévore.  11  flotte 
comme  un  navire;  et  sa  queue  ondoyante  ressemble 
aux  longs  replis  de  la  robe  d'une  jeune  fille ,  qui  danse 
au  banquet  de  son  maître. 

«  Je  n'habite  pas  de  montagnes  élevées  ;  car  je  ne 
redoute  aucun  ennemi;  je  ne  repousse  jamais  les  hôtes 
que  le  destin  m'envoie.  Qu'un  voyageur  ou  une  tribu 
implorent  mon  secours  ,  je  l'accorde  à  l'instant.  Cher- 
chez-moi dans  le  cercle  du  peuple  assemblé ,  vous  m'y 
trouverez.  Visitez-moi  dès  l'aurore  ,  je  vous  ofl'rirai  une 
coupe  remplie  jusqu'aux  bords.  Si  vous  hésitez  ,  j'en- 
couragerai votre  modestie  ;  et  mes  invitations  répétées 
vous  forceront  à  vider  plusieurs  fois  la  coupe  toujours 
remplie  d'un  vin  nouveau.  Chaque  Arabe  de  la  tribu 
exalte  l'illustration  de  ses  aïeux.  Moi  je  m'élève  au-des- 
sus de  tous,  à  la  tête  d'une  maison  puissante  où  les 
malheureux  trouvent  leur  refuge.  Je  donne  de  magni- 
fiques fêtes;  de  brillantes  étoiles,  des  jeunes  gens  pleins 
de  grâce  y  répandent  un  viféclat.  Déjeunes  chanteuses, 
vêtues  de  robes  bigarrées  et  de  manteaux  couleur  de 
safran,  s'avancent  vers  nous.  Sur  leurs  seins  délicats 
leurs  vêtemens  flottent  entr'ouverts  ;  l'œil  de  la  j  eunesse 
s'enflamme  à  cet  aspect,  et  l'exquise  blancheur  de 
leur  poitrine  appelle  l'audacieuse  étreinte  de  l'amour. 

«Nous  disons  à  l'une  de  ces  jeunes  filles  a  Chante  I  » 
Kile  s'avance  avec  grâce  et  aisance  :  sa  voix  forme  de  dé- 
licieux accens:  elle  commence  par  chanter  doucement , 
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puis  gazouille  sur  une  note  élevée,  et  exhale  une  tendre 
plainte ,  semblable  à  celle  de  l'antelope  qui  pleure  la 
mort  de  son  jeune  faon. 

«  Je  bois  le  vin  vieux ,  je  jouis  de  la  vie  ,  je  vends, 
je  dissipe  et  mes  biens  acquis  et  mon  patrimoine  J'en  use 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  tribu  tout  entière  me  rejette  de 
son  sein,  comme  on  rejette  le  cadavre  du  chameau  en- 
duit de  poix  après  sa  mort.  On  me  laisse  dans  une  so- 
litude profonde  ;  et  cependant ,  alors  même  les  pauvres, 
fils  de  la  terre  ,  se  joignent  aux  riches  pour  exalter  ma 
gloire.  Toi  qui  me  blâmes  de  chercher  les  plaisirs  et 
de  me  précipiter  dans  les  combats  :  si  je  fuis  les  uns ,  si 
j'évite  les  autres ,  veux-tu  m'assurer  l'immortalité  ?  Ou 
préserve-moi  de  la  mort,  ou  laisse-moi  jouir  des  biens 
de  la  terre. 

«  Il  est  trois  félicités  que  ma  jeunesse  espère  goûter 
et  sans  lesquelles  il  me  serait  indifférent,  je  le  jure, 
de  voir  s'approcher  l'heure  où  mes  amis  doivent  en- 
vironner mon  lit  de  mort.  La  première  est  de  me 
lever  dès  l'aurore ,  avant  l'heure  où  m^s  accusateurs 
quittent  leur  couche ,  et  de  boire  un  vin  parfumé  qui 
étincelle  comme  l'or  et  écume  comme  la  mer  sauvage. 
La  seconde  est  de  voir  un  guerrier ,  enveloppé  d'en- 
nemis, implorer  ,  pour  le  sauver,  le  secours  de  mon 
bras  :  c'est  de  pousser  vers  lui  mon  coursier  bondissant, 
et  de  le  voir  se  précipiter  sauvage  comme  le  loup  qui , 
éveillé  sous  les  arbres  Gadha  par  le  retentissement  des 
pas  de  l'homme,  court  assouvir  sa  soif  dans  le  ruisseau. 
La  troisième  enfin,  c'est  d'abréger  une  sombre  journée 
que  les  nuages  attristent,  en  jouant  sous  une  tente  sou- 
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tenue  par  de  beaux  piliers,  avec  une  fille  aimable  et 
délicate,  ortiée  de  bracelets  et  de  colliers,  semblables 
aux  douces  feuilles  qui  couvrent  lers  rameaux  de  l'arbre 
Oshar. 

«  Laisse-moi  me  baigner  dans  le  vin  pendant  ma  vie  : 
si  je  bois  trop  peu  ici,  je  mourrai  de  soif  dans  l'autre 
monde.  C'est  à  l'homme  fier ,  généreux  et  noble  c|ii*il 
appartient  de  vider  ici-bas  sa  coupe  pleine  :  à  l'aurore 
suivante ,  quand  nous  ne  serons  plus ,  on  saura  qui 
d'entre  nous  n'a  pas  apaisé  sa  soif.  La  tombe  de  l'a- 
vare et  celle  du  voluptueux  ne  différent  eu  tien  : 
tous  les  monumens  funèbres  se  ressemblent.  La  mort 
^loisit  pour  ses  victimes  les  plus  nobles  héros  :  elle 
s'empare  des  plus  doux  trésors  de  l'avare.  Le  temps 
est  un  trésor  qui  décroît  chaque  nuit  :  ce  jour  de  notre 
vie  aura  son  lendemain.  » 

Il  y  a  quelque  ressemblance  entre  le  caractère  de 
Tarafa,  cet  esprit  fort  du  désert,  cet  impie  audacieux 
et  hautain ,  et  celui  des  chevaliers  du  moyen  âge ,  dent 
l'orgueil ,  dans  l'excès  de  sa  dépravation  ,  reniait  Dieu 
même.  Tarafa  donne  ensuite  un  libre  cours  à  sa  colère; 
il  invective  Malec,  son  cousin,  et  Karth,  qui  l'a  fait 
rejeter  de  sa  tribu.  Mais  rien  n'abat  Tarafa:  l'orgueil- 
leux jure  qu'il  triomphera  de  tout  ,  et  même  de  la 
position  la  plus  désespérée.  Sa  haine  contre  ses  ca- 
lomniateurs éclate  en  terribles  invectives  :  il  portera 
la  coupe  de  la  mort  jusqu'à  leurs  lèvres  et  forcera 
leurs  dents  de  s'ouvrir  pour  l'avaler.  Mais  les  longues 
menaces  sont  inutiles  ,  ses  actions  parleront. 

a  Je  n'ai  point  commis  d'offense,  continue-t-il ,  et 


Jh 


f  416  ) 

cependant  je  suis  traité  comme  le  plus  odieux  des  cri- 
minels. On  me  censure ,  on  m'insulte  ,  on  me  fait  la 
leçon,  enfin  l'on  me  rejette.  Ah!  si  j'eusse  eu  pour 
cousin  tout  autre  homme  que  Malec ,  il  eût  fait  cesser 
mes  peines.  Mais  mes  parens  m'assassinent  par  leur 
cruauté.  Alors  même  que  je  les  remercie  des  bienfaits 
que  j'ai  reçus  d'eux  autrefois,  ils  ne  m'écoutent  pas 
de  peur  que  je  ne  leur  fasse  des  sollicitations  nou- 
velles. Non,  un  cimeterre  indien  ne  déchirerait  pas 
plus  cruellement  ma  poitrine  que  ne  le  fait  ce  manque 
d'amitié  de  la  part  des  miens.  » 

Tarafa,  dont  le  génie  et  la  fureur  s'enflamment,  de- 
vient de  plus  en  plus  coupable.  Ses  vers  offrent  des 
allusions  amères  contre  l'auteur  de  ses  jours  et  le  créa- 
teur du  monde ,  qu'il  accuse  tous  deux  de  l'avoir  fait 
tel  qu'il  est;  il  s'excuse  ainsi  : 

«  Je  suis  léger  ,  vous  le  savez ,  insouciant  et  frivole  : 
»  je  suis  mes  penchans  ;  mes  mouvemens  sont  rapides 
»  et  vifs  comme  ceux  du  serpent  aux  yeux  de  flamme.  » 
«  Jamais,  dit-il  quelques  vers  plus  bas,  je  ne  quit- 
terai mon  épée  indienne  I  mon  cimeterre  qui  pénètre  ! 
Quand  je  me  défends  contre  une  attaque  furieuse ,  je 
frappe  :  un  second  coup  est  inutile.  Ce  sabre  ne  jette 
pas  un  vain  éclat  ;  ce  n'est  point  un  faux  brave  ;  c'est 
le  vrai  frère  de  mes  pensées  les  plus  intimes.  Le  coup 
le  plus  terrible  le  frappe  sans  le  courber.  Que  mes 
ennemis  s'humilient ,  ma  rage  se  calme  et  je  dis  :  c'est 


assez 


«  J'ai  tiré  mon  sabre  ,  je  me  suis  approché  de  maint 
troupeau  de  chameaux  endormis.  Les  premiers  de  la 
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troupe ,  se  réveillant  au  bruit  de  mes  pas ,  ont  seuls  pu 
échapper  à  mes  coups.  Cependant  il  s'en  présente  un 
d'une  haute  encolure,  le  sein  large,  les  cuisses  chargées 
de  graisse  ;  c'est  la  propriété  chèrement  évaluée  d'un 
vieillard  morose  ,  desséché,  semblable  au  rouleau  d'un 
teinturier.  Je  démembre  les  cuisses  et  les  jambes  du 
puissant  chameau ,  et  le  vieillard  s'écrie  :  «  Ne  vois-tu 
«pas  l'affront  que  tu  m'as  fait  ;  et  vous  ,  mes  serviteurs, 
»)  que  pensez-vous  de  ce  jeune  ivrogne  ,  et  de  cette  vio- 
»  lence  à  laquelle  il  se  livre  de  propos  délibéré  '^  » 

Le  fils  impie  qui  a  indigné  ainsi  son  père ,  ne  s'ar- 
rête pas  en  si  beau  chemin.  Il  faut  préparer  le  repas 
et  dévorer  la  proie. 

«  Nos  jeunes  filles  étaient  occupées  à  soigner  les 
jeunes  chameaux  ,  et  leur  présentaient  avec  activité  la 
nourriture  appétissante.  O  fille  de  Mabed  ,  chante  mes 
louanges,  si  mes  actions  coupables  causent  ma  mort, 
juste  punition;  et  qu'alors  un  chagrin  sincère  déchire 
ton  cœur.  Ne  me  compare  pas  avec  ceux  qui  ne  m'é- 
galent pas  en  courage ,  qui  n'ont  pas  fait  comme  moi 
d'héroïques  actions.  Certes  ,  si  j'eusse  teim  parmi  mes 
compatriotes  une  conduite  ignoble  et  lâche  ,  l'inimitié 
de  mes  parens  eût  été  pour  moi  une  grande  injure  ; 
mais  le  défi  que  je  leur  porte  sans  crainte,  mais  ma 
haute  intégrité  ,  mais  l'illustration  de  mon  sang  com- 
battent leur  malveillance.  Les  plus  grandes  entre- 
prises'n'exigent  de  moi,  ni  de  longs  préparatifs,  ni  des 
nuits  inquiètes.  » 

Les  sentences  suivantes  terminent  le  chant  de  Ta- 
rafa  :  «  Trop  de  sagesse  est  folie.  Tu  ne  sais  point  quels 
VI.  21 
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»  événemens  Tavenir  tient  en  réservé  ;  tu  verras 
«l'homme  auquel  tu  n'as  donné  aucune  commission 
»à  cet  égard ,  l'apporter  les  nouvelles  les  plus  inatten- 
»dues,  » 

Il  est  impossible  d'employer  à  se  peindre  soi-même 
des  couleurs  plus  naïves  ni  plus  défavorables  que  ce 
poète  :  Tarafa ,  audacieux  génie ,  Byron  du  désert , 
s'élève  à  nos  yeux  comme  une  figure  audacieuse  dont 
les  vices  n'ont  rien  de  rampant ,  et  qui  captive  notre 
attention  par  ses  défauts  mêmes,  nés  de  ce  que  les 
passions  humaines  ont  de  capricieux ,  de  frivole  et  de 
hautain.  On  n'y  voit  jamais  percer  l'instinct ,  ni  les 
besoins  d'une  civilisation  factice.  Dans  une  ame  pa- 
reille peuvent  se  trouver  à  la  fois  déposés  les  germes 
d'une  grande  scélératesse  et  des  plus  hautas  destinées. 


POEME  DE  ZOHATR. 


Mais  quittons  l'immoral  Tarafa  ;  portons  notre  at- 
tention sur  un  autre  poète  non  moins  remarquable 
par  la  force  du  talent ,  et  dont  le  génie  plus  pur  a 
chanté  la  morale  et  la  vertu.  La  poésie  de  Zohaïr  est 
sévère,  sérieuse,  chaste,  dit  William  Jones;  elle  abonde 
en  commandemens  moraux  et  en  graves  sentences.  A  . 
l'analyse  succincte  de  sa  Moallaka  nous  ferons  suc- 
céder quelques  passages  traduits  de  l'original. 
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L'auteur  de  la  première  Moallaka  ,  Amrialkaïs  , 
roi  et  poète  dont  nous  avons  parte  plus  haut ,  fut  cause 
de  la  guerre  de  Dahis  ,  qui  dura  quarante  ans ,  arma 
la  tribu  d'Abs  contre  celle  de  Dobhyan,  et  finit  par  un 
traité.  Hosein  ,  dbnt  le  frère  Harem  avait  été  tué  par 
Ward,  avait  juré  par  ses  dieux  qu'il  ne  ferait  point 
l'ablution  de  sa  tête  avant  de  s'étîe  vengé  de  Ward  sur 
sa  personne  ou  sur  l'un  de  ses  proches.  Il  fut  bientôt 
satisfait  :  on  rapporte  même  qu'il  égorgea  un  de  ses 
hôtes  ,  membre  de  la  tribu  d'Abs  ,  ,à  laquelle  son  enne- 
mi appartenait  et  auquel  il  avait  offert  une  hospitalité 
perfide.  Hareth  et  Harem,  parens  de  cet  homme  im- 
placable, furent  indignés  de  sa  conduite.  Cependant 
les  Absites  s'avancent  pour  venger  l'infraction  du  traité. 
Le  vertueux  Hareth  leur  envoie  son  fils  en  otage  avec 
un  don  de  cent  chameaux  magnifiques  et  le  message 
suivant  :  «  Veuillez  préférer  ,  ô  Absites ,  le  lait  pur  de 
»  mon  troupeau  au  sang  de  mon  enfant  !  »  Rabeiah , 
prince  d'Abs ,  harangua  sa  tribu  ,  lui  fit  accepter  le 
don  de  chameaux  et  renvoyer  le  fils  du  chef  ennemi. 
C'est  alors  que  le  vieux  patriarche  Zohaïr,  arrivé  à  un 
âge  très-avancé,  composa  ce  poëme  en  l'honneur  de 
Hareth  et  de  Harem. 

Il  commence  comme  les  autres  auteurs  par  rappeler 
le  doux  souvenir  de  ses  amours  :  cette  introduction 
est  commune  à  tous  les  Moallakas.  Le  théâtre  de  ses 
jeunes  amours  est  une  triste  solitude;  son  imagination 
s'enflamme  à  cet  aspect.  Il  croit  revoir  son  amante , 
environnée  de  vierges  belles  et  pures.  Mais  les  illu- 
sions de  la  jeunesse   fuient  bientôt  de  son  esprit.   Il 
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célèbre  les  chefs  de  la  tribu  pacifique,  condamne  la 
dureté  de  Hosein  ,  décrit ,  avec  le  pathétique  le  plus 
touchant,  les  malheurs  de  la  guerre,  et  transmet  à 
son  ami  les  maximes  de  sagesse  que  sa  longue  expé- 
rience lui  a  donnée.  Il  y  a  dans  cette  fin  du  poëme 
quelque  chose  qui  rappelle  Salomon. 

Là  où  respirait  l'aimable  Ommaufia  ,  le  poète  n*a- 
perçoit  qu'un  désert  :  «  Là  ,  dit-il ,  les  génisses  sau- 
vages ,  aux  larges  yeux  ,  et  les  biches  blanches  comme 
le  lait,  se  promènent  lentement  en  se  suivant  l'une 
l'autre,  et  leurs  petits  quittent  leur  tanière  pour  les 
suivre  en  tous  lieux.  » 

Zohaïr  s'arrête  sur  cette  plaine  ,  et  poursuit  en  ces 
mots  :  Cl  Après  avoir  jeté  les  yeux  sur  les  pierres  noires 
qui  supportaient  autrefois  le  vase  où  elle  préparait  le 
repas ,  et  sur  le  canal  qui  entourait  sa  tente  comme  le 
bord  d'une  pièce  d'eau  que  le  temps  n'a  pas  détruite  : 
je  me  rappelai  que  c'était  là  qu'avait  demeuré  ma  bien- 
aimée,  et  je  m'adressai  en  ces  termes  à  ce  bosquet, 
jadis  son  asile.  «Douce  retraite!  que  l'aurore  te  soit 
toujours  propice!  Piegarde  ,  mon  amie  ,  ajoutais-je,  ne 
vois-tu  pas  une  troupe  de  jeunes  filles  assises  sur  des 
chameaux  et  s'avançant  sur  les  hautes  collines  ,  au-des- 
sus des  torrens  de  Jortham  ?  Elles  laissent  à  droite  les 
monts  et  les  plaines  rocailleuses  de  Kenaan.  Ah  !  com- 
bien Kenaan  renferme  de  mes  amers  ennemis  ,  de  mes 
inébranlables  alliés  !  Montés  sur  des  chars  couverts  de 
draperies  magnifiques  et  de  voiles  roses ,  entourés  de 
i  ran  ges  pourpres  comme  le  bois  d' Andem  ,ils  se  montrent 
près  de  la  vallée  de  Subaan ,  et  bientôt  ils  la  traversent.  » 
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Zohaïr,  dans  une  description  pleine  de  vivacité ,  con- 
tinue à  décrire  d'une  manière  gracieuse  et  animée  la 
marche  des  jeunes  filles  qui  suivent  la  caravane.  On  les 
voit ,  on  les  touche  ;  on  les  suit  à  travers  les  diverses 
localités  quisesuccèdent.  Une  transition  dithyrambique 
le  conduit  ensuite  à  faire  le  panégyrique  des  nobles 
guerriers  qui  ont  rétabli  la  paix  entre  les  tribus  d'Abs 
et  de  Dobhyan.  Il  loue  ces  pères  des  Arabes  ,  ces  paci- 
ficateurs. Rien  de  plus  élevé ,  rien  de  plus  patriarcal 
que  les  acceas  d'enthousiasme  de  l'illustre  vieillard. 

«Ils  poussèrent,  ajoute-t-il,  jusqu'aux  tentes  de 
leurs  ennemis  apaisés  un  troupeau  de  jeunes  cha- 
meaux ,  célèbres  pour  l'excellence  de  leur  race  ,  trans- 
mis par  héritage  ou  acquis  par  le  butin  glorieux  des 
combats.  »  Après  de  nobles  et  pathétiques  éloges,  le 
vieux  Zohaïr  continue  : 

ft  N'essayez  pasde  cacher  aux  yeux  deDieu  les  secrets 
de  votre  cœur.  Le  Seigneur  connaît  avec  la  plus  grande 
évidence  tout  ce  que  vous  voulez  dérober  à  ses  yeux. 
Quelquefois  il  diffère  la  punition ,  mais  il  tient  registre 
des  crimes ,  et  c'est  au  jour  du  jugement  qu'il  en  fait  le 
décompte.  D'autres  fois  il  accélère  le  châtiment ,  qui 
dans  sa  chute  précipitée  tonibe  avec  un  triple  poids. 

«  La  guerre,  vous  le  savez ,  est  un  ennemi  terrible. 
Quand  vous  l'avez  chassée  de  vos  plaines  avec  ignomi- 
nie ,  elle  poussa  un  long  hurlement  de  rage ,  et  sa 
flamme  s'alluma  de  votre  souffle.  Comme  le  moulin 
broie  le  blé  avec  sa  meule,  elle  a  broyé  vos  guerriers. 
Comme  le  chameau  femelle,  elle  enfante  deux  fois  dans 
l'année,  et  deux  jumeaux  naquirent  de  sa   seconde 


(  422  ) 

portée  :  ce  furent  le  désespoir  et  la  désolation ,  monstres 
qui  ,  mûrs  à  leur  naissance  ,  sevrés  dès  qu'ils  touchè- 
rent la  mamelle ,  versèrent  sur  votre  pays  une  plus 
grande  abondance  de  maux  que  les  cités  d'Irak  ne 
fournissent ,  à  leurs  habitans ,  de  provisions  pesées  avec 
d'énormes  poids  ,  mesurées  dans  d'énormes  mesures.  » 

Zohaïr  salue  ensuite  la  race  illustre  dont  il  fait  le 
panégyrique  :  «  Les  ennemis  ,  comme  des  chameaux 
laissés  libres  dans  le  pâturage,  et  qui ,  conduits  ensuite 
vers  les  étangs  remplis  d'eau,  se  montrent  tout  couverts 
de  sang ,  se  précipitèrent  les  uns  les  autres  dans  une 
mort  horrible ,  et  furent  ramenés  ensuite ,  comme  un 
troupeau  que  l'on  a  abandonné  dans  un  pâturage  semé 
d'herbes  malfaisantes.  » 

Il  décrit  ensuite  la  vengeance  de  l'atroce  Hosein 
dans  le  combat  qu'il  livra  à  ses  ennemis  :  «  Il  fit  une 
attaque  terrible,  sans  craindre  m  compter  les  tentes 
où  la  mort,  mère  des  vautours,  avait  fixé  sa  résidence. 
Là,  le  guerrier  se  tint  debout,  armé  de  pied  en  cap, 
comme  un  lion  terrible  dont  les  muscles  sont  vigou- 
reux ,  dont  la  crinière  flotte  ,  dont  les  griffes  n'ont 
jamais  été  émoussées.  »     > 

Le  patriarche  juge  ensuite  le  perfide  Hosein  et  ses 
généreux  parens.  Il  prononce  des  sentences  d'un  grand 
poids,  auxquelles  il  donne  l'autorité  de  sa  vertu.  «  Je 
suis  las ,  s'écrie-t-il ,  de  porter  les  lourds  fardeaux  que 
m'impose  la  vie  ;  et  quel  homme,  parvenu  aux  limites 
du  vieil  âge,  serait  moins  fatigué  que  moi?  La  mort, 
dans  sa  course ,  bronche  quelquefois  comme  ua  cha- 
meau dont  la   vue  est  courte    Mais,  si  celui  (ju'ellc 
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frappe  tombe ,  celui  qu'elle  oublie  devient  vieux  et  at 
teint  la  triste  décrépitude. 

o  L'expérience  m'a  appris  ce  qui  s'est  passé  hier  et 
aujourd'hui.  J'avoue  mon  ignorance  aveugle  de  tout 
ce  qui  aura  lieu  demain.  La  moitié  de  l'homme ,  c'est  sa 
langue;  l'autre  moitié,  c'est  son  cœur.  Le  reste  n'est 
qu'une  vaine  image  composée  de  chair  et  de  sang.  » 
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DE  GASSENDI, 

ET  DE  SO>'  ÉCOLE. 


AVANT-PROPOS. 


En  lisant  avec  attention  l'excellent  ouvrage  que  nous 
devons  à  la  plume  élégante  et  facile  de  M.  Taschereau, 
et  dans  lequel  il  donne  une  critique  raisonnée  de  la 
vie  et  des  ouvrages  de  Molière  ,  où  brillent  toute  la 
force  et  la  solidité  de  son  jugement,  j'ai  conçu  le 
dessein  d'esquisser  une  philosophie  de  notre  grand 
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comique,  comme  on  pourrait  composer  une  philoso- 
phie de  Ménandre  et  de  son  imitateur  Térence.  Ce  ne 
sont  pas  des  maximes  détachées  que  j'ai  voulu  recueil- 
lir :  c'est  l'esprit  même  dans  lequel  il  a  conçu  ses 
meilleurs  ouvrages;  cet  esprit  indépendant  de  son 
génie  dramatique  :  c'est  le  caractère  intime  de  Mo- 
lière, que  je  me  suis  proposé  de  faire  ressortir.  Mais 
en  entrant  dans  mon  sujet,  il  s'est  insensiblement 
agrandi.  Il  m'a  été  impossible  de  me  borner  à  la  phi- 
losophie de  Molière;  il  m'a  fallu  remonter  à  Gassendi, 
comme  à  son  principe,  et  j'ai  dû  encore  étudier  Molière 
dans  le  caractère  qu'il  a  imprimé  à  la  scène  française 
et  dans  les  idées  qu'il  y  a  fait  régner.  Ces  études  sur 
notre  grand  comique  se  rattachent  ainsi  par  plusieurs 
points  à  un  chapitre  intéressant  de  l'histoire  de  l'esprit 
humain,  et  j'ose  espérer  que  mes  lecteurs  voudront 
bien  me  suivre  dans  l'examen  des  opinions  et  des  doc- 
trines que  j'entreprends  d'analyser. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Elémens  de  la  Philosophie  de  Gassendi. 


La  philosopliie  expérimentale  est  d'invention  mo- 
derne. Les  anciens  ont  bien  possédé  une  philosophie 
fondée  sur  la  physique  ;  mais,  dans  l'Inde  comme  dans 
la  Grèce,  elle  fut  rarement  expérimentale.  Canada, 
l'Indien  ,  les  Ioniens  ,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Heraclite  , 
ont  fait  des  observations  sur  la  nature  des  élémens  ,  et 
les  ont  données  pour  fondemens  à  leur  métaphysique: 
mais  la  contemplation  s'y  mêlait  plus  que  l'expérience, 
et  cette  philosophie  n'était  pas  entièrement  affranchie 
des  liens  du  panthéisme. 

Il  est  vrai  que  la  philosophie  d'Épicure  forme  une 
exception',  mais  en  l'étudiant  à  fond,  on  reconnaît 
facilement  qu'elle  est  plus  dogmatique  qu'expérimen- 
tale. Ce  n'est  que  de  nos  jours  qu'on  en  a  adopté  le 
principe  moteur  et  les  résultats  ,  pour  les  comparer 
avec  l'expérience  et  les  assimiler  jusqu'à  un  certain 
point. 

Cette  philosophie  expéri>nentale  des  modernes  s'est 
fravé  une  double  route  que  Gassendi  et  Condorcet  ont 
cherché  à  faire  aboutir  dans  une  seule  voie  ;  mais  leur 
tentative  n'a^eu  que  peu  d'imitateur^.  On  a  voulu  fon- 
der cette  philosophie,  taiilôt  sur  la  physique,  tantôt 
sur  la  métaphysique  ,   ou  bien  encore  lui  donner , 
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comme  eux^  cette  double  base.  Traçons-en  l'histoire 
en  peu  de  mots. 

C'est  de  Bacon  et  de  Galilée  que  vient  notre  philo- 
sophie expérimentale.  Le  premier  fut  mélaphysicien, 
le  second  physicien  dans  la  rigueur  du  terme.  Leurs 
idées  trouvèient  un  point  central  de  réunion  dans 
l'esprit  de  Gassendi,  qui  leur  est  bien  inférieur  en  gé- 
nie ,  mais  dont  la  Yue  est  plus  claire  et  plus  étendue. 
Telle  est  la  première  époque  de  la  philosophie  expéri- 
mentale des  modernes. 

La  seconde  commence  à  Locke  et  à  Newton.  L'un 
n'était  que  métaphysicien  :  l'autre  fut  un  physicien 
pur.  Le  contraste  est  plus  fortement  établi  entre  Locke 
et  Newton  ,  qu'entre  Bacon  et  Galilée.  Locke  fut  aussi 
ignorant  que  Bacon  est  savant ,  et  Newton ,  en  succé- 
dant à  Galilée  ,  agrandit  la  sphère  des  connaissances 
humaines.  Il  me  sera  peut-être  permis  un  jour  d'ap- 
précier la  théorie  métaphysique ,  ce  système  de  la 
nature  qui  sert  de  base  aux  observations  de  Newton 
et  de  Galilée,  pour  prouver  que  leurs  découvertes 
furent  aussi  immenses  que  leurs  principes  sont  erro- 
nés; car  le  génie  des  découvertes  n'exclut  pas  l'erreur 
des  principes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  c'est  des  métaphy- 
siciens, créateurs  d'une  philosophie  expérimentale,  et 
non  pas  des  physiciens  qui  ont  voulu  la  perfection- 
ner,  que  nous  avons  spécialement  à  nous  occuper  ici. 

Condillac  et  d'Alembert  reproduisent  Locke  et  Newton 
en  miniature,  toute  proportion  gardée,  surtout  entre 
Newton  et  d'Alembert.  Il  fallait  enfin  réconcilier  une 
physique  et  une  métaphysique  qui  se  touchaient  par 
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tant  de  points  ;  faire  pénétrer  l'une  dans  le  système 
des  phénomènes  moraux  ,  et  l'autre  dans  le  domaine 
de  l'observation  exacte  de  la  nature.  Ce  que  Voltaire 
avait  tenté  à  cet  égard  ,  avec  sa  frivolité  accoutumée, 
Condorcet  l'exécuta  avec  plus  de  hardiesse.  De  lui  date 
un  commencement  de  physiologie  qui  constitue  la  phi- 
losophie de  nos  médecins. 

Condorcet ,  avec  plus  d'expérience  et  moins  de  ta- 
lent philosophique,  avec  des  connaissances  moins 
étendues  et  moins  variées ,  se  place  donc  ,  au  dix-neu- 
vième siècle  ,  sur  la  même  ligne  et  à  la  même  hauteur 
que  Gassendi  au  dix-septième.  C'est  la  même  tendance 
sous  des  formes  différentes ,  et  avec  les  idées  opposées 
des  deux  époques.  Il  y  a  dans  Condorcet  un  principe 
de  conséquence  inconnu  à  son  prédécesseur^  qui  est 
raisonnable  ,  ou  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  tel , 
autant  que  Condorcet  l'est  peu.  Chez  Condorcet  s'est 
opérée  la  fusion  du  génie  de  Condillac  et  de  d'Alembert, 
plus  complètement  que  celle  de  Locke  et  de  Newton 
ne  s'opéra  dans  l'esprit  de  Voltaire ,  plus  vain  que  so- 
lide. C'est  ainsi  que  dans  la  nature  morale  comme  dans 
la  nature  physique  ,  certains  contrastes  ,  dérivés  d'un 
même  point  de  départ  mais  séparés  dans  leur  route, 
convergent  de  nouveau,  se  réunissent  et  se  concentrent 
dans  une  troisième  substance  qui  donne  leur  résultat 
le  plus  pur,  et  le  développe  dans  toutes  ses  consé- 
quences. 

Résumons  cet  aperçu  général  de  l'histoire  de  la 
philosophie  expérimentale.  Bacon  est  resté  seul  sur 
une  hauteur  inconnue  aux  autres  expcrlmentoJlslesiao- 
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dernes.  Son  ame  était  comme  saturée  tic  platonisme 
dans  le  fond  et  dans  la  forme,  mais  elle  ne  s'était  pas 
reconnue  elle-même.  Son  expérience  est  le  fruit  de  son 
opposition  contre  la  fastidieuse  terminologie  des  écoles, 
plutôt  qu'un  système  d'observations  suivies.  11  y  a  une 
grande  hardiesse  dans  l'essai  qu'il  tenta  pour  dresser 
l'arbre  généalogique  de  la  science,  essai  que  Condorcet 
continua ,  en  l'envisageant  sous  son  point  de  vue  de 
matérialisme  fondamental ,  dans  sa  théorie  de  perfec- 
tibilité. Mais  chez  Bacon  ,  cet  essai  a  une  origine  plus 
pure  et  presque  divine.  Quelque  chose  de  lame  du 
Chancelier  se  reproduisit  dans  Shaftesbury ,  dont  l'es- 
prit trop  frivole  le  laissa  bientôt  évaporer.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Bacon ,  malgré  la  supériorité  de  ses  vues,  peut 
être  regardé  comme  le  premier  auteur  de  cette  philo- 
sophie expérimentale  ,  qui  ne  pouvait  rester ,  pour 
être  conséquente  avec  elle-même ,  dans  les  voies  qu'il 
lui  avait  tracées. 

Galilée  a  été  plus  heureux  que  Bacon ,  car  il  a  fait 
des  découvertes ,  il  a  répondu  à  tous  les  besoins  d'uti- 
lité des  temps  modernes.  Son  génie  est  le  phare,  des 
spéculateurs  en  science  naturelle  ,  et  a  donné  l'impul- 
sion à  ce  mouvement  d  expérience  qui  s'accomplit  au- 
tour du  monde  des  intelligences.  Toute  philosophie 
expérimentale,  pour  être  vraie,  doit  se  résoudre  en 
théorie  physique ,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'a  travaillé 
la  grande  école  des  physiciens  de  France  ,  née  dans  la 
révolution  et  stimulée  par  le  génie  moderne  de  l'in- 
dustrialisme. 

.\  peine  la  philosophie  expérimenlale  eut-elle  paru  , 
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qu'elle  combattit  celle  de  l'écoie  et  le  mysticisme.  Elle 
fut,  sans  en  avoir  la  pleine  conscience,  anti-ration- 
nelle et  anti-religieuse,  c'est-à-dire  matérielle  en  prin- 
cipe. Nous  la  voyons  lutter  successivement  contre  les 
trois  grandes  phases  du  rationalisme  ,  dominées  l'une 
par  Aristote ,  la  seconde  par  Descartes,  la  troisième 
par  Kant.  Le  Stagyrite,  grand  physicien,  les  deux 
autres,  mathématiciens  du  premier  ordre,  s'éloignaient 
cependant  des  voies  d'une  philosophie  purement  ex- 
périmentale, quoiqu'ils  parussent  en  admettre  les  pré- 
misses, surtout  Aristote.  Maisle précepteur  d'Alexandre 
vivait  au  siècle  de  l'enfance  de  l'observation  ,  et  le  gé- 
nie mathématique  de  Descartes  et  de  Kant  opposait  une 
barrière  insurmontable  d'abstraction  scientifique,  à 
l'application  de  la  physique  à  la  métaphvsique. 

Bacon  et  Galilée  commencèrent  contre  le  péripaté- 
tisme  dégénéré  des  écoles  ,  cette  lutte  expérimentale 
et  rationnelle,  terminée  par  Descartes  et  par  Gas- 
sendi. Elle  n'était  pas  sans  danger.  La  théologie  chré- 
tienne avait  pris  bizarrement  fait  et  cause  pour 
Aristote ,  après  Tavoir  com.battu  dans  les  siècles  anté= 
rieurs.  C'est  que  la  théologie,  au  lieu  de  pénétrer  jus- 
qu'aux sources  vives  de  l'Ecriture  et  des  Pères  ,  s'était 
embarrassée  dans  les  liens  de  la  scolastique.  Devenue 
thomiste  ou  scotiste  ,  réaliste  ou  nominaliste  ,  elle  ne 
possédait  ni  le  génie  des  grands  philosophes  du  moyen 
âge  ,  ni  l'esprit  de  l'Evangile  :  elle  ne  s'était  pourvue 
que  de  la  lettre  morte  au  lieu  de  la  parole  vivante. 
Aussi  dut-elle  céder  aux  attaques   combinées  des  rr- 
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périmentalistes  de  l'école  deBacon  et  des  rationalistes  de 
celle  de  Descartes. 

Gassendi  découvrit  dans  Descartes  une  nouvelle 
scolastique ,  sous  une  forme  encore  plus  éloignée  de 
l'expérience  que  la  philosophie  originale  du  Stagyrite. 
11  vit  d'ailleurs  que  Descartes  avait  renoncé  à  ce  scep- 
ticisme qu'il  avait  affiché  d'abord.  Quoique,  pour  la 
force  de  tête ,  Gassendi  et  son  antagoniste  ne  puissent 
se  comparer  ,  le  premier  a  triomphé  du  second  sur  des 
points  fondamentaux  :  c'est  ce  que  nous  espérons  dé- 
montrer dans  une  analyse  prochaine  de  la  philosophie 
cartésienne.  Enfin  l'école  expérimentale  des  physiciens 
de  France  et  d'Allemagne ,  au  siècle  actuel ,  en  tant 
qu'elle  n'a  pas  dévié  vers  un  panthéisme  antique,  re- 
nouvelé par  Spinosa ,  et  perfectionné  par  l'Allemand 
Schelling  ,  cette  école,  disons-nous,  a  combattu,  au 
moins  implicitement ,  la  théorie  de  Kant ,  qui  est  à  la 
fois  l'Aristote  et  le  Descartes  des  temps  modernes. 

La  physique  d'Aristote  lui  fait  peut-être  encore  plus 
d'honneur  que  sa  métaphysique  :  il  brille  encore  plus 
par  l'expérience  que  par  le  rationalisme.  De  même  ,  on 
peut  affirmer ,  sans  peut-être  trop  hasarder  ,  que 
Descartes  et  Kant  sont  encore  de  plus  grands  mathé- 
maticiens qu'ils  ne  sont  de  grands  philosophes.  Non 
que  leur  pensée  fiit  inférieure  à  leur  investigation  et 
à  leur  science  :  elle  est  pour  le  moins  aussi  puissante;, 
mais  parce  qu'un  vice  secret  afiecte  le  rationalisme , 
qui  n'est  pas  une  philosophie  de  la  vie  ,  mais  un  sys- 
tème d'abstraction.  C'est  sous  ce  rapport  que  la  phi- 
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losophie  expérimentale  l'attaque ,   aussi  bien   que  la 
philosophie  de  la  religion. 

Distingiions  donc  entre  la  philosophie  expérimen- 
tale et  le  rationalisme  proprement  dit.  Nous  appellerons 
volontiers  le  second  une  science  mathématique  :  il  trans- 
forme en  axiomes  et  en  problèmes  les  facultés  de  notre 
esprit ,  et  les  prouve  comme  l'on  prouve  l'inconnu,  au 
moyen  de  la  supposition  d'un  connu  ,  qui  est  l'inconnu 
même.  Le  premier  doit  être  considéré,  au  contraire, 
comme  une  dérivation  de  la  science  physique  :  il  exa- 
mine les  faits  et  les  constate.  Pieste  à  savoir  si  les  faits 
moraux  se  laissent  sentir  et  constater  comme  les  faits 
physiques ,  soit  par  induction  de  ces  derniers ,  soit  li- 
brement par  l'observation  des  opérations  de  l'esprit 
et  des  mouvemens  de  l'ame.  La  philosophie ,  dite  phi- 
losophie écossaise,  a  pour  but  d'identifier  le  rationa- 
lisme avec  l'expérience ,  de  rendre  celle-ci  mathéma- 
tique, et  de  pénétrer  l'abstraction  mathématique  d'une 
sève  de  vie,  au  moyen  de  l'observation  des  opérations 
de  l'esprit  et  de  celles  de  la  conscience.  Jusqu'à  pré- 
sent, en  dépit  des  assertions  de  ses  adeptes,  elle  n'a 
pu  y  réussir,  et  nous  espérons  développer  un  jour  par 
quelle  cause  elle  n'y  réussira  jamais. 

Nous  avons  la  raison  et  nous  avons  les  sens.  La  rai- 
son exerce  un  pouvoir  d'abstraction  sur  elle-même , 
au  moyen  de  sa  nature  propre,  et  sur  les  objets  exté- 
rieurs, par  le  ministère  des  sens,  qui  lui  livrent  les 
faits  de  l'expérience.  De  même,  les  sens  parlent  non-- 
seulement  à  notre  raison,  mais  nous  enchaînent  à  l'en- 
semble de  l'organisation  générale  ,  et  nous  lient  à  Tu- 
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nivers.  Malheureusement  les  rationalistes  et  les  maté- 
rialistes ,  en  se  bornant  les  uns  à  une  raison  abstraite , 
les  autres,  au  simple  rapport  des  sens,  négligent  la 
nature  supérieure  de  notre  être,  comme  ils  ne  tiennent 
aucun  compte  de  sa  nature  intime.  Cette  nature  supé- 
rieure ,  CQ?,lV esprit  (spiritus  ),  le  souffle  de  la  vie  in- 
tellectuelle ,  l'ame  intelligente,  le  dieu  en  nous ,  qui  est 
la  liberté  ,  la  volonté  manifestée  par  la  spontanéité  de 
la  conception  et  par  l'action ,  et  dont  la  raison  ,  avec 
sa  puissance  d'abstraction  et  de  réflexion  ,  n'est  que  la 
faculté  organique.  Notre  nature  intime ,  c'est  \ame  non 
intelligente,  mais  aimante,  qui  est  le  lien,  l'amour, 
la  sympathie  manifestée  par  la  vie  passionnée  et  ani- 
mée ,  qui  rend  morale  l'action  des  sens  ,  et  soustrait  le 
corps  à  l'action  de  la  simple  partie  animale. 

La  philosophie  réelle  Cbt  celle  qui  unit  et  identifie  , 
en  dernière  analyse,  l'ame  et  l'esprit,  l'amour  et  l'in- 
telligence, la  vie  et  la  volonté,  la  liberté  et  le  lien  de 
sympathie ,  pour  les  rattacher  à  un  principe  suprême 
révélé,  à  Dieu  tel  qu'il  se  manifeste  dans  l'homme  et  au 
sein  de  la  création.  Dans  cette  philosophie ,  le  ratio- 
nalisme et  le  matérialisme  sont  compris  en  sous-ordre  : 
le  spiritualisme  de  l'ame  et  l'idéalisme  de  l'intelligence 
les  dominent,  et  Dieu  se  révèle  comme  monde  des 
idées  ,  père  ,  lien  de  l'univers  et  providence. 

Au  fond  ,  le  rationalisme  et  le  matérialisme  sont  plus 
divisés  sur  la  forme  que  sur  le  fond  des  choses.  11 
n'existe  pas  de  rationalisme  exclusif  sans  base  expéri- 
mentale ;  il  n'y  a  pas  de  matérialisme  rigoureux  sans 
abstraction  philosophique.      Aristote    commence    par 
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rexpérience  ;  Descartes  et  Kant  par  le  doute,  père  de 
l'expérience.  Epicure  est  rationnel  en  principe,  ainsi 
que  Gassendi  son  disciple;  et  les  prémisses  sur  les- 
quelles Condorçet  fonde  son  système  de  perfectibilité, 
sont  un  dogmatisme  rationnel  achevé,  sans  parler  de 
Locke  et  de  Condillac ,  dont  le  dogmatisme  a  enfanté 
une  -véritable  scolastique  expérimentale. 

Comment  en  pourrait-il  être  autrement?  Il  faut  que 
le  rationalisme  se  fonde  sur  un  fait  primitif;  or,  ce  fait 
est  toujours  d'observation  et  d'expérience ,  soit  que 
vous  le  puisiez  dans  les  sens  ou  les  phénomènes  exté- 
rieurs ^  avec  Aristote;  soit  que  vous  le  preniez  dans  le 
moi ^  ou  les  phénomènes  m/mVwr^ ,  avec  Descartes  et 
Kant.  De  même ,  X expérimentalisme  a  besoin  d*un  rai- 
sonnement pour  se  détacher  de  son  point  de  fait  :  il 
est  donc  rationnel  en  principe. 

Nous  avons  vu  que  la  philosophie  expérimentale  ne 
l'est  pas  au  point  de  n'être  pas  dogmatique  :  qui  est 
plus  dogmatique  qu'Epicure,que  Gassendi,  que  Locke, 
que  Condillac  et  même  que  Condorçet?  Elle  semble 
douter,  et  elle  affirme;  elle  paraît  prouver,  et  elle 
avance.  C'est  que  notre  nature  est  étrangère  au  doute 
absolu,  comme  à  la  preuve  absolue.  La  physiologie  mo- 
derne ,  point  culminant  de  la  philosophie  expérimen- 
tale ,  tend  vainement  à  une  négation  sans  affirmation 
quelconque,  à  une  explication  complète  des  objets  de 


son  nivestigation. 


Bacon  d'abord  et  surtout  Gassendi  sont  dogmatiques, 
en  s'appuyant  sur  les  leçons  d'une  expérience  physique 
très-dévcloppée.    Locke  et  Condillac,   au   contraire, 
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n'ont  point  le  secours  de  l'expérience  ;  aussi  est-ce  leur 
philosophie  qui  résiste  le  moins  aux  atteintes  du  doute  : 
Hume  et  Kant  l'ont  prouvé.  Mais  le  système  de  Locke 
pénétrant  de  plus  en  plus  la  philosophie  française  du 
dernier  siècle,  et  Condillac  étant  devenu  le  point  cul- 
minant où  aboutirent  les  esprits  à  une  certaine  époque, 
il  devint  impossible  aux  physiciens ,  quels  que  fussent 
leurs  principes,  quelque  conformité  qu'ils  eussent  avec 
Locke  et  Condillac  ,  de  marcher  long  -  temps  d'accord 
avec  ces  penseurs  qui  rejetaient  l'expérience.  S'ils  eus- 
sent connu  Gassendi ,  ou  si  Gassendi  eût  vécu  de  nos 
jours,  il  ne  se  serait  pas  opéré  de  scission  entre  nos 
physiciens  et  nos  idéologues;  car  c'est  le  nom  d'idéolo- 
gues qu'on  dunna,  sous  l'Empire,  aux  spéculateurs 
abstraits  de  l'école  de  Condillac ,  et  dont  M.  de  Tracy 
est  l'expression  la  plus  complète. 

Je  sais  que  sous  le  régime  de  Bonaparte  les  physiolo- 
gues  étendirent  ce  mot  d'idéologie  à  une  foule  de 
choses.  Bientôt  les  rationalistes  allemands,  Kant  à  leur 
tête,  et  les  philosophes  de  la  France  chrétienne,  notam- 
ment M.  de  Bonald  ,  furent  accusés  d'idéologie.  Vint  le 
tour  des  Ecossais  et  de  M.  Royer-Collard.  Cette  déno- 
mination ,  qui  durant  un  certain  temps  fut  une  véritable 
injure  dans  la  bouche  des  physiciens  comme  dans  celle 
du  peuple ,  dans  les  hautes  classes  comme  dans  les  rangs 
inférieurs  de  la  société ,  n'est  plus  d'usage  aujourd'hui, 
La  scission  des  physiologues  et  des  idéologues  de 
l'école  de  Condillac  fut  plus  apparente  que  réelle.  C'é- 
tait une  guerre  de  forme  ,  une  chicane  sur  la  méthode  ; 
car  les  uns  et  les  autres  partaient,  en  physique  et  en  mo- 
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lale  ,  d'un  système  de  molécules  ou  d'atomes  ,  et  abou- 
tissaient à  une  doctrine  àe perfectibilité  infinie.  Gassendi 
n'a  pas  été  si  loin.  La  perfectibilité  est  le  système 
d'Helvétius,  passé  dans  le  creuset  du  génie  de  Con- 
dorcet.  L'homme  brut  et  sauvage  parcourt  l'échelle 
physique  des  êtres  et  des  sensations  jusqu'à  ce  qu'il  se 
subtilise,  et  croît  en  subtilité  d'invention  jusqu'à  l'in- 
fini. Comme  si  l'infini,  c'est-à-dire  Dieu,  pouvait  exister 
dans  une  chose  et  s'y  développer  naturellement  et 
graduellement,  sans  y  être  en  principe.  Mais  Helvétius 
et  Condorcet  le  nient. 

Après  avoir  bien  expliqué  la  nature  et  les  rapports 
de  cette  philosophie  expérimentale,  et  en  avoir  esquissé 
l'histoire,  il  nous  sera  permis  de  nous  livrer  à  l'examen 
des  doctrines  de  Gassendi,  sans  sortir  de  notre  sujet. 
L'exposé  de  ses  opinions  mettra  au  grand  jour  l'in- 
fluence de  sa  philosophie  sur  la  manière  générale  d'en- 
visager la  vie  et  les  relations  sociales  en  France.  Le 
système  durnaître  de  Molière  a  trouvé  son  application 
dans  l'usage  de  la  vie,  tandis  que  celui  de  Descartes  est 
resté  en  dehors  de  la  société ,  et  n'est  pas  sorti  des 
bancs  de  l'école.  Les  grands  hommes  que  Descartes  a 
formés  ne  sont  pas  demeurés  cartésiens  ,  comme  le 
prouve  l'exemple  de  Bossuet  et  de  Mallebranche  ;  tandis 
que  les  hommes  d'esprit  sortis  de  l'école  de  Gassendi 
sont  restés  fidèles  à  la  parole  du  maître,  sauf  quelques 
déviations  qu'on  peut  remarquer  chez  Bernier  et  dans 
le  théâtre  de  Molière.  Du  salon  de  Ninon,  la  philoso- 
phie de  Gassendi  passa  dans  le  monde;  Saint-Evremont 
conduisit ,  si  l'on  peut  le  dire  ,  l'étincelle  électrique  de 
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son  esprit  jusqu'à  Voltaire,  qui  mêla  sa  doctrine  avec 
celle  de  Locke  et  avec  les  systèmes  analogues.  Pour  nous 
résumer  :lî  philosophie  de  Gassendi  est  la  philosophie 
des  salons ,  que  la  comédie  a  répandue  dans  la  masse 
du  public. 

Suivant  ce  penseur,  la  philosophie  n'est  autre  chose 
que  le  moyen  d'arriver  à  la  connaissance  de  la  sagesse , 
pour  nous  procurer  la  plus  grande  somme  de  bonheur 
possible.  C'est  l'opinion  des  anciens  que  Gassendi  avait 
puisée  dans  Cicéron.  Elle  mérite  de  fixer  un  instant 
notre  attention  par  la  fécondité  de  ses  développemens. 

Toute  l'antiquité  a  cherché  la  philosophie ,  non  dans 
la  science,  comme  les  modernes;  non  dans  l'abstrac- 
tion qui,  en  commençant  par  Descartes ,  a  abouti  à  l'i- 
déalisme scientifique  de  Fichte  par  l'intermédiaire  de 
Kant ,  mais  dans  la  sagesse  :  c'est-  à  -  dire  dans  la  ma- 
nière de  parvenir  au  souverain  bien.  Telle  est  non-seu- 
lement la  philosophie  des  Grecs ,  mais  encore  celle  des 
Orientaux.  Aristote  lui-même,  le  plus  scientifique,  le 
plus  abstrait  et  le  plus  scolastique  des  penseurs  de  l'an- 
tiquité ,  a  assigné  le  souverain  bien  pour  but  à  la  sagesse. 

Qu'on  ne  voie  rien  de  tranchant  dans  cette  opinion. 
Sans  doute  la  philosophie  de  Descartes ,  comme  celle  de 
Kant ,  a  été  pratiquée  dans  la  direction  d'idées  de  leurs 
auteurs.  Elle  ne  fut  pas  seulement  imaginée  comme  une 
occupation  d'esprit ,  mais  encore  comme  une  règle  de 
conduite.  Dans  Fichte,  on  trouve  même  un  système  de 
stoïcisme ,  dont  Descartes  et  surtout  Kant  renferment 
le  germe  ;  et  l'on  peut  dire  qu'à  cet  égard  la  philoso- 
phie d' Aristote  fut  réellement  moins  pratique.  Mais  la 
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question  n'a  été  ni  posée  ni  entendue  de  nos  jours 
comme  chez  les  anciens ,  où  la  vie  était  une  science  et 
un  art ,  où  l'on  vivait  d'après  des  idées  ;  où  l'on  travail- 
lait sur  soi-même ,  comme  l'artiste  sur  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Le  christianisme,  en  donnant  à  la, vie  la  conscience 
pour  levier,  a  renouvelé  en  quelque  sorte  la  forme  de 
l'existence  humaine  :  il  en  a  ôté  l'art  et  la  science  pour 
y  substituer  la  religion.  Mais  le  christianisme  une  fois 
affaibli  dans  les  âmes ,  elles  n'ont  plus  eu  pour  guide 
que  le  pâle  reflet  d'une  doctrine  morale,  aussi  étran- 
gère à  l'art  et  à  la  science  qu'à  la  religion;  et  nos  philo- 
sophes ont  dû  se  ressentir  de  ce  désavantage  de  posi- 
tion .  dont  ne  souffraient  pas  les  philosophes  anciens. 
Conclusion  générale  :  il  n'y  a  plus  de  philosophie  pra- 
tique possible  ,  plus  de  sagesse  qui  puisse  conduire  au 
souverain  bien  hors  du  christianisme.  Les  conditions 
d'existence  manquent  à  tout  autre  système  qu'on  vou- 
drait imaginer  pour  atteindre  à  ce  but.  Ou  nous  restons 
dans  l'abstraction,  et  notre  conduite  n'est  pas  en  har- 
monie nécessaire  et  simultanée  avec  nos  principes,  ou 
nous  entrons  dans  la  vie  positive  par  le  christianisme, 
qui  devient  alors  notre  philosophie.  Science  sans  ac- 
tion ,  sans  mouvement  et  sans  vie ,  d'une  part  ;  de 
l'autre ,  science  unie  au  suprême  degré  à  une  religion 
pratique.  Plus  d'autre  voie  ouverte  aujourd'hui  à  l'es- 
prit humain;  plus  d'autre  moyen  de  remplacer,  dans 
la  conduite  de  la  vie ,  les  idées  et  les  leçons  des  philoso- 
phes de  l'antiquité. 

Les  plus  anciens  sages  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  ont 
placé  d'une  manière  païenne,  il  est  vrai,  le  bien  su- 
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préme  auquel  doit  aboutir  toute  sagesse  dans  la  sainteté  ; 
et  c'est  aussi  à  la  sainteté  qu'aspire  le  christianisme. 
Il  y  place  la  souveraine  félicité;  il  la  propose  comme 
but  à  sa  philosophie.  La  sainteté  est  le  développement 
d'une  sagesse  sublime.  Elle  est  à  elle-même  philosophie; 
car  le  saint  acquiert ,  dans  l'exercice  de  sa  vertu ,  un  don 
de  pénétration  immense,  inconnu  à  l'homme  purement 
scientifique  ,  et  pour  lequel  la  philosophie  n'est  qu'une 
spéculation  de  l'esprit,  un  objet  de  curiosité.  Trouver 
absorption  en  Brahme,  l'Esprit  suprême,  tel  est  le  but 
de  la  sagesse  que  les  Védas  enseignent ,  non  pas  dans 
le  style  d'un  mysticisme  postérieur  ,  mais  sous  la  forme 
d'un  symbolisme  patriarcal.  Pythagore  et  Platon  vi- 
vaient sur  le  type  des  idées  divines  :  l'institution  de 
Pythagore  était  spécialement  organisée  dans  ce  sens. 

Il  y  a ,  si  l'on  veut ,  du  panthéisme  dans  cette  sain- 
teté antique.  Dieu  n'y  est  pas  assez  distinct  de  l'amedu 
monde.  Mais  ce  n'est  pas  un  panthéisme  absolu  et  ri- 
goureusement spéculatif,  comme  celui  de  Spinosa  et 
des  Éléates  ;  ni  un  panthéisme  physique  à  la  fois  et  poé- 
tique, comme  celui  de  l'école  d'Ionie.  Les  sages  que  je 
viens  de  nommer,  y  compris  Spinosa,  leur  successeur 
dans  les  temps  modernes  ,  cherchaient  par  deux  voies 
différentes  l'absorption ,  non  en  Dieu  qu'ils  ignoraient, 
mais  dans  l'ame  du  monde  qu'ils  reconnaissaient.  Ils 
vivaient  saintement  selon  des  pratiques  divines.  Les 
Eléates  ,  en  se  dépouillant  du  corps,  cherchaient  à  s'u- 
nir à  l'esprit  et  à  spiritualiser  l'univers ,  comme  une, 
seule  et  même  substance  divine.  De  là  la  mort  d'Em- 
pédocle ,  leur  disciple ,  et  le  suicide  si  fréquent  chez 
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les  anciens  patriarches  de  la  religion  de  Bouddha  ,  qui 
voulaient,  en  s'identifiant  avec  l'ame  universelle,  de- 
venir cette  ame  même ,  au  moyen  d'une  vie  passée  dans 
la  contemplation. 

Les  Ioniens  entraient  par  une  autre  voie  au  sein  de 
Tame  universelle.  Ils  s'attachaient  aux  élémens  comme 
à  autant  de  manifestations  d'une  énergie  divine.  Ce 
culte  des  élémens ,  devenu  chez  eux  la  philosophie 
même,  avait  atteint  en  Perse  un  haut  degré  d'idéalité, 
dont  le  reflet  se  retrouve  dans  Heraclite.  Les  Ioniens 
ne  sont  pas  vulgairement  matérialistes,  mais  inti- 
mement convaincus  de  la  sainteté  de  la  matière.  Ce 
sont  des  panthéistes  en  sens  contraire  des  Eléates  et  des 
autres  panthéistes  qui  leur  ressemblent  :  tandis  que 
les  uns  parviennent  à  résoudre  la  matière  en  esprit , 
les  autres  transforment  l'esprit,  non  pas  en  matière 
morte  et  abstractive ,  mais  en  matière  vivante  ,  éner- 
gique et  divine. 

Je  m'applique  toujours  a  ne  rien  avancer  de 
tranchant  et  de  dogmatique.  Les  nuances  sont  infi- 
nies de  ce  panthéisme  à  l'autre.  Les  Bouddhistes  opè- 
rent, en  apparence ,  une  scission  absolue  entre  l'esprit 
et  la  matière  ;  mais  ils  parviennent  à  les  unir ,  à  les 
identifier  de  nouveau  lorsqu'ils  envisagent  la  matière  , 
quoique  substance  incréée,  éternelle,  comme  illusion, 
comme  phénomène  produit  au  moyen  des  sens  par  une 
éternelle  opération  de  l'esprit  éternel.  Ce  n'est  donc 
pas  la  matière  ;  c'est  plutôt  une  illusion  qui  est  l'iden- 
tité absolue  de  l'esprit  et  de  la  matière  ,  car  elle  est  une 
manifestation  de  l'esprit,  et  se  révèle  par  le  phéno- 
VI.  29 
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mène  que  son  action  sensitive  provoque  de  toute 
éternité. 

Le  but  suprême  de  la  sagesse  de  ces  spéculateurs 
panthéistes,  qu'ils  soient  imbus  de  spiritualisme  ou  de 
matérialisme  ,  consiste  toujours  à  pénétrer  la  cause  ef- 
ficiente de  la  nature,  qui  pour  les  uns  est  V illusion  ou 
le  phénomène ,  et  pour  les  autres  la  vie  ou  la  réalilé. 
Cette  cause  ainsi  pénétrée  ,  ils  y  remontent ,  rejettent 
ce  qui  est  dérivé  comme  non  essentiel  ou  non  existant, 
et  vont  s'abreuver  aux  sources  de  la  lumière.  Ils 
veulent  être  esprits  libres ,  inondant  la  matière  d'éma- 
nations rayonnantes,  au  moyen  de  l'illusion  dont  la 
sainteté  les  rend  maîtres  par  l'absorption  en  l'ame  uni- 
verselle. Ils  veulent  être  espjriis  élémentaires  ,  s'unissant 
intimement  à  la  nature  ,  et  la  pénétrant  comme  une 
source  de  vie  pure  et  divine. 

Chez  les  Stoïciens ,  nous  trouvons  dans  d'autres 
proportions  un  mélange  de  la  doctrine  des  Éléates  et 
des  Ioniens  ,  dans  le  but  assigné  à  la  sagesse  et  dans  la 
manière  d'y  conformer  sa  conduite.  Ils  veulent  de  plus, 
comme  les  Bouddhistes ,  devenir  libres  par  essence , 
se  faire  ame  et  centre  du  monde.  Mais  leur  doctrine 
n'est  plus  un  panthéisme  pur  ;  car  elle  est  un  mélange 
du  rationalisme  d'A.ristote  et  de  la  morale  de  Socrate  : 
aussi  sont-ils  plutôt  de  grands  moralistes  que  saints 
dans  l'acception  antique. 

L'Orienta  connu  de  toute  antiquité  une  philosophie 
mystique,  une  philosophie  d'amour,  formée  tout  à  la 
fois  de  l'idéalisme  des  sgges  primitifs,  de  Platon  et  de 
Pythagore,  et  du  panthéisme  des  spiricualistes  et  des 
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matérialistes.  Cette  doctrine ,  spécialement  développée 
dans  l'Inde ,  tend  à  décomposer  la  vie  en  la  faisant 
rentrer  dans  le  cercle  de  Dieu  ou  de  la  nature,  et  en 
bannissant  l'homme  individuel  du  fond  de  notre  cœur. 
Le  christianisme  n'exige  pas  un  pareil  anéantissement , 
et  met  à  la  pratique  de  la  mysticité  des  conditions  plus 
pures. 

La  philosophie  pratique  des  anciens  ,  d'abord  sainte 
et  idéale  ,  puis  mystique  et  panthéiste  ,  n'a  pas  toujours 
suivi  ce  vol  élevé;  elle  s'est  abaissée  vers  la  terre.  C'est 
dans  cet  état  de  choses  que  Salomon  l'élabora  dans  ses 
Proverbes  ,  et  qu'elle  eut  pour  organe  l'apologue  an- 
tique né  dans  l'Inde  ,  et  introduit  sous  une  autre  forme 
en  Occident  par  Esope  :  c'est  cette  philosophie  que 
Confucius  établit  dans  ses  écoles.  Cette  morale  est 
encore  poétique  dans  les  Proverbes  et  dans  l'apologue  ; 
elle  conserve  encore  le  caractère  de  Xarl  dans  Confu- 
cius et  dans  Socrate.  On  ne  saurait  nier  cependant 
qu'elle  ne  touche  d'assez  près  à  l'idée  moderne  de 
Y  utile ,  quoique  les  anciens  l'aient  expressément  reje- 
tée  du  but  qu'ils  donnaient  à  la  philosophie.  Parmi  les 
Stoïciens  ,  comme  nous  l'avons  vu,  la  philosophie  mo- 
rale tient  du  grandiose.  Elle  est  libre  jusqu'au  cynisme 
chez  les  Cyniques ,  qui  en  ont  reçu  le  nom  :  elle  est 
vraie  jusqu'à  blesser  la  pudeur,  quoique  le  fondateur 
de  cette  dernière  école  fut  un  esprit  étroit  qui  n'at- 
teignit pas  jusqu'aux  dernières  conséquences  de  son 
système.  Enfm,  chez  Aristote ,  la  morale  devient  du 
rationalisme  :  elle  n'est  cependant  pas  entièrement 
rationnelle  dans  le  sens  moderne.  La  conception  d'une 
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ame  du  monde  perce  encore  à  travers  le  fond  obscur 
de  la  métaphysique  aristotélicienne. 

Maintenant  dans  quel  sens  Epicure  a-t-il  pris  la  phi- 
losophie, en  la  faisant  entrer  dans  la  pratique  de  la 
vie?  Dans  quel  esprit  son  disciple  Gassendi  a-t-il  copié 
Epicure  ,  en  répétant  l'axiome  des  anciens  sur  le  but 
de  la  philosophie? 

Il  est  certain  que  l'idée  de  la  félicité  suprême,  selon 
les  Épicuriens,  ne  saurait  correspondre  à  la  sainteté  de 
l'école  primitive,  ni  au  panthéisme  de  leurs  succes- 
seurs. Cependant  Epicure  cherche,  comme  Platon  et 
Pythagore ,  une  harmonie  de  forces ,  un  équilibre 
entre  les  facultés  humaines  ,  enfin  la  perfection  morale 
et  intellectuelle.  Pour  mettre  sa  théorie  en  pratique,  il 
fonde  une  institution  ,  il  établit  une  communauté 
d'hommes  destinés  à  vivre  selon  sa  doctrine.  11  ne  se 
borne  pas  à  la  fonction  d'un  sophiste  et  d'un  rhéteur  ; 
il  ne  se  contente  pas  d'écrire  ,  de  plaider,  de  parler  en 
public  et  de  faire  retentir  un  vain  bruit  :  il  veut  quel- 
que chose  de  plus  fort  et  de  mieux.  S'il  échoue,  c'est 
qu'il  place  l'idée  de  la  félicité ,  comme  résultat  de  l'har- 
monie et  de  l'équilibre  des  forces  et  des  esprits ,  dans 
une  région  subalterne  ,  dans  une  région  où  les  idées  de 
Dieu  et  d'ame  ne  sauraient  pénétrer  ni  atteindre. 

Voici  maintenant  le  grand  phénomène  qu'offre  la 
primitive  spéculation  épicurienne,  ce  phénomène  dont 
Gassendi  réclame  l'honneur  pour  Epicure.  C'est  que  si 
la  doctrine  de  ce  philosophe  élait  sensuelle  et  grossiè- 
rement matérielle  ,  sa  morale  était  assez  pure,  et  sa  vie 
surtout  en  harmonie  avec  ce  qu'il  y  avait  de  mieux 
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dans  sa  morale.  C'est  une  inconséquence,  mais  qui 
s'explique  parfaitement  lorsqu'on  a  en  vue  le  caractère 
des  écoles  antiques  et  leur  primitive  discipline.  La  vie, 
chez- eux  ,  était  toujours  un  art  et  une  science,  d'abord 
de  sainteté,  plus  tard  de  morale.  Or,  Epicure  avait 
puisé  sa  morale  dans  l'école  de  Socrate ,  et  il  la  prati- 
qua jusqu'à  ce  que  sa  doctrine  produisît  ses  pleins  effets 
et  contribuât  si  puissamment  à  rompre  les  liens  de 
l'ordre  social.  Gassendi  se  trompait  donc  sur  Epicure, 
parce  qu'Epicure  se  trompait  sur  lui-même. 

La  morale  originale  de  Socrate ,  et  non  pas  celle  que 
Platon  a  composée  sur  le  type  de  ses  idées  ,  a  pris  deux 
directions  principales  après  la  mort  du  maitre.  Chez 
Socrate,  cette  morale  ressortait  d'une  idée  du  beau, 
provenant  de  l'équilibre  et  de  l'harmonie  des  forces 
de  l'ame.  C'était  un  reste  de  l'art  antique.  Ses  disci- 
ples négligèrent  le  beau  pur,  et  sortirent  de  la  sphère 
de  l'idéal.  Je  ne  parle  pas  de  Platon ,  qui  est  plutôt 
pythagoricien  que  socratique.  Antisthènes ,  père  des 
Cyniques  ,  et  Aristippe  ,  fondateur  des  Cyrénaïques  , 
s'éloignèrent  de  cette  belle  conception  de  l'humanité 
(  humanitas) ,  rendue  si  pratique  par  les  grands  hommes 
de  Rome ,  et  due  au  génie  de  Socrate.  Antisthènes  exa- 
géra l'idée  de  vertu  inhérente  à  la  morale  socratique , 
s'abandonna  à  une  humeur  anti-sociale  qui  dégénéra 
en  dédain  de  la  pudeur  et  des  convenances  chez  ses 
successeurs.  Je  ne  parle  ici  que  des  Cyniques  des  pre- 
miers temps  de  l'école  ;  car  les  Cyniques  des  temps  pos- 
térieurs furent  de  toute  espèce  ,  et  devinrent  infidèles 
aux  préceptes  fondamentaux  de  la  secte.  On  peut  appe- 
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1er  les  plus  exagérés  d'entre  ces  derniers  les  Fakirs  de 
la  philosophie  :  c'est  le  même  fanatisme.  Chez  leurs 
devanciers ,  il  n'en  fut  pas  absolument  de  même.  La 
fureur  avec  laquelle  ,  en  fuyant  le  beau  ,  ils  embras- 
saient ridée  de  la  vertu  ,  tient  encore  plus  de  l'art  que 
du  fanatisme  :  au  moins  Diogène  est-il  un  grand  artiste 
dans  le  genre  qu'il  a  choisi. 

Aristippe  fut  l'antipode  d'Antisthènes;  mais  on  trouve 
également  le  germe  de  sa  philosophie  dans  Socrate, 
qui  réunit  leurs  tendances  extrêmes  en  les  modifiant  et 
en  les  tempérant  d'après  un  idéal  de  beauté  et  à' humanité , 
Aristippe  néglige  la  vertu  dans  la  morale  de  Socrate, 
et  recherche  la  beauté  ;  mais  en  l'isolant ,  il  la  déplace , 
et  lui  donne  une  mollesse  efféminée.  Les  Cyrénaïques 
sont  les  premiers  qui  formèrent ,  chez  les  anciens ,  une 
philosophie  du  grand  monde  :  aussi  furent-ils  les  cour- 
tisans des  Ptolemées.  Leur  morale  élégante  et  relâchée 
fut  surtout  frivole.  Elle  donna  naissance  aux  comédies 
de  Ménandre  ,  qui  furent  imitées  par  Térence ,  et  où 
l'on  retrouve  toute  la  mollesse  ,  mais  aussi  toute  la  sé- 
duction de  leurs  principes.  Epicure  agrandit  leur  sys- 
tème ,  et  Gassendi ,  en  reproduisant  Epicure  et  Aris- 
tippe ,  a  suscité  Molière  comme  ils  avaient  suscité 
Ménandre. 

Cette  philosophie  de  la  vie  avait  aussi  son  principe 
de  dégoût.  Quelques-uns  l'abandonnèrent  pour  un 
scepticisme  plus  hardi  ;  d'autres  se  dépravèrent  en- 
tièrement. 11  y  en  eut  même  que  cette  doctrine  de 
plaisirs  trop   faciles  poussa  jusqu'au  désespoir  et  au 
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suicide.  En  rendant  les  esprits  trop  frivoles,  elle  les 
fit  tomber  dans  la  satiété  et  l'ennui. 

Les  anciens  ,  conséquens  en  tout ,  ont  eu  une  philo- 
sophie du  mal ,  comme  ils  en  avaient  une  du  bien. 
Rien  n'égale  la  hardiesse  et  l'extravagance  de  la  pre- 
mière. Elle  fut  consacrée  sous'  les  auspices  des  divinités 
infernales  :  c'était ,  en  principe  ,  un  hideux  mélange 
de  volupté  et  de  mort  ;  c'étaient  les  mystères  de 
l'abime.  On  sait  que  les  orgies  se  distinguent  en  pures 
et  en  impures.  Les  orgies  impures  reproduisaient  l'ex- 
pression mystérieuse  d'une  philosophie  dépravée.  C'é- 
tait un  matérialisme  infiniment  poétique,  où  l'on  pui- 
sait la  vie  au  sein  de  la  mort.  C'était  un  panthéisme 
gigantesque  ,  immoral  et  monstrueux  ,  où  l'on  recher- 
chait l'assimilation  avec  les  puissances  qui  détruisent 
et  engendrent.  C'était  une  révélation  des  enfers,  mise 
en  pratique  par  des  axtions  sans  nom ,  terme  énergique 
que  j'emprunte  à  Shakespear ,  pour  désigner  des  ac- 
tions d'horreur. 

Les  sectes  chrétiennes,  comme  les  Ophites  au  troi- 
sième siècle  ,  les  Adamites  au  moyen  âge  ,  et  leurs  suc- 
cesseurs dans  les  temps  de  troubles  religieux  ,  qui  ont 
reproduit  le  fanatisme  de  ces  sombres  orgies,  n'ont  rien 
de  chrétien  dans  leurs  idées.  Elles  usurpent  un  nom 
qui  ne  leur  convient  pas,  et  appartiennent  au  culte  et 
à  la  philosophie  d'une  ancienne  doctrine  infernale. 

Les  Cyrénaïques  dégénérés  n'eurent  pas  cette  pro- 
fondeur dans  le  mal.  Leur  philosophie  fut  celle  des 
libertins  :  on  peut  en  dire  autant  des  Epicuriens  dégé» 
7iérés.   N'accusons  de  ces  excès  ni  Aristippe,  ni  Épi- 
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cure,  car  ces  excès  n'étaient  pas  dans  leur  volonté; 
mais  c'est  le  fruit  de  leurs  funestes  doctrines.  Ne 
croyons  donc  pas  Gassendi ,  tjuand  il  cache  leurs  le- 
çons sous  des  fleurs;  quand  il  leur  donne,  dans  sa  fran- 
chise et  dans  sa  bonne  foi,  l'honnêteté  pour  expression  , 
et  qu'il  enseigne  cette  philosophie  comme  destinée  à 
reproduire  la  grandeur  de  l'existence  scientifique  des 
sages  de  l'antiquité.  Voltaire  s'est  chargé  de  nous  pré- 
senter sous  ses  véritables  couleurs  cette  philosophie 
de  sybaritisme,  qu'aucune  ame  forte,  aucune  tête  puis- 
sante n'a  jamais  adoptée. 

Résumons-nous  sur  le  but  de  la  philosophie  de  Gas- 
sendi. Il  voulait  le  bien  ;  il  le  voulait  à  la  manière  des 
anciens  :  ce  n'était  pas  une  pensée  abstraite  qu'il  recher- 
chait,  une  simple  spéculation  de  l'esprit;  mais  une 
action  conforme  à  sa  pensée ,  et  qui  ressortait  du  fond 
de  la  pensée  même.  Seulement  sa  théorie  étant  fausse, 
la  pratique  ne  pouvait  en  être  que  faible;  le  genre  de 
vie  qu'il  prêchait  devait  être  sans  relief,  sans  grandeur 
et  sans  énergie.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  en  son 
honneur,  c'est  qu'il  n'avait  pas  dégradé  la  philosophie 
jusqu'à  y  faire  entrer  la  seule  idée  d'utilité  inconnue 
aux  anciens.  La  sainteté  ne  trouvait  pas  de  place  dans 
son  système;  l'art  s'y  montrait  sous  un  faux  jour;  la 
vertu  n'en  élait  pas  entièrement  bannie  :  mais  c'était 
une  vertu  selon  le  monde ,  une  vertu  de  salon  ;  une 
école  d'élégance  étrangère  à  la  haute  vertu  ,  à  l'art  su- 
blime des  anciens. 

C'est  Locke  qui  a  le  premier  parlé  d'utilité  en  ma- 
tière de  philosophie ,  et  aujourd'hui  cette  idée  d'utilité 
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envahit  toutes  les  sciences.  On  ne  les  prise  qu'autant 
qu'elles  secondent  V industrie,  comme  instrument  du 
bien-cire  individuel.  C'est  Voltaire  ,  copiste  de  Locke  , 
qui  a  fait  ce  présent  à  la  France.  Les  économistes  en 
ont  fomenté  le  germe,  et  le  souffle  puissant  de  Con- 
dorcet  l'a  développé  et  l'a  fait  éclore.  Certaines  gens 
fabriquent  aujourd'hui  de  la  sagesse  ,  comme  on  fa- 
brique un  métier.  La  vie  est  devenue  anliphilosophique 
autant  qu'il  se  peut  :  elle  n'est  plus  chrétienne  ,  elle  est 
sans  notion  d'art,  de  beauté,  de  vertu  :  elle  n'est  qu'in- 
dustrielle. 

La  sagesse  de  Gassendi ,  essentiellement  jyro^«^*^M6  , 
ne  l'est  pas  d'une  manière  rationnelle  ou  protestante , 
mais  d'une  manière  matérielle,  suivant  les  habitudes 
élégantes  et  légères  de  la  grande  société.  C'est  tout  à 
la  fois  son  éloge  et  sa  condamnation. 

Gassendi  n'est  pas  devenu  Epicurien  de  prime  abord. 
Comme  Descarles ,  il  a  commencé  par  le  doute,  mais 
il  y  a  persévéré  plus  long-temps  que  notre  grand  ralior 
naliste.  Chez  Gassendi  comme  chez  Descartes,  le  doute 
ne  ressortait  pas  du  fond  même  de  leur  doctrine.  C'était 
une  protestation  contre  la  philosophie  péripatéticienne 
des  écoles.  Descartes  la  fit  énergique,  et  abandonna 
aussitôt  le  doute  pour  se  jeter  dans  le  rationalisme. 
Gassendi  fut  moins  fort  dans  ses  attaques,  mais  il 
resta  plus  long-temps  dans  son  scepticisme  sur  tous  les 
■  systèmes.  Mais  le  doute  de  l'un  comme  de  l'autre  ne 
r  fut  pas  vraiment  philosophique.  Dans  Gassendi,  il  ré- 
sultait de  l'hésitation  de  son  esprit  naturellement  ti- 
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mide.  On  peut  même  dire  que  son  scepticisme  a  plus 
d'un  rapport  avec  celui  des  hommes  du  monde,  et 
qu'il  ressemble  à  de  la  frivolité  d'esprit.  On  ne  peut 
suivre  une  pensée  dans  toutes  ses  conséquences;  elle  se 
retire  dans  un  lointain  rempli  d'incertitude,  et  l'on 
doute  de  sa  réalité. 

Gassendi  était  destiné  à  s'appuyer  de  préférence  sur 
la  partie  la  plus  faible  de  la  philosophie  des  anciens.  Il 
s'adressa  aux  Académiciens  pour  se  fortifier  dans  son 
doute ,  mais  il  s'éloigna  du  pyrrhonisme  rigide.  Cer- 
tainement il  y  a  du  scepticisme  dans  Platon ,  de  ce 
scepticisme  inhérent  aux  règles  judicieuses  d'une  dia- 
lectique puissante.  Ce  scepticisme  est  en  général  le  par- 
tage des  vastes  intelligences.  Elles  doutent ,  non  par 
impuissance  de  conception  et  de  foi,  mais  parce  qu'elles 
veulent  envisager  chaque  question  sous  toutes  ses 
faces  ,  avant  de  se  l'approprier  en  pénétrant  son  es- 
sence. Ainsi  un  habile  général  explore  les  environs 
d'un  lieu  fortifié  avant  d'en  ordonner  l'assaut.  Ce  scep- 
ticisme des  grands  esprits ,  partage  de  Platon  et  de 
Bacon ,  n'exclut  pas  les  doctrines  positives  :  au  con- 
traire,  il  les  fortifie  en  les  appuyant  de  toutes  parts 
^ur  des  raisons  puissantes. 

Le  scepticisme  des  Académiciens ,  ces  disciples  de 
Platon  ,  qui  adoptèreut  sa  dialectique  ,  mais  en  restant 
étrangers  à  son  idéalisme  et  à  son  génie,  fut  d'une  na- 
ture beaucoup  moins  imposante.  Il  tenait  de  l'esprit  de 
discussion  de  ces  sophistes  queSocrate  avait  combattus^ 
et  que  Platon  nous  fait  connaître  ;  de  ces  rhéteurs  qui 
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défendaient  et  combattaient  toute  espèce  de  causes , 
trouvant  d'excellentes  raisons  pour  et  contre ,  et  les 
laissant  constamment  indécises.  Ce  fut  cette  fausse  pro- 
fondeur, si  étrangère  a  celle  du  maître;  ce  fut  cette 
universalité  frivole  et  factice  ,  sans  but  et  sans  unité, 
si  contraire  au  génie  de  Platon ,  qui  excitèrent  l'en- 
thousiasme de  Gassendi,  et  donnèrent  carrière  à  son 
esprit  de  recherche. 

Les  routes  par  lesquelles  on  aboutit  au  scepticisme 
sont  diverses.  Nous  en  avons  indiqué  deux  principales  : 
la  route  du  génie  qui  mesure  tout  parce  qu'il  voit  tout 
et  n'embrasse  une  question  qu'après  l'avoir  pénétrée, 
et  celle  de  la  médiocrité  frivole  et  spirituelle,  qui  s'ab- 
stient de  tout ,  parce  qu'elle  hésite  devant  chaque 
question  ,  la  voyant  sous  plusieurs  de  ses  rapports ,  sans 
pouvoir  se  rendre  maître  d'un  seul.  Les  sophistes  qui 
suivent  cette  seconde  voie ,  soutiennent  hardiment  le 
pour  et  le  contre  ,  font  briller  leur  bel-esprit ,  et  finis- 
sent par  fouler  aux  pieds  la  science  et  la  vérité. 

Mais  il  y  a  un  scepticisme  qui  se  présente  avec  la 
prétention  d'être  la  philosophie  même  ,  scepticisme  des 
Pyrrhon,  des  Bayle ,  des  Hume.  Il  est  la  négation  ab- 
solue, et  triomphe  par  la  critique.  Forcez-le  de  s'établir 
sur  une  base  positive,  il  s'écroule.  Ce  n'est  donc  pas 
une  philosophie;  car  il  ne  saurait  en  être  une  sans  se 
détruire  lui-même.  Ce  n'est  qu'un  instrument  de  cri- 
tique entre  les  mains  de  certains  philosophes.  Comme 
tel,  Hume  Temploya  contre  Locke,  et  Kant ,  contre  les 
rationalistes,  ses  prédécesseurs.  Tout -puissant  pour 
abattre  le  matérialisme  et  le  rationalisme ,  il  est  inca- 
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pable  d'édifier.  Gassendi  n'était  pas  sceptique  de  cette 
manière  :    sa   critique   s'est  cependant   exercée  avec 
force  et  taient  contre  le  système  de  Descartes. 

La  contemplation  du  néant  des  choses  humaines  a 
plongé  les  mystiques  du  christianisme  dans  une  espèce 
de  scepticisme  qui,  en  les  faisant  douter  de  la  nature 
et  de  l'homme  ,  les  faisait  croire  d'autant  plus  à  la  Di- 
vinité, et  les  livrait  à  une  foi  ardente.  Les  esprits  fri- 
voles ,  en  voyant  l'instabilité  des  choses  humaines , 
deviennent  aussi  facilement  sceptiques  j  mais  dans  un 
but  de  matérialisme  et  non  dans  un  but  de  religion  : 
ils  doutent  de  la  raison  et  non  des  sens.  Les  mystiques 
doutent  à  la  fois  des  sens  et  de  la  raison,  et  croient 
en  Dieu  seul. 

Enfin  ,  un  scepticisme  profond  ,  universel ,  s'attache 
facilement  aux  spéculations  des  panthéistes  de  l'école 
idéaliste.  Identifiant  la  nature  avec  Dieu  ,  en  spiritua- 
lisant  la  matière,  ils  finissent  par  nier  cette  même  ma- 
tière ,  et  par  la  repousser  comme  une  illusion  des 
sens.  Pyrrhon  ,  qui  voyagea  ,  dit-on  ,  dans  l'Inde ,  ou 
qui  eut  connaissance  des  ouvrages  des  philosophes  de 
cette  contrée,  a  pu  entendre  parler  de  cette  doctrine 
de  la  Maia^  ou  de  l'illusion,  adoptée  par  les  Védantistcs. 
S'il  en  a  tiré  parti ,  ce  n'est  point  dans  un  but  de 
panthéisme  idéaliste,  mais  dans  un  but  de  scepticisme 
pur. 

Le  scepticisme  de  Gassendi  repose  sur  l'impénétrable 
mystère  de  la  nature.  Tout  phénomène  offre  un  prin- 
cipe de  vie  :  ce  principe  échappe  à  l'analyse  ,  donc  il 
faut  douter  de  la  réalité  de  nos  aperçus  :  ce  qui  n'em- 
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pèche  pasGassendi  de  devenir  Epicurien  franc  et  décidé. 

Certainement  la  vie  est  un  mystère  :  la  vie  est  par- 
tout; tout  est  mystère  :  donc  tout  est  article  dejbi,  et 
non  pas  article  de  cloute;  car  tout  vit,  tout  existe. 
Malheureusement  Gassendi ,  comme  tous  les  esprits 
frivoles,  reculait  devant  le  mystère  et  la  vie.  Il  ne  les 
niait  pas  comme  les  rationalistes  et  les  incrédules  ; 
mais  il  n'osait  ni  les  approfondir ,  ni  les  contempler. 
Tout  mystère  est  la  révélation  d'une  idée  :  toute  mani- 
festation de  l'être  vital  indique  la  réalité  d'un  type 
idéal.  Il  ne  suffit  pas  de  dire,  Nous  i^orons,  donc 
nous  doutons.  Il  faut  dire  :  Xous  ignorons ,  mais  nous 
voyons  ,  et  nous  croyons  par  la  vue  et  la  compréhen- 
sion ;  nous  nous  détachons  de  la  surface  des  choses , 
pour  pénétrer  jusqu'au  fond  de  leur  idée. 

Gassendi  avait  raison  de  s'élever  contre  ces  ratio- 
nalistes dogmatiques  ,  et  contre  ces  péripatéticiens  de 
l'école  qui,  étrangers  à  toute  expérience,  voulaient 
résoudre  à  priori  toutes  les  difficultés  que  leur  offrait 
l'intelligence  de  la  nature.  Ils  en  faisaient  une  matière 
brute  ,  façonnée  par  un  architecte  ,  mais  morte  comme 
les  résultats  de  nos  métiers  et  de  nos  fabriques.  Leurs 
explications  n'expliquaient  rien  ,  et  contredisaient 
non-seulement  tout  phénomène  de  vitalité,  mais  en- 
core la  simple  analyse.  De  ce  que  Gassendi  combat- 
tait le  dogmatisme  de  ces  penseurs,  il  ne  s'ensui- 
vait pas  qu'il  dût  nécessairement  embrasser  un 
scepticisme  ,  auquel  il  était  d'ailleurs  infidèle  en  deve- 
nant  Epicurien. 

Certes ,  Gassendi  a  contribué  à  nous  affranchir  du 
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joug  insupportable  d'une  raison  dogmatique  ,  bien  au- 
trement intolérante  que  le  christianisme  qui  n'a  que 
rintolérance  de  la  vérité,  et  ne  connaît  pas  celle  des 
écoles.  La  liberté  de  la  pensée  est  le  bien  le  plus  pré- 
cieux de  l'homme;  sans  cette  libre  manifestation,  Tin- 
telligence  cesserait  d'être.  Seulement  Gassendi ,  en  ne 
pénétrant  pas  plus  le  mystère  de  la  religion,  qui  est 
celui  du  genre  humain  ,  qu'il  n'avait  pénétré  le  mys- 
tère de  la  nature,  méconnut  la  liberté  intellectuelle 
par  excellence,  qui  consiste  dans  l'absolu  développe- 
ment de  l'action  comme  de  l'intelligence  du  christia- 
nisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  partout  où  le  rationalisme 
comme  le  matérialisme  prennent  racine,  félicitons- 
nous  de  voir  des  philosophes  s'élever  contre  leur  dog- 
matisme ,  et  revendiquer  les  droits  de  l'intelligence 
contre  l'oppression  des  sectes  et  des  écoles  ,  oppres- 
sion tout  aussi  réelle  que  celle  des  prêtres  et  des  gou- 
vernemens  ,  dont  se  plaignent  nos  libéraux.  Gassendi 
fut  un  philosophe  utile  pour  son  temps  ,  en  frappant 
tout  à  la  fois  le  dogmatisme  vieilli  d'Aristote  et  le 
dogmatisme  naissant  de  Descartes.  C'est  là  le  plus 
grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  cet  homme  d'es- 
prit, qui  ressemble  parfois  à  un  homme  de  talent. 

Gassendi ,  quoiqu'il  ait  les  idées  modernes  ,  se  rat- 
tache encore  par  son  universalité  à  l'ancienne  école 
des  philosophes;  il  ne  fait  pas  de  l'abstraction  pure  et 
simple.  La  philosophie  n'est  pas  à  ses  yeux  une  science 
isolée.  Aristote  l'avait  fait  marcher  de  front  avec  l'é- 
tude de  la  nature ,  de  la  poésie  et  de  la  politique.  Il  y 
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avait  joint  le  peu  de  théologie  que  sa  doctrine  com- 
porlait.  Malheureusement  le  péripatëtisme  de  l'école 
n'eut  rien  de  l'étendue  d'esprit  du  maître.  Elle  pré- 
tendait établir  le  despotisme  de  la  raison  ,  basé  sur  des 
formules  sacramentelles.  On  dédaifjnait  l'élude  de  la 
physique  ;  on  ne  se  doutait  ni  de  la  politique ,  ni  de 
l'expérience.  Cet  abandon  de  la  physique  fut  le  vice 
capital  des  penseurs  du  premier  ordre,  que  la  philo- 
sophie scolastique  produisit  dans  ses  beaux  jours.  Ce 
vice  devint  incurable  et  fut  comme  un  défaut  orga- 
nique de  la  philosophie  entière,  chez  leurs  disciples 
dégénérés. 

Il  est  vrai  que  les  créateurs  de  la  philosophie  sco- 
lastique semblent  compenser  ce  défaut  par  un  avantage 
immense.  Si  leur  raison  est  péripatéticienne  ,  leur 
théologie  est  platonicienne.  Ils  se  séparent  d'Aristote 
quand  il  s'agit  des  mystères ,  dont  la  doctrine  est  in- 
corporée à  leur  philosophie.  Guidés  par  saint  Augustin, 
les  écrits  du  faux  Aréopagite  les  ont  encore  inspirés. 
De  là  ce  platonisme  dans  la  direction  fondamentale  de 
la  pensée  du  grand  Anselme  ,  du  profond  saint  Tho- 
mas-d'Aquin,  et  même  du  subtil  Abeilard  j  dont  la 
doctrine  est  suspecte  d'hérésie  sabellienne  et  presque 
d'arianisme.  C'est ,  si  l'on  veut,  un  contre-sens  avec  la 
forme  rationnelle  de  leur  conception.  Vainement 
Leibnitz  a-t-il  tenté  depuis  de  concilier  les  irréconci- 
liables doctrines  de  Platon  et  d'Aristote.  Ce  qu'il  a 
fait  savamment ,  et  ce  que  les  scolastiques  essayèrent 
dans  un  esprit  de  catholicisme,  n'a  jamais  pu  aboutir 
qu'à  formuler  le  dogme  et  à  le  transformer  en  être  de 
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raison  ,  en  lui  ôlant  cette  vie  intime  qui  l'anime,  et  la 
profondeur  de  l'idée  qui  préside  à  sa  création. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  scolastique  a  été  bien  dirigée 
dans  ses  essais  pour  parvenir  à  une  véritable  philoso- 
phie du  christianisme.  Il  n'y  a  de  défectueux  que  la 
base  rationnelle  qu'elle  voulait  donner  au  majestueux 
édifice  qu'elle  se  proposait  d'élever.  Aujourd'hui,  c'est 
le  contraire.  Si  nous  écoutons  davantage  la  voix  de  la 
nature  et  de  l'expérience,  si  aucune  philosophie  ne 
nous  semble  vraie,  quand  elle  est  en  contradiction  avec 
la  physique  :  en  revanche  ,  les  Scolastiques  l'emportent 
sur  nous  lorsqu'ils  prêtent  l'oreille  à  la  voix  de  Dieu 
même  ;  quand  ils  écoutent  attentivement  la  révélation 
du  Verbe,  la  parole  céleste  qui  est  le  pain  de  vie.  Tou- 
tefois Ton  n'est  philosophe  qu'autant  qu'on  est  phy- 
sicien et  théologien  tout  à  la  fois.  L'étude  de  l'homme 
est  défectueuse  ,  si  nous  l'isolons  d'une  profonde  in- 
vestigation de  Dieu  et  de  la  nature;  c'est  ce  que 
Leibnitz  a  le  mieux  su  comprendre  dans  les  temps 
modernes. 

D'ailleurs,  et  ceci  se  rapporte  directement  à  l'uni- 
versalité de  Gassendi  ,  aucune  science  n'est  vraie  , 
isolée  ,  ou  appuyée  sur  une  autre  science  seulement  : 
mais  toutes  sont  vraies  conjointement ,  au  moyen  de 
la  conception  religieuse  qui  les  pénètre,  les  anime  ,  et 
leur  ôte  ce  qu'elles  ont  isolément  de  faux,  en  mettant 
en  évidence  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  lorsqu'elles  font 
partie  intégrale  d'un  vaste  ensemble.  Gassendi  réunis- 
sait une  connaissance  profonde  des  mathématiques  et 
suffisamment  étendue  de  la  physique ,  à  un  talent  in- 


contestable  pour  la  philosophie.  Il  voulait  aussi  main- 
tenir la  théologie  dans  ses  droits  et  dans  ses  préro» 
gatives.  Mais  il  lui  manqua  cette  foi  universelle  qui 
vivifie  toutes  les  parties  de  nos  connaissances  en  les  ani- 
mant d'un  feu  central  :  aussi  sa  philosophie  n'était-elle, 
pour  ainsi  dire,  que  de  pièces  et  de  morceaux.  Son 
universalité  manquait  d'unité  réelle.  Il  ne  s'était  pas 
assez  pénétré  de  cet  esprit  religieux  qui  doit  cimenter 
toutes  les  parties  de  la  science  :  ce  qu'il  en  avait  était 
chez  lui  habitude  plutôt  que  conviction. 

En  général ,  ceux  qui  prétendent  à  l'universalité  sans 
religion,  quand  ils  ne  se  bornent  pas  à  disséminer 
leurs  lumières,  comme  Voltaire  et  les  esprits  frivoles, 
mais  qu'ils  cherchent  à  les  concentrer  sur  un  point 
quelconque,  deviennent  matérialistes,  et  leur  maté- 
rialisme s'étend  à  toutes  les  branches  de  nos  connais- 
sances ,  si  la  physique  leur  sert  de  point  de  départ  et 
de  lien  pour  unir  toutes  les  parties  de  leur  système  ; 
ou  ils  se  font  rationalistes  et  rendent  nos  connaissances 
rationnelles ,  lorsque  la  métaphysique  sans  religion  est 
le  mobile  central  de  leur  pensée.  Dans  les  deux  cas, 
leur  universalité  est  toujours  fausse.  La  physique  des 
uns  sera  toujours  superficielle,  et  reposera  constam- 
ment sur  un  système  d'atomes ,  excepté  le  cas  où  ils 
parviennent  au  panthéisme  de  Spinosa.  La  métaphy- 
sique des  autres  ne  sera  pas  plus  profonde,  et  se  com- 
posera toujours  d'abstractions  ,  à  moins  qu'elle  ne  s'é- 
lève ,  avec  Fichte  ,  à  la  hauteur  de  l'idéalisme.  Mais  le 
panthéisme  de  Spinosa  n'a  de  valeur  que  comme  phy- 
sique ,  et  i'idtaliome  de  Fichte  ,  que  comme  métaphy- 
vr.  30 
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sique  :  car  Spinosa  et  Fichte  sont  sans  aucune  univer- 
salité ,  et  leurs  doctrines  n'ont  de  vérité  qu'autant 
qu'on  les  rattache  à  une  doctrine  de  révélation  que  ces 
penseurs  repoussent,  mais  qui  seule  peut  donner  de 
la  valeur  et  de  l'ensemble  à  leur  théorie. 

Le  commun  des  matérialistes,  loin  d'aller  jusqu'aux 
conséquences  de  Spinosa ,  se  borne  à  une  physique  su- 
perficielle, pleine  d'une  universalité  factice  ;  et  il  en  est 
de  même  de  la  foule  des  rationalistes  ,  quand  ils  ne  sui- 
vent pas  Fichte ,  et  qu'ils  se  bornent  à  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui  un  système  universel  de  lumières.  Recon- 
naissons cependant  qu'il  y  a  eu  des  matérialistes  d'un 
talent  éminent ,  comme  Gassendi ,  et  des  rationalistes 
de  la  plus  haute  capacité  de  conception ,  tels  que  Kant 
et  Descartes.  C'est  qu'ils  furent  tous  les  trois,  sans  ex- 
ception ,  de  grands  mathématiciens  ,  surtout  le  philo- 
sophe allemand.  Gassendi  seul  n'est  pas  mathématicien 
par  la  pensée ,  mais  il  a  du  moins  sur  Descartes  l'avan- 
tage d'être  meilleur  physicien.  L'expérience  du  premier 
et  l'exactitude  rigoureuse  du  raisonnement  des  deux 
autres  leur  ont  assuré  ce  haut  rang  dans  l'ordre  des  in- 
telligences ,  qui  est  refusé  à  leurs  successeurs.  Ils 
n'ont  de  Gassendi  que  la  frivolité ,  ou  de  Kant  et  de 
Descartes ,  que  le  ton  scolastique. 

Nous  avons  dit  pourquoi  la  philosophie  de  Gassendi , 
au  lieu  d'être  toute  d'une  pièce,  et  de  sortir  toute  armée 
de  son  cerveau ,  comme  Minerve  du  cerveau  de  Jupiter, 
ne  fut  qu'un  amas  de  débris  et  de  fragmens  mal  ajustés. 
C'est  qu'il  avait  de  l'universalité  sans  unité  dans  l'es- 
prit. 11  prenait  sa  croyance  toute  faite ,  sans  la  mettre 
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en  harmonie  avec  sa  physique  et  sa  métaphysique. 
C'est  dans  cet  esprit  qu'il  prétendit ,  en  bon  chrétien  , 
purger  Epicure  des  erreurs  qu'il  trouvait  dans  sa  doc- 
trine. Mais  il  n'y  a  qu'une  seule  erreur  dans  Epicure, 
erreur  radicale  ;  c'est  sa  doctrine  même  :  elle  est  essen- 
tiellement irréligieuse.  Vouloir  distinguer  entre  les 
opinions  d'un  philosophe  qui  n'a  qu'une  seule  opinion , 
ame  de  sa  théorie,  c'est  se  fatiguer  inutilement.  Gas- 
sendi a  montré  ou  qu'il  ne  se  comprenait  pas  lui-même, 
ou  qu'il  ne  comprenait  pas  Epicure,  en  voulant  le 
rendre  favorable  au  christianisme.  Les  Scolastiques  , 
dont  le  grande  erreur  a  consisté  à  vouloir  faire  du  ca- 
tholicisme avec  Aristote,  n'ont  pas  été  plus  inconsé- 
quens  :  mais  ils  ont  eu  dans  leur  conception  plus  de 
force,  et  dans  leurs  vues  plus  de  hauteur  que  Gas- 
sendi. 

Le  maître  de  Molière  avait  fort  bien  observé  que  la 
raison  humaine  a  ses  bornes.  Il  les  avait  étudiées  dans 
rhistoire  ;  et  c'est  pour  suppléer  à  son  insuffisance,  qui 
ne  le  satisfaisait  pas ,  qu'il  résolut  de  s'en  tenir  à  l'expé- 
rience. Malheureusement  l'expérience  même  a  des  bor- 
nes ,  et  de  bien  plus  étroites  encore  que  la  raison.  D'ail» 
leurs ,  Gassendi  n'avait  pas  fait  attention  à  l'élément 
supérieur  qui  est  dans  l'homme,  à  son  ame  intelligente 
dont  la  raison  n'est  qu'une  faculté.  La  raison  est  bornée 
par  le  raisonnement ,  et  le  raisonnement  est  déterminé 
par  la  langue ,  et  bien  plus  encore  par  la  nature  des 
sens.  Mais  Tame  intelligente  ne  participe  pas  seulement 
de  la  nature  humaine  :  elle  tient  encore  de  la  nature  di- 
vine. Elle  émane  des  cieux  :  elle  tend  vers  Xinjini^  signe 
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caraclérisiique  de  son  origine  divine.  Notre  ame  est 
sans  bornes ,  notre  esprit  est  infini  :  mais  notre  raison 
est  assujettie  aux  conditions  de  l'existence  terrestre,  et 
de  toute  part  bornée  et  comme  circonvenue  par  l'em- 
pire des  sens. 

La  religion  de  Gassendi  était  sans  mystères  comme 

sa  physique.  Elle  était  rationnelle ,  et  nullement  spiri- 
tuelle et  idéale.  Ce  penseur  a  combattu ,  comme  Des- 
cartes ,  les  théosophes  de  son  époque.  Sans  doute  ils 
étaient  pleins  de  rêveries  cabalistiques  et  d'une  gnos- 
tique  orientale  bizarrement  dégénérée  ;  mais  leur  sys- 
tème renfermait  aussi  un  élément  suprême.  Us  avaient 
compris  la  vie  de  la  nature,  et  s'étaient  ouvert  une  voie 
catholique  vers  la  contemplation  des  mystères.  Leurs 
erreurs  sautent  aux  yeux  :  on  peut  rire  de  leurs  folies  : 
Gassendi  ni  Descartes  ne  pouvaient  être  leurs  juges. 
Us  ne  comprenaient  pas  plus  le  panthéisme  physique 
qu'il*  leur  reprochaient,  qu'ils  ne  comprenaient  la 
nature  intime  du   catholicisme. 

La  physique  de  Gassendi,  avons-nous  dit,  est  sans 
mystères ,  comme  sa  religion.  C'est  une  observation  su- 
perficielle ,  sans  que  ce  philosophe  découvre  les 
sources  de  cette  vie  inconnue ,  dont  il  admet  l'exis- 
tence sans  l'approfondir.  C'est  comme  s'il  ne  l'admettait 
pas.  De  même  aussi ,  lorsqu'il  rend  hommage  à  la  reli- 
gion ,  c'est  un  hommage  stérile ,  une  formule  de  con- 
vention qui  ne  pénètre  pas  le  fond  de  la  pensée.  On 
s'en  tient  à  la  lettre,  sans  s'enquérir  de  l'esprit.  On  con- 
serve un  fond  d'irrélis;ion,  sous  le  dehors  d'un  culte 
catholique.  L'épicuréisme  devient  l'ame  de  la  vie.  Le 
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christianisme  n'en  est  que  la  surface.  Cette  manière  de 
voir  a  eu  de  graves  conséquences  au  siècle  de  Louis  XIV. 
Elle  a  passé  avec  les  comédies  de  Molière  sur  ia  scène 
française ,  et  de  là  dans  les  mœurs  et  dans  l'empire  de 
la  mode.  Il  était  de  bon  ton  d'avoir  de  la  religion , 
parce  que  cela  tenait  u  l'existence  de  l'homme  bien 
élevé  :  il  fallait  avoir  sa  religion  et  l'observer.  On  dit 
que  Louis  XIV  ne  refusait  pas  d'employer  les  Epicuriens 
de  cette  espèce,  et  qu'il  aimait  mieux  un  athée  obser- 
vant les  pratiques  extérieures  de  la  religion  ,  qu'un 
janséniste  frondant  le  pape ,  que  le  grand  roi  fronda 
lui-même  à  sa  manière.  Mais  les  Epicuriens  ne  restèrent 
pas  catholiques  sous  la  régence;  et,  quand  Voltaire 
parut,  ils  jetèrent  le  masque. 

L'épicuréisme ,  qui  se  survit  aujourd'hui  comme 
système  physique,  mais  qui  disparaît  en  métaphysique, 
depuis  que  la  renommée  de  Condillac  commence  à  s'af« 
faiblir,  ne  doit  pas  être  uniquement  borné  aux  opinions 
d'Epicure  :  il  est  tout  entier  dans  la  tendance  maté- 
rielle de  son  esprit.  Nos  physiciens  rient  de  sa  détesta- 
ble physique ,  et  ils  n'en  acceptent  pas  moins  son  sys- 
tème d'atomes  et  de  molécules.  On  peut  les  défier  d'en 
accepter  un  autre  ,  tant  qu'ils  resteront  matérialistes , 
tant  qu'ils  ne  verront  dans  la  nature  qu'un  mécanisme 
mis  en  mouvement  par  un  ensemble  de  poids  et  de 
contre-poids,  balanciers  artificiels  delà  vaste  machine. 
Le  sensualisme  de  Locke  n'est  qu'un  épicuréisme  dé- 
guisé. A  cet  égard  il  ne  faut  pas  s'en  tenir  aux  appa- 
rences ,  mais  voir  le  fond  de  la  doctrine. 

La  philosophie  opirurienne  a  cette  légèreté  qui  fait 


que  les  esprits  les  moins  méditatifs  peuvent  l'adopter 
sans  difficulté,  avec  un  air  de  supériorité  factice  et 
d'universalité  frivole.  Il  y  a,  si  l'on  veut,  un  fond 
d'épicuréisme  dans  la  nature  humaine ,  et  surtout  dans 
l'esprit  de  société,  raffiné  d'après  le  besoin  d'une  civili- 
sation  avancée.  Ce  fonds  est  exploité  par  les  auteurs 
comiques  ,  qui  mettent  en  jeu  les  salons  et  l'esprit  du 
grand  monde.  La  nation  française  ,  mobile  et  spiri- 
tuelle ,  d'ailleurs  éminemment  sociale,  a  peut-être  un 
plus  grand  penchant  que  les  autres  peuples  pour  cet 
épicuréisme  du  grand  monde.  Ses  auteurs  comiques  , 
à  commencer  par  les  auteurs  de  fabliaux  et  à  finir  par 
Rabelais  ,  sont  toujours  rationalistes  et  montrent  de 
grandes  dispositions  pour  l'épiciiréisme.  C'est ,  sous  v 
des  formes  plus  grossières ,  la  même  finesse  d'esprit ,  la 
même  légèreté  et  la  même  délicatesse  qui  se  développa 
au  dix-septième  siècle ,  et  qui  atteignit  le  dernier  degré 
dans  le  siècle  suivant.  Cependant ,  si  Gassendi  n'eût 
pas  aidé  le  penchant  de  la  nation  en  présentant  l'épi- 
curéisme  comme  un  système  bien  coordonné,  lié  et 
enchaîné  dans  toutes  ses  parties,  Voltaire  n'aurait 
peut-être  pas  été  si  loin  dans  l'exposition  de  certaines 
doctrines. 

Je  le  sais  :  Gassendi ,  quoique  favorablement  ac- 
cueilli, vit  sa  philosophie  s'éclipser  devant  celle  de 
Descartes.  Mais  ce  que  j'appellerais  gassendianisme , 
nouvelle  phase,  nouvelle  ère  de  développement  de 
l'antique  doctrine  épicurienne,  revint  dissoudre  le 
cartésianisme,  se  fit  matériel  et  rationnel  à  la  fois, pour 
réunir  les  deux  tendances  essentielles  de  l'esprithumain 
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au  dernier  siècle.  La  philosophie  de  Descartes  a  disparu 
en  France  devant  celle  de  Locke  et  de  Condillac.  Ce 
n'est  que  depuis  peu  que  quelques  penseurs  ont  ra- 
mené l'attention  sur  le  cartésianisme,  en  introduisant 
en  France  la  doctrine  des  Ecossais.  D'autres  ont  rétabli 
dans  ses  honneurs,  et  M.  de  Bonald  a ,  pour  ainsi  dire, 
ressuscité  une  philosophie  catholique.  Mais ,  tant  que 
la  doctrine  des  atomes  et  des  systèmes  de  mécanisme 
régneront  dans  la  physique  des  savans  les  plus  illustres 
et  des  plus  grands  mathématiciens  de  la  France  ac- 
tuelle ,  on  ne  pourra  se  flatter  d'avoir  fait  reculer 
Gassendi  et  les  Epicuriens.  C'est  aujourd'hui  du  déve- 
loppement de  la  science  de  la  nature  que  doit  nous 
venir  une  lumière  plus  pure  et  plus  abondante. 
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DE  L'ANCIENNE  POESIE  ARABE, 

ANTÉRIEURE    A    l'ÈRE    DE    l'iSLAMISME.     (l) 

POEME  D'ANTARA. 


La  Moallaka  d'Antara ,  dit  William  Jones  ,  semble 
un  peu  antérieure  à  celle  de  Zohaïr  ;  elle  a  dû  être 
composée  pendant  les  plus  violens  combats  de  la  guerre 
de  Dahis  ,  que  termina  noblement  la  magnanimité  des 
deux  chefs  vantés  par  le  vieux  poète.  Antara,  dans  sa 
Moallaka,  chante  ses  hauts  faits  et  se  vante  d'avoir 
tué  Demdem ,  père  de  ce  Hosein ,  de  la  tribu  de 
Dhobyan ,  dont  la  vengeance  eut  des  résultats  si  fu- 
nestes. Antara  nourrit  une  mortelle  haine  contre  Ho- 
sein et  Harem  son  frère,  dont  l'assassinat  causa  la 
vengeance  de  Hosein.  Notre  poète  accuse  les  deux 
frères  de  l'avoir  calomnié  :  son  chant  est  fier ,  mena- 
çant ,  plein  de  traits  frappans  ,  et  de  magnifiques 
images. 

Il  commence  par  déplorer  le  départ  d'Abla ,  sa  bien- 
aimée ,  qui  se  trouve  dans  la  tribu  ennemie.  Il  exalte 
sa  passion ,  et  chante  sa  maîtresse  dans  les  termes  les 
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plus  énergiques  ;  puis  s'élevant  sur  les  ailes  de  la 
poésie ,  il  parcourt  le  champ  de  carnage ,  s'enivre  du 
souvenir  de  ses  exploits  et  de  l'orgueil  de  ses  vertus. 
Cet  enthousiasme  hautain  se  retrouve  toujours  dans 
la  poésie  pastorale  des  Arabes.  Il  a  passé  dans  la  reli- 
gion mahométane,  où  il  a  pris  une  nouvelle  forme.  Le 
poète  termine  par  le  vœu  féroce  de  vivre  assez  long- 
temps pour  égorger  les  deux  fils  de  Demdem  I 

«  O  bosquet  d'Abla,  dans  la  vallée  de  Jiwaa ,  donne- 
moi  des  nouvelles  de  mon  amour  I  O  bosquet  d'Abla , 
que  le  matin  naisse  pour  toi ,  propice ,  bienfaisant , 
accompagné  de  la  prospérité  et  de  la  santé!  » 

Ainsi  débute  le  poète,  lorsqu'il  arrête,  auprès  des 
ruines  de  son  ancienne  habitation  ,  les  pas  de  son 
chameau  ,  vaste  comme  une  tour.  «  Elle  demeure  , 
dit-il  ,  dans  le  pays  de  mes  ennemis  ,  lions  riigissans. 
O  belle  fille  de  Makhrem ,  à  travers  quels  dangers  ai-je 
osé  te  chercher  I  Dès  le  premier  coup  d'œil,  je  fus  à 
toi,  quoique  sur  le  champ  du  carnage  tes  amis  tom- 
bassent sous  mes  coups.  Mon  amour  pour  toi  est  pro- 
fond :  je  le  jure  par  la  tête  sacrée  de  ton  vénérable 
père.  Ah  !  je  ne  te  trompe  pas  !  tu  es  souveraine  dans 
mon  cœur;  là  tu  règnes,  maîtresse  de  toi-même,  ché- 
rie et  adorée,  n 

Le  poète  pleure  la  fuite  de  l'objet  de  ses  amours ,  et 
s'écrie  : 

«  Antara  !  Elle  a  percé  ton  cœur  !  Elle  ta  frappé  de 
ces  dents  aiguës  et  polies  ,  dont  la  blancheur  est  écla- 
tante, dont  le  baiser  est  délicieux  ,  dont  la  saveur  est 
une  extase.  De  sa  bouche  ,   quand  elle  s'entr'ouvre 
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SOUS  le  baiser ,  s'exhale  un  parfum  plus  doux  que  celui 
du  musc  quand  il  émane  de  l'urne  d'un  marchand 
de  parfums.  Elle  embaume  l'air  qui  l'environne.  Tel 
un  bosquet  chargé  de  fleurs ,  que  de  douces  pluies  ont 
rafraîchies ,  que  rien  n'a  souillé ,  dont  personne  ne 
s'est  approché  pour  en  cueillir  les  trésors ,  répand  une 
odeur  divine.  Chaque  nuage  matinal ,  chargé  de  pluie 
et  non  de  grêle  malfaisante ,  l'a  humecté  de  sa  rosée  : 
la  terre  brille  ;  et  ses  inégalités  paraissent  rondes  , 
étincelantes  et  polies  comme  de  l'argent  bien  travaillé. 
Le  torrent  descend  des  cieux  :  chaque  soir  un  ruisseau 
grossi  par  les  pluies  s'échappe  du  bosquet  ;  des  insectes 
qui  murmurent  sans  cesse  et  dont  le  bruit  confus  res- 
semble aux  chants  d'un  homme  ivre ,  sont  entraînés 
par  les  eaux.  Quand  ces  petits  animaux  frappent  l'une 
contre  l'autre  leurs  pattes  minces  et  légères ,  on  croit 
entendre  le  bruit  de  la  pierre ,  dont  un  homme  actif 
fait  jaillir  des  étincelles.  Belle  Abla,  pendant  que  tu 
reposes  le  matin  et  le  soir  sur  le  sein  d'une  molle  couche, 
je  passe  les  nuits  entières  monté  sur  un  cheval  noir 
chargé  de  riches  harnais.  La  selle  d'un  coursier  dont 
les  pieds  sont  fermes  et  larges ,  les  flancs  solides  et 
l'encolure  forte,  est  le  seul  coussin  sur  lequel  je  me 
repose. 

«  Un  chameau  de  Shaden  me  portera-t-il  vers  ta 
tente?  un  chameau  éloigné  de  sa  patrie  ,  privé  de  lait 
et  séparé  du  troupeau  !  11  remue  sa  queue  dans  un  fo- 
lâtre caprice  ;  et  le  soir  même,  après  une  longue  course, 
l'orgueil  de  sa  démarche  n'est  point  abattu.  Il  se  meut 
avec  force ,  et  fraytpe  les  collines  de  son  sabot  rapide 


(  '*^'  ) 

et  infatigable.  Tel  estroiseau  léger  ,  Tautruche,  privée 
croreilles  ,  et  dont  les  jambes  rapprochées  l'une  de 
l'autre  parcourent  vivement  l'espace.  Les  jeunes  au- 
truches se  réunissent  autour  d'elle,  comme  une  troupe 
de  chameaux  noirs  de  l'Yémen  se  rassemble  autour  du 
berger  d'Abyssinie,  incapable  de  s'exprimer  en  langue 
arabe.  Elles  la  suivent  guidées  par  le  port  majestueux 
de  sa  tête ,  qui  ressemble  au  char  des  vierges  quand 
elles  voyagent  sous  cette  tente  élevée ,  couverte  de 
draperies  et  portée  par  des  chameaux.  Sa  tête  est  pe- 
tite quoique  noble.  Quand  elle  va  visiter  les  œufs  que 
sa  femelle  a  déposés  dans  les  sables  de  Dhulasheira, 
elle  ressemble  à  un  Ethiopien  aux  oreilles  courtes  et 
au  vêtement  long  orné  de  fourrures. 

«  Mon  chameau  boit  l'eau  de  Dehradhain;  il  se  dé- 
tourne avec  dédain  des  ruisseaux  ennemis  de  Dailem. 
Alors,  on  dirait  qu'il  a  peur  du  chat  sauvage,  dont 
les  hurlemens  hideux  se  font  entendre  dans  la  nuit, 
et  qui,  avec  sa  large  tête ,  ses  dents  aiguës  et  ses  griffes , 
s'attache  à  son  corps,  et  recommence  l'attaque  toutes 
les  fois  que  dans  sa  colère  le  chameau  se  penche  pour 
le  repousser. 

a  Tout  le  jour,  je  reste  sur  mon  chameau  comme 
sur  une  tour  bien  construite ,  fortement  cimentée ,  et 
ferme  comme  les  piliers  d'une  tente  solide.  Quand  il 
repose  ,  il  se  couche  sur  la  rive  verdoyante  de  Ridaa, 
en  gémissant  de  fatigue  comme  le  jonc  sonore,  qu'il 
presse  de  son  poids.  La  sueur  qui  le  couvre  ressemble 
à  une  robe  épaisse  ou  à  un  enduit  dt  poix  tenace  , 
que  l'ardeur  d'un  feu  violent  fait  bouillir  sur  les  pa- 
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rois  d'un  chaudron.  Elle  découle  derrière  ses  oreilles 
toutes  les  fois  qu'il  est  saisi  de  rage,  qu'il  s'avance 
d'un  pas  triomphal ,  qu'il  jouit  de  sa  force  ,  semblable 
à  l'étalon  assailli  par  ses  rivaux.  » 

Le  poète  conjure  ensuite  Abla  de  lui  conserver  son 
amour.  «  Il  est,  dit-il ,  aussi  terrible  et  aussi  fier  quand 
»on  l'insulte,  que  son  cœur  est  doux  et  aimant;  ses 
«ennemis  le  goûtent  comme  un  amer  breuvage.  Plus 
T)d'un  jeune  amant  est  tombé  sous  ses  coups,  et  des 
«veines  de  la  victime  le  sang  s'est  échappé  avec  la 
«vie  ,  en  faisant  entendre  un  son  funèbre  ,  et  en  colo- 
wrantla  terre  d'un  pourpre  plus  ardent  que  les  ané- 
»mones.  » 

«Va,  dit-il ,  ô  noble  fille  ,  demande  aux  guerriers 
«qui  je  suis,  lorsque  je  m'appuie  sur  la  selle  d'un  élé- 
«gant  coursier,  dont  la  course  sillonne  la  plaine,  que 
«les  flèches  de  mes  ennemis  poursuivent,  et  qui,  sous 
0  une  grêle  de  traits  ,  s'avance  impétueux  au  combat. 
«D'autres  fois,  il  se  tient  paisible  au  milieu  d'une 
«foule  de  héros  armés  de  puissans  arcs.  » 

La  fureur  guerrière  et  l'orgueil  d'Antara  ne  cessent 
de  s'exalter.  Plus  d'un  héros  fut  contraint  par  lui  de 
mordre  la  poussière  :  «  La  blessure  ouvrait  de  larges 
«lèvres;  et  le  bruit  du  sang  qui  coulait  appelait  les 
»  loups  afTamés ,  errans  dans  les  ténèbres.  Je  l'aban- 
«  donnai  comme  une  victime  aux  lions  de  la  foret,  qui 
«se  repurent  de  sa  chair  ,  dévorèrent  ses  poignets  et  la 
«couronne  de  sa  tétc.  » 

Cette  féroce  et  sauvage  description  prend  la  teinte 
dithyrambique  ;  une  volupté  de  sang  y  respire.  T^e  fn- 
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rouche  guerrier  s'avance  vers  sou  eiiiieuii  :  «  Quand  il 
nme  vit  descendre  de  cheval  et  m'ëlancer  vers  lui ,  ses 
»  dents  claquèrent  de  frayeur  :  il  parut  sourire  ,  mais 
»nondejoie!  Mon  combat  dura  toute  une  journée, 
«jusqu'à  ce  que  sa  tête  et  ses  doigts  ,  couverts  de  sang 
»  caillé,  parussent  baignés  dans  le  jus  d'Idhlim.  Je  le 
«perçai  de  ma  lance.  Je  traversai  son  cœur  de  la  lame 
»d'un  cimeterre  indien  ;  elle  brillait  comme  l'eau  cou- 
«rante;  rapide  était  le  coup  qu'elle  portait.  » 

Antara  revient  ensuite  à  ses  amours  par  une  transi- 
lion  pleine  de  charme.  Cet  épisode  semble  sortir 
comme  Vénus,  avec  une  grâce  divine,  du  sein  d'un 
océan  courroucé;  ou,  comme  une  Oasis  céleste,  éle- 
ver sa  verdure  du  sein  du  désert.  Bientôt  cependant  il 
nous  replonge  dans  des  abîmes  sanglans ,  dans  le  tour- 
billon de  la  mêlée  ,  dans  ces  gouffres  horribles  où 
s'engloutissent  les  héros.  La  tribu  d'A.ntara  se  fait  du 
poète  un  bouclier;  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime.  E  le  le 
place  entre  elle  et  les  lances  farouches  de  ses  ennemis, 
sur  un  poste  tellement  étroit,  que  personne  ne  peut  s'y 
tenir  debout  à  ses  côtés.  Le  combat  s'en^aç^e  :  les 
crânes  s'ouvrent,  et  laissent  une  issue  fumante  au  cer- 
veau qui  s'épanche. 

«  Dès  que  je  vis  s'avancer  les  légions  ennemies,  et 
s'animer  l'un  l'autre  au  combat ,  je  m'élançai ,  je  me 
conduisis  sans  reproche.  Ils  s'écrièrent  :  Antara!  Les 
javelines  ,  longues  comme  les  cordes  d'un  puits,  furent 
lancées  avec  violence  contre  la  poitrine  de  mon  noir 
coursier.  Je  ne  cessai  pas  de  pousser  contre  l'ennemi 
la  poitrine  et  le  cou  de  mon  cheval ,  jusqu'à  ce  que  le 
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sang'  le  couvrît  comme  un  manteau.  Les  coups  de 
lances  dont  son  front  était  frappé  le  forçaient  de  pen- 
cher la  tète,  et  il  se  plaignait  à  moi  avec  de  tendres 
gémissemens  et  des  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux. 
S'il  avait  su  parler ,  s'il  avait  su  m'exprimer  sa  peine  , 
des  accens  plaintifs  et  distincts  m'eussent  dit  combien 
il  souffrait.  » 

Antara  est  guéri  de  ses  chagrins ,  il  les  oublie  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  et  dans  les  acclamations  de  ses  amis  qui 
admirent  sa  valeur.  Il  désire  rencontrer  les  deux  fils 
de  Demdem  qui  l'ont  injurié  ;  mais  ce  bonheur  lui  est 
refusé. 

«  Ah!  s'écrie-t-il,  je  laissai  leur  père,  effrayante  vic- 
time, pour  que  les  lions  de  la  forêt  se  disputassent  ses 
chairs  sanglantes,  et  que  les  vieux  aigles  se  joignissent 
à  ce  festin  !  » 


POEME  D'AMROU. 


W.  Jones ,  qui  a  aussi  traduit  la  Moallaka  d'Amrou  , 
la  nomme  sublime ,  véhémente ,  inspirée  par  un  orgueil 
poétique.  Cette  Moallaka  fut  récitée  par  son  auteur,  à 
la  tête  de  sa  tribu ,  devant  le  roi  de  Hira  en  Mésopota- 
mie. 11  avait  pour  antagoniste  liareth ,  son  rival  en 
poésie  comme  en  guerre ,  auteur  de  la  Moallaka  qui 
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suit  celle  d'Amrou.  Celui  -  ci ,  dans  son  panégyrique 
exalté,  mêlé  de  déclamations  amères  contre  l'ennemi , 
cherche  à  faire  valoir,  ainsi  qu'Haretli ,  la  valeur  mo- 
rale et  politique  de  sa  race.  Arbitre  de  ce  différend  ,  le 
roi  de  Mésopotamie  voulut  entendre  successivement  les 
deux  rivaux,  llespéraitlesassujettir  à  sa  puissance;  mais 
ces  deux  fils  tlu  désert  trompent  son  espoir.  L'arrogance 
d'Amrou  ,  arrogance  dont  sa  Moallaka  offre  la  preuve , 
fut  pour  les  Arabes,  admirateurs  de  ce  poëme  et  enivrés 
des  louanges  prodiguées  à  la  race  de  Tagleb  ,  un  sujet 
de  gloire.  Si  Mahomet  n'eut  point  paru,  cette  auda- 
cieuse tribu  se  fut  emparée  de  toute  l'Arabie  et  de  son 
commerce  maritime,  tant  elle  avait  le  sentiment  de  sa 
force. 

«  Allons  y  belle  fille,  éveille-toi  I  Offre  -nous  dans  la 
yaste  coupe  la  boisson  du  matin.  Que  les  riches  vins 
d'Enderein  ne  restent  plus  dans  l'urne  qui  les  renferme. 
Apporte-moi  ce  vin  couleur  de  safran ,  qui  éteint  les 
désirs  de  l'amour.  Je  me  sens  plein  de  courage  et  de 
force.  Cette  flamme  ardente  embrase  l'adolescent  le  plus 
timide  ;  on  le  dirait  alors  plongé  dans  la  démence.  Que 
de  coupes  magnifiques  n'ai-je  pas  achetées  à  Balbec ,  à 
Damask  et  à  Kasirein  l  Notre  heure  sonnera  ;  nous  ap- 
partenons à  la  mort  :  la  mort  nous  appartient. 

«  O  Amrou  !  quand  tu  visites  ta  bien-aimée  avec 
mystère ,  et  que  les  yeux  des  sentinelles  ennemies  s'af- 
faissent sous  le  poids  du  sommeil ,  elle  entr'ouvre  ses 
bras  charmans  ,  aussi  potelés  et  aussi  beaux  que  le  sont 
les  membres  d'un  jeune  chameau  blanc  comme  la 
neige ,  qui  dans  la  saison  printanière  se  livre  à  ses  ébats 
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sur  les  vertes  collines  et  sur  les  bancs  de  sable.  Ses 
deux  seins ,  polis  comme  des  vases  d'ivoire ,  sont  pro- 
tégés par  un  modeste  voile  contre  ceux  qui  oseraient 
y  porter  leurs  mains.  Elle  montre  une  taille  mince  et 
gracieuse ,  élevée  et  proportionnée.  Le  contour  de  ses 
reins  est  élégant,  et  sa  ceinture  est  d'une  beauté  par- 
faite qui  cause  mon  délire.  Ses  jambes  délicates  ressem- 
blent à  deux  colonnes  de  marbre  poli  ou  de  jaspe, 
auxquelles  sont  suspendus  des  bijoux  et  des  anneaux 
d'or  que  le  vent  agite  avec  un  murmure  argentin.  » 

A  la  vue  des  cités  de  Yemama  ,  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  plaines,  et  qui  brillent  comme  des  sabres  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  ont  tirés  du  fourreau,  Amrou 
sent  sa  passion  se  renouveler  :  il  se  rappelle  avec  déses- 
poir le  départ  de  sa  bien-aimée. 

«  Quand  je  la  perds ,  la  douleur  de  la  femelle  du 
chameau  qui  cherche  en  vain  son  petit,  qui  revient 
sans  l'avoir  trouvé,  et  qui  pousse  des  cris  perçans ,  n'é- 
gale pas  ma  douleur.  Moins  cruel  est  le  désespoir  d'une 
veuve  aux  cheveux  blancs ,  mère  de  neuf  enfans  expi- 
rés ,  et  dont  rien  ne  reste  que  des  cadavres  dévorés 
par  la  tombe.  Tel  est  notre  destin.  Le  sort  garde, 
conmie  des  gages  de  son  pouvoir  sur  nous ,  et  le  jour 
présent,  et  celui  de  demain,  et  l'aurore  suivante;  et, 
maître  de  notre  vie  ,  il  nous  réserve  des  événemens 
que  notre  prévoyance  n'a  pu  deviner.  »  ^^t 

Ensuite  il  s'adresse  avec  force,  avec  dignité,    aiQ 
roi  de  Mésopotamie  ,  qu'il  exhorte  à  l'écouter  avec 
patience.  Sa  tribu  porte  à  la  guerre  un  étendard  blanc 
et  le  ramène  coloré  de  sang.  Amrou  et  les  siens  ,  dans 
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de  longs  jours  de  gloire,  ont  méprisé  les  rois  et  n'ont 
reculé  devant  aucune  entreprise.  Ils  virent  plus  d'un 
prince  prosterné  devant  eux  dans  la  poussière  ,  et  les 
chevaux  richement  caparaçonnés  du  guerrier  vaincu 
attendre  leur  maître  en  hennissant ,  et  l'exciter  en 
vain  à  se  relever.  Ils  portèrent  leurs  pas  hardis  vers 
les  plaines  de  Syrie,  et  leur  armure  sanglante  était 
si  méconnaissable ,  que  les  chiens  mêmes  de  la  tribu 
s'y  méprenaient  et  grondaient  à  leur  aspect. 

«  Quand  nous  roulons  sur  une  petite  tribu  la  meule 
de  la  guerre ,  le  premier  combat  la  pulvérise  comme 
la  farine.  Le  drap  qui  doit  la  recevoir  s'étend  jusqu'à 
l'orient  de  Najd,  et  tout  ce  que  nous  y  jetons  devient 
une  poudre  impalpable. 

«  Yous  venez  dans  notre  pays  ,  nous  vous  laissons 
approcher,  vousvousrépandezdansnosplaines;maisde 
la  hauteur  de  nos  monts  escarpés  nous  roulons  sur  vos 
têtes  des  rochers  qui  vous  écrasent.  »  —  11  se  tourne  en- 
suite vers  le  roi  qui  doit  juger  les  deux  rivaux  ,  semble 
le  menacer,  et  lui  reproche  de  cacher  au  fond  de  son 
cœur  l'affreuse  haine.  Il  décrit  avec  une  force  sans 
égale  les  cruautés  exercées  par  la  tribu  dont  il  est  le 
chef,   l'orateur  et  le  poète  :  rien  n'approche  de  la 
sauvage  et  sublime  terreur  répandue  sur  ces  tableaux. 
Nous  n'avons    trouvé   que   dans  un   seul  monument 
poétique,  dans  les  Nibelungen,  que  termine  un  récit 
affreux  de  meurtre  et  de  carnage ,  la  même  ardeur  de 
férocité ,  la  même  soif  de  sang  ,  la  même  énergie  hé- 
roïque, atroce,  grandiose  et  sauvage.  Dans  les  deux 
poëmes ,   blessure  pour   blessure,   sang  pour  sang, 
VI.  "^A 
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partout  une  patience  inébranlable ,  et  un  raffinement 
de  tortures  digne  des  cannibales  :  on  n'entend  pas  une 
plainte  ;  mais  au  sein  des  souffrances ,  les  cris  de 
triomphe  retentissent.  Rien  n'égale  la  pompe  sublime 
de  cette  tribu  conduite  par  Amrou ,  s'avançant  comme 
une  haute  montagne  surmontée  de  rochers  affreux  ; 
les  jeunes  gens  ardens  à  briguer  une  glorieuse  mort, 
les  vieux  héros  riches  d'expérience.  De  paroles  en  pa- 
roles, le  langage  devient  plus  menaçant,  et  finit  par 
attaquer  le  roi  lui-même ,  devant  lequel  Amrou  parle  : 
on  croit  entendre  le  tonnerre  long-temps  captif  au  sein 
des  monts ,  dont  les  sommets  se  le  renvoient  l'un  à 
l'autre  ,  et  qui ,  bondissant  dans  son  enceinte  ,  éclate 
enfin  sur  la  vallée ,  qu'il  inonde  de  torrens  de  pluie. 
Le  monarque  asiatique  a  dû  s'imposer  une  patience 
difficile  à  conserver  ,  pour  souffrir  qu'on  parlât  devant 
lui  un  langage  aussi  hautain.  Jamais  le  grand  Alexandre 
n'eut  tant  à  souffrir  de  l'insolence  de  Clitus  et  de  l'a- 
mertume de  ses  invectives.  On  lui  refuse ,  en  sa  pré- 
sence même  ,  de  reconnaître  d'aucune  manière  sa  su- 
prématie :  la  grandeur  de  l'expression  n'est  égalée  que 
par  la  véhémence  de  l'outrage.  Sublime  et  frénétique 
orgueil,  dont  l'audace  gigantesque  ne  se  retrouve  au 
même  degré  que  dans  les  poëmes  de  l'Edda  Scandi- 
nave. 

«  O  roi,  s'écrie  Amrou,  pour  terminer  cette  ha- 
j>rangue  où  respire  tout  le  sublime  d'une  grandiose 
«insolence;  ô  roi  !  nos  javelines  dédaignent  de  calmer 
»  devant  toi  la  véhémence  avec  laquelle  elles  attaquent 
«l'ennemi.  Dès  que  l'on  veut  employer  la  force  pour 
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)>les  faire  partir,  elles  reculent  et  acquièrent  tout  a 
«coup  une  inflexibilité  indomptable. On  les  voit  même, 
»se  retournant  et  s'échappant  avec  un  sifflement  aigu , 
«aller  frapper  au  front  le  téméraire  qui  osa  porter  la 
«main  sur  elles.  » 

Amrou  continue  en  faisant  le  panégyrique  de  ses 
ancêtres,  qu'il  énumère  tous,  et  dont  il  rappelle  les 
faits  héroïques  :  «  O  roi,  avez-vous  entendu  dire  qu'un 
»seul  d'entre  eux  ait  fléchi  devant  l'ennemi,  et  n'ait  pas 
«remporté  la  gloire  et  la  victoire?  »  Il  se  retourne  vers 
la  tribu  de  Becr ,  dont  Hareth  va  chanter  la  gloire,  et 
Tinterpelle  en  lui  demandant  si  jamais  elle  a  triomphé 
des  Taglebites?  Il  raille  l'ennemi,  et  son  ironie  est 
aussi  mordante  que  le  panégyrique  de  sa  tribu  est 
exalté. 

«  Quand  nos  héros  ôtent  leurs  cottes  de  mailles , 
vous  voyez  leur  peau  noircie  offrir  les  traces  de  l'acier 
qui  la  pressait.  Le  matin  de  l'attaque ,  des  coursiers  à 
poil  ras  nous  emportent  sur  la  plaine.  Ces  coursiers, 
nous  les  connaissons  depuis  que  nous  les  avons  sevrés  ; 
les  ennemis  nous  les  ont  pris  ,  nous  les  avons  rachetés. 
Ils  s'élancent  au  combat  la  poitrine  couverte  d'acier; 
quand  ils  quittent  la  mêlée ,  leur  crinière  est  en  dés- 
ordre, la  poussière  les  couvre,  et  les  brides,  ratta- 
chées par  des  nœuds,  sont  jetées  sur  leur  cou.  Cette 
belle  race  de  coursiers  est  l'héritage  que  nous  ont  lé- 
gué nos  vertueux  ancêtres ,  et  qu'à  notre  mort  nous  lé- 
guerons à  nos  enfans.  » 

Le  panégyrique  ne  tarit  point.  Semblable  a  un  tor- 
rent qui ,  dans  sa  course ,  franchit  en  bondissant  un 
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sol  rocailleux,  cette  poésie  s'élance,  et  s'irrite  de  chaque 
obstacle.  Amrou  passe  en  revue  l'hospitalité  de  sa 
tribu  ,  la  beauté  de  ses  femmes  ,  les  avantages  que  lui 
a  donnés  la  nature ,  et  la  misère  de  ses  ennemis. 

«  Nos  femmes  nourrissent  de  leurs  propres  mains 
nos  coursiers  de  noble  race.  Elles  nous  disent  :  vous 
n'êtes  pas  nos  époux ,  si  vous  ne  nous  protégez  pas 
contre  l'ennemi.»  —  «  Ce  monde  est  à  nous ,  s'écrie-t-il 
plus  loin,  avec  tout  ce  qui  paraît  à  sa  surface.  Dès  qu'un 
enfant  de  notre  tribu  quitte  le  sein  de  sa  mère ,  les 
chefs  les  plus  orgueilleux  des  autres  tribus  plienr  le 
genou  devant  lui  et  lui  rendent  hommage.  Nos  tentes 
couvrent  le  globe  ,  qui  bientôt  ne  pourra  plus  les  por- 
ter,  et  nos  vaisseaux  s'empareront  de  l'Océan.  » 


POEME  DE  HARETH. 


Cette  héroïque  jactance  de  l'Ajax  du  désert,  ce  sen- 
timent d'un  orgueil  effréné  qui  rappelle  la  fierté  de 
la  poésie  castillane  célébrant  les  exploits  du  Cid , 
au  bruit  des  fanfares  guerriers  ;»ce  délire  hautain  ,  qui 
paraîtrait  une  vaine  folie  chez  tout  autre  que  chez  le 
noble  enfant  du  désert,  contraste  avec  la  sagesse  de 
Harelh.  Orateur  de  la  tribu  de  Becr,  moins  puissante, 
mais  plus  aimable,  il  consacre  aux  enfans  de  sa  race 
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un  panégyrique  plus  doux ,  et  que  la  vertu  aime  da- 
vantage. 

Amrou  avait  terminé  ces  orgueilleux  éloges  :  cette 
trompette  de  la  gloire  avait  retenti.  Sa  tribu  couvrait 
d'acclamations  tumultueuses  la  voix  du  jeune  prince. 
Hareth  se  lève ,  et  improvise  le  chant  suivant.  Plus 
d'un  siècle  avait  passé  sur  sa  tête.  Le  patriarche  cen- 
tenaire la  tenait  encore  levée.  Son  discours  s'enflamma 
comme  la  source  de  naplhe.  Dans  l'ardeur  de  l'im- 
provisation ,  il  coupa  sa  main  avec  la  corde  de  son 
arc  sur  lequel  il  s'appuyait  en  parlant,  selon  la  cou- 
tume des  orateurs  arabes.  IMais  il  ne  fit  aucune  attention 
à  sa  blessure. 

Hareth,  plein  de  sagesse  ,  de  sagacité,  de  dignité, 
ne  cherche  pas  à  exaspérer  le  roi  qui  le  juge.  Il  com- 
mence par  rendre  hommage  à  la  reine  Asoma ,  qui , 
assise  derrière  de  riches  tentures ,  invisible  à  tous  les 
yeux,  assistait  à  cette  lutte  de  poésie  et  d'orgueil. 
Alors  même  que  Hareth  s'élève  jusqu'à  l'indignation  et 
l'exprime  par  le  sarcasme ,  c'est  encore  de  la  raison  et 
de  la  sagesse.  La  sentence  du  roi  fut  favorable  à  la 
i:ribu  de  Becr ,  et  attira  sur  lui  la  fureur  vengeresse  de 
l'implacable  Amrou,  sous  les  coups  duquel  il  tomba. 
Amrou  ,  dont  la  colère  se  changea  en  rage ,  devint  in- 
sensé. 

C'est  par  un  adroit  éloge  de  la  reine  Asoma ,  invi- 
sible et  présente  ,  que  débute  Hareth.  Les  larmes  cou- 
lent des  yeux  du  vieillard  ;  mais  ces  larmes  le  ren- 
dront-elles au  bonheur?  11  se  rappelle  Hinda  ,  mère  du 
roi ,  et  soit  que  lui-même  Tait  aimée  autrefois  ,  soit  que 
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ce  nom  ait  été  celui  d'une  femme  qu'il  a  aimée  ,  il  croit 
la  voir  ,  il  la  voit.  Le  feu  qu'elle  allume  la  nuit,  entre 
les  collines  ,  le  dirige  vers  sa  demeure. 

«  Elle  l'allume  avec  de  grands  amas  de  bois  entre 
les  deux  collines  de  Akeik  et  de  Shakhsein  ,  et  le  foyer 
resplendit  comme  l'éclat  du  soleil.  Je  suis  monté  sur 
la  colline,  et  de  loin  j'ai  observé  le  feu;  mais  hélas! 
l'ardeur  du  midi  et  les  calamités  de  la  guerre  m'em- 
pêchent de  m'approcher  d'elle.  » 

Ce  souvenir  élégiaque  des  anciennes  amours  n'offre 
rien  de  ridicule,  et  le  poète  a  sagement  banni  de  son 
poëme  toute  expression  de  volupté  passionnée.  C'est 
un  rayon  d'été  qui  brille  encore  dans  l'arrière-saison  ; 
c'est  la  lueur  de  l'aurore  boréale  qui  brille ,  mais  qui 
n'échauffe  pas.  Rien  de  plus  touchant  que  les  plaintes 
du  patriarche  sur  les  infortunes  de  sa  tribu. 

V  Nos  frères ,  la  famille  d'Arakem,  aux  yeux  du  dra- 
gon, dit-il  en  s'adressantaux  Taglebites,  ont  dépassé,  en 
parlant  de  nous ,  les  bornes  de  l'équité ,  et  lancé  contre 
notre  race  des  invectives  véhémentes.  Ils  ont  con- 
fondu ceux  qui,  parmi  les  nôtres,  furent  coupables  et 
ceux  qui  furent  innocens  :  la  vertu  la  plus  pure  n'a 
point  échappé  à  leur  haine.  » 

Il  raconte  ensuite  la  perfidie  d'Amrou.  C'est  la  nuit^ 
dans  l'ombre  ,  que  sa  tribu  a  marché  :  c'est  au  milieu 
du  tumulte  des  chevaux  hennissans,  et  des  cris  des 
chameaux  ,  qu'elle  a  commencé  les  hostilités.  Jadis  les 
enfans  de  Becr  avaient  été  heureux.  «  La  fortune 
semblait  élever,  pour  les  soutenir,  un  rocher  solide, 
dont  la  pointe  aiguë  perce  les  nuages.  Nulle  calamité 
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ne  semblait  devoir  l'attaquer  ni  affaiblir  notre  féli- 
cité. » 

Mais  les  jours  d'infortune  sont  arrivés.  Les  fils  de 
Becr  désirent  une  discussion  honorable  et  sage  des 
griefs  respectifs ,  sans  emportement  et  sans  vio- 
lence. 11  sont  prêts  à  se  condamner  eux-mêmes  s'ils 
ont  erré  ;  mais  si  leurs  ennemis  les  poussent  à  bout, 
qu'ils  s'attendent  à  trouver  de  redoutables  adversaires. 

a  Si  vous  nous  refusez  ,  dit-il  à  Amrou  ,  une  discus- 
sion honorable ,  nous  nous  détournerons  avec  cour- 
roux ,  et  la  haine  se  cachera  dans  notre  sein  ,  comme 
le  grain  de  sable  se  cache  sous  une  paupière  abais- 
sée. » 

Il  exalte  ensuite  la  gloire  guerrière  de  la  tribu  de 
Becr,  et  sa  vaillance  ,  relevée  par  son  esprit  de  justice. 
Hareth  avertit  Amrou  de  son  injustice.  Son  exhortation 
simple  ,  et  pathétique  jusqu'au  sublime ,  l'invite  à  ne 
pas  se  fier  en  son  orgueil ,  à  ne  pas  oublier  ses  sermens, 
à  ne  pas  briser  le  traité,  rompre  les  engagemens  con- 
tractés entre  les  deux  tribus.  «  wSachez  que  la  bonne  foi 
doit  être  réciproque.  Sommes -nous  coupables  des 
crimes  commis  par  ces  gens  qui  ne  sont  pas  de  notre 
tribu?  Amrou  le  veut  (  ajoute-t-il  après  la  longue  énu- 
mération  de  ces  crimes  )  nous  devons  souffrir  pour  les 
autres.  La  biche  doit  être  immolée  pour  le  loup.  » 

Ensuite  Hareth  fait  passer  devant  les  yeux  du  lec- 
teur ,  de  la  manière  la  plus  pittoresque  et  la  plus  vi- 
vante ,  les  marches ,  les  contre-marches  des  armées , 
les  inimitiés  réelles  ou  simulées  de  diverses  tribus. 
Les  unes  portent  des  lances  «  dont  le  destin  aiguise  la 
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pointe.  »  Les  autres  sont  possédées  d'une  fureur  si  ar- 
dente ,  que  nulle  torr&nt  d'eau  vive  ne  peut  apaiser 
la  soif  du  sang  qui  les  dévore.  Mais  l'infortune  cruelle 
pèse  sur  la  tribu  de  Becr;  les  brigands  s'acharnent 
sur  elle  comme  une  troupe  d'aigles  sur  un  cadavre. 
Rien  ne  leur  manque  pour  accomplir  leur  coupables 
entreprises.  Ils  ont  des  provisions  considérables   de 
dattes  et  d'eau  fraîche.  Cependant  la  tribu  de  Becr  ,  à 
laquelle  Amrou  veut  enlever  la  protection  du  prince 
de  Mésopotamie,  a  combattu  avec  vaillance  contre  les 
guerriers  de  l'Yémen  et  de  la  Perse.  On  vit  alors  le 
chef  arabe ,  à  la  tête  de  ses  Persans  ,  s'avancer  comme 
le  lion  à  la  rouge  crinière,  qui,  dévoré  par  la  colère  , 
foule  aux  pieds  sa  proie  sanglante.  Il  fut  repoussé  par  les 
fils  de  Becr.  Ils  furent  assaillis  d'un  autre  côté  par  les 
enfans  de  la  tribu  d'Aus ,  qui  fondirent  sur  eux ,  sem- 
blables aux  vautours  au  bec  crochu.  Montés  sur  leurs 
coursiers  agiles ,  à  peine  eurent-ils  percé  l'épais  nuage 
de  poussière   qui  les  enveloppait  ,   qu'ils   tournèrent 
bride,  et  furent  contraints  de  fuir  devant  Hareth.  Le 
poète-orateur  finit  par  invoquer  toutes  les  tribus  unies 
par  des  liens  de  famille.  Il  veut  que  sa  voix ,  de  vallées 
en  vallées  ,  retentisse  jusqu'à  elles  et  les  rappelle  à 
l'union. 
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POEME  DE  LEBID. 


L'auteur  de  la  dernière  Moallaka  ,  que  nous  allons 
analyser ,  Lébid  ,  vécut  à  la  fois  sous  l'ère  du  paga- 
nisme et  sous  l'ère  de  l'islamisme.  Ses  aïeux  s'étaient 
rendus  illustres  par  leur  générosité  et  leur  valeur.  Il 
accompagna,  dit-on,  Mahomet  dans  sa  fuite  à  Mé- 
dine,  et,  d'idolâtre  ardent  qu'il  avait  été  ,  devint  mu- 
sulman sincère.  Quand  il  embrassa  la  foi  du  prophète, 
il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  mourut  à  cent 
quarante-cinq  ans.  Lorsque  sa  cent  vingt-unième  année 
commença  ,  il  s'écria,  dit-on  :  «  Je  suis  las  de  la  vie  ; 
elle  dure  trop  pour  moi  ;  je  suis  fatigué  d'entendre  les 
hommes  se  demander  tous  les  jours  :  Comment  Lébid 
se  porte-t-il?» 

Ce  beau  génie,  lorsqu'il  devint  monothéiste,  jeta 
un  regard  de  pitié  sur  les  poésies  qu'il  avait  composées 
dans  sa  jeunesse,  sous  l'influence  du  paganisme.  11  lui 
arriva  une  seule  fois  de  rappeler  avec  orgueil  ces  ou- 
vrages qui  avaient  fait  sa  gloire.  Enveloppé  de  son 
manteau  et  reposant ,  ce  patriarche  entendit  un  jeune 
homme  maudire  le  poète  Tofaïl,  idolâtre  comme  Lébid 
l'avait  été.  Le  jeune  homme  reprochait  au  poète  quel- 
ques vers  où  il  invective  les  enfans  de  Bjafar.  Lébid  <'^ 
alors  repoussant  son  manteau  et  découvrant  son  visage, 
s'adresse  au  jeune  homme  :  «Fils  de  mon  frère,  tu  es 
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né  dans  un  siècle  où  la  force  publique  s'est  établie 
pour  protéger  les  hommes  les  uns  contre  les  autres  ; 
de  nos  jours  se  sont  élevés  des  maisons  de  secours  pour 
les  indigens  ,  et  un  trésor  public  où  chacun  vient  rece- 
voir le  salaire  auquel  il  a  droit.  Mais  si  tu  avais  vécu  du 
temps  de  Tofaïl ,  alors  qu'il  injuriait  la  race  de  Djafar, 
tu  ne  l'auvais  pas  accusé  d'injustice.  »  Lébid ,  en  disant 
ces  mots  ,  se  couche  de  nouveau  sur  la  terre  et  s'écrie  : 
"  Mon  dieu,  j'implore  ton  pardon!  » 

La  magnificence  bienfaisante  de  Lébid  l'avait  rendu 
célèbre.  Il  était  encore  païen  lorsqu'il  fit  le  serment 
de  nourrir  les  pauvres  dès  que  la  bise  soufflerait.  Tous 
les  jours  il  se  rendait  le  matin  et  le  soir  au  temple  de 
sa  tribu  ;  il  y  apportait  deux  plats  et  distribuait  des 
alimens  à  ceux  qui  s'y  trouvaient. 

Les  poésies  de  Lébid  étaient  toute-puissantes  sur 
Tame  des  Arabes.  Le  khalife  Molasem fondait  en  larmes 
quand  il  entendait  réciter  ses  strophes.  Un  jour  ,  quel- 
ques vers  du  poète  sur  l'instabilité  des  choses  humaines 
rappelaient  vivement  à  la  pensée  du  khalife  le  souvenir 
d'un  frère  qu'il  avait  perdu  ;  son  cœur  se  brisa  de  dou- 
leur. Mais  le  poëme  ,  dont  une  strophe  avait  si  violem- 
ment agité  son  ame,  offrit  un  remède  à  sa  peine.  La 
même  mélodie,  qui  l'avait  ému  douloureusement,  le 
calma.  Telle  est  l'influence  irrésistible  des  grandes  et 
simples  images  de  la  nature  sur  les  âmes  neuves  en- 
core ,  ouvertes  aux  impressions  naïves.  Le  vent  du  so- 
phisme n'a  pas  soufflé  sur  elles  ;  fraîches  et  vierges , 
pour  ainsi  dire,  dans  leur  énergie  primitive,  elles 
ressemblent  à  ces  fleurs  sauvages  qui,  sans  se  flétrir  , 
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entr'ouvrent  leur  sein  pour  recevoir  les  rayons  ardens 
du  soleil. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ces  der- 
niers vers  de  Lébid ,  où  le  prince  arabe  trouva  une  si 
douce  consolation  dans  son  infortune  :  «  Ne  nous  li- 
»  vrons  pas  à  la  douleur.  Le  temps  sépare  les  hommes  ; 
»mais  quel  mortel  n'est  pas  frappé  par  la  main  du 
»  temps!  Les  hommes  ressemblent  à  ces  carapemens 
»que  l'on  habile  quelques  jours,  et  qui,  après  le  dé- 
»part  de  leurs  hôtes,  deviennent  de  vastes  solitudes. 
«Les  habitans  fuient;  et  les  lieux  où  ils  s'étaient  éta- 
wblis  restent  déserts  :  la  paume  de  la  main  est  moins 
»nue  quand  les  doigts  ont  laissé  échapper  ce  qu'ils  te- 
»naient.  L'homme  n'est  qu'une  flamme  légère  ,  qui 
«brille,  s'élève,  et  retombe  en  cendres.  Il  est  passa- 
«ger  comme  ces  résolutions  vertueuses  que  la  piété 
«inspire.  Ses  richesses  sont  un  emprunt  qu'il  est  obligé 
«de  rendre  quand  il  meurt.  Je  suis  vieux;  la  mort 
«tarde  à  trancher  le  fil  de  ma  vie  :  me  voilà  réduit  à 
«étayer  ma  faiblesse  sur  un  bâton  que  saisissent  mes 
«doigts  recourbés.  Je  raconte  les  hauts  faits  des  géné- 
«ravions  écoulées,  et  je  me  traîne  avec  peine.  Quand 
«je  fais  un  effort  pour  me  redresser,  ma  tète  reste en- 
«core  penchée  sur  mes  genoux.  Me  voici,  épée  dont 
«la  lame  a  usé  le  fourreau.  Le  forgeron  qui  l'a  fourbie 
«a  cessé  depuis  long-temps  d'exister:  sa  lame  coupe 
«encore.  Ne  cherche  pas  à  fuir!  la  mort  nous  réunit. 
«Il  va  briller  l'astre  funeste...  Il  brille  !  » 

Lébid,  qui  n'avait  pas  de  fils,  dit  à  son  neveu,  en 
mourant  :  «  Mon  fils  ,  ton  père  n'est  pas  mort  ;  il  a 
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cessé  de  vivre.  Lorsqu'il  aura  rendu  le  dernier  soupir , 
tourne-le  du  côté  de  laKibla;  enveloppe-le  de  ses  véte- 
mens,  et  ne  pousse  aucun  cri  de  douleur.  Prends  les 
deux  plats  dans  lesquels  je  portais  des  alimens  à  la  mos- 
quée; remplis-les  comme  j'avais  coutume  défaire,  et, 
quand  l'iman  aura  fini  ses  prières ,  présente-les  à  ceux 
qui  se  trouveront  là.  Quand  ils  seront  rassasiés,  invite- 
les  aux  funérailles  de  leur  frère.  »  Il  récita  ensuite  d'une 
voix  mourante  quelques  vers  d'un  de  ses  poëmes.  «Lors- 
que ton  père  sera  enseveli ,  recouvre  son  cadavre  de 
madriers  vigoureux  et  de  terre  :  que  ce  bois  immobile 
essaie  d'effacer  les  rides  de  son  corps ,  et  de  garantir 
son  visage  de  la  poussière  qui  le  souillerait.  Mais  hélas  ! 
soins  inutiles  !  on  ne  saurait  éloigner  les  rides  ni  la 
poussière.  » 

Ces  vers  furent  le  chant  du  cygne.  Son  ame  ardente 
avait  concentré  dans  ses  profondeurs  ,  si  j'ose  le  dire , 
la  flamme  poétique  depuis  l'époque  de  sa  conversion: 
elle  éclata  de  nouveau ,  lorsqu'il  sentit  sa  fin  appro- 
cher. «  O  mes  deux  filles  !  dit-il  dans  une  strophe  ,  vous 
désirez  que  votre  père  vive  toujours  I  Suis-je  donc 
d'une  autre  race  que  les  enfans  de  Rébia  et  de  JVIodhar  ? 
Si  votre  père  meurt ,  ne  déchirez  point  vos  visages ,  ne 
rasez  point  votre  chevelure.  Dites  :  C'était  un  homme 
qui  n'a  jamais  abandonné  son  allié,  ni  trahi  la  con- 
fiance de  son  ami.  »  ^ 

Ses  filles  accomplirent  les  ordres  de  leur  père.  Chaque 
jour,  pendant  un  an  ,  dès  qu'elles  s'étaient  revêtues  de 
leurs  habits  ,  elles  volaient  au  lieu  habité  par  les  enfans 
de  Kélab  ;  et ,  après  avoir  pleuré  leur  père  ,  se  reti- 
raient. 
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M.  de  Sacy,  savant  si  justemeat  célèbre,  m'a  fourni 
les  documens  dont  je  viens  de  faire  usage;  il  les  donne 
dans  son  ouvrage  intitulé  Cailla  et  Dimna.  Quant  à  la 
Moallaka  de  Lébid ,  c'est ,  dit  William  Jones  ,  avec 
une  concision  lumineuse  et  une  extrême  justesse,  un 
poëme  où  l'amour  respire.  Cette  poésie  est  tendre,  dé- 
licate ;  elle  est  légère  comme  la  sylphide.  Elle  rappelle 
la  seconde  églogue  de  Virgile.  Comme  le  poète  de 
Mantoue,  l'Arabe  se  plaint  de  la  fierté  de  son  amante. 
Il  part  de  là  pour  faire  l'énumération  de  ses  vertus , 
pour  élever  aux  cieux  la  gloire  de  sa  tribu. 

On  ne  peut  rien  dire  de  mieux  sur  cette  charmante 
poésie ,  dont  l'agreste  et  naïve  beauté  semble  avoir 
le  parfum  du  thym  des  montagnes;  dont  l'originalité 
fortement  caractérisée,  rappelle  l'aloës  et  son  mer- 
veilleux feuillage  ;  dont  la  superbe  élévation ,  comme 
la  fleur  du  palmier,  s'épanouit  en  montant  vers  les 
cieux. 

Cette  Moallaka ,  empreinte  d'une  couleur  analogue 
au  poëme  de  Job  ,  fruit  du  même  climat ,  demande  à 
être  traduite  dans  son  véritable  sens  ,  reproduite  avec 
son  étincelante  brièveté.  Tels  brillent ,  attachés  au 
voile  sombre  des  nuits,  une  multitude  d'astres  éclatans. 
C'est  une  poésie  dont  on  ne  saurait  rendre  l'impression , 
sans  la  comprendre  par  lame.  Vous  diriez  sous  une 
zone  torride  ,  une  nuit  profonde  ,  un  immense  azur, 
servant  de  fond  à  des  milliers  d'étoiles.  M.  de  Sacy , 
que  sa  profonde  érudition  a  rendu  illustre  dans  toute 
l'Europe,  a  donné  une  traduction  fidèle  de  ce  poëme  , 
et  peut-être  cette  traduction,  trop  asservie  aux  paroles, 
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ne  reproduit-elle  pas  toujours  vivement  le  caractère 
de  la  poésie  patriarcale.  De  très-légers  changemens 
nous  suffiront  pour  compléter,  sous  un  seul  rapport , 
le  travail  de  l'illustre  orientaliste. 

Le  poète  trace  d'abord  une  peinture  effrayante  de 
la  solitude.  Des  tribus  antiques  ont  disparu;  le  lieu  de 
leur  résidence  est  abandonné.  En  vain  cherche-t-il 
long-temps  sous  le  sable  quelques  vestiges  de  leur  de- 
meure. Enfin  l'ouragan  met  les  rochers  à  nu ,  et  de 
faibles  traces  apparaissent  aux  yeux  de  Lébid. 

«  Ils  ont  disparu  des  lieux  où  les  tribus  avaient 
placé  leur  tente,  les  vestiges  de  leur  passagère  de- 
meure. Mina ,  qu'ils  habitèrent  long-temps ,  est  le 
domaine  d'une  horrible  solitude .  ainsi  que  Goul,  Rid- 
jam,  et  les  hauteurs  de  la  montagne  de  Reyyan.  Décou- 
vertes par  les  torrens  qui  ont  entraîné  la  poussière  , 
les  traces  de  leurs  habitations  ont  reparu ,  semblables 
aux  caractères  confiés  au  roc.  Ces  lieux  ont  perdu 
leurs  liabitans  ;  plusieurs  années  se  sont  écoulées ,  plu- 
sieurs fois  les  mois  de  la  guerre  ont  succédé  aux  mois 
de  la  paix.  Les  constellations  du  printemps  ont  répandu 
leurs  fécondes  rosées  sur  ces  campagnes  désertes  ;  les 
nuées  orageuses  d'été  les  ont  rafraîchies  de  leurs  douces 
ondées.  Elles  ont  reçu  le  tribu  des  nuages  noctur- 
nes ,  de  ceux  qui ,  au  lever  de  l'aurore ,  obscurcissent 
le  soleil ,  et  de  ceux  qui ,  lorsque  le  jour  va  finir,  vont 
répétant  au  loin  l'écho  répété  de  la  foudre.  Ici  la  ro- 
quette sauvage  se  couvre  de  rameaux  longs  et  vigou- 
reux. Sur  les  deux  rives  du  lit  des  torrens  ,  la  gazelle 
devient  mère,  et  l'autruche  vient  déposer  ses  œufs.  Les 
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autilopes  aux  grands  yeux  s'y  reposent  en  paix  ;  au- 
près d'elles   sont  leurs  petits  à  peine  sortis  de  leurs 
flancs,  et  dont  les  troupeaux  nombreux  couvriront 
bientôt  ces  vastes  plaines.  » 

Lébid  interroge  ces  ruines  :  quel  est  le  sort  de  leurs 
habitans?  Il  se  rappelle  ses  premières  amours  ,  dont  ce 
lieu  fut  le  théâtre  ;  et  ses  vers  prennent  une  couleur 
élégiaque  ,  mélancolique  et  pleine  de  charme. 

o  Pourquoi  interroger  ces  pierres  sourdes  et  immo- 
biles !  Leur  écho  ne  me  rendra  que  des  sons  confus.  Un 
peuple  nombreux  habitait  cette  plage  aujourd'hui  dé- 
serte. Il  Ta  quittée  au  lever  de  l'aurore ,  ne  laissant 
après  lui  que  les  rigoles  par  où  1  eau  découlait,  et  le 
chaume  employé  à  boucher  les  fentes  des  pavillons.  O 
Lébid,  ton  cœur  a  brûlé  pour  les  belles  voyageuses  de 
cette  tribu.  Elles  s'éloignaient  dans  leurs  litières,  en- 
veloppées de  draperies  de  coton  :  le  bruit  aigu  des 
tentes  que  le  pas  rapide  des  chameaux  emportait 
venait  jusqu'à  toi.  Elles  s'éloignaient ,  dérobées  à  tous 
les  yeux  par  les  voiles  qui  entouraient  les  pilastres  de 
leurs  litières,  par  ceux  qui  en  revêtaient  les  contours , 
et  qui  garantissaient  leurs  tètes  contre  les  ardeurs  du 
soleil.  Elles  ressemblaient  dans  leur  fuite  à  un  troupeau 
de  jeunes  biches  de  Taudhih  ,  ou  de  gazelles  de 
Wedjra ,  qui  s'empressent  de  jeter  sur  leur  faons  un 
regard  de  tendresse.  Elles  hâtent  la  course  de  leurs 
chameaux.  A  travers  les  vapeurs  qui  s'élevaient  des 
sables  de  la  plaine,  on  eût  pris  leurs  montures  pour 
des  tamarins  gigantesques,  ou  pour  les  roches  immenses 
de  la  vallée  de  Beïscha.  » 


(  488   ) 

Le  tableau  du  départ  est  tracé  de  main  de  maître. 
C'est  la  chose  elle-même ,  dans  la  variété,  dans  la  sim- 
plicité de  ses  mouvemens.  L'imagination  est  rejetée 
à  plus  de  quatorze  siècles  de  distance  dans  cette  ré- 
gion isolée  ;  on  partage  toutes  les  sensations  du  poète. 
Lébid ,  pour  arracher  de  son  cœur  le  souvenir  de  sa 
bien-aimée ,  cherche  vainement  à  se  rappeler  son  in- 
constance. 

ft  Pourquoi  penser  à  Nawara  ?  Elle  a  fui  ;  elle  a  brisé 
les  liens  qui  t'attachaient  à  elle.  L'infidèle  descen- 
dante de  Morra  a  fixé  sa  demeure  à  Faïd.  C'est  sur  les 
confins  du  Hedjaz,  qu'elle  est  venue  ensuite,  l'incon- 
stante ,  dresser  sa  tente ,  après  avoir  quitté  Faïd.  Où 
la  trouver?  Tantôt  elle  parait  dans  les  campagnes  si- 
tuées à  l'orient  des  deux  montagnes  :  tantôt  Farda  lui 
offre  un  asile ,  et  elle  habite  Rokham.  Fuis  cette  femme 
toujours  errante.  Chéris  la  constance.  Si  l'homme  de 
ton  choix  chancelle  dans  son  amitié ,  tranches-en  les 
nœuds  :  pars!  Fuis,  monté  sur  ce  léger  chameau, 
squelette  décharné  par  ses  longs  voyages ,  dépouillé 
de  chair ,  épuisé  de  fatigue ,  et  qui  s'élance  avec  gaieté 
dès  que  la  bride  est  sur  son  cou  ,  bien  que  ses  courses 
aient  rompu  les  courroies  qui  rattachent  sous  ses  pieds 
les  semelles  de  cuir.  Il  fuit ,  comme  le  nuage  décharge 
ses  eaux  et  se  détache  d'un  ciel  rougeàtre  ,  quand 
l'auster  l'emporte  dans  sa  violence.  Telle  fuit  la  fe- 
melle de  l'onagre.  Déjà  ses  mamelles  s'emplissent  de 
lait  ;  dans  son  sein  elle  porte  le  dépôt  que  lui  a  confié 
le  mâle  aux  cuisses  blanchissantes  ,  au  corps  couvert 
de  morsures  ,  et  que  de  longs  combats  avec  ses  rivaux 
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ont  épuisé.  Il  a  disputé  sa  proie  ;  ses  rivaux  SQnt  vain- 
cus ;  tout  sanglant,  il  entraîne  sa  femelle  sur  le  sommet 
des  collines.  Sa  résistance  ,  les  signes  de  sa  grossesse , 
alarment  son  amour  jaloux.  Elle  repousse  ses  caresses, 
ses  appétits  sont  déréglés.  Le  vainqueur  craint  qu'elle 
n'ait  succombé  à  un  autre  amour.  11  la  force  de  mon- 
ter sur  la  cime  sablonneuse  du  Thalbout.  De  ce  lieu 
que  nulle  hauteur  ne  domine ,  il  porte  ses  regards  sur 
toute  la  plaine.  Tout  l'alarme.  Derrière  ces  bornes 
placées  dans  le  désert  pour  guider  le  voyageur,  le 
chasseur  ne  se  cacherait-il  pas  pour  le  surprendre? 
Pendant  six  mois ,  l'onagre  et  sa  femelle  restent  sur 
ces  hauteurs ,  exposés  aux  rigueurs  de  l'hiver  ;  long- 
temps  ils  ne  trouvent  pour  boisson  que  le  suc  des 
herbes  qu'ils  dévorent.  Cependant  une  résolution 
hardie  vient  les  sauver.  Ils  recommencent  leur  course; 
ils  la  poursuivent ,  malgré  les  buissons  épineux  dont 
les  pointes  aiguës  déchirent  leurs  talons ,  malgré  le 
souffle  brûlant  des  vents  de  l'été  et  leurs  ardeurs  fa- 
tales. Dans  leur  vol  rapide ,  ils  semblent  se  disputer  à 
l'envi  une  large  nuée  de  poussière ,  dont  l'ombre  té- 
nébreuse vole  sur  leur  tête  :  telle  est  la  fumée  d'un 
feu  qui ,  agité  par  le  vent  du  nord ,  consume  des  buis- 
sons encore  verts,  ou  celle  qui  s'élève  d'un  grand 
bûcher.  L'onagre  veut  que  sa  femelle  le  précède  :  il 
la  chasse  devant  lui  dans  sa  fuite.  Enfin  ils  parviennent 
aux  bords  d'un  ruisseau  ;  ils  traversent  ses  rives  et 
fendent  les  eaux  d'une  source  remplie  de  roseaux  épais 
et  entrelacés. 

«  Ma  monture  ne  ressemble-t-elle  pas  à  la  biche  au 
vr.  32 
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nez  retroussé ,  dont  un  lion  a  dévoré  le  faon  qu'elle 
avait  abandonné,  se  reposant  du  soin  de  sa  sûreté  sur 
le  mâle  qui  marche  à  la  télé  de  son  troupeau?  La  mère, 
qui  n'a  plus  trouvé  son  nourrisson ,  n'a  cessé  de  par- 
courir les  collines  sablonneuses  ,  et  d'appeler ,  par  ses 
hurlemens,  son  petit  couché  sur  la  poussière,  et  dont 
les  loups  au  poil  gris ,  avides  de  carnage  ,  insatiables , 
ont  déchiré  les  membres.  Ils  ont  saisi  l'instant  où  la 
mère  ne  veillait  pas  sur  lui  :  elle  a  été  frappée  dans 
l'objet  de  sa  tendresse.  Elle  s'est  éloignée.  Surprise 
par  les  torrens  d'eau  jaillissant  d'épais  nuages ,  elle 
n'a  pour  abri  qu'un  tronc  d'arbre  isolé,  rabougri, 
situé  à  l'extrémité  de  ces  collines  de  sable  mouvant, 
que  la  fougue  de  la  tempête  entraîne  et  précipite  sur 
elle.  Au  milieu  d'une  nuit  dont  les  voiles  sombres  dé- 
robent la  clarté  des  astres ,  son  dos  est  inondé  de  la 
pluie  orageuse.  Dans  les  profondes  ténèbres  elle  s'a- 
gite en  vain  ;  la  blancheur  de  son  poil  jette  seule 
quelque  éclat,  comme  la  perle,  fille  des  mers,  qui 
vacille  et  roule  isolée  sur  la  soie  qui  servait  de  mon- 
ture à  un  collier.  Le  matin  ,  quand  la  lumière  succède 
à  Tobscurité,  la  biche  se  hâte  de  recommencer  sa 
course  vagabonde.  Ses  pieds  glissent  sur  la  terre  battue 
par  les  orages  de  la  nuit.  Sept  fois  le  jour  et  la  nuit 
renaissent  :  ivre  de  sa  douleur,  elle  ne  cesse  pas  d'errer 
autour  des  marais  de  Soaïd.  Elle  a  perdu  tout  espoir; 
ses  mamelles  se  dessèchent  :  hélas  !  elles  renfermaient 
encore  du  lait  pour  son  jeune  nourrisson.  Tout  à  coup 
elle  entend  les  sons  d'une  voix  humaine  ;  une  terreur 
subite  la  saisit;  elle  croit  que  l'ennemi  la  menace  de 
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tous  côtés.  Elle  fuit  :  les  chasseurs  désespèrent  de  l'at- 
teindre avec  leurs  flèches  ;  ils  lâchent  sur  elle  sept 
chiens  aux  longues  oreilles  pendantes,  aux  flancs  mai- 
gres et  effilés.  Les  cruels  la  serrent  de  près.  Elle  tourne 
contre  eux  ses  bois  redoutables ,  longs  et  aigus  comme 
la  lance  ouvrage  de  l'habile  forgeron ,  et  s'épuise  en 
efforts  pour  les  repousser.  Déjà  elle  a  immolé  Casab, 
couvert  de  sang  ;  elle  laisse  Sokham  étendu  sur  la 
poussière.  » 

Monté  sur  ce  chameau  ,  dont  la  fuite  est  rapide 
comme  celle  de  l'onagre  femelle  et  de  la  biche  qui 
cherche  son  faon  ,  Lébid  erre  dans  les  campagnes.  Les 
deux  tableaux  que  je  viens  de  citer  rivalisent  avec  les 
plus  imposantes  peintures  du  livre  de  Job  :  ce  sont 
des  images  grandioses  et  simples  de  la  nature  sublime 
dans  son  agreste  nudité. 

Lébid  veut  éloigner  l'importun  souvenir  de  Tincon- 
stante  Nawara.Il  \eut  écarter  le  chagrin  de  sa  pensée , 
et  choisir  une  amie  nouvelle.  «  Ignore-t-elle  qu'à  mon 
gré  je  serre  ou  je  brise  les  nœuds  de  l'amitié?  Ne  sait- 
elle  pas  que  je  n'hésite  point  à  fuir  les  lieux  qui  me  dé- 
plaisent, à  moins  qu'une  victime  ne  tombe  et  ne  me 
satisfasse?  Ah  !  tu  ne  sais  pas  combien  de  fois  les  heures 
d'une  nuit  fraîche  se  sont  écoulées  pour  moi  au  milieu 
des  doux  entretiens  et  des  voluptueux  plaisirs  !  Com- 
bien de  fois  j'ai  passé  ces  momens  nocturnes  sous  la 
tente  du  marchand  dont  le  vin  se  vend  au  poids  de  l'or, 
mais  dont  l'enseigne  m'a  attiré  !  La  liqueur  conservée 
dans  des  urnes  brunes  et  antiques  ,  ou  puisée  dans  des 
vases  enduits  de  poix  noire ,  et  dont  le  cachet  a  été 
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brisé ,  coulait  pour  moi ,  et  mes  trésors  la  payaient. 
Souvent,  aux  accens  mélodieux  d'un  luth  obéissant 
aux  doigts  d'une  jeune  fille  savante  dans  son  art,  j'ai 
savouré  dès  le  matin  la  liqueur  vermeille.  J'ai  devancé, 
pour  me  livrer  à  ces  plaisirs  ,  l'oiseau  dont  le  chant 
annonce  le  retour  de  l'aurore;  et  déjà  la  coupe  s'était 
plusieurs  fois  vidée,  avant  le  réveil  des  hommes  qui 
livrent  au  sommeilles  premières  heures  de  la  journée.» 
Ainsi  Lébid  affecte  le  déduin ,  l'indifférence  et  la 
gaieté.  Il  cherche  à  la  fois  à  se  tromper  lui-même  ,  et  à 
réveiller  la  jalousie  et  l'amour  de  l'infidèle.  Ensuite  , 
c'est  à  force  de  résolutions  généreuses  et  héroïques 
qu'il  essaie  de  chasser  l'amour  de  son  cœur  ;  il  parvient 
lui-même  à  se  persuader  qu'il  n'aime  plus.  «  Souvent , 
dit  Lébid  ,  au  lever  du  soleil ,  j'ai  protégé  le  voyageur 
contre  la  bise  et  le  froid  du  matin ,  quand  l'aquilon 
tenait  les  rênes  des  vents.  Constant  défenseur  des  droits 
de  la  tribu,  un  cheval  agile  portait  mes  armes;  sa 
bride  passée  autour  de  mes  reins ,  me  servait  de  cein- 
ture, lorsque  de  grand  matin  je  m'élançais  sur  son  dos, 
et  lorsque  je  me  tenais  en  observation  au  coin  d'une  co- 
lonne poudreuse  qui  touchait  aux  drapeaux  ennemis. 
La  nuitje  descendais  dans  la  plaine;  mon  généreux  cour- 
sier y  demeurait  immobile  à  son  poste  et  la  tête  haute. 
On  eût  dit  le  fût  d'un  palmier  dépouillé  de  feuillage, 
et  dont  la  hauteur  effraie  l'homme  chargé  de  monter 
jusqu'au  faite  pour  en  cueillir  les  dattes.  Je  l'ai  habitué 
à  courir  avec  plus  de  rapidité  que  l'autruche.  Quand 
il  est  échauffé,  et  que  son  corps  est  léger  comme  la 
plume  .  la  selle  bondit  sur  son  dos  ;  un  torrent  se  pré- 
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cipite  sur  son  poitrail  ;  les  flots  d'une  sueur  ëcmnanle 
baignent  ses  sangles.  Alors  même  il  dresse  sa  tète ,  il 
appuie  sur  la  bride  qui  contient  son  ardeur;  il  la  frappe 
à  coups  redoublés.  Ainsi  une  colombe  ,  entraînée  par 
le  vol  rapide  de  ses  compagnes ,  se  précipite  vers  les 
eaux  pour  se  désaltérer. 

«  Dans  cette  cour,  qui  rassemble  une  foule  d'étran- 
gers inconnus  les  uns  aux  autres  ;  dans  cette  cour  dont 
ils  recherchent  tous  les  faveurs  et  redoutent  le  blâme  ; 
où  des  lions  ailiers ,  semblables  aux  génies  malfaisans 
de  la  terre  aride  de  Bédhi,  et  qui  jamais  ne  reculent , 
rie  cessent  de  se  menacer  à  l'envi  :  dans  cette  cour,  j'ai 
séparé  leurs  vaines  prétentions  de  leurs  justes  droits; 
j'ai  confondu  les  unes  et  reconnu  les  autres.  Mais  les 
plus  fiers  d'entre  eux  n'ont  pas  osé  se  prévaloir  contre 
moi  de  leur  noble  origine.  » 

Il  s'exalte  de  plus  en  plus  ,  donne  une  idée  magnifi- 
que de  sa  libéralité  ,  de  sa  grandeur,  de  son  ascendant 
sur  les  esprits.  La  fugitive  Nawara  en  gardera  le  souve- 
nir déchirant,  comme  un  trait  qu'elle  ne  pourra  jamais 
arracher  de  son  cœur. 

«  Souvent ,  dit-il ,  j'ai  invité  mes  compagnons  :  je 
leur  ai  dit  :  partagez  entre  vous  les  membres  d'un 
chameau  que  j'ai  sacrifié  à  vos  plaisirs.  Consultez  le 
sort  au  moyen  de  flèches  toutes  égales.  Que  le  destin 
choisisse  un  animal  stérile  ou  une  mère  féconde,  je  lui 
abandonne  le  soin  de  vous  livrer  la  victime,  qui  appar- 
tient tout  entière  à  mes  voisins  assemblés.  »  Lébid 
veut  dire  qu'au  lieu  d'emplover  seulement  les  flèches 
pour  tirer  au  sort  les  lois  formés  des  diverses  parties 


tle  l'animal,  c'est  le  chameau  lui-même  qu'il  a  tiré  au 
sort ,  prêt  à  sacrifier  à  ses  convives  une  béte  de  peu  de 
valeur  ou  un  chameau  du  plus  grand  prix. 

«  Chez  moi ,  continue  Lébid  ,  l'hôte  et  l'étranger 
qui  réclament  l'hospitalité  se  croient  dans  la  vallée  de 
Tébala,  au  milieu  de  fertiles  plaines.  La  pauvre  femme 
cherche  un  asile  auprès  des  cordages  de  ma  tente. 
Sous  les  haillons  qui  la  couvrent  à  peine,  elle  ressemble 
au  chameau  dévoué  à  la  mort,  et  attaché  près  d'un 
tombeau  pour  y  mourir  de  faim  et  de  langueur.  Quand 
les  vents  se  combattent  dans  la  plaine, les  enfans  ,  or- 
phelins de  cette  mère  désolée  ,  entourent  ma  table  ,  et 
s'abreuvent  de  ma  bienfaisance.  » 

L'orgueil  de  Lébid  et  cette  fierté  qui  s'enivre  de  la 
douleur  causée  par  un  amour  dédaigné ,  ou  par  l'éloi- 
gnement  de  son  inconstante  amante,  parviennent  au 
degré  d'exaltation  le  plus  violent  à  la  fin  de  ce  poëme 
pastoral ,  plein  de  tendresse  ,  d'élévation  et  de  pathéti- 
que, où  respire  tout  l'enthousiasme  du  génie  arabe. 

«Un  même  lieu  réunit  nos  tribus  assemblées. Il  s'élève 
du  sein  de  nos  familles  un  homme  propre  aux  péril- 
leuses entreprises  ,  à  décider  les  querelles  ,  à  partager 
également  le  butin  ,  où  il  assure  les  droits  de  sa  famille 
et  sacrifie  ses  propres  droits  avec  générosité.  Des  chefs 
se  présentent ,  dont  la  libéralité  fournit  à  leurs  com- 
pagnons les  moyens  de  se  signaler  par  des  actes  de 
bienfaisance.  Vous  les  voyez  prodigues  de  bienfaits , 
jaloux  de  la  seule  gloire,  compagne  des  plus  nobles 
vertus  :  gloire  que  par  leurs  exemples,  leurs  aïeux 
leur  ont  appris  à  regarder  comme  leur  patrimoine. 
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Chaque  peuple  suit  un  grand  exemple  et  se  conforme 
à  ce  modèle.  Jamais  l'éclat  de  ces  guerriers  ne  sera 
terni  ;  ils  ne  savent  souvent  ce  que  c'est  que  de  s'aban- 
donner à  leurs  passions. 

a  O  toi  qui  nous  portes  envie,  contente-loi  du  par- 
tage réglé  par  le  roi  des  monarques.  C'est  lui  dont  la 
science  profonde  a  distribué  parmi  nous  les  qualités  et 
les  penchans.  Il  nous  a  départi  surtout  la  fidélité  ,  la 
conscience.  C'est  pour  nous  qu'il  a  construit  l'édifice 
sublime  de  la  gloire.  Nos  vieillards  et  nos  jeunes  gens 
s'empressent  d'en  gravir  le  faîte.  Ils  combattent  aux 
jours  de  l'adversité  pour  la  défense  de  leur  tribu ,  mon- 
tent à  cheval  pour  la  commander  ,  et  jugent  tous  les 
différends.  Ils  sont  bienfaisans  comme  le  printemps  , 
pour  le  malheureux  qui  leur  demande  un  asile ,  pour 
la  veuve  au  gré  de  qui  les  années  s'écoulent  trop  len- 
tement. Ils  ne  forment  tous  qu'une  famille  ,  unie  par 
les  plus  étroits  liens,  pour  déjouer  les  desseins  sinistres 
de  l'envie  qui  voudrait  les  empêcher  de  se  prêter  une 
aide  mutuelle,  et  ceux  de  leurs  traîtres  compatriotes 
prêts  à  s'unir  à  l'ennemi .  » 


POEME 

TIRÉ    DE    LA    COLLECTION    INTITULEE 

LA  HAMÂSA. 


Les  restes  de  la  poésie  arabe  primitive ,  ces  magni- 
fiques débris  d'un  grand  naufrage  ,  offrent  des  traces 
visibles  de  la  beauté  naïve  et  majestueuse  qui  en  con- 
stituait le  caractère.  Ajoutons  aux  Moallakas  un  autre 
poëme  ,  d'une  date  postérieure  ,  mais  qui  est  digne  , 
ainsi  que  Goethe  en  a  fait  la  remarque  ,  de  figurer  à 
côté  d'eux.  Ce  poëme  fut  composé  et  récité  du  temps 
de  Mahomet  lui-même.  Goethe  a  indiqué  le  génie  de 
cette  composition  avec  une  netteté  et  une  énergie  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Citons  les  propres  paroles 
qui  précèdent  'et  qui  suivent  le  poëme  dans  l'ouvrage 
de  Goethe  intitulé  le  Divan ,  où  ce  grand  génie  l'a  in- 
inséré et  traduit. 

La  couleur  de  ce  poëme  est  sombre;  elle  est,  s'il 
faut  le  dire ,  nocturne.  Tout  y  brûle  ;  on  y  sent  la  soif 
ardente  de  vengeance ,  la  satiété  de  cette  vengeance. 
Pour  s'entendre  sur  le  génie  du  poète ,  il  n'est  pas  be- 
soin de  beaucoup  de  paroles.  Le  sens  intime  de  cette 
poésie  ,  sa  moelle  ,  si  j'ose  le  dire  ,  se  composent  d'une 
grandeur  extrême  de  caractère  ,  d'un  sérieux  terrible , 
^*  une  cruauté  légitime.  Dans  les  deux  premières  stro- 


{  497  ) 
phes,  l'exposition  se  fait  clairement.  Dans  la  troisième 
et  la  quatrième ,  l'homme  assassiné  parle  après  sa 
mort.  Le  cadavre  impose  à  ses  proches  la  loi  de  la 
vengeance.  Le  sens  des  sixième  et  septième  strophes  , 
transposées  par  un  artifice  lyrique ,  se  rattache  à  celui 
des  deux  premières.  De  la  septième  jusqu'à  la  treizième 
strophe ,  on  trouve  un  éloge  enthousiaste  du  mort , 
éloge  destiné  à  rendre  plus  profonde  chez  ses  parens 
la  douleur  de  l'avoir  perdu.  Avec  la  strophe  quator- 
zième commence  l'expédition  vengeresse ,  qui  se  ter- 
mine à  la  dix-septième  ;  la  dix-huitième  nous  ramène 
en  arrière.  On  pourrait  placer  la  dix-neuvième  et  la 
vingtième  immédiatement  après  les  deux  premières, 
ainsi  que  la  vingt-unième  et  la  vingt-deuxième  après  la 
dix-septième.  Viennent  ensuite  la  volupté  du  triomphe, 
les  plaisirs  d'un  somptueux  festin .  Enfin ,  pour  cou- 
ronner le  poëme,  l'auteur  exprime  toute  son  effroyable 
joie  à  l'aspect  des  ennemis  égorgés  ,  gisant  devant  lui, 
en  proie  aux  hyènes  et  aux  vautours. 

Ce  qu'on  doit  surtout  remarquer  dans  ce  poëme , 
c'est  cette  transposition  des  événemens  qui  composent 
le  récit ,  transposition  qui  suffit  pour  changer  en  poé- 
sie véritable  la  nudité  prosaïque  de  l'action.  Ce  chan- 
gement, joint  à  l'extrême  simplicité  du  poëme,  en 
exalte  le  caractère ,  en  rend  le  sérieux  plus  effrayant 
et  plus  sublime.  Quiconque  le  lit,  en  le  pénétrant  dans 
sa  profondeur,  voit  tous  les  objets,  du  commencement 
jusqu'à  la  fin,  s'élever  par  degrés  devant  son  imagi- 
nation ,  comme  si  révénement  s'accomplissait  à  ses 
veux. 
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I. 

«  Sous  le  roc ,  sur  le  grand  chemin  ,  il  gît  égorgé  : 
«pas  une  goutte  de  rosée  n'a  rafraîchi  ses  veines. 

II. 

«  Un  lourd  fardeau  me  fut  imposé.  Il  me  l'imposa 
»et  partit.  Oui,  je  le  jure,  j'en  porterai  le  poids. 

III. 

a  Qu'il  hérite  de  ma  vengeance,  le  Jils  de  ma  sceuvy  le 
^^  vaillant  y  l'implacable! 

IV. 

«  lise  tait  ;  et  le  venin  sort  de  ses  pores.  Ainsi  se  tait  la 
•n  loutre.  Tel  le  serpent  distille  son  poison,  et  toute  magie 
y>est  impuissante  contre  lui. 

V. 

«  Un  formidable  message  nous  a  surpris.  Message 
»  d'un  malheur  immense  ;  l'homme  le  plus  fort  en  eût 
)>été  écrasé. 

VI. 

«  Le  destin  me  vole.  Il  frappe  l'homme  bon  pour  ses 
»amis,  celui  qui  jamais  n'eut  de  torts  envers  son 
whote. 

Vil. 

«Il  était  l'ardeur  du  soleil  dans  la  fi'oidure  ;  l'ombre 
»  et  la  fraîcheur ,  quand  Sirius  dévore. 

VllI. 

«Ses  cuisses  étaient  sèches,    ses  mains  humides; 
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»rien  chez  lui  n'était  pauvre  et  vil.  Il   était  hardi  et 
»  violent. 

IX. 

«  Il  courait  à  son  but  d'une  volonté  ferme.  Alors  il 
«reposait  ;  et  sa  ferme  volonté  reposait  avec  lui. 

X. 

«  Il  était  l'orage  descendant  des  nuées;  les  dons 
»  tombaient  de  ses  mains.  Attaquait-il,  c'était  le  lion 
»  furieux. 

XI. 

«Majestueux  il  marchait  à  la  tête  du  peuple,  re- 
wconnaissable  à  sa  chevelure  noire,  à  son  vêtement 
))long.  Il  se  précipitait  sur  l'ennemi  comme  le  loup 
»  maigre. 

XII. 

a  Le  miel  et  le  fiel ,   deux  alimens  étaient  dans  ses 
•»  mains.  Il  nourrit  de  l'un  ou  de  l'autre  quiconque 
«l'approche. 

XIII. 

0  Terrible ,  seul  sur  son  coursier ,  il  s'avançait  sans 
»  autre  escorte  que  son  épée  de  l'Yémen,  portant  pour 
»ornemens  les  traces  des  combats. 

XIV. 

«  Vers  midi ,  notre  jeunesse  marcha.  Nous  traver- 
»  sàmes  toutes  les  ténèbres  de  la  nuit ,  comme  des  nuées 
»>sans  repos ,  qui  vont  et  viennent. 
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XV. 

«  Chacun  avait  son  épée ,  brillant  éclair ,  sortie  du 
«fourreau.  Chacun  était  une  épée. 

XVI. 

«  Ils  aspirèrent  les  esprits  du  sommeil  ;  et  quand 
»  leurs  têtes  endormies  vacillèrent,  nous  frappâmes: 
))ils  n'étaient  plus. 

XVII. 

«  Vengeance  fut  notre  joie  :  pleine  vengeance.  De 
»  deux  tribus  nous  laissâmes  vivre  peu  d'hommes  ,  le 
»  moins  possible. 

XVIII. 

«  Le  Houdseilite  avait  rompu  sa  lance  pour  le  dé- 
«truire.  Sa  lance  brisa  les  Houdseilites. 

XIX. 

«  Apre  fut  le  lieu  de  repos  qu'ils  lui  choisirent.  Us 
»le  posèrent  sur  le  roc  escarpé,  où  le  sabot  même  des 
»  chameaux  se  cassait. 

XX. 

»  Quand  le  matin  éclaira  le  sombre  lieu  et  le  salua 
»  sur  cette  couche,  on  l'avait  pillé;  son  butin  lui  avait 
»été  enlevé. 

XXI. 

«Mais  aujourd'hui  sont  tombés  sous  ma  vengeance 
»les  Houdseilites  aux  blessures  larges.  Je  ne  me  laisse 
»pas  amortir  par  l'infortune  ;  elle  s'amortit  sur  moi. 
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XXII. 

«  La  lance  avait  soif  :«elle  fut  désaltérée  à  la  pre- 
»  mière  coupe  ;  mais  on  ne  l'empêcha  pas  de  boire  à 
«plusieurs  reprises. 

XXIII. 

«  Le  vin  qui  nous  avait  été  défendu  nous  est  de  nou- 
»veau  permis  :  cette  permission,  je  me  la  suis  acquise 
»avec  un  travail  infini. 

XXIV. 

a  J'étendis  cette  permission  sur  le  coursier ,  sur 
nl'épée  et  la  lance.  Tout  cela  est  aujourd'hui  un  bien 
»  commun. 

XXV. 

«  Donne  donc  la  coupe ,  ô  Sawad ,  fils  d'Amre  !  Mon 
»  corps  est  une  énorme  plaie  ,  et  c'est  pour  la  cause  de 
»mon  oncle. 

XXVI. 

«  C'est  aux  Houdseilites  que  nous  offrîmes  la  coupe 
»de  la  mort;  la  coupe  qui  verse  le  désespoir,  l'aveu- 
»glement,  l'abaissement. 

XXVII. 

«A  leur  mort ,  on  vit  rire  les  hyènes ,  la  face  des 
»  loups  resplendir. 

XXVIIT. 

«Du  haut  des  cieux ,  les  plus  nobles  vautours  des- 
»cendirent.  Ils  allèrent  lentement  de  cadavres  en  ca- 
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»  davres  ;  et ,  lourds    d'un  repas  si  riche ,  leurs  ailes 
)>ne  purent   les  enlever  dans  les  airs.  » 

Toute  cette  composition  respire  le  grandiose  le  plus 
sauvage.  Là  sont  une  volupté  de  meurtre ,  une  inex- 
tinguible soif  de  sang  humain.  La  justice  y  apparaît 
sous  les  traits  des  furies.  Ces  tribus  plongées  dans  le 
sommeil ,  respirant  les  esprits  du  repos  ;  ces  hommes 
dont  la  tête  vacille  dans  leurs  rêves ,  et  qu'on  égorge 
au  milieu  du  silence;  la  lance  qui  a  soif  du  sang  ,  et  la 
coupe  de  la  mort  offerte  aux  ennemis ,  dont  quelques- 
uns  ,  mais  le  moins  possible ,  s'échappent  :  le  rire  des 
hyènes  ,  la  joie  des  loups  dont  la  face  brille ,  les  vau- 
tours prenant  leur  repas  et  se  promenant  d'un  cadavre 
à  l'autre ,  jusqu'à  ce  que  la  satiété  les  empêche  de 
reprendre  leur  vol  accoutumé  :  tout  cet  ensemble  est 
affreusement  grand,  et  d'une  simplicité  homérique. 
On  croirait  descendre  dans  une  caverne  ténébreuse  et 
remplie  de  débris  humains ,  au  milieu  d'un  horrible 
silence,  et  pendant  qu'au  vent  froid  de  la  nuit  la  va- 
peur exhalée  des  tombes  joint  son  souffle  glacial  et 
vous  environne  d'une  inexprimable  terreur. 

(  La  suite  au  numéro  prochain,  ) 


DE  L'ANCIENNE  POÉSIE  NATIONALE 

DES  RUSSES. 


On  voit  le  même  caractère  de  simplicité  patriarcale, 
bien  que  modifié  diversement  et  soumis  à  différentes 
conditions,  éclater  dans  les  traditions  et  dans  les  poëmes 
que  nous  ont  laissés  les  Carinthiens  et  les  Moraves  , 
les  Polonais  et  les  Bohémiens ,  les  Russes  et  les  Serbes. 
11  y  a  une  grande  analogie  de  civilisation  dans  tous  les 
climats  si  variés  où  se  sont  établies  les  populations 
qui  appartiennent  à  la  race  nombreuse  des  Slaves. 
Tout  y  est,  si  j'ose  le  dire,  d'une  seule  pièce,  ainsi 
que  chez  les  tribus  d'origine  celtique,  qui  d'ailleurs 
sont  totalement  étrangères  à  l'autre  race.  Caractère 
qui  contraste  entièrement  avec  celui  des  nations  ger- 
maniques, chez  lesquelles  la  culture  intellectuelle 
s'est  diversifiée  d'une  manière  prodigieuse. 

Les  Slaves,  doués  d'un  génie  éminemment  flexible, 
ont  subi  certaines  influences  étrangères,  qui  cependant 
n'ont  pas  altéré  leur  caractère.  Ainsi  le  roseau  ploie 
sous  l'orage  ,  et  se  redresse  dès  qu'il  a  cessé.  Les  dia- 
lectes de  cette  famille  de  nations  sont  indo-germa- 
niques. L'analyse  a  découvert  dans  ces  idiomes  un 
nombre  de  racines  celtiques  suffisant  pour  prouver 
queles  Slaves  sont  antérieurs  auxGermains  en  Europe. 
Les  nations  germaines ,  dans  leur  invasion  d'Orient 
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en  Occident ,  semblent  avoir  régné  en  souveraines  sur 
les  tribus  slavones.  Le  commerce  d'ambre ,  qu'elles 
firent  de  temps  immémorial ,  et  leur  industrie  assez 
développée,  sont  des  témoignages  en  faveur  de  leur 
antiquité.  Il  n'est  pas  improbable  que  dans  la  nuit  des 
siècles  les  plus  reculés,  quelques  tribus  thraces  et 
helléniques  aient  exercé  sur  diverses  branches  sla- 
vonnes  une  grande  influence. 

Quand  les  Slaves  figurent  nominalement  dans  l'his- 
toire positive ,  on  les  voit  surgir  pour  ainsi  dire  dans 
toutes  les  régions  qu'abandonnent  les  Germains  ,  sans 
que  l'on  ait  entendu  parler  de  leurs  migrations  d'Orient 
en  Occident.  Ils  occupent  l'Allemagne  orientale ,  les 
bords  de  la  Baltique  et  la  Pannonie.  Ce  fleuve  de 
peuples  nombreux  sort  de  ses  limites  :  Charlemagne 
l'y  refoule.  Les  empereurs  saxons  achèvent  son  ou- 
vrage. Dans  les  lieux  jadis  occupés  par  les  Germains , 
apparaissent  ainsi  les  Slaves  :  c'est  le  fond  d'une  popula- 
tion primitive,  étouffée  pour  ainsi  dire  par  la  présence 
des  maîtres  qui  l'avaient  subjuguée,  et  qui  devient  visible 
quand  les  dominateurs  se  retirent.  Alors  succèdent 
aux  Germains  ,  aventuriers  et  guerriers ,  les  Slaves , 
livrés  à  l'agriculture  et  au  commerce. 

Toutes  les  tribus  slavonnes  ne  furent  pas  également 
civilisées  :  quelques-unes  furent  barbares.  Les  Slaves 
des  bords  de  la  Baltique  avaient  pour  voisins  les  Fi- 
nois  au  nord-est;  au  nord  et  à  l'ouest,  les  peuples 
Lettes  ou  Latiches.  Ces  Slaves  orientaux ,  qui  plus  tard 
composèrent  le  fond  de  la  population  russe,  ont  été 
fortement   mélangés  de  Finois  et  de  Lettes;  c'est  ce 
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que  leur  langue  indique  clairemenl.  Le  mot  Jlassie  est 
d'origine  Scandinave.  Ce  sont  les  Russes-Faregues , 
alKés  aux  Normands,  aventuriers  et  pirates  comme 
Rolloleur  contemporain,  qui  ont  imposé  leur  nom  aux. 
Slaves  orientaux  ,  après  les  avoir  subju£;ués.  Ces  Va- 
règues  ou  Normands  ont  adopté  Tidiome  et  les  cou- 
tumes des  Slaves.  Dans  la  législation  des  Pvusses  et  dans 
leur  poésie  primitive  ,  dont  le  fond  est  essentiellement 
slave ,  on  distingue  clairement  les  traces  de  l'influence 
Scandinave. 

Une  autre  invasion  germanique,  d'origine  plus  an- 
cienne ,  et  indiquée  moins  par  les  faits  historiques  que 
par  l'analogie ,  fut  gothique  et  non  Scandinave.  Ce 
fut  elle  qui  donna  aux  Polonais  cette  noblesse  antique , 
dont  le  caractère  tudesque  ne  s'est  jamais  entière- 
ment effacé.  Les  Slaves  de  l'Allemagne  septentrionale 
se  trouvèrent  confondus  et  comme  engloutis  sous  l'in- 
vasion saxonne  et  thuringienne  :  à  peu  d'exceptions 
près,  leurs  habitudes  et  leurs  dialectes  se  perdirent. 
Les  Slaves-Vendes  de  la  Lusace  ,  les  Silésiens ,  les 
Bohèmes  ,  les  iMoraves ,  les  Caiinlhiens,  les  Styriens, 
plus  heureux,  ont  conservé  en  grande  partie  leurs  ca- 
ractères distinctifs  et  nationaux,  bien  qu'ils  se  soient 
assimilé  un  fond  d'idées  germaniques. 

Passons  aux  Slaves  de  la  Pannonie  ,  de  l'Illyrie,  de 
la  Thrace ,  du  Péloponèse ,  qui  inondèrent  la  Grèce 
quand  les  peuples  gothiques  se  furent  retirés  ,  et  quand 
l'empire  des  Hons  fut  détruit.  Ces  Slaves  ont  conservé 
leur  originalité  première,  quoique  leurs  mœurs  et  leur 
langage  aient  subi  les  influences  hongroise,  allemande, 
VI,  33 
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turque ,  grecque  et  latine.  De  toutes  les  nations  sla- 
vonnes ,  la  plus  mélangée,  quoiqu'elle  ait  gardé  sa 
nuance  originaire ,  c'est  la  nation  russe.  Nous  avons 
parlé  de  son  assimilation  avec  des  tribus  finnoises  et 
lettes ,  ainsi  que  de  la  domination  Scandinave  qui 
fonda  son  empire.  Il  ne  faut  point  oublier  les  invasions 
nombreuses  des  hordes  turques  et  mongoles.  Le  peuple 
russe  les  absorba  en  partie  dans  son  sein,  sans  compter 
les  tribus  circassiennes  qui,  mêlées  aux  Russes,  for- 
mèrent, avec  des  fugitifs  du  Caucase,  la  nation  co- 
saque qui  parle  l'idiome  slavon. 

Cette  rapide  esquisse  de  la  civilisation  originaire 
des  Russes,  qui  se  fait  jour  à  travers  toutes  les  in- 
fluences étrangères  qu'elle  a  subies ,  et  qui  se  sont  con- 
fondues dans  sa  masse  ,  fera  mieux  comprendre  la 
poésie  primitive  des  Russes  de  Novogorod  et  de  la 
Kiovie ,  dans  les  temps  antérieurs  à  la  domination 
mongole.  On  y  trouve  ,  comme  chez  les  Serbes  ,  un  ca- 
ractère slave  indélébile  ,  mais  avec  des  nuances  di- 
verses. Marco  Kraljewitsch,  l'Hercule  serbe,  personnage 
historique  dont  la  mythologie  s'est  emparée,  offre, 
comme  nous  l'avons  vu  quand  nous  avons  traité  de 
la  poésie  serbe ,  des  analogies  frappantes  avec  le  Rous- 
tam  des  Perses.  Il  ressemble  d'une  manière  plus  éloi- 
gnée au  Sigfrid  des  Germains.  C'est  le  type  de  l'hé- 
roïsme chez  ce  peuple  adolescent.  Oleg ,  grand-père 
d'Igor ,  et  Wladimir,  princes  de  Novogorod  et  de  Kiovie, 
chantés  par  les  Russes  des  douzième  et  treizième  siècles, 
long-temps  avant  l'ère  de  Marco  Kraljewitsch  ,  ont 
quelque  chose  de  la  barbarie  colossale  des  héros  scan- 
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dinaves.  On  y  reconnaît  le  génie  de  l'Edda;  on  croit 
sentir  encore  son  souffle  glacé.  Cependant  la  nationa- 
lité slavonne  s'y  découvre  tout  entière;  son  inspira- 
tion particulière  a  modifié  le  caractère  Scandinave. 

Marco,  géant  rude  et  terrible  ,  coulé  pour  ainsi 
dire  dans  le  bronze,  joint  à  cette  force  indomptable 
quelque  chose  de  l'élastique  agilité  de  la  panthère,  et 
de  cette  contraction  musculeuse  qui  unit  chez  elle  la 
souplesse,  la  force  et  l'agilité.  Oleg,  au  contraire,  et 
les  guerriers  de  sa  race  semblent  taillés  dans  un  granit 
primitif,  et  leur  masse  lourde,  imposante,  grossière- 
ment sculptée  ,  excite,  par  sa  masse  même,  le  respect, 
l'étonnement  et  l'effroi.  Ce  n'est  pas  l'inflexible  âpreté 
du  dieu  Scandinave ,  ce  n'est  pas  non  plus  l'élastique 
vivacité  du  héros  serbe;  c'est  un  état  de  transition  de 
l'un  à  l'autre. 

Wladimir  et  les  héros  qui  l'entourent  sont  célèbres 
sur  un  ton  plus  moderne  qu'Igor,  dont  Bojan  a  chanté 
les  ancêtres.  Ce  n'est  plus  le  sang  varègue  pur,  mêlé 
à  la  nationalité  slavonne.  On  y  voit  briller  quelques 
reflets  d'une  civilisation  chevaleresque,  étrangère  aux 
Slaves  et  aux  Scandinaves,  et  née  dans  les  cours  du 
moyen  âge.  Ce  n'est  pas  encore  la  chevalerie  galante 
et  brillante;  ce  n'est  plus  la  barbarie  originelle,  la 
barbarie  pure  dans  ses  gigantesques  proportions. 
Ainsi ,  parmi  les  poëmes  germaniques ,  les  poésies  sur 
Charlemagne  occupent  une  place  intermédiaire  entre 
la  composition  colossale  des  Nibelungen  et  les  poésies 
chevaleresques  sur  le  roi  Artur  et  la  table  ronde. 
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POEME   DE    LA  GUERRE  D'IGOR  CONTRE  LES 

POLOVTSES. 


Nous  aurons  occasion  de  faire  connaître  ensuite  les 
poëmes  sur  Wladimir.  Commençons  par  donner  le 
plus  inculte  de  ces  chants,  celui  de  l'expédition  d'Igor, 
prince  de  Novogorod- la-Sévérienne,  contre  les  Po- 
lovtses,  branche  du  peuple  turc  desOuses  ouKomans, 
qui  inonda  des  flots  de  ses  soldats ,  vers  la  fin  du  dou- 
zième siècle  ,  les  vastes  régions  comprises  entre  le  lac 
Aral  et  l'embouchure  du  Danube. 

Ce  poëme ,  retrouvé  en  1795  ,  est  écrit  dans  une 
langue  qui  dénote  l'époque  du  passage  de  l'antique 
Slavène  (  idiome  dans  lequel  fut  composée  la  première 
version  de  la  bible  slave  )  au  dialecte  de  la  petite 
Russie ,  qui  n'était  pas  encore  entièrement  formé.  On 
a  cru  y  retrouver  quelques  mots  polovtses ,  d'origine 
turque.  Alexis  Moussin  Pouschkin  publia  ce  poëme  à 
Moscou  en  1800,  d'après  un  manuscrit  de  sa  propre 
bibliothèque.  Joseph  Muller  le  traduisit  en  allemand, 
et  sa  version,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  parut  à 
Prague  en  1811.  Ce  monument  curieux  a  été  com- 
menté par  plusieurs  écrivains  russes,  bohèmes  et  al- 
lemands. 

A  l'époque  à  laquelle  ce  poëme  se  rapporte,  la 
Russie  était  divisée  en  petites  principautés  ,  que  gou- 
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vernaienc  des  Knaeses,  qui  avaient  pour  le  Knaes  supé- 
rieur ,  souverain  de  Kiew ,  des  déférences  de  rang. 
Le  grand  Knœs  ,  chef  suprême  en  temps  de  guerre, 
gouvernait  les  intérêts  généraux  de  la  nation.  C'était 
une  faible  ébauche  de  ce  système,  connu  sous  le  nom 
de  Reich  ou  d'Empire  ,  originaire  chez  les  nations  go- 
thiques et  germaines  ,  et  que  les  Slaves  leur  ont  im- 
pruntés,  quant  aux  formes,  sans  pouvoir  introduire 
chez  eux  la  cohérence  politique  qui  distinguait  ce  sys- 
tème chez  les  Scandinaves  et  les  Germains.  Souvent 
l'anarchie  était  complète  dans  le  gouvernement  des 
Knœses  ^^^ princes) et  des  Bojares  ,  chefs  de  tribus  guer- 
rières ,  semblables  aux  scheikhs  arabes.  Les  Knaeses 
n'étaient  pas  réellement  de  grands  vassaux  d'empire  ; 
les  Bojares  ne  représentaient  pas  la  noblesse  féodale, 
d'après  les  idées  du  patronage  germanique.  On  aurait 
également  tort  de  chercher  une  véritable  ressemblance 
entre  le  grand  Knaes  et  les  Czars  ou  Césars.  Ce  que 
Rouric  et  ses  frères,  fondateurs  de  l'empire  russe, 
avaient  introduit  du  système  Scandinave,  s'était  comme 
effacé  dans  le  cours  des  âges.  L'anarchie  des  Knaeses  et 
des  Bojares  favorisa  l'invasion  des  Polovtses  et  autres 
tribus  turques  ,  jusqu'à  la  grande  irruption  des 
Mongols. 

Igor  .  cousin  de  Swatoslaw ,  grand  Knaes  de  Kiew  , 
gouvernait  Novogorod-îa-Sévérienne.  11  entreprit,  en 
1185,  son  expédition  contre  les  Polovtses ,  sans  ré- 
véler ses  desseins  au  vieux  Swatoslaw.  Le  fils  d'Igor, 
qui  résidait  à  Poutiwl ,  Wladimir  accompagnait  son 
père,  ainsi  que  Wsewolod  ,  frère  d'Igor  ,  et  d'autres 
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héros.  Il  s'avança  lentement  vers  la  rivière  Donez  pour 
y  réunir  des  foi  ces.  Partie  de  Novogorod  le  13  avril, 
campée  sur  le  Donez  le  1^'  mai,  son  armée  l'ut  effrayée 
par  une  éclipse  de  soleil.  On  voyait ,  dit-on  ,  en  plein 
jour  la  lune  montrer  son  croissant ,  et  les  étoiles  scin- 
tiller. Les  Bojares  alarmés  conjurent  Igor  de  revenir 
sur  ses  pas.  «  Les  lâches ,  répond-il,  et  les  insensés  sont 
»  les  seuls  qui  voient  dans  tous  les  événemensd'effrayans 
«pronostics.  Ln  sage  chef  encourage  ses  guerriers  et 
«prépare  le  triomphe.  »  Il  dit,  et  pousse  aussitôt  son 
coursier  dans  les  flots  du  Donez  :  l'armée  passe.  Les 
Polovtses  sont  accourus  sur  les  bords  de  la  Salnitza  , 
autre  rivière  qui  se  trouve  sur  la  roule  des  Russes. 
Igor  ne  les  y  attendait  pas ,  et  les  Bojares  élèvent  de 
nouveau  de  tumultueuses  clameurs.  Le  prince  trouve 
quelques  guerriers  qui  exaltent  son  entreprise,  s'ap- 
puie de  leur  avis,  et  passe  outre.  Son  armée  est  divisée 
en  six  corps  :  victorieuse  au  premier  jour,  elle  fait  un 
riche  butin.  Mais  les  Polovtses  reviennent  en  force , 
enveloppent  leurs  ennemis  de  toutes  parts.  On  combat 
deux  jours  entiers  avec  un  incroyable  acharnement. 
Igor,  blessé,  tombe  au  pouvoir  des  barbares.  Malgré 
des  prodiges  de  valeur  ,  son  frère  Wsewolod  et  Wla- 
dimir  de  Pouiiwl,  son  fils,  partagent  le  même  sort. 
.Tamais  les  Polowtses  ne  furent  plus  complètement 
victorieux  :  jamais  la  Russie,  et  surtout  la  principauté 
Sévérienne,ne  furent  plus  abattues.  GsaketKontschak, 
chefs  de  barbares  ,  inondent  la  contrée. 

Après  avoir  chanté  ces  actions ,  avec  une  extrême 
énergie ,  le  poète  remonte  ,  par  la  pensée ,  vers  des 
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temps  meilleurs ,  déplore  la  désunion  des  chefs ,  et 
les  exhorte  à  la  concorde.  Swatoslaw ,  le  vertueux  sou- 
verain de  Kiew ,  rêve  qu'il  se  voit  lui-même  invitant 
ses  Bojares  à  se  réunir  contre  les  Polovtses,  et  faisant 
de  vains  efforts  pour   réveiller  leur  courage    contre 
l'ennemi  commun.  L'épouse  d'Igor  exhale  en  vain  de 
tendres  plaintes.   Cependant  le  prisonnier  est  rendu 
à  la  terre  natale  :  il  s'est  soustrait ,  par  une  fuite  habile 
et  hardie,  aux  liens  dont  le  chargeaient  les  Polovtses. 
Telle  est  la  marche  du  poëme  ;  il  ne  faut  rien  y  cher- 
cher qui  ressemble  à  l'art.  On  y   trouve  un  christia- 
nisme ébauché  ,  un  christianisme  de  foi  et  de  formes , 
qui  lutte  contre  le  paganisme  réel,  vivant  au  fond  des 
mœurs.  L'intelligence   des  héros  est   devenue   chré- 
tienne, sans  embrasser  encore  un  vaste  horizon,  sans 
changer  leurs  habitudes  païennes.  Il  y  a  beaucoup  d'in- 
habileté, mais  une  force  monumentale ,  pour  ainsi  dire, 
dans  l'exécution  du  poëme.  Il  est  assez  vraisemblable 
que  l'auteur  était  un  ecclésiastique  imbu  du  génie  de 
sa  nation ,  mais  soumis  à  la  dépendance  de  son  état , 
comme  paraît  l'indiquer  le  tour  oratoire  de  certains 
passages.  Rien  de  mieux  soutenu  que  le  mouvement 
épique  de  la  narration  ,  joint  au  mouvement,  tantôt 
lyrique,  et  tantôt  élégiaque,  qui  anime  les  accens  de 
douleur  ,  jetés  au  milieu  du  récit  ;  enchaînés  toutefois 
à  une  forme  oratoire  ,  qui  ne  s'accorde  pas  complète- 
ment avec  le  fond  du  sujet.  Nous  élaguons  les  détails 
trop  spécialement  historiques  et  qui ,  pour  être  compris 
par  un  lecteur  français,  demanderaient  des  explications 
prolongées.    Nous  omettons  aussi  d'autres  passages, 
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entièrement  incompréhensibles  ;  ce  qui  tient  à  la  défec- 
tuosité du  manuscrit  original,  qui  n'a  point  été  appa- 
remment collationné  avec  d'autres  manuscrits  ren- 
fermés dans  plus  d'une  bibliothèque  russe. 


INVOCATIOIN. 


«  Frères  !  vous  plaît-il  que  je  dise  en  paroles  an- 
tiques les  malheurs  d'Igor  et  de  son  armée?  Nous 
commencerons  ce  chant  héroïque  sur  le  ton  qui  con- 
vient aujourd'hui ,  et  non  sur  celui  que  le  vieux  Bqjan 
faisait  résonner  sur  sa  lyre.  Bojan,  poète  enthousiaste, 
voulait-il  célébrer  un  héros  ;  sa  pensée  traversait  les 
forêts ,  semblable  au  loup  à  poil  gris  qui  parcourt  les 
déserts,  ou  à  l'aigle  bleuâtre,  suspendu  au-dessus  des 
orages.  La  tradition  répète  les  guerres  d'autrefois. 
Alors  les  poètes,  au  nombre  de  dix,  lançaient  dix  fau- 
cons sur  une  troupe  de  cygnes.  Le  maitre  du  premier 
faucon  qui  s'abattit  sur  ce  groupe  fut  appelé  à  chanter 
laroslaw ,  et  ce  valeureux  guerrier  qui  immola  le  prince 
ennemi ,  en  face  de  l'armée  des  Kassoges. 

«  Mais  Bojan  ne  lança  pas,  ô  mes  frères,  dix  oiseaux 
de  proie  sur  un  groupe  de  cygnes.  Il  posa  seulement 
sur  les  cordes  de  la  lyre  son  doigt  inspiré.  D'elles- 
mênies  elles  retentirent  de  la  gloire  des  princes. 
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♦•  Frères  !  qu'au  nom  d'Igor  ,  qui  vit  aujourd'hui ,  je 
remonte  aux  jours  de  l'antiquité!  Notre  Igor  croissait 
en  raison  et  en  courage.  Son  mdle  génie  excitait  la 
flamme  de  son  cœur.  Rempli  d'ardeur,  le  héros  con- 
duisit sur  la  terre  des  Polovtses  de  valeureuses  bandes. 

«Igor  fixe  son  regard  sur  le  soleil  éclatant,  et  voit 
que  les  ténèbres  environnent  ses  redoutables  guerriers. 
Il  dit  à  ses  Bojares  :  Frères  et  amis  de  mon  choix,  mieux 
vaut  succomber  sous  le  glaive  que  souffrir  de  honteux 
liens.  Debout!  élancons-nous  sur  le  coursier  rapide! 
volons  au  Don ,  fleuve  aux  eaux  d'azur  !  Voyez  le  prince 
ennemi ,  que  l'ardeur  du  combat  pousse  à  la  démence. 
Il  veut  tenter  le  courroux  du  fleuve.  Il  touche  nos  li- 
mites ,  et  s'écrie  :  «  Russes  !  Je  vais  rompre  une  lance 
«  avec  vous.  Je  vais  puiser  le  Don  dans  mon  casque  et 
«  boire  ses  ondes  ,  jusqu'à  ce  qu'il  me  livre  passage  !  » 

«  Rossignol  des  vieux  âges!  Bojan,  pourquoi  ne  cé- 
lèbres-tu pas  les  héros  de  ces  temps?  Tel  le  rossignol 
dans  un  bois  solitaire  saute  d'une  branche  à  l'autre  ,  et 
le  fait  retentir  de  chants  qui  portent  à  la  rêverie. 
Bojan  ,  dont  l'ame  est  bercée  mollement  au-dessus  des 
nuages,  que  ne  peux-tu  mêler  aux  souvenirs  de  la 
gloire  antique  ,  notre  gloire  nouvelle,  et  tresser  une 
couronne  de  toutes  ces  fleurs  !  Poète ,  fils  du  dieu  des 
pasteurs,  il  t'appartenait  de  chanter  Igor,  descendant 
des  héros  qui  vivent  dans  tes  chants  immortels  !  » 
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DÉPART  d'igOR  ,  ET  SA.  PREMIÈRE  VICTOIRE. 


Les  coursiers  hennissent  sur  les  bords  delà  Soula. 
Les  cris  de  triomphe  retentissent  dans  la  ville  de  Kiew, 
les  trompettes  résonnent  dans  la  cité  de  Novogorod , 
les  étendards  flottent  à  Poutiwl.  Igor  attend  son  frère  , 
aimé  de  son  cœur.  «  Wsevolod,  dit-il ,  élan  de  ces  fo- 
rêts, mon  unique  frère,  seule  lumière  de  ton  Igor. 
Tous  deux  nous  descendons  de  vaillans  ancêtres.  Selle 
tes  coursiers  rapides.  Les  miens  attendent.  Déjà  ils  sont 
aux  environs  de  Koursk.  Mes  Kourianes  s'y   trouvent 
aussi  ;  peuple  habile  à  la  fronde  ,  le  drapeau  lui  a  servi 
de  langes  ,  le  casque  de  berceau  ;  la  pointe  des  lances, 
l'a  nourri  pour  la  guerre.  Ils  connaissent  les  routes ,  j 
et  les  marais  qui  les  traversent.  Leurs  arcs  sont  tendus,  " 
leurs  carquois  ouverts  ,  leurs  sabres  aiguisés.  Ils  bon- 
dissent   comme    de  vieux  loups  dans   la  plaine  ,  en 
cherchant  la  gloire  pour  eux,  l'immortalité  pour   le 
prince.  » 

Igor  pose  un  pied  dans  l'étrier  d'or.  Il  galope  dans 
la  vaste  campagne.  Mais  le  soleil  qui  s'éteint  l'arrête. 
On  entend  la  nuit  pousser  de  longs  gémissemens  ;  les 
oiseaux  de  proie  s'éveillent  effrayés:  les  bêtes  sauvages 
hurlent ,  et  s'élancent  de  leur  gite. 

L'oiseau  de  malheur  pousse  du  haut  de  l'arbre  des  cris  ; 
plaintifs.  Il  appelle  les  contrées  inconnues  qu'arrose  le  ' 
Volga  ,  les  contrées  que  baigne  la  mer  ,  les  rives  de  la 
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Soula,  Sourog  et  Chorsoun.  Il  t'appelle  aussi ,  dieu  de 
granit,  dont  l'idole  s'élève  à  Tmoutorakan  I 

Mais  les  Polovtses  s'élancent  vers  le  Don  ,  par  des 
chemins  non  frayés.  Vers  minuit ,  leurs  chariols  crient: 
ainsi  l'on  entend  craquer  les  ailes  des  cygnes  dispersés. 
Igor  conduit  aussi  ses  guerriers  sur  les  bords  du  fleuve 
puissant.  Les  oiseaux  de  proie  se  repaissent  de  son 
malheur  à  venir.  Les  loups  hurlent ,  et  réveillent  la 
terreur  au  fond  des  marais.  Les  aigles  battent  des  ailes 
avec  force,  et  invitent  les  bétes  sauvages  au  festin  d'os- 
sements humains.  Les  renards  courent  en  aboyant  sur 
les  boucliers  rouges  des  Russes,  qui  les  ont  posés  sur 
les  limites  de  leur  camp. 

O  Russie ,  tu  as  dépassé  tes  frontières.  Longue  est 
la  nuit.  Le  jour  renaît;  mais  il  a  perdu  la  pourpre  de 
ses  étincelles  lumineuses.  Il  se  montre  pâle  et  livide. 
Le  brouillard  couvre  les  champs ,  les  rossignols  som- 
meillent ,  les  corbeaux  s'entre-parlent.  Cependant  les 
Russes  cherchent  la  gloire  pour  eux-mêmes,  l'immor- 
talité pour  leur  prince.  Le  vendredi,  de  grand  matin, 
ils  battent  les  idolâtres,  qui  se  dispersent  comme  les 
flèches  à  travers  les  campagnes.  Ils  font  captives  les 
belles  filles  polovtses;  ils  ont  pour  butin,  de  l'or,  des 
vétemens  d'un  tissu  fin  et  léger  ,  et  de  magnifiques 
habits  de  velours.  Ils  étalent  ces  riches  dépouilles  sur 
leurs  beaux  manteaux  et  leurs  fourrures  étendues  sur 
les  joncs  des  marais.  Le  rouge  étendard,  la  bannière 
blanche,  la  bordure  rouge,  la  lance  d'argent  du  dra- 
peau :  telle  fut  la  proie  du  prince. 

Dans  les  champs  est  endormi  le  vaillant  nid  d'Oleg, 
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le  nid  du  vieil  aigle.  Les  aiglons  ont  passé  d'un  vol 
rapide  dans  les  lointaines  contrées.  Hélas!  ce  n'est  pas 
pour  te  détruire  ,  Polovtse  idolâtre  ;  ce  n'est  pas  pour 
la  ruine ,  faucon  ,  ce  n'est  pas  pour  ta  perte ,  ô  noir 
corbeau ,  qu'est  née  cette  noble  race  des  aigles  ! 


DEFAITE    D  IGOR    ET    SA    CAPTIVITE. 


Gsak ,  le  païen,  s'élance:  il  court,  ce  loup  gris. 
Kontschak  le  met  sur  la  voie.  Ils  arrivent  au  bord  du 
Don  majestueux.  Le  lendemain  malin ,  l'aurore  san- 
glante annonce  le  jour.  Des  abîmes  de  la  mer  sortent 
de  noirs  nuages  ,  chargés  de  grêle  :  quatre  vaillans  so- 
scils  en  sont  obscurcis ,  quatre  chefs  héroïques.  De 
ces  nuages  jaillissent  en  frémissant  de  bleuâtres  éclairs. 
Un  tonnerre  épouvantable  éclate.  Les  flèches  pleuvent 
du  coté  du  Don.  La  joute  des  lances  a  commencé.  Sur , 
les  rives  du  fleuve  Kajala  ,  les  sabres  frappent  le  casque 
des  Polovtses. 

O  Russie  !  tu  as  dépassé  tes  frontières!  Lève  les  yeux! 
Les  vents ,  fils  du  dieu  des  tempêtes  ,  chassent  vers  toi, 
du  côté  de  la  mer  ,  des  flèches  acérées ,  qui  accablent 
les  vaillantes  bandes  d'Jgor.  La  terre  tremble;  les 
fleuves  roulent  un  triste  limon  ;  la  poussière  couvre 
les  champs  ;  les  bannières  flottent  au  vent.  Les  Po- 
lovtses courent  vers  le  Don,  vers  l'Océan.  De  toutes 
parts  ils  enveloppent  les  Russes.  Fils  de  géans  ,  ils 
poussent  des  cris  sauvages  ,  dont  l'air  épouvanté  se 
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remplit.  Cependant  les  Piusses  courageux  couvrent  le 
champ  de  bataille  de  leurs  rouges  boucliers. 

O  Wsevolod  !  élan  de  nos  forêts  !  Majestueux  guer- 
rier ,  tu  te  tiens  debout  sur  le  champ  du  carnage  ;  et 
les  flèches  volent  de  ta  main  comme  des  éclairs.  L'air 
en  est  ébranlé.  Ah  !  comme,  dans  ta  main,  le  terrible 
acier  foudroie  les  casques  !  Partout  où  l'élan  gigan- 
tesque se  précipite  par  bonds  furieux ,  les  têtes  des  ido- 
lâtres s'amoncèlent.  O  formidable  Wsevolod,  ta  dure 
épée  brise  les  casques  des  Avares. 

Mais  ,  ô  mes  frères  !  la  blessure  est  portée;  la  voie  est 
ouverte  aux  flots  de  son  sang.  Il  oublie  tout,  vie  ,  hon- 
neurs, festins,  et  Czernigow  sa  cité,  et  le  trône  élevé  de 
son  frère.  Elle  fuit  de  sa  mémoire,  cette  fiancée  qu'il 
aime,  la  belle  Glebowna.  H  ne  se  souvient  plus  de  ses 
douces  paroles  ,  de  ses  actions  innocentes. 

(Le  quatrième  chant  commence  par  de  beaux  vers, 
où  le  poète  exprime  la  fragdité  des  choses  humaines  et 
le  cours  inévitable  du  temps.  Tout  passe,  la  gloire 
, comme  l'infortune;  mais  jamais  bataille  semblable  à 
celle  d'Igor  ne  fut  livrée.  Le  poète  fait  de  nom- 
breuses allusions  à  l'histoire  ancienne  des  Russes  :  ce 
passage  ,  beau  en  lui-même  ,  troublerait  le  lecteur  sans 
l'instruire,  et  nous  croyons  devoir  l'omettre.  ) 

En  ces  temps  ,  ajoute  l'auteur,  rarement  le  cultiva- 
teur poussa  des  cris  de  joie  dans  le  pays  des  Ilusses.  Les 
corbeaux  croassèrent  autour  des  cadavres  qu'ils  se  par- 
tageaient ;  on  entendit  le  babil  des  corneilles,  qui 
s'invitaient  mutuellement  aux  sanglans  repas  qu'on 
leur  offrait.  C'est  ce  que  l'on  vit  au  temps  des  anti- 
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ques  guerres;  mais  jamais,  non  jamais ,  on  n'entendit 
parler  de  semblable  bataille.  Les  flèches  amères  vo- 
lèrent du  soir  au  matin ,  du  couchant  à  l'aurore  ;  les 
sabres  tonnèrent  sur  les  casques  ;  les  lances  d'acier  se 
brisèrent  avec  bruit  dans  la  région  des  Polovtses.  La 
terre,  labourée  par  le  pied  des  chevaux  de  guerre, 
reçut  pour  semence  des  ossemena  ;  arrosée  de  sang, 
elle  donna  pour  moisson  la  misère  et  l'horreur. 

Quel  bruit  pareil  au  vent ,  quel  sifflement  se  font 
entendre  avant  l'aurore?  Igor  fait  retourner  ses  guer- 
riers. Il  pleure  son  frère  Wsevolod.  Ils  combattirent  un 
jour;  ils  combattirent  un  second  jour.  Le  troisième 
jour,  vers  midi,  les  étendards  d'Igor  s'abaissèrent.  Les 
frères  se  séparèrent  sur  les  bords  de  la  rapide  Kajala. 
Le  vin  sanglant  leur  manqua.  Les  vaillans  Russes  ne 
se  réjouirent  plus  au  festin  des  combats.  Ceux  qui  les 
invitèrent  aux  noces  guerrières  les  ont  enivrés  de 
sang ,  les  ont  nourris  de  mort  :  mais  ils  ont  succombé 
pour  la  Russie. 

L'herbe  haute  se  courbe  de  douleur.  Les  arbres  gé-, 
missent,  baissent  leurs  branches  vers  la  terre.  11  com- 
mence ,  ô  mes  frères,  ce  temps  sans  bonheur  :  le  désert 
engloutit  l'armée;  la  discorde  s'élève  entre  les  princes. 
Elle  s'élève  et  plane  sur  notre  patrie,  cette  vierge  fé- 
roce; elle  étend  ses  noires  ailes  sur  le  Don  aux  flots 
d'azur.  De  toutes  parts  elle  appelle  des  temps  affreux, 
des  temps  qui  dévorent. 

Les  princes  cessent  de  combattre  les  païens.  Le  frère 
dit  au  frère  :  «  Ceci  est  à  moi  ;  cela  est  encore  à  moi  !  » 
Sous  le  moindre  prétexte,  comme  pour  la  plus  grande 


(   519   ) 

cause,  le  feu  des  discordes  s'allume;  le  sein  de  la  patrie 
est  déchiré.  De  tous  les  côtés  les  païens  inondent  la 
Russie,  et  la  victoire  marche  sur  leurs  pas.  Ah!  le 
faucon  a  pris  de  loin  son  essor  ;  et  les  oiseaux  chassés 
devant  lui  se  sont  enfuis  vers  la  mer.  Derrière  lui  hur- 
lent Karna  le  terrible  et  Schla  le  sauvage.  Pleins  de 
fureur,  ils  bondissent  et  s'élancent  sur  le  sol  des  Russes. 
De  la  corne  d'abondance  jaillit  la  flamme ,  et  se  répand 
Todeur  de  l'incendie.  Les  femmes  russes  pleurent, 
tt  Maintenant ,  disent-elles  ,  il  ne  nous  est  plus  permis 
dépenser  à  nos  époux  chéris;  nous  ne  pouvons  ni  rêver 
paisiblement  à  eux,  ni  les  dévorer  de  nos  regards  d'a- 
mour; et  nous  perdrons  nos  bijoux  en  or  et  en 
argent!  » 

O  mes  frères!  Kiew,  orgueilleuse  cité,  pousse  de 
longs  gémissemens  ,  les  sanglots  de  l'agonie.  La  ville 
de  Czernigow  reste  accablée  sous  ses  malheurs.  L'hor- 
reur saisit  la  Russie.  La  dévorante  inquiétude  traverse 
la  contrée  comme  un  fleuve  de  feu.  Les  princes  se- 
couent les  torches  de  la  guerre.  Les  païens,  rayonnans 
de  la  joie  du  triomphe  ,  lancent  leurs  coursiers  contre 
la  Russie.  Chaque  habitation  est  soumise  au  tribut.  Le 
mensonge,  qui  n'avait  pas  encore  pu  briser  les  chaînes 
du  sommeil  et  s'éveiller  pour  répandre  de  faux  bruits, 
sort  de  son  repos  ,  et  raconte  sous  des  couleurs  plus 
affreuses  encore  comment  Igor  et  Wsevolod  ont  suc- 
combé. 

Jadis  leur  illustre  père  répandait  autour  de  lui  ht   . 
terreur.  Fier  de  son  épée  ,  fort  de  ses  bandes  invin- 
cibles ,  il  s'avançait  vers  la  terre  des  Polovtses.   Sou 
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pied  forniidable  franchil  vallées  et  montagnes,  trouble 
les  rivières  ,  dessèche  les  sources  d'eau  vive  et  les 
eaux  stagnantes.  Il  arrache  du  milieu  des  hordes  en- 
nemies, cuirassées  de  fer,  le  païen  Koback.  Tel  l'ou- 
ragan arrache  aux  gouffres  profonds  les  flots  de  la  mer, 
qu'il  jette  sur  le  rivage.  Et  maintenant  les  hommes  de 
l'Allemagne  ,  de  Venise  ,  de  la  Grèce ,  de  la  Moravie  , 
en  chantant  la  gloire  du  père,  pleurent  l'infortune  de 
ses  fds.  Igor  a  été  forcé  de  descendre  de  son  coursier 
à  la  selle  d'or,  et  de  se  placer  sur  la  selle  grossière  du 
Poîovtse.  Les  villes  ont  perdu  courage  ;  leurs  mu- 
railles se  sont  écroulées. 


REVE    DE    SWATOSLAW. 


Et  le  vieux  Swatoslaw ,  chef  de  l'empire ,  se  voit 
lui-même  dans  un  triste  rêve.  «  Cette  nuit  même,  sur 
les  hauteurs  de  Kiew  ,  vous  m'avez  couvert  d'une 
noire  draperie  et  placé  sur  une  couche  taillée  dans  l'if 
funèbre.  Devant  moi  fut  placé  un  vin  bleuâtre,  mêlé 
de  poison.  Toute  la  nuit,  les  corbeaux  ennemis  ont 
croassé  sur  la  ville  de  Plesesko.  Ils  ont  plané  sur  la 
vallée  Kissienne.  Ne  dois-je  pas  maintenant  envoyer 
par  mer  un  renfort,  un  secours  à  mes  cousins?  » 

Les  Bojares  répondent  au  vieux  Knses  ;  «  La  douleur 
te  jette  dans  le  débre.  Regarde!  deux  faucons,  Igor 
et  \\  sevolod  ,  ont  pris  leur  vol  du  Irone  d'or  de  leur 
illustre  père.  Us  veulent  Tmoutarakan  ,  siège  de  leurs 
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ancêtres.  Mais  les  sabres  des  païens  ont  aballu  leurs 
ailes.  Ils  gémissent ,  chargés  de  chaînes  de  fer.  Au  troi- 
sième jour  du  combat,  deux  soleils  s'éclipsent,  deux 
héros  succombant.  On  voit  s'éteindre  ces  colonnes  de 
l'empire,  qui  brillaient  d'un  feu  pourpre.  Deux  belles 
épouses,  lunes  charmantes,  se  voilent  dans  leur  tris- 
tesse. Les  Polovtses  s'élancent  sur  la  Russie ,  comme 
les  petits  de  la  panthère  s'élancent  de  la  couche  ma- 
ternelle. La  rage  du  Khan  s'élève  comme  les  flots  de  la 
mer. 

Maintenant ,  en  place  de  louanges  ,  des  invectives 
amères.  Au  lieu  d'une  liberté  noble,  l'indigne  escla- 
vage, Maintenant  retentissent  les  prophéties  de  l'oiseau 
du  malheur.  Sur  les  rives  de  la  mer  ,  les  belles  vierges 
gothiques  entonnent  un  chant  triomphal.  Elles  comp- 
tent et  font  résonner  l'or  pris  aux  Russes;  elles  célè- 
brent l'ancienne  gloire  deBouslePolovtse.  Ahl  comme 
elles  se  réjouissent  de  la  vengeance  que  prend  la  cite 
de  Scharokan ,  jadis  soumise  à  la  rançon  par  les  Russes. 
Mais  nous,  tes  compagnons,  ô  Knaes ,  nous  sommes 
privés  de  joie  !  » 

Swatoslaw  laisse  échapper  de  ses  lèvres  cette  parole 
d'or,  qui  nage  dans  un  torrent  de  larmes  :  «  Igor!  Wse- 
«volod!  ô  mes  cousins  I  De  bonne  heure  votre  fer  a 
w broyé  sous  ses  coups  cette  contrée  des  Polovtses. 
«Mais  vous  n'êtes  pas  restés  vainqueurs;  et  c'est  en 
»vain  que  le  sang  païen  a  coulé!  Vos  cœurs  sont  d'a- 
))cier  :  le  feu  de  votre  courage  les  a  endurcis.  Et  c'est 
«vous  y  c'est  vous  qui  avez  attiré  cette  infortune  sur  les 
«bouclés  argentées  de  mes  cheveux  blancs.  » 
VI.  34 
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(Le  vieux  Knaes  énumère  avec  douleur  les  peuples 
et  les  princes  tombés  au  pouvoir  des  Polovtses.  Son 
rêve  continue.  Il  parle  aux  princes  russes ,  qui  refusent 
de  marcher  sous  ses  bannières,  réveille  leur  patrio- 
tisme, leur  rappelle  la  bravoure  de  leurs  ancêtres.  ) 

«  Vieillard,  je  ne  puis  rajeunir  sans  miracle.  Lors- 
que la  dent  du  faucon  est  encore  acérée,  il  tombe  de  la 
hauteur  de  son  vol  sur  les  oiseaux  qu'il  déchire  :  il  dé- 
fend l'approche  de  son  nid.  Mais  les  princes  refusent  à 
ma  faiblesse  toute  espèce  de  secours.  Ils  ne  sont  plus. 
les  nobles  temps  de  nos  ancêtres.  Ecoutez  I  Ourim  , 
sous  le  sabre  polovtse,  pousse  de  longs  cris,  et  les 
blessures  de  Wladirair  lui  arrachent  des  rugissemens. 
O  puissant  prince!  dont  les  rames  nombreuses  frap- 
pent les  eaux  du  Volga  et  les  font  voler  en  poussière: 
puise  dans  ton  casque  les  flots  du  Don,  et  reverse-les 
sur  ses  rives  ! 

Vaillant  Rouric  !  magnanime  David  1  héros  des  temps 
passés!  Vos  casques  dorés  ont  nagé  dans  le  sang! 
Vos  guerriers  valeureux  ont  rugi  comme  les  taureaux 
dans  leur  fureur,  excités  par  de  cruelles  blessures! 
H^ros  anciens,  quittez  la  tombe'  Elancez-vous  dans  la 
selle  d'or!  Venez  venger  les  malheurs  de  nos  temps, 
venger  la  Russie ,  venger  Igor  gémissant  dans  les  fers  ! 
O  toi,  puissant  Jaroslaw,  reparais!  prince  de  Halitsch, 
secoue  la  poudre  de  ton  cercueil!  Haut  et  superbe  ,  tu 
siégeais  sur  ton  trône  d  or.Ta  main  droite  soutenait  les 
monts  Karpathes.  Tu  arrêtais  les  rois  dans  leur  course; 
tu  opposais  une  digue  au  Danube;  la  foudre  volait 
au-dessus  des  nuages;  tes  lois  régnaient  sur  les  bords 
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portes  de  Kiew  s'ouvraient  devant  toi;  ta  flèche  par- 
tait; elle  allait  frapper  le  sultan  assis  aux  extrémités 
de  l'Orient.  O  maître  des  Russes  I  frappe,  renverse 
Kontschak  lePolovtse,  venge  la  Russie,  venge  l'igno- 
minie d'Igor. 

Et  toi ,  o  courageux  Roman,  où  reposes-tu? Ton  ame 
te  précipitait  dans  les  dangers.  Maintenant  elle  nage 
dans  l'océan  des  airs  ,  comme  le  faucon  ,  étendant  ses 
ailes ,  navigue  avec  force  au  sein  des  nuages  pour  de- 
vancer les  oiseaux  de  proie.  Sous  ton  casque  latin  des 
courroies  de  fer  sont  attachées.  La  terre  tremble  sous 
les  pas.  Les  Polovtses  jettent  leurs  lances  ,  courbent 
la  tête  sous  ta  foudroyante  épée.» 


DEVASTATION  DE  LA   RUSSIE. 


Et  l'infortuné  Igor!  Le  soleil  a  cessé  de  verser  ses 
torrens  de  feu.  Dans  leur  angoisse,  les  forêts  abaissent 
leurs  rameaux.  Les  Polovtses  se  sont  partagé  les  cités 
russes.  Vaillante  armée  d'Igor,  personne  ne  t'éveillera 
plus  l  Entendez  le  Don  élever  sa  voix  formidable  : 
«  Prince  ,  lève- toi ,  et  appelle  les  princes  au  triomphe  !» 

(Cependant  la  désunion  et  le  découragement  des 
chefs  ne  font  qu'augmenter.  Le  poète,  après  avoir  ex- 
primé les  effets  de  cette  discorde  ,  continue  :  ) 

La  Soula  cesse  de  baigner  de  ses  eaux  argentées  la 
ville  de  Peresjalaw.  La  Dwina ,  devenue  un  marais  in- 
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fect ,  larÎL  ses  flots  qu'elle  ne  veut  psife  oftrir  aux  regards 
de  l'horrible  Polovtse,  aux  sauvages  hurlemens.  Le 
seul  guerrier  Isaslaw  ne  se  laisse  point  décourager. 
Son  ëpée  frappe  le  casque  ennemi  d'où  jaillit  la  flamme. 
Le  voilà  étendu  ,  seul,  sur  le  bouclier  rouge  ;  blessé  à 
mort,  il  ensanglante  les  herbes  hautes  qui  le  recou- 
vrent. 11  se  dresse  jusqu'à  la  poitrine  sur  ce  lit  funèbre. 
«  Les  oiseaux  de  proie,  s'écrie-l-il,   ont  couvert  les 
guerriers  de  leurs  ailes  noires.  Les  bétes  féroces  lèchent 
leur  sang.»  Le  mourant  ne  voit  auprès  de  lui  aucun  de 
ses  frères.  Il  est  seul,  abandonné.  Le  collierd'or,  attaché 
à  son  cou,  s'ouvre  et  livre  passage  à  son  ame  héroïque. 
Elle  s'exhale  comme  la  perle  précieuse  sortant  du  fond 
de  l'abime.  Tout  se  tait,  toute  joie  finit,  pendant  que 
les  trompettes  ennemies  chantent  leur  triomphe. 

{  Le  poète  reproche  aux  descendans  du  prince  We- 
seslaw  leurs  discordes  particulières  qui  les  empêchent 
de  repousser  l'ennemi  commun.  11  leur  parle  de  ce 
héros,  des  guerres  qu'il  a  soutenues,  et  que  Boyan  a 
chantées.  ) 

Weseslaw  a  jeté  le  sort  sur  la  ville  de  Kiew,  sa  fian- 
cée chérie.  Il  a  repoussé  les  béquilles  du  vieil  âge.  On 
le  h  sse  sur  son  coursier.  Il  galope  du  côté  de  Kiew , 
frappe  de  sa  lance  le  trône  d'or,  fait  tourner  son  cheval, 
part ,  comme  la  béte  féroce  ,  vers  minuit,  et  s'enveloppe 
des  plus  épaisses  ombres  de  la  nuit.  La  catapulte ,  dres- 
sée dès  l'aurore  ,  lui  ouvre  les  portes  de  Novogorod.  Il 
atteint  par  sauts  et  par  bonds  ,  en  se  précipitant  comme 
le  loup  ,  les  rives  de  la  rsémiga. 

C'est  là  que  les  tètes  s'entassent  comme  les  gerbes  du  . 
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moissonneur.  On  les  bat  avec  des  fléaux:  d'acier.  Leurs 
corps  sont  places  sur  le  van  ;  et  l'ame  s'en  exhale 
comme  la  poussière  et  la  paille  se  dissipent  sous  les  ef- 
forts du  van  qu'on  agite.  Les  rives  de  la  Néuiiga  écu- 
ment  de  sang ,  eîles  sont  couvertes  des  osseniens  des 
fils  de  la  Russie.  Weseslaw  met  l'ordre  dans  les  cités.  Il 
court  de  nouveau  à  Kiew  ,  s'élance  la  nuit  vers  Tmou- 
lorakan,  qu'il  atteint  au  chant  du  coq.  Il  poursuit  sa 
course ,  arrive  au  grand  Cherson.  On  sonne  matines 
pour  lui  à  Po'otsk ,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Ce 
son  le  frappe  à  Kiew  oii  il  est  déjà  revenu.  Son  ame 
enthousiaste  séjourne  dans  le  corps  qui  lui  appartenait; 
mais  il  n'eut  pas  moins  à  souffrir!  C'est  lui  que  Boyan , 
poète  plein  de  raison ,  a  chanté  dans  ses  vers ,  lorsqu'il 
a  dit  :  «  Nul  être  n'échappe  au  destin  ,  ni  l'homme  rai- 
sonnable ,  ni  l'homme  heureux,  ni  l'oiseau  même  du 
bonheur.  » 

Ah  I  quels  sanglots  doivent  gonfler  le  sein  de  la 
Russie,  quand  elle  repasse  dans  sa  mémoire  ces  vieux 
jours  fortunés ,  ces  princes  d'autrefois  I  Comment  au- 
rait-on pu  retenir  dans  sa  patrie  le  prince  Wiadimir? 
Les  montagnes  de  Kiew  ne  suffisaient  pas  à  sa  gloire. 
Cependant  nos  ennemis,  taureaux  indomptables,  ont 
dressé  leurs  cornes.  Sangliers  furieux  ,  ib  ont  laboure 
de  leurs  défenses  la  terre  de  Russie. 


CHANT    DE    JAROSLAWNA. 


Ecoutons  Jaroslawna,  l'épouse  du  malheureux  Igor  ! 
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Elle  gëmit  comme  la  tourterelle,  qui  se  plaint  dès 
l'aurore.  «  Je  volerai ,  dit-elle  ,  comme  l'oiseau  \  oie 
vers  le  Danube.  Je  plongerai  dans  les  eaux  du  Kajala, 
mon  bras  blanc  comme  la  neige.  Ah  !  je  vais  laver  les 
plaies  saignantes  de  mon  prince,  de  mon  ami.  Je  vais 
réchauffer  ce  corps  que  le  mauvais  destin  a  glacé.  » 
Elle  pleure  j  Jaroslawna ,  dès  le  lever  de  l'aube.  Elle 
s'appuie  sur  les  remparts  de  Poutivvl,  sa  cité.  «  O 
vent ,  ô  toi  qui  souffles  ,  dil-elle  ,  ô  seigneur-vent ,  pour- 
quoi ton  haleine  esl-elle  toute -puissante?  Pourquoi 
charger  tes  ailes  impétueuses  de  ces  flèches  ennemies 
qui  tombent  sur  les  guerriers  de  mon  bien-aimé?  Ne 
te  suffit-il  pas  d'agiter  les  cimes  des  montagnes  et  de 
chasser  les  nuages?  Ne  te  suffit-il  pas  de  faire  bondir 
les  vaisseaux  sur  l'Océan  aux  flots  bleuâtres?  O  sei- 
gneur des  airs ,  pourquoi  ton  souffle  enlève-t-il  mon 
bonheur,  comme  il  emporte  la  paille  des  champs?» 

Jaroslawna  ,  dès  l'aurore  ,  inonde  de  larmes  les 
murs  de  la  cité  de  Poutiwl.  «  O  Dnepr  ,  s'écrie-t-cUe , 
fleuve  d'une  haute  renommée,  toi  qui  as  brisé  ces 
roches  puissantes  qui  s'opposaient  à  ta  course  sur  le 
sol  des  Polovtses  !  toi  qui  portais  les  vaisseaux  de 
mon  époux  et  les  balançais  sur  ton  dos  orgueilleux  î 
O  grand  fleuve  de  Dnepr,  ramène  doucement  jusqu'à 
nous  le  seigneur,  mon  bien-aimé.  Rends-le  moi,  mol- 
lement porté  sur  tes  ondes  :  ou  mes  larmes  ,  se  mêlant 
à  leur  cours  et  coulant  de  mes  yeux  depuis  l'aurore, 
rouleront  jusqu'à  lui  l'amerlume  de  mon  cœur.  » 

Jaroslawna,  au  lever  de  l'aurore,  verse  des  pleurs 
sur  les  murs  de  Poutiwl.   «  Soleil ,  dit-elle  ,  soleil  trois 
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fois  éclatant  !  Tu  répands  également  ta  chaleur  sur  tous 
les  êtres.  Tu  te  montres  à  tous  avec  la  même  beauté. 
O  roi  du  ciel,  pourquoi  verser  tes  rayons  de  manière 
a  embraser  les  guerriers  démon  époux?  Tu  as  des- 
séché leurs  arcs  dans  la  plaine  aride.  Us  avaient  soif 
d'une  eau  qui  rendît  la  souplesse  et  la  force  à  leurs 
membres  épuisés  !  » 


FUITE    D  IGOR  ,     ET    SON     RETOUR     EN     RUSSIE. 

Vers  minuit  la  mer  écume.  Des  trombes  d'eau  s'élè- 
vent comme  des  colonnes  de  brouillards.  Dieu  montre 
à  Igor  la  route  qu'il  doit  suivre  pour  échapper  à  ses 
ennemis.  Le  crépuscule  du  soir  s'est  éteint.  Igor 
dort,  Igor  s'éveille.  Sa  pensée  dévore  l'espace  situé 
entre  les  deux  fleuves ,  le  grand  Don  et  le  petit  Donetz. 
A  minuit  son  coursier  est  prêt.  Sur  l'autre  rive ,  son 
écuyer  siffle  pour  se  faire  entendre  par  le  prince. 
La  terre  pousse  un  cri ,  et  ses  entrailles  se  déchirent. 
Les  hautes  herbes  agitent  leurs  ondes  comme  la  pleine 
mer.  Les  coursiers  ennemis  révent  et  s'élancent.  Igor 
se  glisse ,  comme  une  belette ,  dans  les  joncs  épais.  II 
se  plonge  dans  l'eau  comme  un  cygne  au  blanc  plu- 
mage. Il  nage ,  il  atteint  l'autre  rive  ;  il  se  jette  sur 
son  coursier ,  s'élance  à  terre ,  court  vers  la  prairie 
qui  borde  le  Donetz  ,  vole  comme  le  faucon  qui ,  en- 
veloppé d'un  brouillard  ,  fond  sur  la  troupe  des 
cygnes  et  se   prépare  un   long  festin  pour  l'aurore 
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naissante ,  le  midi  et  le  coucher  du  soleil.  AVlour  le 
poursuit,  rapide  comme  le  loup  que  baigne  une  froide 
rosée.  Le  prince  et  ses  ennemis  crèvent  leurs  coursiers 
agiles. 

«  C'est  toi ,  dit  la  rivière  Donetz  ,  c'est  toi  Igor ,  joie 
du  Russe,  douleur  du  Polovtse?—  «Donelz,  rivière 
illustre,  répond  Igor,  tes  ondes  m'ont  porté  en 
triomphe  ;  lu  me  prépares  sur  tes  rives  fleuries  une 
couche  de  mousse  verte  et  tendre;  tu  m'enveloppes  de 
vapeurs  chaudes  et  d'épais  brouillards.  Tu  me  protèges, 
ô  Donetz  ,  à  l'ombre  de  les  arbres ,  comme  le  cygne 
qui  vole  sur  Fonde  ,  comme  les  oiseaux  marins  qui 
descendent  les  fleuves. 

«Non  tu  ne  ressembles  pas,  ô  mon  fleuve,  6  Donetz, 
à  la  funeste  rivière  de  Stougna  ,  qui  entraîne  dans 
son  tourbillon  les  eaux  des  montagnes,  et  brise  les 
navires  sur  les  rochers  de  la  côte.  Oui,  le  Dnepr  lui- 
même  s'est  refermé  sur  le  jeune  héros  Rostislaw.  Ros- 
tislawia  sa  mère  le  pleura  long-temps.  Les  fleurs  se 
fanèrent  sur  leur  tige;  et  dans  l'horreur  des  ténèbres , 
les  funèbres  oiseaux  s'entreparlèrent.  » 

Gsak ,  le  Polovtse ,  court  avec  Kontschak ,  sur 
les  traces  du  fugitif.  Mais  les  corbeaux  ont  cessé  de 
croasser  ,  les  corneilles  se  taisent.  Les  piverts  se  traî- 
nent sur  les  branches  des  arbres  ,  et  par  les  coups  ré- 
pétés de  leur  bec,  par  ces  coups  isolés  qui  résonnent 
dans  la  solitude ,  ils  indiquent  à  Igor  le  chemin  de  la 
rivière.  On  entend  les  rossignols  charmes  saluer  de 
leurs  doux  accens  les  premiers  feux  du  jour. 

«  Il  s'est  envolé ,  le  vieux  faucon  ,    dit  le  Polovtse 
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Gsak  à  son  compatriote  Kontschak.  Mais  Wladimir 
nous  reste,  ce  fils  du  vieux  faucon.  Percons-le  d'une 
flèche  dorée.  »  —  «Mais,  réplique  l'autre  guerrier,  si 
nous  laissions  l'enfant  reprendre  son  vol ,  si  nous  pla- 
cions dans  sa  couche  une  belle  vierge  des  Folovtses, 
il  serait  des  nôtres  I  » 

Gsak  reprend  :  «  Si  nous  croyons  gagner  ainsi 
Wladimir,  le  jeune  faucon  nous  échappera  avec  sa* 
fiancée  ;  nous  le  verrons  revenir  un  jour  dévaster  la 
terre  des  Polovtses.  » 

Russie  privée  de  ton  Igor;  corps  sans  tète;  malheur, 
malheur  à  toi  !  Mais  le  soleil  rayonne  de  nouveau  dans 
les  cieux.  Igor  est  en  Piussie! 

Les  jeunes  filles  chantent  sur  les  rives  du  Danube. 
Leurs  tendres  voix  s'élèvent  jusqu'aux  hauteurs  de 
Kiew.Igor,  monté  sur  un  coursier  magnifique,  se  rend 
à  l'église  de  la  Sainte  Mère  de  Dieu.  Les  contrées  se 
réjouissent.  Les  villes  dans  leur  ivresse  entonnent  un 
chant  de  joie  en  Thonneur  du  vieux  père  d'Igor  ; 
puis  un  autre  en  l'honneur  de  son  enfant.  Chantons, 
s'écrient-ils  :  «  Gloire  à  Igor  ,  au  valeureux  élan 
AVsevolod  ,  gloire  au  jeune  W  ladimir  !  honneur  à  leur 
aïeul!  » 

Ainsi  ce  poëme,  commencé  au  bruit  des  armes  ,  se 
termine  par  des  accens  élégiaques  conformes  à  la  na- 
ture du  sujet.  C'est  un  héros  vaincu  et  délivré  ;  la  fierté 
du  langage  ne  serait  point  dans  les  convenances  du 
récit.  De  là  quelque  chose  d'ossianique  dans  la  cou- 
leur ;  mais  il  y  a  dans  ce-  poëme  plus  qu'Ossian  et 
mieux  qu'Ossian.  L'intérêt  y  est  réel  et  dramatique. 


k 
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Ici  les  personnages  ont  un  corps  :  ils  ne  yivent  pas  de 
la  vie  fantastique  des  ombres  qui  passent  au  milieu  des 
brumes  épaisses.  Ce  ne  sont  point  des  apparitions  rê- 
veuses ,  mais  des  êtres  animés.  Ce  qui  indique  surtout 
le  génie  slave  ,  c'est  cette  intime  union  avec  la  nature 
qui,  dans  sa  sympathie,  se  réjouit  du  bonheur  des 
Russes  et  pleure  leurs  calamités.  Ici ,  comme  dans  la 
religion  persane  et  Scandinave ,  la  nature  se  compose 
de  bons  et  de  mauvais  génies,  qui  animent  et  inspirent 
les  arbres  et  les  animaux.  Chez  ces  peuples  toutefois 
on  ne  trouve  pas  au  même  degré  cette  naïve  et  pro- 
fonde compassion  et ,  si  j'ose  le  dire ,  cette  tendresse 
de  cœur  dont  la  poésie  slave ,  unique  en  son  genre , 
anime  tous  les  êtres  sensibles  et  inanimés. 


(  La  suite  à  un  prochain  numéro,  ) 
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DE  LA  FRANCE  ET  DE  L'EUROPE; 

ET   DES  AFFAIRES  DE   LA  POLITIQUE  EXTERIEURE, 
CONSIDÉRÉES  SOUS  LE  RAPPORT  SPÉCIAL  DES  INTÉRÊTS  DE  LA  FRANCE. 


TROISIÈME  PARTIE  ^'\ 

DE  L*ÉTAT  ACTUEL  DU  CLERGE  EN  FRANCE  ,  DE  LA  RELIGION 
ET  DE  l'instruction  PUBLIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Introduction  générale. 


Dans  ce  chapitre  ,  la  matière  ne  sera  point  appro- 
fondie ,  mais  seulement  indiquée.  Je  donnerai  pour 
préambule  et  pour  cadre  au  tableau  que  je  dois  tracer, 
l'examen  rigoureux  de  l'esprit  dont  les  membres  du 


[\\  Voyez  1^  numern  de  mai. 
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clergé  sont  animés ,  et  une  rapide  analyse  des  partis 
ou  des  systèmes,  ultramontain ,  gallican,  janséniste, 
qui  divisent  ses  rangs.  Ne  craignons  pas  d'aborder 
avec  franchise  les  questions  les  plus  épineuses.  Sou- 
mettons-les à  la  critique  ;  qu'interrogées  avec  force , 
elles  rendent  compte  de  leur  origine.  Point  de  plus 
détestable  politique  que  la  faiblesse  et  les  méticuleux 
ménagemens.  C'est  cette  politique  qui ,  en  ajournant 
les  difficultés  ,  les  accumule,  et  finit  par  les  rendre  in- 
surmontables. Elle  aboutit  aux  mêmes  résultats  que 
cette  violence  téméraire  et  cette  présomptueuse  igno- 
rance qui  ,  après  avoir  entrepris  de  traverser  des 
abîmes,  sont  forcés  de  reculer  devant  le  moindre  ob 
slacle.  Jamais  on  n'atteindra  un  but  louable,  si  l'on 
veut  mettre  tout  doucement  en  oubli  les  lois  de  la 
raison  ,  éviter  toute  discussion  sérieuse  ,  toute  analyse 
sévère  des  idées  et  des  faits.  Agissez  dans  ce  sens;  les 
démagogues,  sycophantes  de  bas  lieu  ^auront  beau 
jeu  pour  corrompre  l'esprit  public  par  leurs  décla- 
mations, ou  l'énerver  par  leurs  insinuations  perfides. 
Qu'est-ce  que  l'ultramontanisme?  A  prendre  ce  mot 
dans  l'acception  triviale  que  certaines  personnes  ont 
affecté  de  lui  donner,  ce  n'est  point  une  doctrine, 
mais  une  habitude  de  servile  complaisance  pour  Ptome, 
considérée  non  comme  le  centre  de  la  catholicité ,  mais 
comme  la  cour  du  souverain  pontife,  asile  d'intrigues 
comme  toutes  les  cours  du  monde.  Ce  ne  fut  point 
dans  ce  sens  que  les  Jésuites,  que  Bellarmin  et  Baro- 
nius  furent  ultramontains.  Les  tètes  fortes  s'attachent 
à  de  grandes  idées ,  non  à  des  tracasseries  puériles. 
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Oii  a  vu  aussi ,  tldiis  l'ultramonlanisnie  ,  un  système 
fondé  par  Grégoire  VII,  rajeuni  par  les  en  fans  d'Ignace, 
exalté  par  M.  le  comte  De  Maistre.  L'ascétique  Hilde- 
brand,  créateur  fie  la  politique  du  Saint-Siège  au  moyen 
âge,  et  qui  n'eut  d'autre  intention  que  de  sublimer 
l'état,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  en  le  faisant  dépendre 
du  principe  même  de  la  yie  cbrétienne,  fut  une  de  ces 
hautes  capacités  qui ,  pénétrées  de  la  noblesse  de  leur 
mission  et  de  la  force  de  leur  position  ,  accomplissent 
leurs  desseins ,  en  dépit  des  orages  et  des  passions  tu- 
multueuses conjurées  contre  elles.  Ce  que  Grégoire  a 
fait ,  il  a  dû  le  faire  ,  dans  le  double  intérêt  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat,  et  comme  homme  de  son  siècle,  et  comme 
dominé  par  une  idée  éternelle.  De  sayans  théologiens 
protestans  lui  ont  rendu  une  justice  qui  lui  est  refusée 
par  quelques  catholiques.  Depuis  Hildebrand  jusqu'à 
Boniface  VIII,  qui  n'ayait  point  le  génie  de  ses  prédé- 
cesseurs,  le  Saint-Siège  a  suivi  une  politique  large, 
majestueuse,  vraiment  divine.  Il  s'est  fait  centre  de  la 
civilisation  européenne.  Il  a  tenu  la  balance  égale  entre 
les  peuples  et  les  rois.  11  s'est  montré  l'infatigable 
soutien  des  libertés  nationales,  le  guide  suprême  des 
sciences  ,  des  arts ,  des  progrès  de  l'esprit  humain  dans 
toutes  leurs  directions.  Les  temps  les  plus  difficiles 
n'ont  pu  altérer  celte  puissance.  On  yit  souvent  les 
papes  exilés,  vieillards  fugiiifs,  quitter  Rome  et  gou- 
verner encore  le  monde. 

Nous  sommes  loin  de  prendre  en  main  la  défense 
de  tous  les  actes  du  Saint-Siège.  ]\ous  n'examinerons 
ici  que  les  grands  résultats  de  sa  conduite.  Tout  change 
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de  lace  depuis  la  captivité  d'Avignon.  La  position  des 
papes  ,  envers  l'Europe  civilisée ,  n'est  plus  la  même. 
Rome  adopte  une  politique  nouvelle,  qui  se  modilie 
encore  à  la  naissance  du  protestantisme.  Peut-on  en  faire 
un  reproche  aux  souverains  pontifes  ?  Si  Grégoire  Yll 
revenait  au  monde,  il  n'envisagerait  plus  sa  mission  , 
dans  ses  rapports  avec  l'Etat,  sous  le  point  de  vue  qui 
le  frappa  pendant  son  règne. 

La  vaste  association  des  Jésuites  a  eu  pour  but  de 
renouveler  non  pas  Hlldebrand ,  ce  qui  eût  été  impossi- 
ble, mais  la  magnifique  idée  d'une  alliance  indissoluble 
entre  le  savoir  et  la  foi ,  entre  les  intérêts  de  l'Etat  et 
ceux  de  la  religion.  Elle  a  voulu  établir  l'unité  morale 
et  intellectuelle  du  genre  humain ,  non  comme  les  pe- 
tits esprits ,  non  pour  réformer  la  nature  des  choses  et 
créer  des  abstractions  sociales ,  non,  comme  nos  révo- 
lutionnaires, en  nivelant  le  terrain  ,  mais  en  respectant 
l'œuvre  des  temps  ,  en  conservant  la  vie  sociale.  Elle  a 
reconnu  partout ,  et  sous  toutes  les  formes ,  les  consti- 
tutions légales.  Toute  société  humaine  est  digne  en  effet 
de  la  sanction  céleste,  de  l'édification  de  l'apôtre, 
pourvu  qu'elle  n'ait  pas  pour  base  la  matière  seule ,  la 
matière  périssable.  Les  philosophes  et  les  francs-maçons 
ont  tenté  sous  un  autre  point  de  vue  ce  que  les  Jésuites 
ont  essayé  dans  un  sens  opposé  :  pourquoi  les  uns  por- 
teraient-ils contre  les  autres  des  accusations  si  fu- 
rieuses? 

On  peut  expliquer  la  morale  de  certains  Jésuites  par 
celle  de  leurs  adversaires. Plusieurs  casuistes  tombèrent 
dans  une  morale  relâchée ,  qui  ne  fut  qu'une  protesta- 
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tion  outrée  contre  le  fatalisme  prêché  par  les  Calvi- 
nistes et  par  les  Jansénistes  leurs  frères.  Reprocher 
aux  Jésuites  cette  erreur,  c'est  inculper  leurs  adversai' 
res.  Un  abus  entrauie  un  abus  opposé;  l'exagération 
commande  l'exagération  contraire  ,  jusqu'à  ce  que 
l'harmonie  soit  rétablie  entre  les  facultés  de  l'esprit.  Si 
les  Jésuites  ont  poussé  la  liberté  humaine  au  point  d'af- 
faiblir la  morale,  leurs  adversaires,  en  niant  cette 
liberté,  ont  rattaché  à  leur  fatalisme  une  morale  exa- 
gérée qui ,  s'il  eut  triomphé ,  eut  fait  naître  un  relâ- 
chement de  mœurs  bien  plus  grand  que  celui  qu'on  a 
reproché  aux  Jésuites. 

L'ordre  d'Ignace  a  été  accusé  d'intrigues.  Cet  esprit 
est  toujours  condamnable  ;  ce  que  nous  vantons,  c'est 
la  sublimité  de  sa  tendance.  Que  les  philosophes  nous 
démontrent  qu'ils  n'ont  jamais  agi  par  brigue  et  par 
intrigue ,  nous  nous  avouerons  vaincus.  Jusqu'à  ce  que 
cette  preuve  soit  donnée  ,  contentons -nous  de  blâmer 
les  manœuvres  dont  il  est  question  ,  chez  les  Jansé- 
nistes ,  chez  les  Jésuites ,  chez  les  libéraux.  Personne 
n'en  est  exempt. 

Vous  attribuçz  à  une  certaine  portion  du  clergé  une 
tendance  ultramontaine  ou  jésuiiique.  Mais  en  quoi 
cette  question  d'ultramontanisme  vous  intéresse-t-elle? 
Ce  n'est  point  en  elle-même.  Il  y  a  peu  de  Gallicans, 
peu  de  Jansénistes,  mais  beaucoup  d'ennemis  du  catho- 
licisme. La  foule  se  compose  des  indifférens  ,  qui  voient 
du  même  œil  toutes  les  nuances  de  l'opinion  religieuse, 
et  qui ,  en  s'élevant  hautement  contre  les  Jésuites ,  ne 
suivent  que  les  inspirateurs  d'une  tartufferie  nouvelle. 
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Une  école  illustrée  par  de  grands  talens,  s'est  formée 
en  France.  MM.  de  Bonald,  de  Maistre,  de  Lamennais, 
ont  donné  une  vie  nouvelle  aux  doctrines  religieuses  , 
que  la  rouille  scolastique  avait  obscurcies.  Chacun 
d'eux  a  voulu  fonder  une  philosophie  chrétienne.  Le 
premier,  sans  être  précisément  Cartésien  ,  a  cherché  à 
présenter  les  dogmes  sous  un  point  de  vue  rationnel. 
M.  de  Maistre  ,  théosophe  avec  génie,  créa  une  méta- 
physique exaltée ,  dont  le  dithyrambe  entraine  l'ame 
dans  les  abîmes  des  cieux.  Le  troisième  penseur  a 
ébranlé  d'une  main  puissante  les  colonnes  qui  soute- 
naient l'édifice  de  la  philosophie.  Etablissant  une  dis- 
tinction entre  l'ordre  de  conception  et  l'ordre  de  foi, 
il  a  considéré  l'un  comme  le  sens  privé  des  individus, 
l'autre  comme  le  sens  commun  des  sociétés  et  des 
peuples.  Le  plus  érudit  de  ces  écrivains,  M.  de  Mais- 
tre, vécut  dans  une  étroite  communauté  de  conviction 
avec  diverses  parties  de  l'Europe  savante.  Ses  deux  ri- 
vaux de  gloire ,  au  lieu  de  fonder  une  école  dont  les 
vues  fussent  indépendantes,  capable  de  succéder  à 
ses  maîtres,  et  de  continuer,  pour  ainsi  dire,  leur  génie, 
n'ont  enfanté  que  de  serviles  et  faibles  imitateurs,  à 
peu  d'exceptions  près.  Ces  copistes  ont  négligé  la  force 
et  la  solidité  des  études;  ils  se  sont  contentés  de  répéter 
des  paroles  sacramentelles,  et  s'en  sont  tenus  à  une 
sorte  de  polémique  chrétienne ,  gauche  dans  son  allure, 
insoutenable  dans  ses  expressions.  Ce  ne  sera  point  par 
de  tels  moyens  que  la  conviction  pénétrera  dans  les 
amcs.  La  vérité  se  prêche  par  les  lumières,  par  les 
vertus,  non  parles  tracasseries  et  les  disputes.  Aujour- 
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d'hui  il  faut  aux  croyances,  non  des  déclamations  oi- 
seuses ,  mais  un  vérital^le  savoir.  Marchez  dans  la  voie 
du  Seigneur,  mais  avec  prudence;  abdiquez  une  impé- 
tueuse fureur;  éclairez  cette  route  sacrée.  C'est  au 
milieu  d'un  amour  divin  et  de  sa  douce  auréole  que 
brille  la  croix  du  Sauveur ,  et  non  au  milieu  des  ronces 
et  des  épines  des  passions  humaines  ,  et  des  mondaines 
disputes.  Il  faut  conquérir  les  âmes  et  non  les  corps: 
nous  ne  cesserons  point  de  le  répéter  à  ceux  dont  la 
jeunesse  fougueuse  et  irréfléchie  se  précipite  à  travers 
les  affaires  du  siècle  sans  les  connaître ,  et  jetie  sur  au- 
trui une  téméraire  censure  dont  ils  n'ont  point  acquis 
le  droit  en  régnant  sur  eux-mêmes.  Il  y  a  de  nos  jours 
dans  l'ultramontanisme ,  considéré  comme  doctrine, 
une  puissance  vitale,  une  énergie  étrangère  à  nos  Gal- 
licans et  à  nos  Jansénistes.  Défendez  cette  cause  si 
forte,  sans  haine,  sans  violence,  avec  sagesse,  avec 
intelligence,  par  le  seul  ascendant  de  la  raison. 

L'Eglise ,  c'est  l'homme  :  quiconque  l'attaque  mé- 
connaît la  nature  humaine;  dans  un  triste  aveuglement 
sur  la  force  et  la  dignité  de  son  être,  c'est  contre  soi 
que  l'on  dirige  de  cruelles  atteintes.  L'homme  n'est 
pas  un  automate.  Il  n'est  pas  destiné  à  fabriquer 
seulement,  à  vendre,  à  jouir,  à  digérer,  à  écrire.  Sa 
vocation  est  haute;  c'est  un  être  intelligent,  qui  ne 
remplit  sa  mission  que  lorsqu'il  médite  son  origine , 
approfondit  son  essence,  étudie  son  but  et  connaît  sa 
fin.  Telle  est  l'éternelle  révélation  communiquée  au 
genre  humain  dès  le  principe.  L'Eglise  est  lacoiifîrma- 
VI.  35 
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tiotijle  rétablissement  de  cette  révélation  primitive, 
scellée  par  le  sang  du  Sauveur  du  monde.  Les  ennemis 
de  l'Eglise  ne  sont  pas  hommes  dans  l'acception  noble 
et  relevée  de  ce  mot.  Ilss'ignorent  eux-mêmes:  grande 
et  éternelle  vérité  que  nous  livrons  sans  crainte  à  toute 
la  colère  des  hommes  du  libéralisme.  Décidés  à  mettre 
à  nu  leurs  doctrines ,  à  les  vaincre  par  la  seule  puis- 
sance de  l'Eglise ,  il  faut  nous  résoudre  à  exciter  plus 
d'une  fois  leur  haine  et  leur  courroux. 

Certains  déclamateurs  ,  renouvelant  les  attaques 
d'Arnaud  de  Bresse,  parlent  sans  cesse  de  ce  qu'ils 
appellent  la  primitive  Eglise  :  ils  entendent  par  là  une 
Eglise  sans  puissance,  telle  qu'elle  fut  avant  Constantin, 
ou  même  avant  l'époque  d'Hildebrand.  Réduite  à  une 
éternelle  enfance,  ils  voudraient  la  tenir  toujours  ou 
dans  ses  langes ,  ou  sous  la  tutelle.  Ils  nomment  cor- 
ruption, l'époque  de  sa  virilité.  Piien  ne  marcherait , 
rien  ne  prendrait  son  développement,  s'il  fallait  suivre 
pour  guide  leur  étroit  génie.  D'après  ses  vues,  l'Eglise 
serait  restée  nulle,  et  jamais  l'influence  du  catholi- 
cisme n'eût  civilisé  l'Europe. 

Une  autre  secte  s'élève  avec  force  contre  les  ultra- 
montains  :  «L'Eglise  primitive,  dit-elle,  ne  serait 
»  qu'un  faible  roseau  battu  de  toutes  les  tempêtes.  Que 
«l'Eglise  soit  riche  ,  mais  sans  indépendance  !  Qu'elle 
»  obéisse  au  prince  dans  la  monarchie  ,  aux  assemblées 
»  délibérantes  dans  la  république.  Ce  sont  là  ses  li- 
wbertés.  »  Ce  sont  là  plutôt  ses  servitudes.  Faire  de 
l'Eglise,  d'une  part  une  sinécure,  d'autre  part  une 
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servante  respectueuse  de  la  puissance  temporelle  ; 
quelle  liberté  !  La  secte  dont  telle  est  la  doctrine 
transforma  sous  Bonaparte  la  religion  en  organe  du 
gouvernement  ;  on  la  vit  prêcher  la  conscription  et 
diviniser  l'empereur. 

Nous  venons  d'examiner  quelles  sont  les  deux  classes 
d'hommes  qui^  dans  un  but  et  dans  un  sens  différent, 
combattent    l'ultramonlanisme.   La   première   s'élève 
contre  le  scandale  de  la  puissance  de  l'Eglise  ;  la  seconde 
contre  le  scandale  de  son  indépendance.  Les  premiers 
voudraient  un  évêque  de  Rome ,  dominé  par  un  con- 
cile épiscopal ,  dont  il  serait  le  chef,   sans  que  son 
pouvoir  s'étendit  plus  loin  que  celui  du  président  des 
Etats-Unis  dans  le  congrès  des  républiques  fédératives. 
Afin  d'obvier  aux  dangers  d'une  cour  pontificale ,  le 
gouvernement  même  de  l'Eglise  serait  mis  au  rabais  ; 
les  curés  éliraient  leurs  évêques  et  seraient  élus  à  leur 
tour  par  l'assemblée  des  fidèles.   Les  autres  politiques 
dont  nous  parlons  voudraient  transformer  le  souverain 
pontife  en  très-humble  serviteur  des  puissances  tem- 
porelles ;  ce  serait  à  peu  près  le  même  personnage  que 
le  surintendant  de  l'église  luthérienne.  Il  jouirait  de 
gros  revenus ,  prêterait  à  l'autorité  l'appui  de  ses  man- 
demens ,  et  ne  se  mêlerait  d'aucun  intérêt  qui  ne  tînt 
pas  aux  douceurs  de  la  vie  privée.  INi  les  uns  ,  ni  les 
autres  ne  veulent  un  véritable  pape,  père  commun 
des  fidèles. 

Une  troisième  classe  d'adversaires  attaque  Tultra- 
niontanisme.  Plus  respectable  et  plus  modérée,  ce  n'est 
pas  à  la  constitution  de  l'Eglise  qu'elle  en  veut;  ce 
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n'est  pas  l'indépendance  des  pontifes  qu'elle  combat. 
Elle  ne  réclame  que  contre  les  abus  possibles  de  la 
chancellerie  romaine.  Elle  s'oppose  a  ce  que  l'autorité 
temporelle  se  voie  envahie  dans  la  limite  de  ses  droits. 
Elle  veut  arrêter  tout  conflit  violent  entre  les  deux 
pouvoirs,  et  conserver  la  paix  publique  en  s'abste- 
nant  de  placer  jamais  les  peuples  entre  leur  obéissance 
et  leur  foi. 

Parlons  avec  franchise  de  cette  dernière,  doctrine. 
L'Eglise  des  Gaules  fut  sans  contredit  l'une  des  plus 
vastes  et  des  plus  belles  provinces  de  l'empire  chrétien. 
Elle  jouissait,  comme  les  autres  provinces  du  catholi- 
cisme ,  d'une  constitution  qui  lui  était  propre;  et,  sans 
nuire  à  l'harmonie  de  la  religion  universelle  ,  elle  con- 
servait son  caractère  propre.  Toutes  les  églises  furent 
d'abord  nationales,  chacune  à  sa  manière j  elles  se 
maintinrent  dans  cette  situation  jusqu'à  l'époque  de  la 
réforme.  On  appela  l'organisation  de  chaque  église  du 
nom  de  droits ,  franchises,  libertés;  telles  étaient  les 
libertés  dont  jouissaient  la  plupart  des  établissenn^ns 
anciens.  Alors  l'Etat  comme  l'Eglise  se  composait  d'un 
certain  nombre  de  corporations  à  caractères  distincts, 
mais  dont  la  spécialité  ne  nuisait  pas  plus  à  l'unité  po- 
litique ,  que  les  diverses  églises  nationales  ne  perlaient 
atteinte  à  l'unité  catholique. 

La  réforme  du  quinzième  siècle  changea  la  face  des 
choses.  Le  même  mouvement  qui  troubla  l'Eglise  uni- 
verselle, ébranla  toutes  les  églises  nationales  qui  en 
dérivaient.  Les  Luih -riens  se  vouèrent  exclusivement 
au  pouvoir  monarchique.  Les  Calvinistes  adoptèrent 
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une  tendance  républicaine.  L'église  catholique  arma 
les  Jésuites  pour  rétablir  l'équilibre  dans  la  chrétienté 
divisée.  Mais  il  était  trop  tard;  il  devint  impossible  de 
maintenir  les  constitutions  primitives  des  églises  na- 
tionales ,  parce  qu'en  beaucoup  de  lieux  le  protestan- 
tisme avait  commencée  les  envahir  sous  cette  forme. 
Mais  on  ne  pouvait ,  sans  anéantir  l'indépendance  du 
sacerdoce,  les  placer  sous  la  protection  de  l'autorité 
temporelle.  Dans  cette  situation  équivoque  ,  les  papes 
eurent  recours  aux  concordats  pour  se  tirer  de  diffi- 
culté :  expédient  qui,  d'une  part,  rattacha  plus  forte- 
ment à  la  politique  romaine  les  églises  nationales,  et 
d'une  autre,  les  fit  dépendre  bien  davantage  du  pou- 
voir temporel.  11  y  eut  compensation  au  moyen  des 
grands  sacrifices  que  l'esprit  des  temps  imposa. 

Aujourd'hui  Jcertains  écrivains,  élevant  la  voix  en 
faveur  de  ces  concordats,  y  cherchent  non  ce  qui  as- 
sure les  droits  du  pontificat,  mais  ce  qui  peut  devenir 
nuisible  a  l'Eglise  romaine.  Ils  veulent  armer  le  pou- 
voir temporel  contre  le  pouvoir  spirituel  ;  c'est  l'as- 
servissement de  la  religion  qu'ils  saluent  sous  le  beau 
titre  de  liberté  des  cultes  et  des  consciences.  Insigne 
hypocrisie,  complément  nécessaire  du  machiavélisme 
révolutionnaire  qui  caractérise  ce  siècle. 

Certes,  nos  faiseurs  de  constitutions  modernes  ont 
peu  de  goût  pour  Louis  XIV.  Mais  comme  on  les  a  en- 
terdus  invoquer  la  monarchie  absolue  contre  la  vieille 
aristocratie  française  ,  ils  ont  aujourd'hui  recours  au 
mémepouvoir  pour  attaquer  l'indépendance  de  l'Eglise. 
Il  est  odieux  de  voir  les  plus  ardens  fauteurs  de  la 
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démocratie  en  agir  ainsi.  Les  mêmes  hommes  qui 
réclament  pour  eux-mêmes  et  pour  leurs  amis  un 
affranchissement  complet  de  tout  devoir  religieux, 
voudraient  faire  peser  sur  les  partisans  de  la  religion 
les  plus  lourdes  chaînes.  Qu'ils  soient  maîtres  du 
gouvernement  ,  nous  aurons  la  terreur.  Observez- 
les  ,  quand  on  ose  n'être  pas  de  leur  avis  ;  voyez-les 
invoquer  contre  leurs  adversaires  les  fureurs  d'une 
ignare  multitude  ,  ou  l'action  du  ministère  public  , 
qu'ils  invitent  à  entraver  la  liberté  des  pensées  et  des 
actes  religieux. 

On  n'oublie  rien  pour  nuire  à  l'Eglise  :  on  emploie, 
pour  l'attaque  ,  jusqu'aux  souvenirs  de  Bonaparte ,  qui 
voulut  la  soumettre  à  sa  loi  suprême.  Les  hypocrites 
déchaînent  contre  elle  le  jansénisme  ,  la  démocratie 
et  Tabsolutisme  tout  à  la  fois.  Des  hommes  auxquels 
la  théologie  de  Port-Royal  fut  toujours  étrangère  in- 
voquent le  souvenir  de  Pascal  et  du  père  Quesnel; 
de  même  qu'ils  attaquent  avec  une  ignare  fureur , 
Mariana ,  Sanchez  et  les  ascétiques  qu'ils  n'ont  pas 
lus  davantage.  Devenus  tout  à  coup  gallicans ,  ils  se 
trouvent  ,  sans  le  savoir  ,  infidèles  a  leur  système 
d'indépendance.  Jansénistes  par  occasion ,  ils  ne  sa- 
vent pas  qu'ils  renient  par  là  même  leurs  propres 
doctrines. 

La  grâce  et  le  libre  arbitre  ,  haute  et  vide  querelle , 
divisèrent  les  Calvinistes  en  Gomaristes  et  en  Armi- 
niens ,  les  Catholiques  en  Jansénistes  et  en  Jésuites  ; 
et  ces  questions  de  théologie  et  de  métaphysique 
transcendantes,  nos  libéraux^  qui  les  décident  avec 
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une  si  tranchante  universalité ,  les  ont-ils  jamais  étu- 
diées ou  seulement  abordées?  Non;  mais  ils  regardent 
le  Jansénisme  comme  une  affaire  de  pure  forme.  Ils 
n'y  voient  que  la  constitution  civile  du  clergé ,  un 
presbytérianisme  politique  qu'ils  encouragent  pour 
fomenter  la  division  dans  l'Eglise.  C'est  ce  qui  n'a  pu 
échapper  aux  Grégoire,  aux  Lanjuinais  ,  aux  Taba- 
raud ,  pour  qui  le  Jansénisme  est  une  affaire  de  con- 
science. 

Le  Tartuffe  de  Molière  est  proclamé  par  certains 
hommes ,  le  plus  sublime  ouvrage  que  puisse  créer 
l'esprit  humain.  On  s'enivre  de  cette  comédie  ,  comme 
d'nn  breuvage  enchanté.  A  force  d'admirer  le  chef- 
d'œuvre  ,  les  adorateurs  s'assimilent  à  son  héros  ;  et 
ceux  qui  jurent  sur  les  paroles  de  Tartuffe  ^  devenus 
Tartuffes  eux-mêmes,  tartuffiés  par  l'objet  de  leur  en- 
thousiasme ,  offrent  un  spectacle  assez  comique  qu'il 
me  reste  à  développer. 

Vous  dites  que  les  Jésuites ,  passés  maîtres  en  in- 
trigues,  veulent  usurper  le  pouvoir,  tantôt  par  des 
voies  souterraines  ,  par  de  secrètes  affiliations,  tantôt 
à  découvert ,  en  s'emparant  de  la  jeunesse.  Ils  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu'à  envahir  la  presse  et  la  pensée 
publique.  Mais  ces  crimes  des  Tartuffes  que  vous  ac- 
cusez ,  vous-mêmes  vous  en  êtes  coupables.  D'où  sont 
nées  les  révolutions  de  France,  d'Espagne,  de  Naples, 
de  Portugal  et  du  Piémont,  si  ce  n'est  de  vos  menées 
secrètes,  et  de  vos  machinations  sanglantes?  sinon 
de  vos  loges  maçoniques  et  de  vos  clubs  des  Jaco- 
bins? de  vos  vendue  de  Carbonari,  et  de  vos  associa- 
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tions  libérales?  Ne  voulez-vous  pas,  au  moyen  de  ren- 
seignement mutuel  ,  conquérir  l'éducation  de  la  société 
entière  ,  dans  les  dernières  classes  mêmes?  Vous  voulez 
régner  sur  la  presse  ;  témoins  ces  torrens  d'injures  que 
vous  versez  sur  vos  adversaires  pour  les  dégoûter  de 
la  lutte.  Vous  vous  arrogez  le  droit  exclusif  de  former 
l'opinion  publique ,  et  vous  vous  constituez  les  syco- 
phantes  de  la  populace.  Qu'êtes-vous  donc ,  si  ce  n'est 
Tartuffes? 

Vous  attribuez  aux  enfans  de  Loyola  une  morale 
relâchée.  Vous  leur  reprochez  les  cas  de  conscience, 
l'indulgence  envers  les  grands  ,  les  païens ,  les  athées  , 
pourvu  qu'ils  n'attaquent  l'Eglise  ni  directement  ni 
indirectement  dans  ses  possessions.  Vous  qui  réimpri- 
mez Candide,  la  Pucelle,  Helvétius  ,  la  Nouvelle  Hé- 
loïse,  La  Religieuse,  Raynal  et  Volney,  est-ce  donc  la 
morale  que  vous  soutenez?  N'avez-vous  pas  tour  à  tour 
juré  fidélité  à  Louis  XVI ,  à  la  Convention  ,  au  Direc- 
toire, à  l'Empire  ,  à  Louis  XVIII ,  à  l'homme  des  cent 
jours?  N'avez-vous  pas  tour-à-tour  faussé  tous  vos  ser- 
mens?  N'êtes-vous  pas  des  Tartuffes? 

Mais  les  Jésuites  sont  régicides  ,  ils  sont  liberticides! 
Et  vous,  ne  louez-vous  pas  Carnot ,  David,  Dulaure 
et  d'autres  encore?  Qui,  plus  que  vous  et  vos  amis, 
livra  la  liberté' en  sacrifice?  La  confiscation,  que  vous 
aviez  abolie,  ne  vous  a-t-elle  pas  semblé  juste  lorsqu'il 
s'est  agi  de  la  faire  peser  sur  vos  ennemis?  Etait-ce  la 
cause  naticmale  que  vous  souteniez,  quand  vous  prê- 
tiez votre  appui  aux  dilapidations  du  Directoire,  cjuand 
vous  vous  constituiez  agcns  de  Savary  et  de  Fouché , 
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quand  vous  exerciez  la  censure  des  feuilles  publiques 
et  des  théâtres  ,  quand  vous  faisiez  cartonner  les 
œuvres  de  madame  de  Staël?  Qu'étiez-vous  donc,  si  ce 
n'est  Tartuffes? 

Quant  aux  opinions  de  quelques  Jésuites  sur  la  sou- 
veraineté temporelle ,  elles  s'expliquent  par  la  polé- 
mique engagée  entre  eux  et  leurs  adversaires.  Ils  vou- 
laient la  liberté  de  l'Eglise  ,  d'autres  en  réclamaient 
l'oppression.  Aussi  de  part  et  d'autre  l'on  tomba  dans 
des  exagérations  majeures.  Les  Jésuites  ne  furent  pas 
plus  coupables  que  les  Calvinistes  et  les  Jansénistes, 
lorsqu'ils  traitèrent  la  question  des  mauvais  princes, 
question  que  Dieu  seul  peut  résoudre ,  car  elle  est  in- 
soluble pour  l'intelligence  humaine.  Les  Calvinistes  , 
les  Jansénistes  ,  les  philosophes  ,  ont  conduit  à  l'écha- 
faud  Marie  Stuart,  Charles  I"  et  Louis  XVL 

Que  faites-vous,  libéraux?  Vous  faites  de  la  Tartuf- 
terie  avec  le  Tartuffe  même.  Vous  vous  servez  d'un 
chef-d'œuvre  ,  et  vous  vous  en  couvrez  comme  le  loup 
se  couvre  de  la  ])eau  de  la  brebis.  Vous  ne  détestez 
pas  les  Jésuites  pour  les  motifs  que  vous  alléguez'.  Cou- 
pables des  mêmes  crimes  que  vous  leur  imputez ,  vous 
entendrez  la  vérité  tout  entière.  Je  ne  prétends  pas 
me  constituer  l'apologiste  d'un  ordre  célèbre,  mais 
examiner  la  cause  dont  il  s'a£:it  dans  ses  derniers  fonde- 
mens.  Ni  vos  clameurs  ,  ni  les  préjugés  parlementaires 
ne  m'empêiheront  d'approfondir  la  vérité. 

Un  honorable  député ,  M.  Bourdeau  ,  a  parlé  des 
pouvoirs  à  conférer  aux  cours  royales.  Il  a  combattu 
l'opinion  de  ceux  qui,  attachés  à  l'ancienne  monarchie, 
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voudraient  établir  un  équivalent  aux  fonctions  poli- 
tiques des  anciens  parlemens.  Cependant  il  veut  que 
l'on  attribue  aux  cours  supérieures  un  pouvoir  extra- 
ordinaire, tel  que  les  corps  antiques  de  la  judicature 
étaient  parvenus  à  l'usurper,  après  avoir  empiété, 
par  une  longue  persévérance  ,  les  autres  franchises  et 
libertés  du  pays,  et  les  droits  même  des  Etats-géné- 
raux. 

Personne  ne  respecte  plus  que  nous  les  vertus  des 
cours  anciennes  de  justice  et  leur  honneur  héréditaire; 
mais  la  plupart  de  leurs  prétentions  reposaient  sur  de 
faibles  titres.  Leurs  membres  ,  nommés  primitivement 
en  qualité  de  légistes  ,  n'assistèrent  que  comme  tels  à 
la  tenue  des  parlemens  politiques  de  la  France  féodale. 
Le  pouvoir  royal  tendait  à  transformer  en  pouvoir 
absolu  la  forme  antique  de  la  monarchie  ;  pour  la  faire 
tomber  en  désuétude  ,  il  appuya  les  hommes  de  loi , 
qui  usurpèrent  la  place  des  barons  ,  se  substituèrent 
aux  parlemens  et  en  envahirent  le  titre.  Il  est  si  peu 
vrai  que  leurs  droits  politiques  fussent  légalement  re- 
connus ,  que  Philippe-le-Bel,  en  instituant  ces  corps, 
au  lieu  de  songer  à  leur  attribuer  les  anciennes  pré- 
rogatives de  la  nation,  institua  les  états-généraux  ,  et 
les  rendit  absolument  indépendans  des  parlemens. 

C'est  ainsi  que  les  gens  de  loi ,  après  avoir  aidé  les 
rois  de  France  à  détruire  les  droits  civils  et  politiques 
des  cours  féodales,  composèrent  un  parlement.  Lorsque 
la  féodalité  fut  entièrement  détruite ,  le  parlement  lui- 
même  se  tourna  souvent  contre  le  gouvernement.  On 
le  vit ,  à  l'époque  de  la  réforme ,  déchiré  par  les  que» 
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relies  religieuses,  comme  les  autres  corps  de  l'Etat, 
tantôt  se  laisser  entraîner  par  la  ligue  catholique, 
tantôt  subir  l'influence  du  protestantisme.  De  Jésuites 
qu'ils  étaient  en  principe,  un  grand  nombre  de  leurs 
membresse  firent  Calvinistes,  ou  du  moins  appliquèrent 
au  gouvernement  de  l'Etat  les  principes  de  cette  secte. 
Les  choses  restèrent  dans  cette  situation  jusqu'à  ce 
que  le  mouvement  qui  leur  avait  été  imprimé,  ainsi 
qu'au  reste  de  la  société ,  trouvât  un  point  d'appui 
dans  une  espèce  de  Jansénisme,  moins  religieux  que 
politique. 

Incertaines ,  dès  leur  naissance ,  sur  leurs  propres 
droits  ,  les  cours  judiciaires  ont  dû  suivre  une  marche 
irrégulière  ,  et  avoir  peu  de  fixité  dans  leurs  habitudes 
politiques.  Tantôt  soumises  au  pouvoir  roval  et  prêtes 
a  s'effacer  devant  lui  ;  tantôt  poussant  l'indépendance 
jusqu'à  paraître  aspirer  au  gouvernement  de  la  France; 
Jésuites  et  Jansénistes  tour-à-tour  :  on  les  voyait  con- 
fondre aujourd'hui  leurs  propres  intérêts  avec  ceux 
du  clergé,  et  considérer  l'Eglise  comme  un  pouvoir  pa- 
rallèle à  l'Etat  ;  le  lendemain  se  séparer  de  cet  ordre 
avec  violence  ,  et  s'en  montrer  les  ennemies  déclarées. 
Quand  elles  eurent  secoué  le  joug  que  leur  avait  im- 
posé Louis  XIV ,  qui  avait  essayé  de  les  anéantir  po- 
litiquement ,  comme  il  avait  soumis  politiquement  le 
clergé  :  les  parlemens  crurent  pouvoir  usurper  l'atti- 
tude du  grand  roi ,  se  substituer  à  son  génie  ,  dominer 
à  la  fois  le  spirituel  et  le  temporel ,  envahir  toutes  les 
juridictions  et  tous  les  droits  ecclésiastiques.  De  grands 
déchiremens  suivirent.  Ces  deux  grands  corps  se  pla- 
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cèrent  dans  une  position  respectivement  hostile,  jus- 
qu'au moment  où  la  révolution  les  terrassa  d'un  même 
coup. 

Ainsi  la  déclaration  des  libertés  gallicanes  servit 
d'arme  aux  parlemens  qui  la  tournèrent  contre  ceux 
qui  l'avaient  forgée  ,  et  dépassèrent  de  beaucoup  le 
but  que  s'était  proposé  Louis  XIV.  Un  vieux  levain  de 
jansénisme  fermentait  dans  leur  sein.  Ils  en  appli- 
quèrent l'esprit  à  la  constitution  de  l'Eglise  de  France, 
pour  lui  ravir  toute  indépendan(!e  et  la  soumettre  à 
leur  juridiction.  Eclose  au  comuiencement  de  la  révo- 
lution ,  la  constitution  civile  du  clergé  fut  la  consé- 
quence immédiate  et  systématique  des  maximes  parle- 
mentaires sur  l'organisation  de  1  Eglise. 

Est-il  donc  raisonnable  ,  est-il  juste  ,  de  s'opposer  , 
comme  le  fait  aujourd'hui  M.  Bourdeau,  à  la  réhabilita- 
tion des  cours  judiciaires  dans  les  anciens  droits  po- 
litiques des  parlemens,  et  réclamer  en  même  temps 
pour  eux  une  monstrueuse  extension  du  pouvoir  par- 
lementaire ?  Dans  aucun  pays ,  et  même  dans  les  con- 
trées protestantes ,  les  tribunaux  civils  ne  se  sont  ar- 
rogé sur  les  diverses  Eglises  une  autorité  semblable, 
que  ,  sans  aucun  droit ,  les  anciens  parlemens  s'étaient 
attribuée  sur  le  clergé  de  France.  C'est  avec  mesure 
et  gravité ,  ce  n'est  point  avec  la  préoccupation  d'une 
opinion  personnelle,  c'est  en  se  détachant  de  tout  es- 
prit de  parti ,  de  secte  et  de  coterie,  qu'il  faut  appro- 
fondir une  question  de  ce  genre.  Il  s'agit  de  trouver 
la  vérité,  de  savoir  ce  qui  aurait  dû  être,  non  ce  qui 
fut.  Invoquer  l'autorité  du  passé  pour  une  circonstance 


l  549  ) 
unique,  c'est  en  autoriser  l'application  indéfinie.  N'y 
choisir  que  ce  qui  convient  à  telle  doctrine  isolée  ,  ce 
qui  satisfait  une  opinion  passionnée  ,  négliger  le  reste, 
est  une  criante  injustice.  Au  lieu  d'étouffer  la  discorde, 
c'est  la  nourrir  :  c'est  rendre  la  vie  à  cette  vieille  lutte 
du  clergé  et  des  corps  de  magistrature  ,  et  comme  les 
anciens  pouvoirs  des  cours  suprêmes  ne  seraient  res- 
suscites que  contre  le  clergé  seul ,  certes  ce  dernier 
aurait  droit  de  se  plaindre.  On  ne  peut  recourir  au 
passé  comme  à  un  arsenal  de  destruction  :  il  ne  faut 
consulter  sa  sagesse  que  pour  prêter  de  la  force  à  l'a- 
venir. 

Le  clergé  peut  abuser  de  sa  force ,  usurper  le  pou- 
voir, asservir  la  société.  Qui  le  nie?  Ainsi  le  prince  ,  le 
noble,  le  magistrat,  le  plébéien,  peuvent  se  montrer 
envahisseurs.  Mais,  avec  la  constitution  du  christia- 
nisme et  de  l'Eglise,  une  telle  usurpation  ne  s'est  ja- 
mais vue  ,  et  n'a  rien  de  probable  ;  ni  les  papes ,  ni  les 
m  Jésuites  n'y  ont  prétendu.  Il  est  de  l'essence  de  la  vé- 
rité de  dominer  les  âmes.  Et ,  si  l'on  accuse  le  clergé 
de  vouloir  étendre  son  empire  ,  comment  faut-il  donc 
appcller  le  prosélytisme  philosophique?  Ce  n'est  pas 
conmie  usurpateur  que  la  plupart  des  adversaires  du 
clergé  s'attaquent  à  lui,  c'est  comme  dépositaire  d'une 
doctrine  qu'ils  haïssent.  A  toutes  les  époques,  et  même 
au  moyen  âge,  on  a  su  réprimer  ses  usurpations.  Ainsi 
le  clergé  n'est  point  parvenu  à  réaliser  ses  prétentions 
lorsqu'il  a  voulu  juger  les  matières  civiles,  et  ravir  aux 
peuples  leurs  anciennes  formes  judiciaires  pour  y  sub- 
stituer le  droit  canonique. 
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Que  chaque  pouvoir  défende  ses  droits  dans  leur 
limite  accoutumée  :  rien  de  plus  juste.  Mais  qu'on  n'en 
choisisse  pas  un  seul  pour  l'opprimer ,  sous  prétexte 
que  sa  tendance  est  dangereuse.  Tous  les  pouvoirs  ten- 
dent à  s'agrandir.  C'est  un  résultat  nécessaire  de  l'hu- 
maine faiblesse.  Tous  les  cultes  ,  selon  la  déclaration  de 
la  Charte,  sont  libres  et  jouissent  de  la  protection  des 
lois. Cela  signifie-t-il  qu'un  seul  doit  être  opprimé,  que  le 
joug  doit  peser  sur  la  religion  de  l'Etat  pendant  que  le 
clergé  protestant  conservera  son  entière  indépendance? 
Empêchez  que  le  sacerdoce  n'attente  aux  droits 
temporels  de  la  société ,  n'empiète  sur  son  existence 
civile:  mais  ne  vous  rendez  pas  coupables  de  ce  dont 
vous  l'accusez  souvent  avec  injustice  ;  ne  vous  emparez 
pas  de  ses  privilèges  les  plus  légitimes  et  les  mieux 
acquis. 

Nous  demanderons  si  les  Jésuites ,  antagonistes  du 
jansénisme  ,  adversaires  de  quelques  opinions  chères  à  ^ 
la  majorité  des  membres  des  corps  judiciaires,  devaient 
avoir  pour  juges  naturels  et  impartiaux  les  membres 
de  ces  corps  eux-mêmes?  Les  Parlemens  étaient-ils  assez 
libres  de  haine ,  de  préventions  ,  de  préjugés  contre  les 
fils  de  Loyola,  pour  se  constituer  leurs  juges  après 
avoir  été  leurs  accusateurs  ?  Engagés  dans  une  vieille 
lutte  contre  le  clergé,  après  avoir  long-temps  essayé 
de  lui  ravir  ses  constitutions,  comment  pouvaient- ils 
prononcer  une  juste  sentence  ,  quand  il  s'agissait  d'une 
société  dont  les  principes  sont  ultramontains?  Les 
partis  sont  iniques  :  leur  oreille  se  ferme  au  cri  de  la 
vérité.  Us  n'entendent  pas  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas 


(  4-^1  ) 

entendre.  Ils  ne  comprennent  pas ,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  comprendre.  C'est  sciemment  qu'ils  sont  in- 
justes: c'est  un  parti  pris. 

Nous  avons  repoussé  l'absolutisme.  Nous  avons  gémi 
de  cette  inutile  finesse  qui  veut  favoriser  la  religion  par 
une  police  d'état,  et  la  dégrade  en  voulant  la  soutenir. 
Quoi  de  plus  maladroit  que  la  conduite  des  hommes 
monarchiques,  au  sujet  de  l'acquittement  de  deux 
feuilles  libérales  et  du  procès  intenté  à  L'Eloile  pour 
venger  la  mémoire  de  M.  de  la  Chalotais  ?  Dans  une 
circonstance  où  les  tribunaux  déployèrent  avec  solen- 
nité une  esprit  parlementaire  d'ancien  régime,  étranger 
à  l'époque  et  à  la  Charte ,  il  fallait  de  la  dignité  et  du 
calme.  Le  petit  esprit  s'en  est  mêlé  avec  ses  colères. 
On  a  répondu  aux  Considérans  de  certains  arrêts  par 
des  pamphlets  violens  où  l'on  invoquait  une  censure 
exercée  par  un  comité  ecclésiastique,  juge  de  tous  les 
écrits.  C'était  renouveler  l'inquisition  d'Espagne,  et 
la  remettre  aux  mains  des  mêmes  hommes  qui  ailleurs 
prêchaient  la  soumission  servile  du  clergé  à  la  Cou- 
ronne. 

M.  Madrolle  a  été  franc.  Cependant  il  a  vivement 
attaqué  le  système  de  l'indépendance  de  l'Eglise  sou- 
tenu par  M.  de  Lamennais.  Comment  faire  concorder 
l'autorité  du  clergé ,  la  police  d'opinion  et  d'état  dont 
il  veut  qu'on  le  dote  ,  avec  le  semi-gallicanisme  qu'il 
affecte  et  la  soumission  absolue  du  pontificat  à  la 
royauté?  C'est  donner  d'une  main  ce  qu'on  retire  d'une 
autre. 

V Etoile  n'a  guère  été  plus  conséquente  que  M.  Ma- 
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drolle.  Elle  avait  opposé  à  ses  adversaires  les  excès  de 
la  presse  :  mais  lorsqu'elle  a  regardé  la  presse  comme 
utile,  on  l'a  vue  revendiquer  pour  elle-même  une  li- 
berté dont  elle  voulait  priver  ses  adversaires.  La 
loyauté  veut  que  l'homme  qui  soutient  un  système  soit 
jugé  d'après  son  principe,  non  d'après  celui  de  l'en- 
nemi. Pour  être  respectés ,  montrez-vous  conséquens. 
Défendez-vous  la  religion  ?  ne  retranchez  rien  à  la  vé- 
rité. Abandonnez  au  libéralisme  les  insinuations ,  les 
réticences  et  les  captieux  argumens.  Ne  présentez  pas 
sous  un  jour  douteux  ce  qui  n'entre  pas  dans  vos  in- 
térêts. IN'exagérez  point  les  faits  suivant  vos  conve- 
nances. Et  pourquoi ,  par  d'oiseuses  récriminations , 
par  des  déclamations  sur  un  passé  irrévocable,  irriter 
des  plaies  saignantes? 

Sans  doute ,  il  est  permis  d'admirer  la  grandeur  im- 
posante de  l'ordre  des  Jésuites.  On  admire  bien  l'in- 
stitution pythagorique  et  celle  de  l'ordre  du  Temple. 
MM.  de  Pradt  et  de  Montlosier  eux-mêmes,  ont 
reconnu  chez  les  fils  de  Loyola  un  caractère  marqué 
de  grandeur.  Il  est  permis  de  désirer  leur  rétablisse- 
ment ,  non  pour  bouleverser  l'ordre  social ,  mais  pour 
le  restaurer  et  le  raffermir.  Ces  sentimens  sont  fort  lé- 
gitimes »  et  les  ennemis  des  Jésuites,  tout  en  les  com- 
battant, devraient  les  respecter. 

Allons  plus  loin.  L'historien  déplore  l'oppression 
violente  de  l'institution  de  Pythagore.  Jamais  plus 
grande  injustice  n'éclata  que  l'extermination  des  Tem- 
pliers pour  satisfaire  la  cupidité  d'un  prince.  De  même, 
la  suppression  de  l'ordre  des  jésuites  peut ,  preuves 
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en  main ,  être  qualifiée  des  plus  sévères  épilhètes.  Sans 
doute  il  y  eut  beaucoup  de  choses  à  reprendre  dans 
ces  diverses  aggrégalions  d'hommes  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  comparer  :  mais  la  question  n'est  pas  là. 
Toute  fondation  humaine  se  développe  ,  vieillit  et  dé- 
choit :  jamais  le  type  de  la  perfection  n*y  réside. 

Que  ÏEloilc  attaque  les  arrêts  des  parlemens  contre 
les  Jésuites ,  nous  sommes  d'accord  avec  elle.  I\lais  dès 
que  son  sang-froid  l'abandonne,  dès  qu'elle  se  prive 
de  la  faculté  déjuger  sainement,  dès  quelle  se  livre 
aux  écarts  qui  la  choquent  dans  les  autres  ,  nous  la  blâ- 
mons.  Pour  décider  sur  une  matière,  il  faut  la  con- 
naître à  fond.  11  ne  faut  cacher  ni  redouter  aucune  vé- 
rité ,  refuser  aucune  lumière  ,  de  quelque  point  qu'elle 
jaillisse.  Ensuite   on  en   fera  l'usage  convenable.  Ce 
n'est  qu'en  acceptant  toutes  les  vérités  que  l'on  mérite 
les  titres  de  philosophe  et  d  historien.  C'est  au  con- 
traire  sur  l'autorité  d'autrui  que  VEtoile  se  prononce. 
Elle  emprunte   à  droite  et  à  gauche  des  citations  qui 
servent  à  ses  besoins  momentanés.  M.  de  La  Chalotais 
a  jugé  les  Jésuites  avec  les  idées  du  parlementaire  de 
son  époque.  Quelles  étaient-elles?  Au  lieu  de  flétrir  sa 
mémoire  ,  c'est  ce  qu'il  fallait  éclaircir.  A  quoi  bon  ra- 
baisser le  caractère  personnel  de  l'ancien  procureur- 
général?  Plus  les  doctrines  que  l'on  avance  sonthautes, 
plus  il  faut  être  juste  ;  ce  qui  n'empêche  pas  de  se  mon- 
trer sévère. 

Quand  la  Révolution  et  l'Empire,  après  avoir  tiré  du 
néant  une  foule  d'hommes  gorgés  de  richesses,  cha- 
marrés de  titres  et  d'emplois ,  les  eurent  légués  à  la 
VI,  36 
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Restauration  ,  qu'a  demandé  aux  Bourbons  le  parti  li- 
béral? Protection  et  sûreté.  Louis  XVIll  les  lui  ac- 
corda ;  Charles  X  les  continue.  Qu'eussent  dit  les  libé- 
raux ,  s'ils  eussent  été  traités  par  ces  rois  magnanimes 
comme  eux-mêmes  traitent  les  Jésuites?  S'ils  eussent 
été  accusés  de  régicide  ,  d'anarchie  ,  d'impiété,  de  so- 
phisme ,  tout  le  monde  n'eût-il  pas  crié  à  Tin  tolérance? 
Eh  bien  ,  ces  mêmes  hommes  sont  les  persécuteurs  de 
quiconque  pense  autrement  qu'eux. 

Ils  invoquent  la  Charte,  ils  affirment  que  cet  acte 
a  élevé  une  barrière  entre  le  passé  et  le  présent ,  entre 
la  monarchie  ancienne  et  la  nouvelle.  Ils  récusent  les 
Tieilles  lois  en  ce  qui  les  concerne  ;  c'est  à  leurs  ennemis 
seuls  qu'ils  voudraient  les  appliquer. On  enlève  aux  par- 
lemens  toute  espèce  d'autorité  contre  Voltaire  rt  Rous- 
seau; on  la  leur  laisse  contre  les  Jésuites. Et  ceux  qui  s'a- 
perçoivent de  cette  duplicité, comment  la  combattent- 
ils?  Par  les  déclamations  monarchiques  des  journaux  et 
de  la  tribune ,  où  l'on  ne  sait  rien  préciser ,  ni  pensées , 
ni  faits,  ni  doctrines.  Faites  vivre  la  Charte  de  toute  sa 
vie.  Reconnaissez,  au  nom  de  la  liberté,  l'organisation 
du  système  catholique.  Il  y  va  du  salut  de  la  religion 
et  de  la  monarchie.  Que  l'Eglise  de  France  renaisse. 
Qu'en  vertu  de  nos  lois  actuelles  ,  on  punisse  les 
hommes  qui  invoquent  des  lois  détruites  pour  légiti- 
mer les  proscriptions  et  les  persécutions.  La  Charte  a 
sanctionné  la  liberté  des  cultes ,  non  leur  servitude. 
Qu'on  ne  nous  donne  pas  non  plus  une  religion  poli- 
tique ,  vaine  simagrée  qui ,  aujourd'hui ,  ruinerait  le 
catholicisme.  Destiné  à  développer  la  pratique  des  ver- 
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lus  publiques  et  privées ,  le  christianisme  n'est  point  le 
culte  de  l'or  et  des  places. 

La  révolution  a  voulu  détruire  le  chef  des  fidèles  ; 
mais  cette  destruction  ,  qui  a  échappé  à  ses  efforts  ,  ne 
cessera  jamais  de  lui  échapper.  Les  papes  sont  hommes. 
Quelques-uns  d'enlre  eux  ont  payé  un  large  tribut  à  la 
faiblesse  humaine.  De  l'aveu  du  protestant  Roscoë,  on 
a  beaucoup  exagéré  les  crimes  de  Borgia  ;  il  lui  en  reste 
assez  pour  le  flétrir.  M.  de  Potter  ,  qui  a  publié  récem- 
ment les  lettres  de  PieV  sur  les  affaires  religieuses  de  la 
France  à  l'époque  de  ce  pontife,  s'acharne  contre  la  mé- 
moire de  ce  pape,  qui  voulut,  dit-il,  exterminer  les  hé- 
rétiques par  le  glaive. Un  pareil  vœu  doit  être  condamné 
par  tout  bon  catholique.  Mais  quelle  preuve  en  tirer 
contre  l'infaillibilité  du  père  commun  des  fidèles,  en 
qualité  de  pape?  C'est  avec  le  pape,  non  avec  l'homme 
que  réside  l'Esprit  Saint. C'est  à  l'Eglise,  dont  le  prince 
des  évêques  est  le  symbole  ,  que  l'assistance  éternelle 
du  souffle  divin  a  été  promise.  Jamais  Bellarmin  n'a 
dit  autre  chose. Que  veut  donc  M.  de  Potter,  luiqui  né- 
glige de  juger  le  siècle  où  cette  correspondance  de 
PieV  s'établit?  Lui  qui  semble  ignorer  les  antécédens 
du  protestantisme,  et  ne  pèse  point  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis?  Un  juge  équitable  apprécie  les 
grands  événemens  selon  les  temps  et  les  circonstances. 
îl  n'isole  pas  le  pape  de  son  siècle;  il  ne  le  sépare  point 
des  mœurs,  des  habitudes,  des  croyances  ,  même  des 
préjugés  contemporains.  C'est  à  cette  seule  condition 
qu'on  est  digne  d'écrire  l'histoire. 
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Que  M.  de  Montiosier  attaque  le  clergé  de  France, 
cela  se  conçoit  ïl  voudrait  nous  rendre  quelque  ciiose 
d'analogue  h  la  juridiction  des  anciens  parlcmcns  ;  et 
si  celte  juridiction  ne  peut  reconquérir  le  temporel , 
peut-être  sera=t-elle  plus  heureuse  quant  au  spirituel. 
A  côté  d'un  système  de  chambres,  on  aura  quelque 
chose  de  semblable  à  l'ancienne  puissance  des  juris- 
consultes. Terrible  anomalie  à  laquelle  n'a  pas  réfléchi 
l'auteur  du  Mé  iicire  à  consiiUer. 

M.  de  Montiosier,  de  concert  avec  les  hommes  de 
loi  ,  nous  pousse  vers  le  système  d'une  église  natio- 
nale, qui  ne  se  rattacherait  au  Saint-Siège  que  par  le 
dogme  et  des  liens  de  simple  convenance.  Henri  Vllf , 
roi  d'Angleterre,  avait  médité  quelque  chose  de  sem- 
blable. On  sait  où  il  est  parvenu  sans  s'en  douter.  Ce 
prince  n'avait  eu  dans  l'origine  aucune  intention  de 
se  séparer  de  Rome, 

Soit  par  d'anciennes  habitudes,  soit  par  suite  d'une 
manière  particulière  d'envisager  la  puissance  tempo- 
relle, ou  enfin  par  1  effet  de  provocations  aussi  vives 
qu'imprudentes,  une  partie  du  clergé  de  France  pousse 
aussiàl'établissemenl  decette  église  nationale,  et  entre, 
sans  le  vouloir,  dans  les  vues  de  M.  de  Monllosier  et  des 
jurisconsultes. Chez  le  gentilhomme  d'Auvergne  et  chez 
1  homme  de  loi,  ces  erreurs  ont  la  même  source  :  ils 
ne  savent  comment  concilier  les  hautes  questions  de 
religion  et  d'ordre  social  ,  dans  les  points  où  elles  se 
touchent  et  paraissent  se  heurter.  Au  contraire,  cette 
manière  de  voir,  chez  quelques  ecclésiastiques,  lient 
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seulement  à  une  habitude  de  soumission  sans  bornes 
au  pouvoir,  résultai  de  l'extinctiou  dus  droits  du  clergé 
sous  l'ancienne  monarchie. 

Etre  ultramonlain ,  c'est  tenir  avant  tout  au  siège 
de  la  catholicité ,  c'est  redouter  l'opposition  qu'on 
voudrait  créer  au  moyen  d'un  système  d'églises  natio- 
nales, formées,  non  dans  l'ancien  sens  de  localités, 
mais  avec  l'intention  d'isoler  chaque  église  du  centre 
de  la  chrétienté.  Etre  ultramontain  ,  ce  n'est  pas  pro- 
fesser pour  le  pape  un  fanatisme  idolâtre,  ni  introduire 
le  prêtre  dans  la  vie  civile  et  politique.  Non-seulement 
ces  choses  n'existent  pas,  mais  elles  sont  devenues  im- 
possibles. 

Nos  libéraux  prennent  pour  dupes  M.  de  Montlosier, 
nos  jurisconsultes  et  une  partie  respectable  du  clergé, 
en  les  poussant  vers  un  syslciiic  d'églises  nationales. 
Ils  espèrent,  à  l'aide  et  sous  l'égide  du  gallicanisme, 
tel  qu'ils  le  conçoivent  et  veulent  l'exploiter,  parvenir 
à  un  schisme,  à  la  séparation  totale  de  Ro:ne  et  de 
la  France  ,  ce  qui  serait  la  ruine  de  la  religion  dans  ce 
pays.  \o\\à  pourquoi  le  libéralisme  a  si  grand  soin  de 
décrier  les  souverains  pontifes;  de  les  peindre  tous, 
excepté  Ganganelli ,  sous  de  noires  couleurs.  Par  une 
autre  ruse,  il  proteste  d'un  ton  patelin  que  s'il  blâme 
le  clergé  lorsque  le  clergé  est  blâmable,  il  le  loue 
quand  il  mérite  des  éloges.  i^Iais  comme  ces  éloges 
sont  fort  rares  ,  et  ne  sont  présentés  que  comme  des 
exceptions,  il  en  résulte  que  le  sacerdoce  entier,  et  le 
pape  à  sa  tète,  encourent  le  blâme  et  la  satire,  et  sont 
représentés  comme  ennemis  du  genre  humain. 
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Rien  de  plus  nécessaire  que  de  s'entendre  sur  l'idée 
de  l'Etat ,  d'après  la  constitution  actuelle  de  la  France. 
Dans  le  fait  y  qu'est-ce  que  l'Etat,  tel  que  le  consti- 
tuent la  majorité  des  habitans  et  la  religion  du  prince? 
Qu'cst-il  en  outre  dans  le  droit ^  en  vertu  de  la  Charte? 
Et,  dans  le  fait  et  dans  le  droit,  l'Etat  est  catholique. 
Il  professe  et  reconnaît  essentiellement  et  uniquement 
la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine. 

En  vain  le  libéralisme  voudrait  échapper  à  ce  droit 
établi,  à  ce  fait  reconnu.  Il  faut  qu'il  les  subisse.  On  a 
beau  faire,  il  est  indispensable  de  se  soumettre  à  ce 
que  l'on  reconnaît  moralement  comme  un  droit ,  ma- 
tériellement comme  un  fait. 

Mais  ce  fait  même,  il  a  soin  de  chercher  à  l'affaiblir. 
Toutes  les  religions  lui  sont  intellectuellement  égales; 
car  il  ne  croit  à  aucune.  En  les  résumant  toutes,  il  y 
rencontre  des  dogmes  différens  qu'il  rejette  ,  et  une 
morale  commune  à  toutes  ,  qu'il  prétend  adopter. 

La  morale  ,  isolée  du  dogme  ,  est-elle  une  morale  re- 
ligieuse? Constitue-t-clle  une  religion?  Le  libéralisme 
sait  le  contraire.  Il  n'ignore  pas  que  dans  cet  état  elle 
n'est  qu'un  vague  et  insignifiant  déisme.  Tel  est  le  but 
qu'il  veut  et  ne  peut  encore  atteindre.  Le  catholi- 
cisme a  conservé  trop  de  puissance. 

Eh  bien,  brisons-le,  qu'il  paraisse  odieux!  qu'on 
voie  en  lui  un  persécuteur.  Reversons  la  haine  et  le 
bldme  sur  ses  ministres.  Si  quelques  prêtres  commet- 
tent des  fautes  ,  publions-les  ,  non  par  intérêt  pour  la 
religion ,  mais  afin  d'opposer  le  pontife  au  culte  ,  et 
d'envelopper  l'un  et  l'autre  dans  une  proscription 
commune. 
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Autrement,  serait-on  gallican  pour  les  ultramon- 
tains,  janséniste  pour  les  jésuites,  protestant,  lorsqu'il 
s'agit  de  fermer  à  Talma  mourant  toute  communica- 
tion avec  l'Eglise?  Serait-on  tour  à  tour ,  et  selon  les 
convenances,  grec,  juif,  maliométan  ou  païen? 

11  faut  vous  le  dire  sans  détour,  grecs,  païens,  isla- 
mistes, juifs,  luthériens,  calvinistes  et  gallicans;  on  se 
moque  devons,  on  insulte  à  votre  conviction,  l'on  abuse 
de  vos  passions,  en  vous  vantant  tour  à  tour,  non  par 
respect  pour  vos  droits ,  mais  par  haine  contre  Rome. 
On  se  sert  de  vos  pensées  comme  d'instrumens  ,  non 
pour  édifier  une  église  nationale  ou  faire  triompher  la 
tolérance  universelle,  mais  pour  ruiner  le  catholicisme, 
en  le  présentant  comme  persécuteur  et  fanatique.  Une 
fois  établi  sur  les  ruines  de  l'Eglise  ,  le  pliilosophismc 
vainqueur  rira  de  vos  dogmes;  la  déesse  de  la  raison 
vous  fera  trembler  devant  la  tolérance. 

Si  jaujais  vous  étiez  destinés  au  malheur  de  vivre 
sous  la  loi  libérale  ,  votre  existence  serait  celle  de  Pa- 
riahs  couverts  d'opprobres  et  voués,  comme  on  le  di- 
rait autour  de  vous,  à  de  ridicules  superstitions.  Ce 
que  les  partisans  des  lumières  nouvelles  nomment  tolé- 
rance ,  c'est  de  l'indifférence,  c'est  le  dédain  de  tous 
les  cultes ,  qu'ils  proscrivent  à  la  fois.  Malheur  à 
l'homme  religieux  vivant  sous  une  loi  déiste  !  Quelle 
que  soit  sa  profession  de  foi ,  il  sera  détesté  et  méprisé 
comme  un  être  inférieur,  dont  l'intelligence  est  bor- 
née. Vous  qui  avez  une  croyance,  Pariahs  de  la  foi, 
que  le  déisme  excommunie,  vous  qui  plaignez  ces  philo- 
sophes et  l'erreur  qui  les  plonge  dans  les  ténèbres  de 
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rillusion  et  de  Torgueil  ;  croyez-vous  que  le  ihéophi- 
lanlhropc ,  dont  vous  avez  pitié  ,  verra  celte  pitié  sans 
colère?  De  la  pitié!  A  un  mot  si  humiliant,  Diderot  le 
philosophe  étranglerait  le  dernier  prêtre...  Mais  le 
monde  sait  le  reste. 

Si  le  libéralisme  met  tout  en  œuvre  pour  séparer  la 
France  du  siège  de  ia  catholicité,  pour  faire  haïr  la  re- 
ligion ,  mépriser  les  prêtres,  ou  du  moins  pour  rendre 
les  citoyens  absolument  indifférens  à  la  foi,  c'est  donc 
en  haine  du  fait  par  lequel  la  majorité  des  Français 
est  calholique. 

Mais  dira-l-on  qu'en  conspirant  contre  le  fait,  il 
n'emploie  que  îa  voie  K'gale  du  prosélytisme?  Qu'alors 
il  établisse  sa  doctrine,  sans  ambiguïté,  sans  fourbe- 
rie! qu'il  ne  se  prétende  pas  tour  à  tour  gallican  et 
protestant!  qu'il  ne  mente  pas  à  sa  conscience;  qu'il 
soit  franchement  ce  qu'il  est. 

Le  libéralisme  conspire  contre  le  droit.  Il  viole  la 
Charte  ,  en  attaquant  directement  ou  indirectement  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine.  11  ne  veut 
point  la  reconnaître  pour  religion  de  l'Etat;  il  tourne 
contre  elle  les  mots  àe protection  égale  ,  si  sagement  ac- 
cordée aux  autres  cultes.  A  l'entendre,  une  égale  pro- 
tection de  tous  les  cultes  veut  dire  que  l'Etat  n'a  point 
de  religion;  qu'il  n'est  pas  plus  calholique  que  protes- 
ant,  païen  ou  juif;  que  la  conslitulion  du  royaume 
très-chrélien  est  semblable  à  celle  des  Etats-Unis  d'Amé- 
rique ;  que  l'Etat  ne  doit  pas  revêtir  une  forme  calho- 
lique ,  avoir  une  pensée  catholique  ;  en  un  mot ,  que  la 
Charte  est  meuleuse ,  lorsqu'elle  déclare  que  la  religion 
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rctat. 

De  deux  choses  l'une,  ou  foulons  aux  pieds  la  Charte, 
ou  respectons-la  et  admettons  ce  dernier  article.  L'Etat 
protège  les  autres  cultes,  les  pensionne  en  signe  de  sa 
protection ,  reconnaît  l'admissibilité  des  dissidens  à 
tous  les  emplois.  Mais  il  n'a  point  besoin  de  proléger 
la  religion  catholique  avec  laquelle  il  est  identifié.  11 
s'appuie  sur  elle;  c'est  elle  seule  qui  est  l'Eglise  à  ses 
yeux;  qui  seule  est  constituée  comme  telle  par  rapport 
à  lui.  Les  autres  cultes  qu'il  protège  légalement  n'ont 
rien  de  commun  avec  lui ,  quant  à  la  croyance.  Seul  le 
catholicisme  jouit  de  ce  privilège  ;  seul  il  est  religion 
de  l'Etat. 

C'est  donc  la  Charte  elle-même ,  dans  une  de  ses 
plus  importantes  dispositions,  que  le  parti  libéral  at- 
taque en  attaquant  le  catholicisme.  Quoi  de  plus  im- 
portant que  la  condition  et  l'existence  religieuse  d'un 
Etat,  que  sa   position  à  l'égard  de  l'Eglise? 

Oui,  nous  voulons  une  protection  égale  pour  tous 
les  cultes  dissidens;  nous  sommes  d'accord  avec  la 
Charte;  et,  comme  nous  allons  le  prouver ,  la  Charte 
n'est  point  en  contradiction  avec  elle-même. 

L'article  par  lequel  la  Charte  reconnaît  comme  re- 
ligion de  l'Etat  la  religion  catholi(|ue,  est  religieux  et 
politique  à  la  fois.  Il  détermine  la  croyance  de  l'ordre 
social ,  tel  qu'il  est  constitué  en  France  ;  il  fixe  les  rap- 
ports mutuels  de  l'Etat  et  de  l'Eglise. 

L'autre  article,  où  la  Charte  assure  égale  protection, 
est  politique  et  non  religieux.  S'il   était  religieux,  il 
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contredirait  ouvertement  celui  qui  admet  le  catholi- 
cisme comme  religion  de  l'Etat,  Mais  la  Charte  peut- 
elle  être  en  contradiction  avec  elîe-rrême!  L'Etat  n'est 
ni  juif,  ni  protestant  :  il  ne  peut  être  à  la  fois  l'un  et 
l'autre.  Il  est  catholique,  et,  comme  tel,  opposé  au 
judaïsme  et  au  protestantime.  Ce  n'est  que  sous  un 
rapport  politique  qu'il  accorde  sa  protection  aux  autres 
cultes  ,  et  leur  assure  l'égalité  de  leurs  droits. 

La  Charte  ,  dans  sa  haute  sagesse  ,  a  partout  reconnu 
les  faits  existans  et  établis.  Or,  les  deux  principaux  faits 
des  temps  modernes ,  sont  la  révolution  et  la  réforme 
du  seizième  siècle.  Mais  la  Charte ,  en  les  avouant 
comme  faits  et  comme  droits  résultant  de  ces  faits  ,  ne 
les  a  pas  reconnues  comme  doctrines.  En  proclamant 
le  catholicisme  comme  religion  de  l'Etat,  elle  a  con- 
trarié le  protestantisme  dans  toute  sa  croyance  :  sans 
cela ,  elle  n'eut  pas  rétabli  la  monarchie ,  rattaché 
le  présent  au  passé  ,  et  heurté  les  doctrines  de  la  ré- 
volution. 

La  Charte  a  vu,  dans  la  réforme  et  la  révolution, 
deux  faits  qui  avaient  acquis  des  droits  :  ces  droits  ,  il 
fallait  les  garantir.  Elle  a  fait  avec  la  réforn\e  et  la  révo- 
lution ,  un  pacte ,  un  contrat  politique.  La  Charte  a  dit  : 
«  Je  suis  essentiellement  catholique  et  monarchique. 
«  Mais  je  reconnais  chez  ceux  qui  ne  seront  pas  catho- 
«  liques,  une  capacité  politique  qui  leur  sera  commune 
a  avec  mes  sujets  catholiques  et  monarchiques.  Tous  les 
«  protestans  seront  également  admissibles  aux  emplois 
«  publics.  Je  protégerai  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
^*  J'agirai  même  avec  tant  de  bonne  foi  et  do  loyaulé, 
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a  que  je  pensionnerai  leurs  ministres.  De  même  les 
«  hommes  de  la  révolution  seront  égaux  en  droits  à 
«  ceux  de  l'ancien  régime;  mais  moi,  Charte,  je  ne 
«  suis  ni  protestante  ni  révolutionnaire  :  je  suis  catho- 
o  lique  et  monarchique.  » 

•  La  même  chose  était  arrivée  en  Allemagne ,  à  la 
paix  de  Westphalie.  Un  concordat  établit  alors  l'égalité 
des  droits  entre  les  réformés  et  les  catholiques.  Mais 
l'Autriche,  après  avoir  sagement  établi  la  tolérance, 
resta  catholique,  comme  l'Allemagne  septentrionale  de- 
meura protestante. 

Henri  IV,  vainqueur  de  la  ligue,  s'unit  à  elle  en 
embrassant  le  catholicisme.  Il  établit  un  concordat 
entre  la  France  catholique  et  le  parti  de  la  Réforme. 
Louis  XIV  l'a  enfreint;  les  résultats  ont  prouvé  que 
c'était  une  faute.  On  doit  blâmer  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes.  Si,  à  cet  égard  ,  les  plaintes  des  libéraux 
sont  outrées  ,  le  principe  en  est  fondé.  Mais  ,  depuis 
la  Charte ,  on  ne  peut  imaginer,  supposer  même,  rien 
de  semblable.  Tous  les  cultes  reçoivent  une  protection 
égale  ;  mais  le  catholicisme  est  la  religion  de  l'Etat. 
Ces  deux  principes  doivent  avoir  toutes  leurs  consé- 
quences. 

Les  libéraux  sont  ingrats  ;  dès  qu'ils  régnent  ils  per- 
sécutent. Ils  ont  poursuivi  le  catholicisme  et  la  mo- 
narchie :  cejiendant  une  charte  monarchique  et  catho- 
lique les  protège ,  les  admet  aux  mêmes  droits  que 
leurs  adversaires  ;  et  ils  se  plaignent.  Ils  méconnais- 
sent le  bienfait  de  la  plus  sublime  indulgence  ,  parce 
qu'il  ne  leur  est  plus  permis  de  persécuter. 
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Qu'ils  jettent  les  yeux  sur  le  monde  entier.  Le  pro- 
testantisme anglais  persécute  le  catholicisme. En  Suède, 
en  Danemarck;  dans  les  cités  protestantes  de  l'Helvëtie, 
les  catholiques  sont  privés  de  tous  leurs  droits  politi- 
ques :  a  peine ,  dans  les  Etats  du  nord,  jouissent-ils  du 
libre  exerc  ce  de  leur  culte.  Ils  n'existent  en  Russie 
que  sous  le  bon  plaisir  du  monarque.  Ce  n'est  qu'en 
Allemagne  et  surtout  en  France  ([ue  règne  une  tolé- 
rance véritable.  Une  foule  d'actes  de  cabinet,  en  vi- 
gueur sur  les  bords  du  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas, 
prouvent  que  l'Allemagne  elle-même  est,  en  ce  point, 
moins  tolérante  encore  que  la  France.  Le  libéralisme 
déteste  la  France  comme  catholique  et  régie  par  une 
charte  catholique;  il  insulte  à  l'Allemagne  parce  que 
l'Autriche  ,  tout  en  permettant  d'autres  croyances 
parmi  ses  sujets,  reste  attachée  à  la  foi. 

Là  au  contraire  où  les  libéraux  ont  régné,  ou  ré- 
gnent ,  a  Cadix  et  à  INaples  sous  les  Cortès ,  en  Portu- 
gal ,  dans  l'Amérique  méridionale  ,  le  catholicisme  est 
indignement  persécuté  au  nom  du  catholicisme  même. 
Comme  il  est  encore  puissant  dans  ces  contrées  ,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  en  dépit  Je  soi  même  ,  comme  re- 
ligion de  l'Etat.  Mais  on  essaie  de  lui  faire  démentir 
son  génie.  On  veut  détruire  sa  constitution  ,  dénaturer 
.ses  institutions,  user  lentement  les  liens  qui  l'unissent 
à  Rome  :  telle  est  la  déloyale  conduite  du  libéralisme. 
QuR  dirait- il  si  ion  voulait  traiter  ainsi  la  liberté?  INe 
crierait-il  pas  à  la  félonie? 

Le  roi,  ens  e  faisant  sacrer  et  inaugurer  à  Rheims, 
a  épousé  la  Charte  .  qui  proclame  la  religion  catholique 


(  565  ) 

religion  de  l'Etat.  Le  sacre  des  rois  est  une  religieuse 
inauguration  de  l'ordre  social,  dont  la  royauté  est  le 
symbole.  Elle  est  un  contrat  politique  qui  lie  le  prince 
aux  sujets  et  crée  de  mutuelles  garanties  de  fidélité 
dans  les  alTections  et  de  constance  dans  les  devoirs. 
Par  le  sacre,  le  monarque  s'unit  au  peuple  et  soumet 
l'ordre  matériel  a  un  ordre  d'une  nature  plus  haute. 

Les  intelligences  libérales  voient  dans  les  choses  im- 
posantes de  vaines  cérémonies,  dont  le  sens  intime  et 
l'expression  profonde  leur  échappent.  Ils  n'admettent 
aucune  spiritualité  dans  la  \ie.  Ils  n'aiment  les  fêtes, 
que  dans  le  sens  prosaïque  de  ce  mot  Aussi  le  style  tles 
arts  es^-il  banni  de  la  société.  Le  beau  ,  le  noble ,  le 
majestueux  ne  se  trouvent  plus  nulle  part.  Le  théâtre 
même  ,  qui  remplace  seul  les  grandes  fêtes  d'autrefois  , 
n'altire  la  foule  que  lorsqu'il  reproduit  fidèlement,  et 
dans  leur  trivialité  la  plus  vulgaire ,  la  tendance  maté- 
rielle des  mœurs  du  siècle.  Tout,  jusqu'aux  plaisirs, 
devient  industrie  Oa  les  recherche  pour  tuer  le  temps, 
non  pour  y  puiser  de  nouvelles  forces ,  et  rajeunir  l'exis- 
tence. 

Aux  yeux  d'hommes  ainsi  organises,  les  actes  les 
plus  augustes  sont  de  vaines  céréuionies;  rien  de  spi- 
rituel ne  les  émeut.  Les  mieux  intentionnés  n'ontvoulu 
voir  dans  le  sacre  qu'un  moyen  assez  ingénieux  d'at- 
tirer l'or  de  l'étrarjger,  et  de  faire  faire  à  nos  manu- 
factures de  riches  commandes.  Ils  ont  loué  cette  grande 
solennité,  comme  ayant  tiré  deux  millions  de  la  bourse 
du  duc  de  Northumberland. 

Chez  les   anciens,  l'Etat  solennellement    inauguré 


(  666  ) 

recevait  une  consécration  :  idée  ancienne  comme  le 
monde.  Volney,  en  attribuant  au  couronnement  du 
premier  roi  juif  cette  cérémonie  ,  est  tombé  dans  l'er- 
reur la  plus  étrange.  Qu'est-ce  que  le  gouvernement 
de  Moïse,  si  ce  n'est  l'application  d'un  type  céleste  aux 
formes  de  la  société?  Comme  le  firmament  et  la  terre 
correspondaient  par  leur  organisation  ,  la  hiérarchie 
sociale  était  l'image  terrestre  de  la  céleste  hiérarchie, 
révélée  d'en  haut. 

Ce  fut  pour  identifier  le  règne  terrestre  au  règne  éter- 
nel que  les  Pharaons ,  les  empereurs  de  Perse,  de  l'Inde 
et  de  la  Chine,  étaient  solennellement  conduits  le  jour 
de  leur  sacre  en  face  de  la  divinité.  La  terre  se  puri- 
fiait; la  race  humaine  s'ennoblissait.  En  Orient,  en 
Grèce ,  en  Italie  ,  sous  une  extrême  variété  de  formes , 
ces  usages  sont  universels.  Les  nations  germaniques 
eurent  leurs  consécrations.  Les  rois  Scandinaves  étaient 
inaugurés  comme  pontifes  d'Odin.  Chez  les  Francs , 
l'exaltation  du  chef  suprême  était  militaire.  A  l'instar 
de  cet  ordre  d'en  haut ,  les  associations  civiles  ,  guer- 
rières ,  religieuses,  étaient  placées  sous  une  invocation 
sainte.  Rien  n'était  regardé  comme  si  exclusivement 
terrestre ,  qu'on  ne  pût  lui  appliquer  une  sanction  sa- 
crée. Le  monde ,  à  son  berceau  même ,  a  été  régi  par 
l'idée  d'un  ordre  social  soumis  aux  lois  d'une  influence 
suprême.  De  quel  droit  la  révolution  contrarie-t-elle 
la  raison  de  l'univers ,  la  raison  révélée  ?  Sur  quelle 
base  appuie-t-elle  la  matérialisation  de  l'Etat? 

Indépendamment  de  la  pensée  religieuse  manifestée 
par  des  symboles  imposans ,  les  rites  du  sacre  renfer- 
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ment  encore  une  idée  politique  de  la  nature  la  plus 
haute.  Le  roi  se  fait  chevalier  de  son  peuple,  défen- 
seur de  ses  droits.  11  entre  en  champ  clos,  revêt  l'ar- 
mure de  la  patrie ,  la  couvre  de  son  bouclier  :  il  pense 
et  il  agit  pour  elle.  Aucun  engagement  ne  peut  être 
plus  formel  ni  plus  auguste.  Que  sont,  auprès  de  ces 
liens  religieux  ,  de  ces  sermens solennels,  les  contrats 
sociaux ,  dont  une  philosophie  vaine  a  rempli  trop  long- 
temps l'imagination  des  peuples?  Les  despotes  ont  tou- 
jours régné  au  nom  d'une  prétendue  souveraineté  du 
peuple,  absurde  dans  le  sens  où  nos  modernes  poli- 
tiques la  conçoivent,  et  qui  n'est  fondée  sur  rien. 
"Voyez  les  tyrans  de  la  Grèce  ancienne  !  N'étaient-iU 
pas  tous  démagogues,  chefs,  conducteurs  d'une  mul- 
titude dont  ils  se  disaient  les  représentans?  Bonaparte, 
dans  ses  constitutions ,  prétendait  bien  gouverner  en 
vertu  d'une  délégation  du  peuple ,  et  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène  répète  cette  idée  jusqu'à  satiété.  Quel 
sceptre  cependant  fut  plus  lourd  au  bras  qui  le  por- 
tait? Quelle  massue  de  plomb  fut  suspendue  sur  la  tête 
de  ce  peuple  dont  l'usurpateur  se  disait  le  délégué  ! 
Le  roi  au  contraire  fait  corps  avec  la  France  ;  il  est 
identifié  avec  elle.  Inséparable  de  son  peuple ,  il  ne 
tient  pas  de  lui  ses  pouvoirs  ;  il  est  la  nation  per- 
sonnifiée. C'est  lui  qui  la  manifeste  au  monde,  comme 
la  tête  annonce  le  corps  avec  lequel  elle  agit. 

La  royauté  lie  les  peuples  par  l'amour  et  la  liberté. 
On  aime  son  prince,  on  cherche  à  lui  plaire,  on  craint 
de  l'offenser.  Ce  n'est  pas  une  passive  obéissance  ,  une 
abnégation  de  son  jugement  et  de  sa  raison  :  c'est  un 
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hommage  rendu  h  la  majesté  de  l'homme ,  au  caractère 
sacré  de  l'ordre  social,  auquel  a  servi  de  type  l'har- 
monie éternelle  qui  régit  l'univers.  C'est  ainsi  que 
l'homme  le  plus  indépendant  se  so  imet  sans  abdiquer 
sa  dignité.  Dans  un  Etat  bien  organisé,  la  liberté, 
c'est  l'ordre;  la  justice,  c'est  le  rapport  de  la  partie  au 
tout.  C'est  la  libre  disposition  des  facultés  intellec- 
tuelles dans  l'intérêt  commun.  11  n'y  a  pas  plus  d'in- 
dépendance réelle  dans  l'isolement  des  individus,  qu'il 
n'y  a  de  dévouement  sincère  dans  leur  adulation.  Les 
nations  germaniques  ,  entre  lesquelles  on  remarque 
les  Francs ,  se  montrèrent  libres  et  respectueux  à  la 
fois,  fiers  et  soumis;  ils  ennoblirent  l'obéissance,  et 
la  portèrent  jusqu'au  dévouement.  De  là  ces  mœurs 
généreuses,  que  l'on  a  prétendu  améliorer  en  les  ren- 
dant sophistiques,  en  rétrécissant  la  sphère  des  sen- 
timens. 

Certames  gens  ont  un  instinct  merveilleux  pour  dé- 
grader et  avilir.  Ils  se  prosternent  devant  des  ma- 
chines; ils  peuvent  au  moins  les  saisir  et  les  palper. 
Vous  les  verrez  disséquer  une  ordonnance,  analyser 
une  loi.  C'est  la  science  infuse.  Mais  présentez-leur  un 
phénomène  moral.  Ils  s'élanceront  avec  rage,  comme 
la  hyène,  qui  sort  la  nuit  pour  dévorer  les  cadavres, 
et  qui  annonce  par  un  hurlement  de  joie  que  sa  proie 
est  trouvée.  Si  Platon  revivait ,  ce  serait  à  qui  le  déchi- 
rerait à  belles  dents.  Kepler  passerait  pour  fou,  Py- 
thagore  pour  charlatan.  Et  pourquoi  ces  puissans 
génies  ne  se  sont-ils  pas  avisés  des  lumières  du  dix-ncu- 
vieme  siècle  ?  Ils  les  ont  connues,  ces  lumières.  Tout 
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esprit  profond  connaît  à  la  fois  ce  que  la  nature  hu- 
maine a  de  vulgaire  et  d'élevé.  S'ils  ont  dédaigné  ces 
lumières,  c'est  avec  connaissance  de  cause,  et  pour 
s'attacher  à  des  pensées  d'ordre  supérieur. 

Ne  soyons  donc  pas  surpris  de  voir  les  persécuteurs 
de  ce  qui  est  vrai ,  beau  et  grand ,  dépouiller  de  leur 
véritable  caractère  les  imposantes  cérémonies  du  sacre, 
pour  les  rabaisser  au  niveau  de  la  trivialité  de  leur 
esprit.  Les  sermens  des  rois  à  leur  avènement  ont  tou- 
jours été  soumis  à  l'inQuence  des  temps.  Tout  en  con- 
servant leur  type  originel ,  ils  ont  subi  des  modifica- 
tions importantes ,  selon  l'état  des  mœurs  et  des 
habitudes  des  nations.  Charles  X  a  dû  faire  comme 
ses  prédécesseurs ,  et  rattacher  le  passé  au  présent. 
Mais  il  n'y  a  point  de  date  pour  l'inauguration  elle- 
même  ,  fondée  sur  l'alliance  indissoluble  de  la  société 
religieuse  et  civile.  Ne  voir  que  le  moment  présent  dans 
la  consécration  de  Piheims ,  c'est  confondre  ce  qui  est 
éternel  et  ce  qui  est  périssable  ,  les  lois  humaines  et  les 
lois  divines.  L'engagement  du  roi  envers  la  nation  dé- 
rive d'un  engagement  supérieur  envers  Dieu ,  dont  les 
pontifes  l'ont  inauguré. 

Prêtre  de  la  société  civile ,  le  prince  est  plus  que 
chef  du  gouvernement.  Bonaparte  exerçait  une  auto- 
rité despotique  :  mais  l'onction  sainte  n'avait  pu  lui 
communiquer  sa  vertu.  Il  n'avait  pas  foi  en  son  propre 
sacerdoce.  Ceux  qui  ne  voient  dans  le  prince  que 
l'idée  matérielle  de  la  domination  ,  n'en  font  pas  un 
monarque  chrétien,  mais  un  tyran,  eût-il  juré  cent 
constitutions  libérales. 

VI.  37 
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Un  des  plus  misérables  symptômes  de  ce  mal  moral, 
nommé  libéralisme  ,  s'est  manifesté  par  les  discours 
qui  ont  été  tenus  au  sujet  de  la  guérison  des  scrofu- 
leux.  Depuis  que  le  monde  existe  ,  tous  les  peuples  sont 
tombés  d'accord  sur  ce  point  :  que  la  sainteté  unie  à 
une  grande  force  de  volonté  ,  communique  à  l'homme 
un  pouvoir  presque  divin ,  double  et  exalte  la  puis- 
sance de  ses  facultés  ,  et  produit  des  phénomènes 
étrangers  au  cours  ordinaire  de  la  vie.  L'incrédulité 
même  n'a  pu  nier  les  exemples  nombreux  et  frappans 
du  fait  dont  je  parle.  Elle  a  été  contrainte  de  s'avouer 
vaincue ,  mais  sa  défaite  l'a  humiliée;  elle  a  eu  recours 
à  l'argument  des  faibles;  elle  a  essayé  de  tout  attribuer 
à  l'imagination.  Elle  aurait  bien  voulu  présenter  comme 
atteint  de  folie  quiconque  exerce  un  pouvoir  moral 
suprême  ,  ou  reçoit  le  bienfait  de  son  influence. 

Dès  qu'une  puissance  ,  même  républicaine ,  exerce 
la  souveraineté,  elle  a  besoin  de  recevoir  une  signifi- 
cation supérieure  à  la  force  matérielle.  La  royauté  ,  in- 
vestie de  la  plus  grande  masse  du  pouvoir  politique  ,  a 
spécialement  besoin  d'être  placée  sous  l'influence  de  ce 
signe  vénéré.  En  vertu  d'une  délégation  suprême,  le 
don  des  effets  d'un  ordre  élevé  est  communiqué  au 
monarque  qui  se  pénètre  du  génie  de  la  royauté.  Quand 
le  roi  touche  l'infirme  avec  la  conscience  de  sa  mission, 
deux  vertus  agissent  à  la  fois;  celle  du  roi-pontife  et 
celle  du  malade  se  confiant  en  la  miséricorde  divine 
qui  s'incline  vers  sa  couche  sous  la  forme  du  prince. 
Ces  vertus  opèrent  la  guérison  par  la  volonté  de  celui 
qui  touche ,  et  la  soumission  de  celui  qui  est  louché. 
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Un  roi  incrédale  ,  un  malade  esprit-fort  resteraient 
paralysés.  Les  conditions  manquent  à  roffet. 

Que  ne  peut  dans  un  prince,  la  volonté  unie  à  la 
piété?  Qui  nous  dira  les  mystères  d'une  ame  vraiment 
royale  ?  Il  en  est  d'elle  comme  de  l'intelligence  d'un 
homme  dont  la  vie  aurait  été  sainte  et  contemplative. 
La  sainteté  en  sait  plus  sur  Dieu ,  l'homme  et  la  nature, 
qu'on  n'en  apprendra  jamais  sur  les  hancs  de  l'école. 
Il  y  a  une  science  morte  el  une  science  vivante;  une 
vertu  active  et  une  vertu  passive.  Le  prince,  époux  du 
peuple,  qui,  réunissant  la  justice,  la  miséricorde,  la 
force  et  la  douceur ,  tempère  l'énergie  de  son  pouvoir 
parla  maturité  de  la  réflexion  ,  possède  cette  activité 
de  vie  supérieure  qui  pénètre  l'ordre  social.  Pour  con- 
naître les  misères  de  l'existence,  il  n'a  pas  besoin  de 
prendre  l'avis  de  ses  conseillers ,  de  lire  les  rapports 
de  la  police.  Son  ame  royale  descend  en  elle-même.  Là 
se  révèlent  la  force  et  la  faiblesse  de  l'humanité.  Le 
sacre,  image  extérieure  d'une  inauguration  intérieure, 
en  dit  plus  au  souverain  sur  les  besQins  ,  les  souffran- 
ces ,  les  vœux,  les  douleurs  de  son  peuple  ,  que  le  vain 
bruit  des  pamphlets,  que  les  opinions  dissonantes  des 
assemblées,  que  les  rapports  officiels  des  ministres. 
C'est  en  lui-même  qu'un  roi  puise  sa  royauté.  Sans 
doute  il  ne  doit  pas  rejeter  les  conseils;  mais  le  génie 
de  sa  vocation  est  dans  son  ame. 

L'esprit  révolutionnaire  a  aussi  cherché  à  dégrader 
de  son  souffle  l'ordre  des  chevaliers  du  Saint-Esprit, 
institué  pour  la  défense  du  catholicisme.  Il  n'y  aurait 
rien  à  dire,  si  le  roi  tenait  chapitre  pour  la  réception 
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des  chevaliers  Je  l'industrie  libérale ,  bienfaiteurs  de 
l'humanité  ,  qui  inventent  des  machines.  Mais  que  le 
prince  s'associe  à  la  religion  ;  qu'il  veuille  régner  par 
celui  au  nom  duquel  les  rois  régnent  :  quel  affront 
pour  le  siècle  des  lumières  I  Toutes  les  superstitions 
dont  on  berça  nos  aïeux  furent  moins  utiles  à  la  pro- 
spérité des  peuples ,  qu'un  magasin  de  comestibles  ou 
une  boutique  de  libraire. 

La  révolution  se  trouva  dans  un  grand  embarras 
quand  la  royauté  proclama,  depuis  1814,  à  diverses 
reprises  ,  une  expiation  de  l'assassinat  du  roi-martyr , 
quand  elle  a  élevé  ce  monument  qui  unit  sur  un  tom- 
beau sacré  les  intérêts  de  la  France  ancienne  et  de  la 
France  moderne.  S'il  est  une  œuvre  méritoire  aux 
yeux  de  Dieu  ,  c'est  le  retour  du  pécheur.  Le  Créateur 
se  complaît  dans  l'innocence  de  la  créature;  mais 
avant  tout,  il  réclame  la  brebis  égarée  et  la  cherche 
dans  les  angoisses  de  sa  sollicitude.  C'est  pour  rame- 
ner l'homme  ,  que  Jésus-Christ  s'est  incarné. 

La  moderne  philosophie,  torrent  dévastateur  ,  coule 
et  va  se  perdre  dans  les  sables  du  désert.  Les  sacrifices 
de  l'amour  divin ,  les  mystères  du  dévouement  lui 
sont  inconnus  :  elle  a  en  horreur  l'immolation  du 
Christ,  expiant  sur  la  croix  les  péchés  du  monde.  A 
l'entendre  ,  les  fautes  sont  toujours  individuelles  ,  ja- 
mais ce  n'est  l'humanité  en  masse  qui  se  rend  coupable. 
On  ne  pèche  que  par  les  actes  ,  jamais  par  l'esprit.  Ce 
n'est  pas  notre  nature  corrompue  qui  nous  éloigne  de 
la  bonne  route  ;  ce  ne  sont  pas  les  mauvaises  pensées 
qui  nous  égarent.  Il  n'y  a  d'autres  fautes  que  les  in- 
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fractions  aux  lois ,  aux  ordonnances  ,  aux  convenances 
de  l'ordre  civil  et  politique.  Jamais  l'homme  n'est  jus- 
ticiable de  Dieu ,  mais  seulement  de  la  loi  que  l'homme 
a  faite  :  il  n'a  rien  à  expier  qu'envers  ses  semblables. 
L'humanité  est  incapable  de  faillir,  le  Christ  n'a  point 
eu  de  mission  raisonnable  à  accomplir  :  comment  alors 
une  nation  serait-elle  coupable?  et  qui  peut  la  forcer 
à  expier  le  crime  commis  dans  son  sein?  La  révolution, 
comme  Pilale ,  s'est  lavé  les  mains  du  meurtre  de 
Louis  XVI  et  du  sang  du  duc  de  Berrv.  «  Ce  n'est  pas 
nous  que  le  forfait  concerne.  Point  d'expiation  1  que 
Louvel  soit  traîné  à  l'échafaud  ;  mais  que  la  salle  de 
l'Opéra  reste  debout  i  » 

Piien  de  plus  odieux  que  de  blesser  le  juste  orgueil 
de  l'homme  ,  d'olTenser  sa  dignité,  d'avilir  son  intelli- 
gence et  troubler  la  conscience  de  sa  liberté.  Rien  de 
plus  salutaire  que  de  troubler  la  mauvaise  vanité  que 
le  génie  de  la  philosophie  moderne  inspire  aux  peu- 
ples. Jésus-Christ  n'a  point  rougi  des  humiliations  ,  et 
quelques  libéraux  se  trouvent  saisis  d'une  fausse  honte, 
aux  seuls  mots  de  révélation  et  de  dogme.  Ils  n'ont 
point  rougi ,  lorsqu'il  fut  question  de  porter  les  mains 
sur  les  choses  sacrées  ,  de  couvrir  la  France  de  ruines  ; 
et  leur  dignité  semble  se  révolter  contre  un  acte  répa- 
rateur qui  efface  dans  le  ciel  le  souvenir  de  leurs 
crimes  ,  et  en  adoucit  sur  la  terre  la  triste  mémoire. 

Jamais  les  hommes  dont  le  cœur  est  droit  et  géné- 
reux ne  s'offensent  de  voir  les  vices  accusés,  les  crimes 
purifiés  ,  le  faux  orgueil  extirpé  dans  sa  racine.  Ils  se 
joignent  à  un  acte  d'expiation  auquel  le  roi  de  France 
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a  présidé.  Quelques  hommes  ont  pu  trouver  dans  cette 
noble  cérémonie  un  sujet  de  déclamations  et  d'intri- 
gues ;  ils  ont  pu  porter  aux  pieds  de  la  statue  de 
Louis  XYÎ  des  passions  haineuses.  Ces  gens  oubliaient 
que  le  roi-martyr  ne  maudit  point  du  haut  des  cieux. 
Il  gémit  de  nos  divisions  et  nous  invite  à  la  concorde. 
Elle  renaîtra  si  la  révolution  cesse  d'usurper  le  masque 
de  la  vertu  ,  le  vice  de  se  parer  des  nobles  insignes  de 
la  religion  et  de  la  loyauté.  Malheur  à  qui,  exploitant 
au  profit  des  partis  les  sentimens  généreux,  flétrit  ce 
qu'il  y  a  de  plus  noble  au  monde. 

Ils  ont  condamné  le  Juste  ,  et  de  quel  droit?  Le  plus 
grand  crime  que  l'homme  puisse  commettre  est  l'usur- 
pation d'une  autorité  pour  laquelle  il  est  sans  mission. 
Le  saint  roi,  en  mourant,  leur  a  laissé  la  clémence.  Il 
n'a  pas  voulu  juger  ses  assassins ,  et  a  confirmé  par  là 
l'illégalité  monstrueuse  de  leur  action.  Il  est  mort  en 
leur  pardonnant.  îl  a  fait  grâce  à  ceux  qui  lui  étaient 
la  vie. 

Ils  ont  cru,  en  l'enlevant  à  la  terre,  anéantir  la 
royauté;  et  en  lui  faisant  obtenir  une  couronne  dans 
le  ciel,  ils  ont  raffermi  cette  royauté  sur  ses  bases.  Les 
actions  des  médians  tournent  contre  eux-mêmes.  Le 
châtiment  commence  avec  leur  triomphe  :  celui-ci  les 
abuse  ,  les  enivre  ,  rend  leur  réveil  encore  plus  ter- 
rible. Le  bonheur  terrestre  leur  est  offert  en  compen- 
sation du  crime.  C'est  la  plus  funeste  désillusions. 

Les  ennemis  de  la  vérité  ont  cru  envelopper  la  reli- 
gion dans  leur  système  destructeur.  Ils  espéraient 
étouffer  la  vérité  dans  le  sang.  Ce  sang  s'est  ranimé. 
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Un  cri  sorti  de  la  tombe  a  rappelé  l'homme  à  sa  des- 
tinée ;  les  autels  se  sont  relevés  comme  sur  le  sépulcre 
du  Christ.  La  vérité ,  mère  de  la  sainteté  et  de  la  vertu, 
est  immortelle,  ainsi  que  la  vertu  même  et  la  sainteté. 
Tout  ce  qui  se  fait  contre  elle  est  d'avance  voué  au 
néant. 

On  a  placé  la  solennelle  expiation  rendue  aux  mânes 
de  Louis  XVI  sous  les  auspices  d'un  jubilé  riche  en  in- 
dulgences ,  et  dont  la  vertu  est  méconnue  par  ces  or- 
gueilleux sophistes  qui  tournent  en  dérision  toute  pen- 
sée sublime.  Chez  tous  les  peuples  et  dans  tous  les 
temps,  il  y  eut  de  grandes  époques  expiatoires  :  c'est 
ce  que  prouve  l'histoire  des  païens  et  des  juifs.  Ce 
besoin  est  aussi  universel  que  la  cause  en  est  haute  et 
profonde.  Mais  il  manque  un  sens  ,  le  plus  intime  et 
le  plus  délicat  de  tous,  aux  enfans  du  libéralisme: 
c'est  le  sens  religieux.  Nous  ne  nous  aviserons  pas  de 
profaner  la  vérité  devant  eux. 

L'Etat  est  donc  légalement  catholique  en  France. 
La  royauté  ,  symbole  de  notre  ordre  social ,  est  catho- 
lique dans  sou  essence.  Mais  la  situation  présente  des 
esprits  ne  correspond  pas  avec  la  pensée  de  l'Etat;  dry 
là  résulte  une  grande  nécessité  sur  laquelle  les  chapi- 
tres suivans  répandront  la  lumière  :  c'est  que  le  catho- 
licisme a  tout  à  conquérir  en  France  ,  non  pas  en 
s'appiivant  sur  les  secours  de  l'Etat  ,  mais  en  s'adres- 
sant  exclusivement  aux  intelligences.  Si  l'Eglise  ne  se 
sépare  pas  absolument  de  l'Etat ,  elle  ne  sera  plus  autre 
chose  qu'un  ministère  de  morale,  ds  bon  ordre ,  de 
bonne  police  ;  placée  sous  rimmétliate  dépendance  du 
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pouvoir  temporel ,  elle  cessera  d'être  l'Eglise.  L'Etat  a 
beau  être  catholique  en  théorie  ,  qu'est-ce  que  la  théo- 
rie devant  le  fait?  Une  religion  ne  se  commande  et 
ne  s'impose  pas.  Ses  progrès  dépendent  de  sa  propre 
vertu ,  au  moyen  du  libre  arbitre.  Elle  est  ce  qu'il  y  a 
au  monde  de  plus  libre  ;  elle  doit  reconquérir  ses  droits 
par  cette  liberté  même,  et  non  par  une  influence  minis- 
térielle. Dès  que  la  religion  aura  converti  les  esprits  et 
les  cœurs  ,  l'Etat  sera  catholique  de  fait  comme  il  l'est 
de  droit.  Jusqu'à  ce  moment ,  tout  ce  qu'elle  deman- 
dera aux  lois  tournera  contre  elle  ,  soit  qu'elle  reçoive 
des  refus,  ou  qu'on  accède  à  ses  demandes.  Car  dès 
qu'un  pouvoir  peut  secourir  l'Eglise,  il  peut  aussi  la 
subjuguer.  Dans  la  situation  présente  des  affaires ,  la 
liberté  politique  et  religieuse  est  le  plus  urgent  besoin 
du  christianisme  catholique.  Qu'il  combatte  par  lui- 
même,  et  non  par  le  secours  toujours  fallacieux  d'au- 
trui.  Dès  qu'il  agira  comme  expression  de  la  plus 
haute  liberté  de  l'homme,  il  est  impossible  que, 
dans  un  temps  donné,  il  n'obtienne  pas  la  toute-puis- 
sance. 


CHAPITRE  II. 

Des  dangers  que  le  catholicisme  court  en  France. 
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On  redoute  un  triple  danger  pour  la  religion  catho- 
lique, et  l'on  invoque  la  censure  comme  mesure  de 
précaution.  Nous  avons  déjà  repoussé  ce  système.  Exa- 
minons si  le  danger  est  aussi  réel  que  le  pensent  les 
hommes  religieux.  La  peur  qui  les  a  saisis  accuse  leur 
insuffisance  et  leur  incapacité ,  plutôt  qu'elle  n'atteste 
le  péril  de  la  religion. 

Elle  court  des  risques  ,  mais  d'un  ordre  différent  de 
ceux  que  l'on  redoute,  et  qui  naissent  surtout  d'une 
confiance  aveugle  en  certaines  mesures.  Quiconque  ne 
se  sent  pas  intérieurement  fort,  croit  qu'une  force 
subsidiaire  et  extérieure  va  lui  suffire,  c'est  une  er- 
reur. 

o  Les  philosophes ,  dit-on  ,  réimpriment  Voltaire  et 
Rousseau  pour  faire  mépriser  la  religion  et  le  culte, 
comme  de  vaines  superstitions  :  c'est  le  premier  dan- 
ger. Au  moyen  du  Tartuffe  de  Molière  on  essaie  de  pré- 
senter le  clergé  comme  un  corps  composé  d'hypo- 
crites ;  on  cherche  à  le  rendre  odieux  et  ses  partisans 
haïssables  :  c'est  le  second  danger.  On  pousse  au  pro- 
testantisme, dernier  péril  de  la  religion.  » 

Ibltaire  et  Rousseau  sont  aujourd'hui  sers  influence 
sur  l'ordre  social.  Si  l'ancien  libéralisme  soutient  leur 
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philosophie,  c'est  que  sa  caducité  aime  à  rappeler  un 
souvenir  de  jeunesse.  La  réimpression  de  leurs  ou- 
vrages tient  à  d'autres  causes  qu'à  des  causes  pure- 
ment irréligieuses.  La  maladresse  des  prêtres  à  lancer 
de  perpétuels  anathèmes  contre  une  philosophie  dé- 
crépite a  servi  à  ressusciter  ses  coryphées.  On  a  réim- 
primé Voltaire  et  Rousseau  pour  les  répandre  en  Es- 
pagne ,  en  Portugal,  en  Amérique  ,  où  leur  doctrine 
a  l'attrait  de  la  nouveauté.  En  France  ,  au  contraire, 
les  bibliothèques  reçoivent  les  éditions  complètes  de 
ces  auteurs  ,  sans  que  les  propriétaires  en  aient  sou- 
vent feuilleté  seulement  un  volume.  Ce  qui  a  survécu 
aux  deux  écrivains  en  question  ,  c'est  l'esprit  actuel  de 
la  société.  Attaquez-le  dans  la  société  même  ;  sachez  le 
combattre  :  quittez  des  déclamations  rebattues  contre 
des  livres  morts.  On  a  moins  débité  d'éditions  com- 
pactes des  sophistes  du  dernier  siècle ,  au  temps  de 
leur  vogue,  qu'on  n'en  a  vendu  récemment ,  grâce  aux 
auto-da-fé  d'un  pieux  missionnaire ,  grâce  aux  mande- 
mens  de  plusieurs  évêques  et  de  quelques  vicaires  gé- 
néraux. Ce  phénomène  s'explique ,  non  par  la  con- 
viction philosophique ,  mais  par  l'esprit  de  parti. 

Il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  ,  je  l'avoue,  dans 
la  représentation  du  Tartuffe ^  réclamée  par  haine  du 
sacerdoce  et  non  par  l'amour  de  l'art.  C'est  là  une  ten- 
tative directe  sur  l'esprit  d'une  sédition  irréligieuse. 
Mais  à  l'exemple  des  martyrs  qui  ont  tout  souffert  pour 
la  cause  de  Dieu,  les  prêtres  devraient  opposer  à  une 
haine  si  basse  la  mansuétude  chrétienne.  Jamais  leurs 
paroles  ne  devraient  rien  avoir  d'amer.  J'ignore  si  tous 
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les  membres  tla  sacerdoce  ont  constamment  gardé 
cette  noble  mesure.  Les  résultats  me  portent  a  soup- 
çonner le  contraire.  Si  le  clergé  eut  marché  au-devant 
de  l'ennemi ,  s'il  se  fut  présenté  armé  du  Christ  et  de 
sa  divine  croix  ,  la  révolution  eut  été  désarmée.  Mais 
il  s'est  tenu  a  l'écart.  Il  a  cru  effrayer  l'hydre  par  les 
signes  d'une  colère  impuissante.  Son  rire  affreux  a  ré- 
pondu à  de  vaines  clameurs.  Les  succès  ne  se  prépa- 
rent point  par  des  invectives.  Au  fond  ,  quels  hommes, 
quels  écrivains  surtout  ont  demandé  avec  le  plus  de 
violence  les  représentations  du  Tartuffe?  Les  ïhersires 
de  la  littérature  ,  race  de  nains  ,  dont  il  est  si  facile  de 
balaver  le  champ  de  bataille. 

Quelques  lecteurs  se  repaissent  encore  du  Constitu- 
licninel.  Ils  broutent,  si  j'ose  le  dire  ,  la  stérile  récolte 
dont  ce  journal  parsème  les  champs  de  la  discussion 
publique.  Tel  maître ,  tel  valet  ;  le  chardon  trouve  un 
appétit  dont  il  flatte  la  délicatesse;  tout  écrivain  trouve 
son  lecteur.  Si  les  hommes  à  système  n'eussent  pas 
groupé  autour  d'eux  la  multitude  des  sots,  la  révolu- 
tion n'eût  pas  éclaté  sanglante.  Mais  aujourd'hui  le  li- 
béralisme est  vieux  ;  et  l'aliment  qu'il  présente,  pain 
vermoulu  par  les  années  ,  ne  satisfait  que  de  grossiers 
désirs.  Les  lecteurs  du  Constitutionnel  T^%%ç,m)û\ç.x\.l  aux 
indigens  qui  trouvent  à  glaner  après  la  moisson  et 
parmi  la  paille  des  champs.  Ce  journal  a  pu  ameuter 
le  parterre  de  quelques  salies  de  spectacle  ;  mais  si  les 
missionnaires  avaient  su  s'y  prendre  ,  on  n'eut  pas  vu 
se  renouveler  les  scènes  de  Brest  et  de  Lvon. 

Rien  de  plus  odieux  que  ce  patelinage  de  bienveil- 
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lance  qui ,  en  se  jouant  des  choses  saintes  ,  cache 
les  passions  honteuses  qui  couvent  au  fonds  du  cœur. 
Ces  saints  hommes  de  chats ,  signalés  par  Molière  et  par 
La  Fontaine,  ne  ressemblent  pas  mal  à  certaine  coterie 
libérale  ,  passée  maîtresse  dans  l'art  de  blanchir  le 
mensonge  et  de  lui  prêter  les  couleurs  d'une  vérité 
naïve.  Le  bonhomme  qu'on  appelle  peuple,  Orgon  cir- 
convenu par  d'étranges  directeurs  de  conscience  ,  a 
une  foi  robuste  dans  ces  caffards  de  l'impiété.  En  vain 
une  autre  Elmire  l'avertit  des  attentats  qu'ils  méditent. 
L'aveugle  et  crédule  vieillard  laisse  envahir  sa  maison, 
son  patrimoine  et  sa  cassette  par  les  Tartuffes  jacobins, 
et  les  Tartuffes  impériaux  ,  qui  le  volent ,  le  supplan- 
tent et  l'enivrent  de  leur  beau  langage. 

Est-il  escobarderie  plus  jésuitique  (pour  parler  un 
moment  comme  les  libéraux)  que  la  polémique  dont 
se  sert  le  Constitutionnel?  Il  a  horreur  des  proscrip- 
tions et  vante  les  prescripteurs.  Il  s'élève  contre  l'in- 
demnité des  émigrés  ,  parce  que,  dit-il ,  on  ne  saurait 
réparer  toutes  les  infortunes.  Pierre  meurt  de  faim  et 
je  puis  le  sauver  :  Jacques  est  auprès  de  lui ,  et  je  ne 
puis  rien  en  sa  faveur.  Qu'ils  périssent  ensemble! 
C'est  là,  dans  sa  quintescence,  la  tartufferie  elle-même. 
Sans  doute  il  est  encore  des  hypocrites  qui  ,  pour  flat- 
ter le  prince  et  gagner  des  emplois,  font  de  dévotion 
métier  et  marchandise.  JMais  il  est  aussi  de  dangereux 
hypocrites,  qui ,  après  avoir  formé  des  bureaux  d'esprit 
public ^  et  nous  vantent  aujourd'hui  la  liberté,  en  ré- 
clamant l'oppression  de  leurs  adversaires. 

Le  vice  masque  de  vertu  est  le  plus  odieux  de  tous. 
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Le  brigand  vit  en  guerre  avec  la  société.  Les  ténèbres 
l'enveloppent.  Il  n'est  pas  l'un  de  nous  ,  ne  joue  pas  la 
bienveillance ,  ne  semble  pas  nous  tendre  une  main 
amie.  Il  ne  nourrit  pas  dans  son  ame  un  pain  mysté- 
rieux de  vie ,  pour  le  transformer  en  un  poison  mor- 
tel. Il  n'allie  pas  la  religion  et  la  bassesse,  la  piété  et 
l'espionage.  Il  ne  pratique  pas  l'usure  en  pressant  de 
ses  genoux  les  Marches  de  l'autel.  En  se  prosternant 
devant  la  madone  ,  il  ne  convoite  pas  la  femme  de  son 
ami.  Rien  de  plus  sacrilège  que  Talliance  delà  religion 
extérieure  et  de  cette  immoralité. 

Le  caractère  du  Tartuffe  ,  chef-d'œuvre  immortel , 
ne  convenait  peut-être  pas  essentiellement  à  la  comé- 
die :  le  personnage  est  d'un  bas  tragique  ,  et  la  pièce 
de  Molière  offre  la  Grève  en  perspective.  L'homme 
religieux  et  sensé  de  l'ouvrage  ,  Cléanthe,  dit  la  vé- 
rité sur  les  dévots  de  place  ;  il  a  aussi  son  christianisme, 
mais  un  christianisme  selon  le  monde ,  et  qui  s'accom- 
mode fort  bien  avec  ses  plaisirs.  Il  y  a  là  moins  de  re- 
ligion que  de  bienséance ,  d'habitude  et  de  simples 
devoirs  sociaux.  Tartuffe  se  joue  de  la  religion ,  et 
l'honnête  Cléanthe ,  sans  qu'il  s'en  doute  ,  l'avilit  pu- 
bliquement. Il  circonscrit  l'Evangile  dans  les  bornes 
de  l'honnêteté  pure  et  simple.  Cette  manière  de  com- 
prendre les  choses  sacrées  les  décolore  et  les  efface. 

Telle  est  l'idée  que  Molière  s'est  formée  de  la  reli- 
gion. Comédien,  auteur  de  comédies  ,  il  fut  disciple  de 
Gassendi ,  ainsi  que  Bernier ,  Saint-Evremond  ,  Chau- 
lieu  ,  Lafare,  le  bon  Lafontaine  et  Ninon  de  Lenclos , 
si  puérilement  comparée  à  Aspasie.  On  n'a  pas  assez 
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attentivement  observé  celte  école  de  Gassendi,  née 
sous  le  cardinal  de  Richelieu  ,  vieillie  sous  la  Piégence , 
où  Voltaire  l'éclipsa.  On  voit  trop  le  siècle  de  Louis  XIV 
dans  les  pompes  de  la  cour,  la  majesté  du  monarque , 
les  jésuites ,  Port-royal ,  Corneille  et  Bossuet ,  Racine 
et  Fénélon.  Le  vrai  siècle  de  Louis  XIV,  celui  qui  a 
porté  des  fruits ,  est  né  dans  l'école  de  Gassendi  et 
dans  la  doctrine  épicurienne  qui  en  est  émanée. 

Molière,  qui  ne  choisit  pas  communément  des  su- 
jets très-moraux ,  a  voulu  faire  du  Tartuffe  une  pièce 
morale.  C'est ,  dans  toute  la  force  du  terme  ,  une  pré- 
dication contre  les  faux  dévots.  Léger  habituellement, 
et  sévère  dans  cette  seule  circonstance ,  on  voit  qu'il 
s'était  proposé  pour  but  et  d'honorer  la  religion  et  de 
confondre  l'imposture.  En  faisant  servir  l'art  à  la  pré- 
dication d'une  doctrine ,  il  s'est  trompé  :  une  œuvre  de 
l'esprit  doit  en  être  la  création  la  plus  libre ,  se  sou- 
tenir par  l'idée  qui  lui  a  donné  la  vie ,  et  non  par  des 
appels  à  un  public  étranger  à  cette  idée.  Ce  grand  gé- 
nie ,  honnête  homme  dans  la  vie  privée,  mais  facile  et 
complaisant  sous  le  rapport  des  mœurs,  enclin  même 
à  railler  la  simplicité  bourgeoise  et  les  inconvéniens 
du  mariage  ,  ne  devient  sérieux  ,  passionné  ,  violent 
même,  que  lorsqu'il  s'agit  des  sciences  et  des  croyances, 
en  un  mot ,  de  l'influence  intellectuelle  sur  l'ordre  so- 
cial. C'est  alors  qu'il  s'arme  de  rigueur  ;  mais  jamais 
il  ne  se  montre  pénétré  de  la  spiritualité  des  choses. 
S'il  attaque  l'affectation  du  savoir  et  l'hypocrisie  , 
ce  n'est  point  en  homme  convaincu  de  la  dignité  des 
sciences  et  de  la  sublimité  de  la  religion.  Son  cœur  est 
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ulcéré  :  son  langage  en  trahit  l'amertume.  Il  pense 
comme  Cléanthe  du  Tartuffe ,  comme  Martine  des 
Femmes  savantes  :  ce  sont  là  ses  sages  I 

Rousseau  en  l'attaquant  a  montré  une  passion  vio- 
lente et  des  vues  étroites.  Il  outre  les  reproches  qu'il 
adresse  à  Molière ,  dont  l'épicuréisme  était  bien  moins 
dangereux  que  la  morale  relâchée  ,  revêtue  par  Rous- 
seau de  couleurs  si  brillantes.  Ne  tombons  pas  dans  ce 
travers.  Ne  voyons  que  le  génie  du  grand  comique  ; 
n'accusons  que  la  philosophie  de  Gassendi.  Il  est  de  la 
nature  humaine  de  se  sentir  humilié  par  des  qualités 
supérieures  que  l'on  n'a  pas. Dans  l'impuissance  où  l'on 
est  d'atteindre  certaines  pensées ,  on  cherche  à  les  ra- 
baisser jusqu'à  soi ,  pour  en  faire  des  objets  de  haine 
ou  de  ridicule.  Telle  est  l'école  de  Gassendi  que  Vol- 
taire a  continuée. 

Toute  attaque  personnelle  contre  certains  hommes , 
de  la  part  de  ceux  qui  leur  sont  opposés  en  fait  de  doc- 
trines, est  suspecte  de  partialité  si  ce  n'est  de  haine. 
Des  Tartuffes  de  grand  style  ,  comme  Mahomet  et 
Cromv/ell ,  n'excluent  pas  l'enthousiasme  :  ce  sont  des 
révélations  du  génie  du  mal  :  mus  par  des  inspirations 
à  la  fois  machiavéliques  et  sincères ,  chez  eux,  l'exalta- 
tion et  le  calcul  se  confondent.  Le  Tartuffe  de  Molière 
est  vil;  feignant  un  sentiment  qu'il  n'a  pas,  il  est  ri- 
dicule ;  il  est  monstrueux  par  sa  superstition  basse.  Un 
autre  genre  d'hypocrisie  agit  par  passion  seulement , 
soit  avec  malice  ,  comme  Voltaire  ,  soit  emporté  par 
l'esprit  du  monde,  et  sans  méchanceté  combinée.  Mo- 
lière ,  à  son  propre  insu  ,  se  laisse  guider  par  son  éloi- 
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gnementpour  telle  ou  telle  doctrine.  Il  croit  ménager 
et  même  honorer  la  religion,  comme  étant  digne  de 
respect  dans  un  sens  humain  ;  mais  il  n'est  pas  animé 
d'un  esprit  vraiment  religieux ,  qui  seul ,  intellectuel- 
lement et  moralement  parlant,  peut  donner  le  droit 
de  s'élever  contre  l'imposture  ,  sans  la  confondre 
avec  la  vérité  ;  en  croyant  respecter  la  religion  ,  il  la 
ruine. 

Les  hommes  qui,  de  nos  jours  ,  s'élèvent  avec  tant 
de  force  contre  les  tartuffes ,  n'ont  pas  de  haine  véri- 
table contre  ces  derniers  ;  ils  ne  font  qu'obéir  aux  ins- 
pirations de  la  philosophie  du  dernier  siècle.  Tout  en 
criant  contre  les  hypocrites  ,  ils  sont  charmés  de  les 
avoir  pour  point  de  mire.  A  défaut  de  ces  ennemis  ,  il 
leur  faudrait  exhumer  les  ossemens  des  martyrs  ,  pour 
leur  prodiguer  l'outrage.  Personne  n'a  plus  sévèrement 
tonné  que  les  saint  Bernard  ,  les  Bossuet ,  les  Massillon  , 
contre  les  désordres  du  sacerdoce.  Au  lieu  d'ébranler 
la  foi ,  ils  l'ont  raffermie.  Les  Voltaire  ,  les  Diderot,  les 
d'Alembert  accusent  les  prêtres  et  la  superstition. 
Aussitôt  la  religion  se  trouve  compromise.  C'est  que 
les  uns  sont  sévères  par  amour ,  les  autres  injurieux 
par  haine  des  choses  saintes.  Pvigides  sur  un  seul  point, 
nos  philosophes  sont  relâchés  sur  tous  les  autres.  Ils 
ne  s'imposent  aucun  devoir  ,  rendent  leur  existence  fa- 
cile ,  ne  s'attachent  qu'aux  plaisirs  ,  ne  cherchent  que 
les  jouissances  de  l'ambition  et  de  l'amour-propre. 

On  peut  cependant  tirer  quelque  utilité  de  cette  nou- 
velle persécution  à  laquelle  le  Tartuffe  sert  d'instru- 
ment. Que  la  religion  ne  devienne  pas  pour  la  haute 
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société,  un  engouement  et  une  mode.  Qu'on  ne  dise 
pas  que  les  rangs  élevés  sont  revenus  à  la  piété  comme 
les  femmes  de  mœurs  faciles  se  jettent ,  au  retour  de 
Tâge,  dans  les  bras  de  Dieu.  Que  surtout  on  nen 
fasse  pas  une  affaire  de  places  et  d'argent.  Qu'elle 
soit  partout  réelle,  vigoureuse.  Alors  les  cris  de  Tar- 
tuffe/ au  théâtre  et  dans  les  journaux,  perdront  leur 
influence. 

Nulle  part  on  ne  voit  éclater  d'une  manière  plus  dan- 
gereuse la  faiblesse  du  bon  parti,  que  dans  ce  qui 
concerne  l'exercice  du  culte  et  spécialement  les  mis- 
sions. On  ne  sait  plus  faire  face  à  l'ennemi.  Après  avoir 
crié,  l'on  cède.  On  essaie  de  ridicules  coups  d'au- 
torité. Les  libéraux  rient  de  la  peur  qu'ils  nous  im- 
priment; et  ces  audacieuses  plaintes  contre  notre  ac- 
tion ne  sont  qu'une  ironie  cachée  de  notre  inaction 
profonde. 

Pour  ne  pas  user  les  ressorts  de  l'autorité ,  il  faut  ne 
pas  rendre  son  exercice  banal  et  par  cela  même  insigni- 
fiant. Dans  les  cas  extrêmes ,  on  a  recours  aux  voies  de 
contrainte ,  qui  sont  précieuses  alors.  Mais  plus  il  faut 
les  employer  sévèrement,  plus  il  faut  les  employer  ra- 
rement. En  fait  de  résolution ,  les  Anglais  sont  passés 
maîtres.  Nous  ne  comptons  pas  assez  sur  la  force  mo- 
rale; nous  comptons  trop  sur  la  gendarmerie  et  la  po- 
lice. Témoin  les  événemens  dont  la  ville  de  Brest  a 
été  le  théâtre. 

Les  missionnaires  y  prêchent. Le  libéralisme, qui  aime 
à  opposer  les  jeux  de  Thalie  aux  mystères  du  Christ , 
demande  que  l'on  joue  Tartuffe  ;  c'était  une  application 
Yi.  38 
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qu'il  prétendait  faire  aux  ministres  des  autels.  Partout 
où  il  y  a  des  missionnaires  ,  Tartuffe  est  invoqué  ;  on 
veut  que  le  peuple  n'ignore  pas  les  liens  d'étroite  pa- 
renté qui  unissent  avec  Tartuffe  ces  prédicateurs  et 
ceux  qui  les  écoutent. 

Supposons  un  missionnaire  homme  de  sens  ,  doué 
d^un  jugement  calme  et  de  pénétration.  L'autorité  mu- 
nicipale a  hésité  de  satisfaire  aux  cris  d'un  parterre 
en  tumulte.  L'homme  de  Dieu  apprend  que  pour  pré- 
venir toute  espèce  d'allusion  outrageante,  on  a  dé- 
fendu la  représentation  de  cette  pièce.  «  Quoi!  mon- 
»  sieur  le  Maire,  dira  ce  religieux,  vous  craignez  de 
»  laisser  jouer  le  Tartuffe  de  Molière  I  vous  y  voyez  une 
»  allusion  injurieuse  au  ministère  que  je  remplis  !  je  suis 
»  au-dessus  de  ces  comparaisons  ,  et  vous  faites ,  sans  le 
«vouloir  ,  un  outrage  à  mon  caractère.  Donnez-leur  le 
»  Tartuffe  ,  dussent  ces  hommes  éclairés  et  tolérans  me 
»  signaler  par  un  nom  odieux  1  Notre  divin  maître  nous 
wa  imposé  la  patience  et  l'oubli  des  offenses.  Il  nous  a 
»  commandé  de  bénir  nos  ennemis ,  il  nous  a  donné 
«l'exemple  du  martyre  :  nous  voilà  victimes  dévouées  , 
»  prêts  à  le  souffrir.  Eloignez  cet  appareil  de  force.  Que 
»  les  Français  approchent,  et  s'ils  ont  soif  de  notre  sang, 
»  qu'ils  le  boivent.  Ensuite  ils  nous  nommeront  Tar- 
»  tuffes!» 

Et  si  ce  missionnaire,  montant  aussitôt  en  chaire,  fai- 
sait retentir  et  briller  de  tout  son  éclat  la  vérité  de 
cette  religion  qui  repose  au  fond  du  cœur  de  l'homme  ; 
s'il  tonnait  contre  l'hypocrisie  ,  s'il  la  dénonçait  avec 
énergie,  quel  rôle  absurde  et  niais  jouerait  le  libéra- 
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lisme  !  Mais  les  hommes  de  la  religion  ne  comprennent 
pas  leur  force;  ils  attachent  une  importance  puérile  à 
obtenir  les  secours  de  l'autorité,  à  faire  condamner  au 
feu  les  mauvais  livres  et  autres  billevesées  de  ce  genre. 
C'est  l'homme  lui-même  ,  dans  l'intime  profondeur  de 
ses  sentimens ,  qu'il  faut  attaquer.  Quand  ils  sauront 
vouloir  ,  ils  en  seront  les  maitres. 

Le  temps  actuel  est  un  temps  d'épreuves  pour  le  sa- 
cerdoce. Mais  le  serviteur  de  l'Eglise  est  appelé  à  sou- 
tenir toutes  les  épreuves.  Il  doit  boire  jusqu'à  la  lie  le 
calice  d'amertume,  et  l'offrir  au  ciel  en  sacrifice.  Le 
Christ  est  mort  sur  la  croix  comme  signe  de  rédemp- 
tion. Mais  il  s'agit  d'épreuves  d'un  autre  ordre  que  les 
tribulations  suscitées  par  Voltaire  et  le  Tartuffe  aux 
hommes  de  la  religion.  Les  libéraux,  et  surtout  le  Cour- 
rier ^  veulent  pousser  la  France  au  protestantisme  en 
haine  du  sacerdoce.  Le  Constitutionnel ,  forcé  de  mé- 
nager les  convenances  sociales ,  le  gallicanisme  et  le 
jansénisme,  agit  avec  moins  de  franchise.  Si  l'autre 
journal  n'a  pas  été  plus  hardi  encore,  il  faut  l'attri- 
buer peut-être  à  la  position  sociale  de  M.  de  Kératry ,  ja- 
dis gallican  et  janséniste,  aujourd'hui  sentimentaliste, 
mais  nullement  protestant.  11  repousse  expressément 
les  doctrines  protestantes,  comme  arides,  n'exerçant 
aucune  séduction  sur  l'esprit  et  les  sens ,  et  dépouillées 
du  génie  des  beaux-arts. 

On  se  trompe  sur  la  possibilité  d'un  mouvement  re- 
ligieux en  France  ,  dans  les  intérêts  du  protestantisme. 
Ce  dernier  y  existe  déjà,  d'une  manière  déguisée  il 
est  vrai ,  non  pas  sous  la  forme  de  l'Eglise  gaUicane 
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(je  repousse  cette  interprétation  ) ,  mais  dans  le  sens  du 
gallicanisme  des  parlemens  et  des  jansénistes.  Exa- 
minons cette  question  comme  elle  mérite  de  l'être. 

Qu'est-ce  que  la  déclaration  de  1682  ?  C'est  la  recon- 
naissance d'un  double  principe  dont  l'un  peut  être  ap- 
pelé hiérarchique  ;  car  il  touche  au  fondement  même 
de  la  hiérarchie.  L'autre  peut  être  désigné  comme  po- 
litique :  car  il  se  rapporte  à  la  position  respective  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Par  le  premier  principe  ,  le  pape 
est  en  quelque  sorte  mis  en  opposition  avec  l'Eglise , 
puisque  celle-ci ,  considérée  comme  corps  ,  est  censée 
plus  que  le  pape ,  quoique  en  même  temps  on  recon- 
naisse qu'elle  n'est  rien  sans  le  pape.  Par  l'autre  prin- 
cipe, l'Eglise  est  non  pas  détachée  de  l'Etat,  mais  elle 
lui  est  subordonnée  ;  elle  est  placée  sous  sa  surveil- 
lance. Il  y  a  dans  cette  constitution  de  l'Eglise  galli- 
cane quelque  chose  qui  ressemble  à  celle  de  l'Eglise 
anglicane,  l'hérésie  exceptée,  et  avec  un  schisme  in- 
accompli ,  quoique ,  sous  quelques  rapports ,  il  existe 
en  germe. 

Certes ,  le  pape  n'est  pas  un  monarque  absolu  dans 
le  sens  de  la  monarchie  absolue  de  Louis  XIV.  Sans 
douteaussi  le  Saint  Père  fait  corps  avec  l'Eglise  entière, 
et  n'agit  pas  isolément,  d'après  un  caprice,  mais  avec 
l'assistance  de  toute  l'Eglise.  Cependant ,  placez  avec 
les  Gallicans  ,  les  Conciles  au-dessus  du  pape  ,  même 
avec  cette  modification ,  que  les  Conciles  ne  sauraient 
être  valables  sans  sa  coopération  ;  il  n'y  a  plus ,  dès 
lors,  de  véritable  hiérarchie  catholique.  Le  pape  n'est 
pas  isolé  de  l'Eglise;  il  n'existe  pas  sans  l'Eglise,  comme 
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l'Eglise  ne  peut  être  isolée  du  pape,  et  n'existe  pas 
sans  lui.  L'une  et  l'autre  ne  font  qu'un.  Que  cette 
unité  se  déploie  dans  sa  plus  grande  extension  au  de- 
hors, c'est-à-dire  au  moyen  des  Conciles;  ou  bien 
qu'elle  se  concentre  et  se  réunisse  dans  ia  personne 
du  pape  agissant  pour  l'Eglise  :  il  n'y  a  pas  là  de  dif- 
férence réelle.  Il  n'y  a  qu'une  apparence  extérieure 
diverse.  Qu'on  ne  m'objecte  pas  à  cet  égard  ce  qui  se 
passe  dans  l'Etat ,  où  le  monarque ,  uni  au  peuple , 
n'est  pas  cependant  à  tel  point  le  peuple,  qu'il  n'ait 
besoin  de  le  consulter  et  de  l'écouter  dans  ses  Etats- 
Généraux,  et  qu'il  les  représente  à  lui  seul.  C'est  que 
l'Esprit  Saint ,  qui  vit  dans  Tordre  religieux ,  ne  se 
trouve  pas  dans  l'ordre  purement  humain.  Aussi  le 
pape ,  avec  ou  sans  Concile ,  est-il  infaillible  en  ma- 
tière de  foi ,  tandis  que  nul  souverain  de  la  terre  ne  le 
fut  jamais  en  matière  de  gouvernement. 

Que  l'Eglise  règle  les  destinées  de  l'Etat,  dans  les 
grands  conflits  entre  les  peuples  et  les  rois  :  qu'elle 
intervienne  pour  empêcher  les  révolutions  sociales. 
Telle  fut  la  haute  idée  que  Grégoire  VII  essaya  de  réa- 
liser ,  et  que  ses  successeurs  mirent  en  œuvre  jusqu'à 
la  captivité  d'Avignon.  Nul  pape  n'a  prétendu  gouver- 
ner l'Etat.  C'eût  été  envahir  les  droits  de  César  , 
échanger  une  mission  divine  contre  une  mission  mon- 
daine. Mais  le  souverain  pontife  a  prétendu  juger 
l'Etat;  soit  comme  juge  d'équité,  par  un  simple  arbi- 
trage ,  en  exerçant  les  fonctions  d'un  véritable  juge  de 
paix  ;  soit  comme  juge  qui  condamne  celui  ou  ceux 
qui  se   refusent  à  son  arbitrage,   et  les   frappe  des 
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foudres  de  rexcommunication.  Au  moyen  âge  on  a 
poussé  jusqu'à  l'abus  l'exercice  de  ce  droit.  Les  peu- 
ples l'acceptèrent;  les  princes  le  récusèrent;  aujour- 
d'hui les  peuples  le  récusent ,  sans  que  les  princes  l'ac- 
ceptent. Mais  la  question  n'est  pas  là.  Ce  droit  était-il, 
rigoureusement  parlant,  fondé  en  esprit  et  en  raison, 
sur  les  conséquences  du  catholicisme?  L'Eglise  ,  sous 
une  forme  ou  sous  une  autre,  avait-elle  exercé  ce  droit, 
lorsqu'elle  fut  devenue  Eglise  ,  après  avoir  cessé 
d'être  une  institution  politique  soumise  à  la  volonté  des 
Césars  de  Byzance  et  aux  caprices  des  empereurs  d'Al- 
lemagne, Césars,  en  leur  qualité  de  successeurs  de 
Charlemagne?  On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer, 
qu'à  la  vérité  Grégoire  YIJ  développa  le  premier  ce 
droit  dans  toutes  ses  conséquences.  xMais  avant  lui  déjà 
le  pape  avait  été  souvent  invoqué  comme  arbitre  ;  lui- 
même  s'était  proposé  comme  tel ,  et  le  pouvoir  d'ex- 
communication a  résidé  dans  l'Eglise,  depuis  son  ori- 
gine même. 

Oui  ;  il  était  dans  les  conséquences  du  christia- 
nisme ,  non  pas  que  le  gouvernement  de  César  dé- 
pendit de  celui  de  l'Eglise,  ce  qui  eut  constitué  la  théo- 
cratie sous  des  conditions  impossibles  à  réaliser  dans 
une  monarchie  chrétienne  ,  mais  que  la  souveraine  au- 
torité des  pontifes  exerçât  une  haute  juridiction  sur  les 
peuple^  et  les  rois,  lorsque  de  grandes  infractions  à 
l'ordre  moral  menaçaient  la  société.  Le  pape  exerçait 
alors  ,  sans  règles  établies  ,  et  sans  jurisprudence  spé- 
ciale ,  un  droit  de  haute  police  sur  les  nations  et 
leurs  gouvernemens  ,  en  vertu  de  sa  mission  divine. 
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Le  christianisme,  religion  de  paix,  doit  intervenir, 
au  nom  du  ciel ,  dans  toutes  les  infractions  à  la  paix 
publique.  Or,  quand  les  princes  foulaient  aux  pieds 
les  peuples,  ou  quand  les  peuples  se  révoltaient  contre 
les  princes,  le  christianisme,  par  l'intervention  de 
l'Eglise,  devait  faire  cesser  cet  état  opposé  aux  maxi- 
mes chrétiennes  et  à  la  paix  sociale.  Telle  est  la  vraie 
théorie  de  cette  cause,  théorie  que  l'on  a  perdue  de  vue 
quant  à  l'application  ,  mais  dont  le  principe  est  éternel 
et  immuable.  Si  les  papes  ont  abusé  de  ce  pouvoir ,  ils 
ont  eux-mêmes  enfreint  la  loi  de  paix.  Eux-mêmes  ils 
ont  eu  à  en  gémir,  puisque  leur  châtiment  a  été  la  dé- 
considération de  leur  pouvoir.  Ce  qui  est  péché  dans 
l'ordre  temporel  des  choses,  ne  reçoit  pas  toujours  sa 
punition  immédiate  et  ostensible.  Cependant  nul  péché 
n'est  sans  fruit;  toujours  il  trouve  sa  peine  ,  et  même 
en  politique.  Mais  tout  péché  ,  dans  l'ordre  spirituel 
des  choses  ,  est  puni  sur-le-champ  ,  parce  que  la  force 
spirituelle  ,  dès  qu'elle  a  cessé  de  se  maintenir  pure  en 
toute  circonstance,  diminue,  et  sent  sa  puissance  dé- 
choir. 

S'il  y  a  dans  les  principes  de  la  déclaration  de  l'Eglise 
gallicane  quelque  chose  qui  semble  répugner  à  la  na- 
ture même  de  la  hiérarchie  ,  considérée  dans  le  pape  , 
et  à  la  nature  de  l'Eglise  considérée  dans  ses  rapports 
avec  l'Etat  ;  si  une  espèce  de  protestantisme  anglican 
y  semble  contenu  en  germe  :  reconnaissons  avec  fran- 
chise que  le  clergé  de  France  s'est  arrêté  en  route  ,  et 
qu'il  a  constamment  reculé  devant  les  conséquences  de 
ses  doctrines.  Néanmoins  c'est  un  léger  commence- 
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ment  de  protestantisme  ,  qui  (  disons-le  pour  rendre 
hommage   à  la  vérité  )  a  peut-être  arrêté  dans  son 
temps  l'explosion  d'un  protestantisme  plus  formel. 

Celui-ci  apparaît  d'une  manière  plus  décidée  dans 
les  doctrines  des  parlemens  ,  qui  outraient  le  sys- 
tème des  Conciles  et  la  théorie  de  la  soumission  de 
l'Eglise  à  l'Etat,  sans  être  luthérien  par  le  dogme  ,  sans 
vouloir  formellement  secouer  l'autorité  de  Rome.  Les 
parlemens ,  usurpant  l'autorité  des  Conciles ,  préten- 
dirent juger  les  décisions  de  Rome  et  soumettre  l'Eglise 
de  France ,  non-seulement  à  leur  inspection  politique , 
mais  à  leur  surveillance  religieuse.  Ce  semi-luthéra- 
nisme des  parlemens  a  aussi  empêché  dans  son  temps , 
l'explosion  d'un  protestantisme  réel  en  France. 

La  même  observation  s'applique  aux  Jansénistes.  Ils 
ont  des  idées  calvinistes,  déguisées  habilement,  il  est 
vrai,  quant  à  la  doctrine  de  la  grâce  :  mais  tout  en 
s'avouant  catholiques ,  ils  commencent  à  sortir  de  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Quant  au  gouvernement  ecclésias- 
tique, leurs  idées  sont  calvinistes  ;  ils  les  ont  aussi  mas- 
quées avec  adresse.  Leur  prétention  est  de  ramener 
l'Eglise  à  son  berceau  ,  à  sa  situation  sous  les  apôtres  , 
non  quant  à  la  pureté  des  mœurs  et  à  la  sainteté  de  la 
religion  ,  qui  ne  devraient  jamais  s'altérer,  mais  quant 
aux  formes  sous  lesquelles  s'exerce  l'autorité  ecclésias- 
tique. Les  Jansénistes  méconnaissent  la  grande  loi  de 
nature,  qui,  étant  céleste  par  son  origine,  est  aussi  une 
loi  de  grâce.  Chaque  chose ,  dit  cette  loi ,  a  son  germe; 
or  ce  germe  aura  son  développement.  Les  Jansénistes, 
au  contraire  ,  arrêtent  la  libre  croissance  des  choses  , 
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voudraient  qu'elles  fussent  toujours  en  germe.  Préten- 
tion contraire  à  la  nature  ,  mais  qui ,  clans  sa  sphère  et 
dans  son  époque ,  s'est  opposée  aux  progrès  du  protes- 
tantisme avoué. 

Faudra-t-il  bénir  un  pareil  état  de  choses  ?  M.  de  La- 
mennais ,  d'accord  avec  M.  deMaistre,  le  nie  :  M.  de 
Bonald  se  tait.  Mais  le  clergé  gallican,  mais  les  Jansé- 
nistes, mais  les  Parlementaires  l'affirment.  Ecoutons 
les  raisons  alléguées  de  part  et  d'autre. 

Si  la  France  n'avait  pu  se  maintenir  ultramontaine  , 
dans  le  sens  de  l'illustre  auteur  de  V Indifférence  en 
matière  de  religion ,  elle  serait  devenue  protestante  , 
mais  franchement ,  et  non  comme  elle  l'a  été  sous  l'em- 
pire des  Gallicans ,  des  Parlementaires  et  des  Jansé- 
nistes ,  c'est-à-dire  d'une  manière  dv^guisée.  Le  mal 
avoué  se  guérit  plus  aisément  que  le  mal  secret.  Le 
protestantisme  s'use  ,  tombe  dans  l'indifférence  ,  et 
comme  l'indifférence  n'est  pas  dans  la  nature  de 
l'homme ,  il  y  a  un  retour  possible  et  même  probable 
vers  le  catholicisme.  Les  sophistes  du  siècle  dernier, 
Voltaire  ,  Jean-Jacques  ,  les  Encyclopédistes ,  placés 
entre  un  catholicisme  qu'ils  détestaient  et  un  protes- 
tantisme caché  sous  la  doctrine  gallicane,  parlemen- 
taire ou  janséniste  ,  ont  préféré  la  philosophie  à  un  sys- 
tème incomplet  et  qui  n'offre  à  l'esprit  rien  qui  le 
satisfasse.  Ils  l'ont  avoué  expressément  ;  je  citerai  sur- 
tout Jean- Jacques  et  d'Alembert.  De  même  aujourd'hui 
le  gallicanisme  repoussera  les  intelligences  fortes ,  qui 
aiment  à  marcher  d'un  pas  ferme  vers  les  conséquences 
des  choses.  Il  se  recrutera  de  toutes  les  médiocrités,  et 
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comme  la  majorité  se  compose  de  ces  dernières ,  il  en 
résultera  une  situation  contre  nature.  Le  catholicisme 
vivra  en  France  sous  la  forme  du  gallicanisme ,  mais 
privé  d'ame,  d'énergie,  de  vie  intime.  Il  vaut  donc 
mieux  une  dissolution  complète  et  visible,  qu'une  dis- 
solution déguisée,  qui  nous  tromperait  sans  cesse  sur  la 
nature  réelle  de  la  maladie. 

Gallicans,  Parlementaires  et  Jansénistes  répondent 
que ,  grâce  à  eux ,  la  France  ne  deviendra  pas  protes- 
tante et  se  maintiendra  catholique ,  au  moins  dans  les 
formes  extérieures.  Ce  qui  est  gagner  beaucoup  ;  car 
on  évite  ainsi  le  scandale.  Plus  tard  ,  et  par  degrés ,  on 
pourra  conduire  la  religion  à  un  état  de  force  et  de 
santé  convenable ,  même  en  acceptant  les  conditions 
gallicanes.  «  Vos  prétentions  excessives  ,  disent-ils  à 
leurs  adversaires,  votre  manière  de  pousser  les  raison- 
nemens  jusqu'à  leurs  dernières  conséquences  ,  perdent 
tout.  Nos  temporisations  gagnent  du  terrain ,  et  de 
jour  en  jour  nous  sommes  plus  forts.  La  nature  hu- 
maine est  incertaine  :  vouloir  ramener  l'ordre  social 
au  catholicisme  par  l'épuisement  dans  lequel  la  plon- 
geraient le  protestantisme  et  la  philosophie ,  c'est  un 
espoir  chimérique.  » 

Ne  prononçons  pas  entre  les  deux  partis ,  cette  dis- 
cussion occupera  un  chapitre  à  part.  Bornons-nous  à 
constater  les  argumens  dont  ils  s'étayent. 

Il  est  de  fait  que  cette  classe  d'hommes  qui  conserve 
dans  l'ame  un  mouvement  religieux,  mais  qui  ne  donne 
à  ce  mouvement  aucune  forme  précise  ,  se  tient  sus-: 
pendue ,  pour  ainsi  dire  ,  sur  les  bords  du  protestan- 
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tisme  ,  est  arrêtée  clans  sa  chute ,  parce  que  les  Galli- 
cans ,  les  Parlementaires  et  les  Jansénistes  lui  offrent 
quelque  garantie  protestante  qui  leur  convient.  Aussi 
se    contentent-ils   de  laisser    intacts  les   dogmes  de 
l'Eglise,  sans  y  attacher  aucune  importance  majeure. 
Ces  hommes  ne  sont  pas  absolument  indifférens.  Ils 
se  plaignent  même  de  M.  de  Lamennais,  qui,  par  son 
système ,  veut  les  forcer  à  le  devenir.  Ils  ne  sont  pas 
même  tout-à-fait  déistes ,  dans  le  sens  de  la  philoso- 
phie du  siècle.  Ils  ne  sont  que  tièdes  et  incertains.  Ils 
craignent  le  sacerdoce  comme  une  autorité  qui  se  dé- 
veloppe sur  les  âmes  avec  un  pouvoir  absolu.  Ils  ré- 
sistent à  Dieu  ,  de  peur  qlie  Dieu  ne  les  subjugue.  Ils 
se  trouvent  bien  de  la  paresse  de  leur  esprit,  satisfaits 
de  leur  raison  et  de  leur  foi,  sans  avoir  décidé  quelles 
sont  cette  foi  et  cette  raison.  Ne  les  jugeons  pas  avec 
trop  de  sévérité.  C'est  ainsi  que  les  temps  les  ont  faits. 
Plaignons-Les  plutôt  de  se  croire  éclairés  ,  lorsqu'ils  ne 
sont  que  médiocres  et  faibles. 

Aujourd'hui  tout  libéral  prononcé,  ou  tout  sentimen- 
taliste  religieux,  de  l'espèce  de  ceux  dont  je  viens  de 
parler,  ne  peut  se  faire  protestant  que  par  haine  de  l'E- 
glise, et  non  par  conviction  protestante.  Aussi  de  telles 
conversions  ne  peuvent-elles  jamais  devenir  fréquen- 
tes. Le  protestantisme  a  perdu  toute  énergie  d'enthou- 
siasme et  de  prosélytisme.  Le  mysticisme  des  sectaires 
anglais,  qui  se  reproduit  en  Suisse  et  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  dérive  de  tout  autre  principe  que  de  celui 
du  protestantisme  pur.  Il  doit  plutôt  être  traité  comme 
une  maladie  morale ,  que  comme  une  doctrine  quel- 
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conque  de  spiritualisme  ou  de  rationalisme.  La  reli- 
gion catholique  ne  nous  semble  donc  plus  sérieuse- 
ment menacée  de  ce  côté-là.  Mais  comme  ces  derniers 
temps  ont  été  témoins  de  plusieurs  conversions,  et  que 
les  journaux  les  ont  fait  retentir,  examinons-les  dans 
leurs  motifs  et  dans  leurs  détails.  Nous  en  tirerons  la 
preuve  la  plus  formelle ,  que  le  protestantisme  réel  a 
cessé  d'exister  en  France.  C'est  ce  que  la  Revue  protes- 
tante prouve  à  chaque  page.  Commencé  avec  des  pré- 
tentions au  déisme,  cet  ouvrage  a  voulu  prendre  en- 
suite une  tournure  de  calvinisme  de  nature  plus  posi- 
tive; mais  sans  y  pouvoir  réussir.  Voilà  cependant 
quelles  sont  les  lumières  protestantes  de  la  France  : 
l'élite  de  ses  pasteurs  et  déjeunes  talens  dignes  d'estime 
y  coopèrent. 

M.  Mollard  est  devenu  protestant.  Cet  ex-catholique 
fut-il  jamais  catholique  dans  le  sens  vrai  du  mot?  Nous 
commencerons  par  résoudre  cette  question ,  et  nous 
examinerons  ensuite  si  le  négociant  dont  il  est  question 
est  devenu  protestant. 

Pour  raisonner  et  approfondir  sa  croyance,  il  est 
indispensable  de  la  voir  et  de  l'examiner  dans  son  en- 
semble. Alors  on  quitte  un  état  naïf,  propre  à  la  majo- 
rité des  hommes  qui  adoptent  avec  une  entière  sécurité 
les  doctrines  religieuses  de  leurs  pères.  Mais  dès  que 
vous  abandonnerez  cette  foi  simple  et  naïve,  ne  vous 
dites  pas  homme  religieux  ,  à  moins  d'avoir  étudié 
notre  religion  dans  ses  profondeurs  :  n'allez  pas  nous 
imposer  comme  fruit  de  vos  recherches  ,  comme  le. 
produit  dune  saine  critique  ,  vos  assertions  frivoles  , 
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dénuées  de  tout  fondement.  Que  celui  qui  prétend 
savoir,  apprenne  ou  se  taise.  S'il  abandonne  présomp- 
tueusement  sa  foi  sans  l'avoir  connue ,  il  ne  vaut  pas 
la  peine  qu'on  s'occupe  sérieusement  des  actes  de  sa 
croyance. 

On  abuse  des  mots  quand  on  se  nomme  catholique 
sans  posséder  la  foi  catholique,  et  seulement  parce  qu'on 
est  né  sous  la  loi  de  cette  croyance.  Soutenir  que  l'on 
a  embrassé  le  protestantisme ,  parce  que  l'on  vient  d'en 
faire  profession  publique  ,  sans  être  pénétré  de  la  doc- 
trine de  Luther  et  de  Calvin  ,  c'est  faire  abus  des 
choses.  Titres  ,  dénominations  ,  démonstrations  exté- 
rieures ne  sont  rien.  On  n'est  réellement  que  ce  que 
l'on  estd'ame,  d'esprit  et  de  cœur.  M.  Mollard ,  comme 
le  prouvent  ses  Lettres,  n'est  depuis  sa  prétendue  con- 
version que  ce  qu'il  fut  auparavant ,  déiste  sentimen- 
tal et  rationnel.  Qu'importe  le  nom  qu'on  lui  donne  : 
païen,  juif,  catholique,  philosophe,  protestant, 
qu'importe?  Il  est  Mollard. 

11  dit  que  l'Evangile^  sa  conscience  et  sa  raison  l'ont 
fait  membre  de  la  religion  réformée.  Sa  conscience? 
Nous  la  respectons  et  ne  pouvons  y  plonger.  Mais  quel 
passage  de  ses  brochures  prouve  que  sa  conscience  est 
réellement  luthérienne  ou  calviniste?  Sa  raison?  Cha- 
cun de  nous  a  la  sienne.  Quant  à  l'Evangile ,  c'est  ce 
qui  mérite  plus  d'attention. 

M.  Mollard  a  voulu  s'unir  à  Dieu  par  un  culte ,  par 
une  croyance  positive.  Il  s'est  persuadé  que  ce  culte  et 
cette  crovance  ne  doivent  contrarier  en  rien  les  lu- 
mières  naturelles,  ne  doivent  point  redouter  l'examen. 
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Toute  religion  repose  sur  un  dogme.  Elle  nous  en- 
tretient d'une  manière  positive  de  ce  qui  est  invisible. 
Elle  a  pour  base  une  révélation  quelconque.  Le  paga- 
nisme est  la  corruption  de  la  croyance  primitive.  Le 
christianisme,  en  complétant  le  système  du  genre  hu- 
main et  de  l'univers,  qu'il  relève  des  suites  du  péché  , 
l'a  réhabilitée  dans  sa  pureté  originelle.  Catholiques  et 
protestans  sont  d'accord  à  cet  égard.  Etrangère  aux 
lumières  naturelles  de  M.  Mollard,  cette  doctrine  est 
révélée,  surnaturelle.  On  ne  peut  l'envisager  que  telle 
qu'elle  se  montre  dans  son  unité  universelle.  Soumet- 
tez-la à  telle  ou  telle  raison  individuelle ,  l'idée  de  la 
religion  est  anéantie.  Vous  cessez  de  la  concevoir  dans 
sa  réalité.  Il  ne  vous  reste  plus  qu'une  abstraction 
philosophique;  au  lieu  d'un  principe  vivant,  c'est  le 
caput  mortuum  que  votre  analyse  atteint  pour  résultat. 
En  toute  chose ,  et  surtout  en  matière  de  religion ,  sai- 
sissez l'idée  qui  n'admet  ni  division,  ni  analyse,  le 
type  qui  se  révèle  par  sa  nature  propre.  Ce  que 
M.  Mollard  nomme  lumières  naturelles ,  ce  sont  ses  rai- 
sonnemens  individuels.  Ils  n'ont  d'autre  force  que  celle 
fondée  sur  l'argumentation  de  chacun,  et  ne  reposent 
sur  aucune  base  universelle.  L'esprit  personnel ,  qui 
est  toujours  en  contradiction  avec  lui-même,  ne  va  pas 
au-delà  des  sens  et  de  la  déduction  par  les  sens.  Com- 
binez donc  ,  avec  un  système  de  cette  espèce,  un  culte 
et  une  église  ! 

Vous  avez,  dites-vous,  étudié  l'Ecriture.  Prouvez  donc 
que  vous  en  avez  saisi  l'esprit;  entrez  dans  les  détails  ; 
faites-nous  voir ,  autrement  que  par  des  affirjnations 
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et  des  assertions ,  quelle  est  l'idée  que  vous  vous  en 
faites.  Vous  avez  lu  aussi ,  ajoutez-vous,  ceux  des  pères 
de  l'Eglise  qui  se  rapprochent  le  plus  des  temps  apos- 
toliques ;  les  autres  vous  sont  donc  inconnus ,  et  spé- 
cialement saint  Augustin  ,  pour  lequel  votre  Calvin 
avait  une  prédilection  si  marquée.  Il  faut  avouer  que 
la  particule  aussi,  jetée  dans  vos  discours,  est  admi- 
rable. Qu'en  diront  les  grands  théologiens  de  l'Alle- 
magne protestante? 

Vous  dites  encore  que  l'Eglise  réformée  est  la  véri- 
table Eglise  de  Dieu.  C'est  ce  que  vous  ont  appris 
l'Evangile  et  les  anciens  pères  de  l'Eglise.  Mais  qu'en- 
tendez-vous par  Eglise  réformée?  Ce  mot  est  singu- 
lièrement vague.  La  réforme  n'est  que  contradiction. 
Calvin,  Luther,  Zuingle,  Socin,  Zinzendorff,  ne  s'en- 
tendent point  ;  et  qu'est-ce  donc ,  selon  vous ,  que  la 
doctrine  de  l'Evangile ,  qui  fourmillerait  de  ces  con- 
tradictions ?  Luther  crierait  que  vous  blasphémez ,  si 
vous  parlez  d'une  autre  Eglise  que  la  sienne;  et  Calvin 
vous  grillerait  comme  Servet ,  pour  vous  apprendre  à 
confondre  les  communions  protestantes. 

M.  MoUard  ne  veut  s'en  rapporter  qu'à  la  parole  de 
Dieu  contenue  dans  l'Evangile.  Aux  yeux  du  chrétien, 
soit  protestant  ,  soit  catholique  ,  Dieu  se  révèle  et 
parle  par  l'organe  de  son  Eglise.  Pour  être  luthérien , 
il  faut  comprendre  les  livres  saints  comme  Luther  ; 
comme  Calvin ,  pour  être  calviniste.  Mais  M.  Mollard 
voit  Dieu  avec  ses  lumières  personnelles  et  spéciales  à 
lui ,  M.  Mollard,  négociant  de  la  ville  de  Lyon.  Donc 
Dieu  est  en  lui;  donc  la  révélation ,  pour  lui,  réside  en 
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lui  seul;  donc  il  n'appartient  à  aucune  communion 
qu'à  celle  qu'il  a  forgée  dans  son  esprit  :  il  n'est  ni 
protestant ,  ni  réformé  ;  il  est  simplement  mollardisle. 
Mais  le  Dieu  qui  réside  seulement  dans  les  lumières 
naturelles  n'est  qu'un  Dieu  des  sens ,  un  Dieu  né  de 
la  déduction  logique ,  un  Dieu  philosophique  :  ce  n'est 
point  le  Dieu  universel ,  le  Créateur  de  la  terre  et  des 
cieux. 

M.  Mollard  ,  comme  tous  ceux  qui  ne  peuvent  em- 
brasser l'ensemble ,  cite  des  textes  isolés  de  l'Ecriture, 
les  arrache  de  leur  place ,  et  les  prive  de  leur  sens  na- 
turel. On  pourrait  opposer  texte  à  texte  ,  ce  qui 
n'avancerait  point  la  discussion.  Cette  manière  de 
raisonner  n'appartient  qu'aux  hommes  incapables 
d'envisager  toutes  les  faces  d'une  question,  et  les 
théologiens  protestans  éclairés  l'ont  depuis  long-temps 
abandonnée.  C'est  dans  leur  entier  que  les  Saintes 
Ecritures  demandent  à  être  méditées.  Toutes  leurs  par- 
ties s'enchaînent  et  forment  un  magnifique  système 
dont  Dieu  est  le  fondateur. 

L'Evangile,  selon  vous,  défend  aux  ministres  du 
culte  la  recherche  du  pouvoir  temporel,  des  richesses  et 
deshonneurs.  Quoi  !  l'Eglise  réformée  ne  les  recherche 
pas?  l'Eglise  catholique  est  seule  coupable?  L'Evan- 
gile, comme  tout  autre  ouvrage,  peut  fournir  à  toutes 
les  interprétations.  L'Esprit  Saint  condamne  l'orgueil. 
Dieu  et  le  monde  sont  incompatibles.  Est-ce  à  dire  que 
la  société  chrétienne  doive  vivre  de  spiritualité  pure  , 
que  la  vie  animale  doive  être  rejetée  ,  et  qu'il  faille 
pai'tir  pour  l'autre  monde  ? 


(  <>oi  ) 

Quelque  croyance  que  ce  soit ,  la  religio.    "^  ^^  ormce, 
comme  toutes  les  autres,  se  fonde  nécessaii  ^   ^^^ 

une  puissance  temporelle  consolidée  par  les  .  cesses 

et  les  honneurs.  L'Eslise  est  visible  et  invisil      ^î  c  e 
existe  en  corps  et  en  esprit.  Telle  estl'inséparabi        ^^"" 
dilion  attachée  aux  choses  de  la  terre.  Si  M.  Mo       ^^ 
en  connaît  une  au;trc,  qu'il  daigne  en  instruire  la  ci 
tienté  reconnaissante. 

Ce  que  l'on  coxidamne  ,  ce  n'est  pas  la  chose,  c*ét5v  ' 
l'abus.  Les  Ecritures  tonnent  cou  tre  le  prêtre  qui  place 
sa  confiance  dans  les  richesses    et  s'enorgueillit  des 
honneurs.  Mais  peuvent-elles  éta^blir  une  contradiction 
en  principe,  fonder  une  puissan»:e  sur  une  base  sans 
Tvéalité?  Les  églises  protestantes  ne   sont  pas  moins 
TÎches  que  TE^^lise  catholique.  Elles  sont  plus  tempo- 
relles,.  plus  exclusivement  soumises  au  prince,  leur 
maître    en  premier  comme  en  dernier  ressort.   Elles 
sont  sous  la  loi  de  César.  M.  Mollard  a  t-il  vu  l'An- 
gleterre et  l'Allemagne,  lui  qui  affirme  que  Luther  et 
Calvin  ont  e  rigé  leurs  systèmes   en  leur  donnant  pour 
bases  la  pauvi  'été ,  l'absence  des  honneurs ,  la  faiblesse 
politique?  Aujo.urdMiui  l'Eglise  catho  lique  est  en  France 
moins  riche  qu  e  TEglise  protestante.    L'Etat,  loin  de 
ravir  à  cette  de  rnière  ses  propriétés"  d'Alsace,  les  a 
augmentées  de  se  s  dons.  Mais  lareligic^n  del'Etat,  spo- 
liée par  la  révolut  ion  ,  ne  subsiste  que  g^race  aux  bien- 
faits du  gouverncL  aent. 

M.  Mollard  a  tra  ité  du  mariage  des  prêtres.  Il  pré- 
tend que  le  célibat      fait  une  caste  à  part  et  isolée,  des 
ministres  du  culte  :  t  "i'est  une  erreur.  Les  Lévites  hé- 
VI.  39 
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breux ,  les  Brahmanes ,  les  Mages ,  tous  mariés  ou 
pouvant  se  marier,  formaient  des  tribus  séparées.  Le 
sacerdoce,  pour  accomplir  sa  mission,  doit  composer 
uneclasse  distincte.  Confondus  avec  les  autres  citoyens, 
les  ministres  protestans  ne  constituent  pas  plus  un  sa- 
cerdoce, que  les  membres  du  sénat  de  Rome  ou  les 
magistrats  d'Athènes.  Encore  ces  derniers  exercaient- 
ils  un  pouvoir  sacré  dont  leur  existence  politique  fut 
l'émanation  primitive.  Au  contraire ,  les  ministres  des 
communions  réformées  ne  remplissent  leurs  fonctions 
qu'en  vertu  d'un  mandat  conféré  par  l'Etat. 

Le  célibat  des  prêtres  n'est  pas  dans  la  lettre  ex- 
presse ,  mais  dans  l'esprit  du  christianisme.  Les  sec- 
taires des  premiers  siècles ,  d'accord  sur  ce  point  avec 
les  Catholiques  ,  considéraient  le  prêtre  affranchi  des 
liens  du  mariage  ,  comme  doué  d'une  sainteté  parti- 
culière. C'est  une  idée  ancienne  comme  le  monde  ,  et 
que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  institutions  origi- 
nelles. Une  vocation  spéciale  appelait  l'interprète  des 
^  croyances  à  se  vouer  non  plus  à  la  cause  d'une  famille , 
mais  à  celle  du  genre  humain .  Si  jamais  M.  Mollard 
connaît  l'antiquité  aussi  bien  que  son  négoce  ,  il  pourra 
suivre  à  travers  les  métamorphoses  de  tous  les  siècles , 
le  fd  d'une  grande  idée.  11  pourra  concevoir  comment, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ,  le  célibat  a 
passé  pour  la  perfection  de  la  vie  sainte. 

Les  castes  religieuses  d'Asie  et  les  pontifes  hébreux 
gardaient ,  les  uns  d'après  les  usages  païens  ,  les 
autres  dans  leur  pureté  originelle,  les  anciens  com- 
mandemens  que  la  Divinité  était  censée  avoir  donnés 
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au  genre  humain  lors  de  la  création.  11  était  important 
de  multiplier  la  race  des  serviteurs  de  Dieu  ,  dans  une 
terre  encore  déserte.  Les  prêtres  y  embrassaient  Tétat 
de  mariage  ,  non  pour  donner  des  serviteurs  à  l'Etat , 
mais  pour  conserver  le  sacerdoce.  Juif  ou  païen,  le 
pontife  observait ,   même  au  sein  de  sa  famille  ,  une 
règle  d'abstinence  qui  le  séparait  du  reste  des  hommes, 
et  qui  avait  pour  but  de  le  conduire  graduellement  à  la 
vie  sainte  ,  dont  le  célibat  occupait  le  dernier  degré. 
Y  a-t-il  rien  de  semblable  parmi  les  ministres  protestans? 
Citoyens  de  l'Etat,  ces  derniers  n'ont  de  la  prêtrise 
que  quelques  fonctions.  La  règle  intérieure  et  la  disci- 
pline ecclésiastique  leur  manquent.  Ils  ne  sont  revê- 
tus d'aucun  caractère  sacerdotal,  et  se  trouvent  trop 
complètement  confondus  dans  toutes  les  classes  de  la 
société ,  pour  qu'on  les  vénère  et  les  distingue  comme 
lumières  de  la  foi.  Aussi  leurs  leçons  ont-elles  moins 
d'ascendant  et  d'autorité  sur  les  esprits.  Jamais  leurs 
descendans  ne  deviennent ,  par  un  privilège  spécial , 
lévites  du  Seigneur.  Il  peut  sortir  de  leurs  rangs ,  des 
soldats ,  des  banquiers ,  des  généraux ,  sans  que  leur 
postérité  porte  un  caractère  de  sainteté.  Ils  sont  ce 
qu'ils  peuvent  devenir  individuellement,  en  suivant  la 
pente  de  leurs  inclinations  particulières.  Ils  ne  sont 
rien  par  la  force  toute-puissante  de  l'exemple  ,  par  le 
génie  traditionnel  de  la  famille.  Telle  est  la  raison  du 
peu  d'influence  morale  des  ministres  protestans.  On 
ne  peut  en  douter  que  si  l'on  n'a  pas  vécu  dans  les  pays 
où  règne  leur  croyance  ;  et  les  Réformés  eux-mêmes 
eu  conviennent  expressément. 
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Voué  au  célibat ,  le  clergé  catholique  se  renouvelle 
constamment;  il  puise  de  nouveaux  sujets  dans  la 
masse  du  peuple ,  de  manière  à  ce  que  sa  composition 
ne  forme  jamais  de  caste  isolée.  Le  but  du  sacerdoce 
chrétien  est  de  former  une  société  d'élus ,  séparée  de 
l'Etat  sans  lui  être  étrangère.  Rien  n'oblige  le  prêtre 
(  à  moins  qu'il  ne  soit  voué  à  la  retraite)  à  cesser  d'être 
citoyen:  mais  il  doit  toujours  conserver  le  caractère 
pontifical.  La  terre  est  assez  peuplée  pour  n'avoir  plus 
à  subir  la  loi  imposée  aux  antiques  castes  pontificales , 
qui  étaient  forcées  de  se  conserver  elles-mêmes.  Le 
célibat  des  prêtres  est  un  modèle  vivant,  qui  enseigne 
aux  hommes  civilisés  qu'au  dessus-  de  la  famille  et  des 
liens  politiques ,  une  autre  vocation  plus  sublime  les 
invite  à  se  réunir  à  la  Divinité.  Cette  loi  d'abstinence 
a  dû  insensiblement  pénétrer ,  s'étendre  ,  se  consolider 
avec  les  doctrines  de  la  chrétienté ,  pour  empêcher  le 
sacerdoce  d'aller  se  perdre  dans  la  vie  civile  ,  pour 
conserver  pure  et  intacte  une  Eglise  vraiment  catho- 
lique. Si  M.  Mollard  savait  l'histoire  ,  il  comprendrait 
mieux  un  système  sur  lequel  son  jugement  individuel 
régare. 

Ce  négociant  fait  entendre  que  la  communion  qu'il 
déserte  est  une  idolâtrie  de  fétiches.  On  adore  le  bois, 
la  pierre ,  les  débris  de  cadavres.  Se  prosterner  devant 
la  croix ,  est-ce  donc  rendre  hommage  à  la  matière 
brute?  La  croix  est  le  symbole  de  la  rédemption.  Le 
nouveau  converti  ignore  comment  les  figures  repré- 
sentent des  idées.  Sa  remarque  s'applique  à  tout  ce 
qui  est  chiffre  et  symbole,  surtout  à  l'alphabet,  qu'il 
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pourrait  quereller  parce  qu'il  ne  consiste  qu'en  traits 
déplume.  Mais  ces  traits  révèlent  à  l'esprit  la  pensée 
de  l'homme.  Toute  image  est  une  idée  rendue  sensible, 
une  écriture. 

Ne  nous  étonnons  pas  que  les  lumières  naturelles  de 
M.  Mollard  ne  lui  aient  pas  appris  ce  que  c'est  qu'un 
emblème  ou  une  allégorie  ,  si  son  cœur  ne  lui  inspire 
aucune  tendresse  pour  les  restes  d'un  objet  aimé  ,  nul 
respect  pour  les  débris  de  ce  qui  fut  saint  et  vénérable. 
Il  confond  les  raisonnemens  et  les  idées.  Comment  sa 
raison  individuelle  conçoit-elle  les  mystères  chrétiens? 
Comprend-il  mieux  le  dogme  de  l'Incarnation  adopté 
par  les  Protestans,  que  celui  de  la  Transubstantiation 
qu'il  rejette  ?  Par  quel  prodige  Tun  est-il  plus  conforme 
à  sa  raison  que  l'autre? 

Vous  avez  embrassé  le  Protestantisme ,  parce  que 
vous  désiriez  trouver  une  religion  qui  parlât  h  l'esprit, 
non  aux  sens.  Mais  le  Catholicisme  n'occupe  les  sens 
que  pour  parvenir  à  l'esprit  ;  spirituelle  dans  son  es- 
sence ,  elle  se  manifeste  aux  corps.  Une  religion  pure- 
ment intellectuelle  convient  au  petit  nombre  d'hom- 
mes capable  de  se  nourrir  du  seul  idéal.  Ces  hommes 
respectent  les  signes  comme  les  emblèmes  de  la  pen- 
sée. Certaines  gens  croient  être  quittes  envers  le  culte, 
en  se  contentant  d'un  déisme  sans  forme  et  sans  cou- 
leur ;  idolâtres  de  leur  raison ,  encensée  par  leur  or- 
gueil. Nous  connaissons  bien  des  superstitieux  de  celte 
espèce. 

Vous  avez  délaissé  le  catholicisme,  comme  ordon- 
nant l'abstinence  des  viandes  en  certains  jours  de  l'an- 
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née ,  et  quelques  autres  jours  de  jeûnes  sévères.  Piëso- 
lulion  bien  héroïque ,  si  elle  n'est  pas  burlesque.  Fuir 
une  loi  d'abstinence,  signe  de  la  contrition  de  l'esprit, 
loi  qui  a  même  ses  avantages  physiques  ,  parce  qu'elle 
force  à  la  sobriété ,  quelle  indépendance  !  Quelques 
gens  aiment  un  christianisme  facile ,  qui  ne  gêne  pas 
même  leur  appétit  ;  c'est  pour  eux  une  religion  selon 
les  lumières  naturelles. 

M.  Mollard  semble  préférer  le  sort  des  Anabaptistes 
brûlés  par  Cranmer  ,  et  celui  de  Servet,  poussé  à 
réchafaud  par  Calvin,  au  supplice  des  victimes  de 
l'inquisition.  Condamnons  les  bûchers  partout  où  ils 
s'allument.  Où  M.  Mollard  a-t-il  vu  que  les  sacrifices 
humains  fussent  dans  l'esprit  du  catholicisme?  Torque- 
mada  lui-même  n'ordonnait  pas  le  meurtre  en  per- 
sonne, comme  Jean  Calvin.  11  condamnait  la  doc- 
trine, et  laissait  au  juge  séculier  l'application  de  la 
peine. 

Nous  avons  montré  quel  est  ce  principe  de  nouveau 
protestantisme,  que  certains  catholiques  prétendent 
embrasser.  Au  seizième  siècle ,  la  réforme  recrutait  les 
plus  hautes  capacités  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  On  était 
frappé  des  abus  du  sacerdoce  :  on  ignorait  la  portée 
de  la  réforme,  évidente  aujourd'hui.  Maintenant  il  est 
impossible  que  de  hautes  intelligences  catholiques  se 
fassent  protestantes;  on  n'en  peut  citer  ,  on  n'en  citera 
jamais  d'exemple.  De  hautes  intelligences  protestantes 
se  sont  faites  dernièrement  catholiques  :  tels  sont  les 
Stolberg,  Fr.  Schlegel,  Werner,  Haller,  Adam  Mul- 
1er,  Schelling ,  Tiek  ,  Schlosser.  Tout  homme  de  génie, 
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dans  les  contrées  protestantes,  penche  aujourd'hui ,  à 
son  insu  ou  autrement ,  vers  le  catholicisme  :  tel  est 
l'ascendant  irrésistible  de  la  vérité.  Citons  W.  Burke, 
W.  Jones  ,  Jean  de  Muller ,  le  poète  Claudius,  Lavater 
et  plusieurs  autres.  Goethe  s'est  décidé  fort  tard  en 
faveur  du  panthéisme.  Jamais  il  ne  fut  protestant ,  et 
l'on  trouve  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  une 
tendance  catholique  prononcée.  Schiller  ,  lorsque  son 
talent  se  perfectionna ,  entra  de  plus  en  plus  dans  des 
conceptions  catholiques.  Dans  "Wallenstein  ,  Marie 
Stuart,  Guillaume  Tell,  rien  ne  rappelle  l'auteur  dé- 
réglé de  don  Carlos ,  le  violent  déclamateur  dont  la 
jeunesse  composa  cette  histoire  boursoufflée  de  la  Ré- 
volution des  Pays-Bas.  M.  A.  G.  de  Schlegel  est  à 
moitié  catholique  :  jamais  Herder  ne  fut  hostile.  Voss 
seul,  parmi  les  hommes  marquans  de  l'Allemagne  ac- 
tuelle, se  montra  toujours  impitoyable.  Son  protestan- 
tisme n'est  que  du  rationalisme.  Que  les  Mollard  pas- 
sent par  centaines  à  l'église  réformée  ;  qu'importe  I 
Dussent  les  gouvernemens  protestans  créer  des  pro- 
sélytes, le  génie  déserte  le  champ  aride  du  protestan- 
tisme; et  c'est  le  génie  qui  seul  prépare  les  futures 
destinées  des  peuples. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  maladresse  chez  certains  con- 
vertisseurs catholiques  :  quelquefois  même  on  a  pu  se 
rendre  coupable  de  séduction,  en  arrachant  une  jeune 
ame  au  protestantisme  avant  de  l'avoir  suffisamment 
préparée  à  recevoir  la  vérité.  On  parle  d'enfans  enlevés 
à  la  foi  de  leur  père.  J'ignore  si  les  faits  sont  vrais ,  et 
je  ne  doute  guère  qu'ils  ne  soient  fort  exagérés.  Mais 
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je  n'ai  pas  ^eso.  ^^^  ^^  ^^^  conteste   ^^  Adint'ttons-les  ;  qu'en 

résulte-t-il? 

Rien  contre  le  i^^^  évident,  qui  j/"  uouve  que  dans  une 
grande  partie  d  e  l'L  'urope ,  les  lumi  'ères  deviennent  ca- 
tholiques ;  ce  qi  li  an  ive  surtout  da    ns  le  nord  protes- 
tant. Les  gouveri  lai^s  protestans  ont    J>eau  vouloir  user 
de  représailles,  cb   erchi3r  à  protestant   iser  les  villages  ca- 
tholiques de  Silésie     et  plusieurs  comn  lunes  des  états  de 
Bade  ,  cela  prouve  s    eulement  qu'il  y  a    encore  de  mau- 
vais catholiques  pré    ts  à  devenir  mau\  'ais  protestans. 
Nulle  part  l'ascendan     '^  i^'^^t  plus  dans  le  ,  protestantisme 
lui-même  ;  comme  tel     y  ^^  «'^^t  complètei  lient  détruit. 
Dans  les  plus  fortes  tête    ^s,  et  entre  autres  c  hez  Lessing, 
le  protestantisme  s'est  c    -^^«§^  ^^  ""  systi'^me  de  phi- 
losophie, d'où  le  retour      ^^  catholicisme  n^est  pas  si 
difficile  qu'on  le  suppose.  L     ^^''^S  y  dans  toutes  ses  que- 
relles théologiques  avec  les  i    'hé^togiens  protestans  or- 
thodoxes, penche  bien  moin.   '  po»i*  le  protestantisme 
que  pour  le  catholicisme.  Il  ma.  ^^^^^  à  grands  pas,  par 
le  panthéisme,  vers  l'idéalisme.  .   ^^'^  ^  ^^  "^^^^^  appro- 
fondi  la  véritable  nature  de  la  relig.  '^^  y  ^^  ^^^^^^  devenu 
catholique.  Lichtenberg  et  Lessing  o   ^^^  y    ^^^  ^^  ponit , 
des  rapports  étonnans. 

Cependant  il  est  bon  que  le  clergé  cat.  ^^of  *^^^  '  ^ms\ 
que  les  autorités  civiles  zélées  pour  la  propa  ga  "^^^  tie  la 
foi .  se  pénètrent  bien  d'une  vérité  :  plus  ils  vx  '""^ont 
gauchement  faire  des  prosélytes  ,  ou  même  ,  c  e  q^*^  est 
pire,  employer  pour  y  parvenir  des  moyens  il  Uci»  es, 
plus  ils  reculeront  le  triomphe  de  la  vérité  et  s'e.  ^poi-  '^' 
ront  à  de  cruelles  représailles  de  la  part  des  autc^rilei  » 
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protestantes.  Aujourd'hui  le  catholicisme  semble  être  , 
en  Prusse  ,  dans  un  état  de  souffrance;  si  même  un 
pouvoir,  long-temps  généreux  et  tolérant,  paraît  le 
mena  cer  ,  à  qui  la  faute?  On  n'a  pas  respecté  les  affec- 
tions personnelles  d'un  grand  monarque.  On  a  mal- 
adroitement critiqué  une  lettre  ,  destinée  à  rester  ense- 
Telie  dans  le  secret  et  publiée  par  une  scandaleuse  et 
coupable  infidélité ,  sans  la  participation  du  souverain. 
L'expulsion  irréfléchie  du  prince  de  Salm  a  pu  contri- 
buer aussi  à  irriter  une  plaie  toujours  douloureuse. 
Que  ceux  qui  agissent  avec  des  vues  catholiques  se  don- 
nent la  peine  de  réfléchir  que  la  cause  de  la  religion 
n'est  pas  particulière  à  tel  ou  tel  pays ,  mais  intéresse 
l'humanité   entière.  Rien  ,  par  exemple  ,  ne  se  fait  en 
France  ,  dans  un  esprit  catholique ,  qui  n'aille  retentir 
en  Angleterre  et  en  Allemagne.  En  matière  de  religion, 
l'on  ne  saurait  jamais  se  montrer  assez  sincère ,  assez 
noble  ,  assez  généreux.  On  ne  saurait  trop  se  défaire 
de  tous  les  petits  moyens  de  succès  ,  écarter  les  petites 
vengeances  ,  dirigées  contre  telle  ou  telle   défection 
particulière.  Plus  on  agira  avec  maturité  et  présence 
d'esprit ,  mieux  on  servira  une  cause  que  la  maladresse, 
la  violence ,  l'infraction  aux  lois  de  tolérance  et  d'é- 
quité ,  ne  peuvent  que  retarder    infiniment  dans  sa 
marche.  C'est  par  expérience ,    et   avec  une  parfaite 
connaissance  du  génie  des  contrées  protestantes  ,  que  je 
parle  ainsi. 

Au  nombre  des  dangers  que  le  catholicisme  court , 
on  compte  la  licence  avec  laquelle  le  libéralisme  atta- 
que les  mandemens  des  évéques ,  et  va  scruter  la  con- 
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duite  du  moindre  curé  de  village.  Cet  inconvénient  de 
la  liberté  n'est  pas  sans  avantage.  Si  telle  feuille ,  dans 
une  intention  méchante  ,  expose  des  faits  faux  ou  al- 
térés, qu'on  la  poursuive  d'office,  comme  calomnia- 
trice. Si  elle  a  dit  vrai ,  que  l'on  en  profite,  que  l'on 
se  corrige.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  attaques  contre  les 
doctrines,  la  discipline  et  les  pratiques|de  l'Eglise,  dont 
les  libéraux  ne  sont  pas  juges ,  et  sur  lesquelles  ils  peu- 
vent déraisonner  sans  porter  coup.  Les  vérités  et  les 
calomnies  ,  les  assertions  fausses  et  les  avertissemens 
salutaires ,  n'ont  pas  laissé  que  de  rendre  au  clergé 
quelques  petits  services.  Les  jeunes  prêtres  ont  appris 
à  modérer  le  zèle  par  la  charité ,  à  surveiller  leur  con- 
duite ,  à  connaître  les  inconvéniens  de  l'esprit  pas- 
sionné ,  surtout  dans  un  pays  où  la  révolution  a  rendu 
si  délicate  la  position  des  ecclésiastiques.  Les  impos- 
tures que  se  permettait  dans  sa  petite  gazette  religieuse 
certaine  feuille ,  féconde  en  rapports  de  police  libé- 
rale ,  sont  tombées  par  leur  propre  infamie.  Un  escroc 
s'évade  habillé  en  moine  ;  un  banqueroutier  fuit ,  vêtu 
en  prêtre.  Aussitôt  on  s'écrie  que  l'habit  du  prêtre  est 
déconsidéré.  «  On  ne  peut  plus  saluer  un  ecclésiastique 
ou  un  frère  de  la  doctrine  chrétienne,  sans  s'exposer 
à  s'humilier  devant  un  Chardon  ou  un  Roumage.  «Mais 
ce  sont  des  balivernes  dont  le  public  est  las;  il  siffle 
ces  pontifes  de  l'égalité,  ces  théophilanthropes,  ces 
prôneurs  outrés  de  l'enseignement  mutuel ,  et  revient 
à  son  vieux  respect  pour  les  ministres  du  culte,  insti- 
tuteurs de  l'enfance.  Il  ne  croira  plus  que  des  hommes 
pieux  commettent  un  crime  en  vivant  en  commun  pour 
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prier  et  faire  de  bonnes  œuvres ,  pour  soigner  des  ma- 
lades ,  élever  des  enfans ,  secourir  des  pauvres.  Ces 
actions  sont-elles  coupables ,  parce  qu'on  les  fait  vêtu 
d'une  robe ,  le  front  couvert  d'un  capuce  ou  d'un  cha- 
peau triangulaire?  Qui  se  persuadera  aujourd'hui  que 
la  carmagnole  ,  le  bonnet  rouge  ,  le  costume  de  Phryné 
ou  de  Messaline  figurerait  mieux  dans  les  hôpitaux  ou 
dans  les  écoles? 

Non ,  le  respect  pour  les  saints  martyrs  ne  sera  plus 
enlevé  au  peuple.  La  vénération  des  pieuses  reliques 
ne  sera  plus  détruite.  On  avouera  les  miracles.  En  vain 
répéterait-on  de  flétrissans  et  ignobles  lazzis.  Ils  ne 
prévaudront  pas  contre  une  croyance  noble,  douce, 
inoffensive.  Vénérez  la  canne  de  Washington ,  que  le 
héros  des  deux  mondes  vient  de  perdre  dans  l'Ohio 
ou  la  Delaware ,  avec  une  mèche  des  cheveux  de  Bolivar, 
la  tabatière  de  Mirabeau,  les  lunettes  de  Franklin. 
Achetez  une  image  qui  représente  un  petit  chapeau  à 
cornes  sous  tous  ses  aspects ,  tel  que  vous  l'admirâtes 
quand  il  couvrait  la  plus  vaste  tête  du  monde.  Préci- 
pitez-vous pour  posséder  un  des  pans  de  la  robe  de 
David  ou  Taima ,  dans  les  rangs  de  la  foule  idolâtre  de 
ces  héros.  Mais  du  moins  laissez  aux  Catholiques  leurs 
Saints.  Vainement  essaverez-vous  de  les  avilir. 

Vainement  criez-vous  au  peuple  de  vivre  et  de  mou- 
rir sans  confesseur  ,  et  qu'il  faut  que  chacun  se  fasse 
prêtre  soi-même.  Ces  insinuations  ne  réussiront  plus  à 
séparer  la  religion  du  sacerdoce.  Envainprêcherez-vous 
la  haine  des  prêtres  et  le  respect  des  croyances.  Les 
écoles  d'Ignorantins  se  rempliront  en    dépit  de  vos 
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ateliers  d'enseignement  mutuel.  La  religion  ne  s'en- 
seigne pas  comme  l'alphabet  en  écrivant  sur  le  sable. 
Une  conduite  pieuse ,  un  grand  amour  du  prochain , 
une  vraie  sainteté  de  mœurs ,  exercent  plus  d'em- 
pire,  même  sur  les  incrédules,  que  toutes  les  farces 
de  nos  petits  Voltaires. 


(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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